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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


Mû>n  1^'  ^y 


HARVARD  COLLEGE 
LIBRARY 


FROM  THE  BBQUEST  OF 

CHARLES  SUMNER 

CLASS  OF  1830 

Senator  Jhm  Massachusetts 

FOR  BOOKS  BELATIN6  TO 
POimCS  AND  FINB  AKIS 


ESSAIS 


DE  MICHEL  ^<-f:-f  ilC  \yLA 


DE  MONTAIGNE 


AVEC  LES  NOTES 


DE   TOUS   LES   COMMENTATEURS. 


TOME  TROISIÈME. 


A  PARIS, 

CHEZ  LEFEVRE,  ÉDITEUR, 

RUE  DE  L'ÉPERON,  6. 
1844. 


vv 


\^'■  -îcvs  \'tj,4-w^ 


#/  . 


*   • 


Y 


'  '''^' .?  ..^ .  ; 


-^^ 


'  1/ 


ESSAIS 


DE  MONTAIGNE. 


LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'utile  et  DB  l'hONNESTE. 

Personne  n'est  exempt  de  dire  des  fadaises  ;  îe  malheur 
est  de  les  dire  curieusement  : 

Nae  iste  magno  conatu  magnas  nugas  dixerit  i . 

Cela  ne  me  touche  pas  :  les  miennes  m'eschappent  aussi 
nonchalamment  qu'elles  le  valent  ;  d'où  bien  leur  prend  : 
ie  les  quitterois  soubdain,  à  peu  de  coust  qu'il  y  eust  ;  et 
ne  les  achette  ny  ne  les  vends  que  ce  qu'elles  poisent  ; 
ie  parle  au  papier,  comme  ie  parle  au  premier  que  ie 
rencontre.  Qu'il  soit  vray,  voicy  dequoy. 

Â  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable,  puisque  Ti- 
bère la  refusa  à  si  grand  interest  ?  On  luy  nïanda  d'Alle- 
maigne  que,  s'il  le  trouvoit  bon,  on  le  desferoit  d'Arminius 
par  poison  *  :  c'estoit  le  plus  puissant  ennemy  que  les  Ro- 
mains eussent,  qui  les  avoit  si  vilainement  traictez  soubs 
Varus,  et  qui  seul  empeschoit  l'accroissement  de  sa  domi- 

.    *  Cet  homme  va  me  dire,  aveq  grande  emphase,  de  grandes  sottises. 
Tjérence,  Heaut.j  acte  III,  »:.  v,  v.  8. 
>  Tacite,  AnnaX,^  11^  88.  C. 
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nation  en  ces  contrées  là.  Il  feit  response,  a  que  le  peuple 
romain avoitaoooii6tu»é  éê  «e  ^r^ger  4e  «es  MMienHe  par 
voye  ouvéïHe ,  à&è  irirés  m  twalii)  ;.  iDdti  .par  fr^ile  «t  en 
cachette  '  :  »  il  quitta  Tutile  pour  Thonneste.  C'estoit,  me 
dire»  vous,  un  affronteur  :  le  le  crois  ;  ce  n'est  pas  grand 
miracle,  à  gents  de  sa  profession  :  mais  la  confession  de 
la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy  qui  la 
hayt  ;  d'autant  que  Ib  véritô  la  luy  arraché  par  force  ;  et 
que  s*il  ne  la  veult  recevoir  en  soy,  au  moins  il  s'en  cou- 
vre pour  s'en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé ,  est  plein  d'imper- 
fection :  mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  «n  nature,  non  pas 
l'inutilité  mesme  :  rien  ne  s'est  ingéré  en  cet  univers,  qui 
n'y  tienne  place  efvportune.  Nostre  edtre  est  cimenté  de 
qualitez  maladifves  :  l'ambition,  la  ialousie ,  l'envie,  la 
vengeance ,  la  superstition ,  le  desespoir,  logent  en  nous, 
d'une  si  naturelle  possession,  que  l'image  s'en  recognoist 
aussi  aux  bestes  ;  voire  et  la  cruauté^  vice  si  desnaturé  : 
car,  au  milieu  de  la  compassion,  nous  sentons  au  dedans 
ie  ne  sçaîs  quelle  aigredoulce  poincte  de  volupté  malign© 
à  veofr  souffrir  aullruy,  et  les  enfants  la  sentent  : 

Suave  nijori  magno,  turbaiitibus  eequora  ventis^ 
£  terra  magnum  alterius  spectare  laborem  ^  : 

desquelles  qualitcfz  qui  osteroit  les  semences  en  Thomme, 
deslrriiroît  les  fondamentales  conditions  de  nostre  vFe.  De 
mesmê,  en  totfte  police,  îl  y  a  des  offices  necessaîres,  non 
seulement  abteds,  ihaîs  encores  vicieux  :  les  vices  y  treii- 
vertt  tetirrcng,  et  s'empîoyeiit  à  la  consture  de  nostre  liai- 
son, tomrtte  Ttes  Vèttins  à  la  conservation  de  nostre  santé. 


'  Non  fraude  f  neque  occultis ,  sed  paJam  et  armalum,  populum  ro' 
fmnum  hosftei  skoé  uteitei.  TacîTé,  Anndl.,  It,  88.  C. 

'  II  est  doux ,  lorsque  les  vents  bouleversent  les  mers,  de  contempler 
du  rivage  le  péril  des  vaisseaux  battus  par  la  témpiSCe.  Lvcrèce,  II,  l. 


S'ils  deviennent  excusables,  d'autant  qu!ils  nous  font  be- 
soin^ et  qye  la  nécessité  commune  efface,  leur,  vraye  qua<i» 
lité ,  il  fault  laisser  iouer  cette  partie  aux  citoyens  piuj^ 
vigoreux  et  moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur  honneur  et 
Içur  conscience ,  comme  ces  auUres  anciens  sacriûerejat 
leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous  aultres,  plu$ 
foible^  prenons  des  roolles  et  plus  aysez  et  moins  hazaj>- 
^euji.  Le  bien  public  requiert  qu'on  trahisse,  et  qu'on 
meute,  et  qu'on  massacre  :  resignons  cette  commission. à 
gients  plus  obéissants  et  plus  soupples. 

Certes,,  i'ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des.  iuges  attirer, 
par  fraude  et  faulses  espérances  de  faveur  ou  pardon ,  le 
criminel  à  descouvrir  son  faict,  et  y  employer  la  piperie 
et  rimpudence.  11  serviroit  bien  à  la  iustice,  et  à  Platon 
mesme  qui  favorise  cet  usage,  de  me  fournir  d'aultres 
moyeus  plus  selon  moy  :  c'est  une  iustice  malicieuse  ;  ek 
ne  l'estime  pas  moins  blecee  par  soy  mesme  que  par  au^ 
truy.  le  respondis,  n'y  a  pas  long  temps»  qp'à'peine*  tra^ 
hirois  ie  le  prince  pour  un  particulier,  qpi  serois  tresmacry 
de  trahir  aulcun  particulier  pour  le  prince  :  et  ne  hais 
I)as  seulement  à  piper,  mais  ie  hais  aussi  qjix'm  se  pipe 
en  moy  ;  ie  n'y  veulx  pas  S(gulement  fournir  de  matière  et 
d'occasion. 

En  ce  peu  que  i'ay  eu  à  négocier  entre  nos  princes  % 
en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nous  deschirent  au- 
iourd'huy,  i'ay  curieusement  évité  qu'ils  se  mesprinssent 
en  moy,  et  s'enferrassent  en  mon  masque.  Les  gents  du 
mestier  se  tiennent  les  plus  couverts,. et  se  présentent. et 
contrefont  les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu'ii&  peu-r 
vent  :  moy,  ie  m'offre  par  mes  opinions  les  plus.vifves, 

I  Que  difficilement  je  trahirois  le  prince  pour  «9  particulier.^  mni  qui 
eeroiê  trèi/âché^  etc.  J.  V.  L. 

>  Entre  le  roi  de  Navarre ,  depuis  Henri  IV,  et  le  dac  de  Guise» 
Henri- de  Lorraine.  Voyez  J;  A.  deThou,  de  Vila  sua,  lU,  9.  J.  V.  h. 
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et  par  la  forme  plus  mienne  :  tendre  négociateur,  et  no- 
vice, qui  aime  mieulx  faillir  à  Taffaire  qu*à  moy.  C'a  esté 
pourtant,  iusquesà  cette  heure,  avecques  tel  heur  (car 
certes  fortune  y  a  la  principale  part],  que  peu  ont  passé 
de  main  à  aultre  avecques  moins  de  souspeçon ,  plus  de 
faveur  et  de  privante.  l'ay  une  façon  ouverte,  aysee  à  s'in- 
sinuer, et  à  se  donner  crédit,  aux  premières  accointances. 
La  naïfveté  et  la  vérité  pure ,  en  quelque  siècle  que  ce 
soit,  treuvent  cncores  leur  opportunité  et  leur  mise.  Et 
puis  de  ceulx  là  est  la  liberté  peu  suspecte  et  peu  odieuse, 
qui  besongnent  sans  aulcun  leur  interest,  et  peuvent  vé- 
ritablement employer  la  response  de  Hyperides  aux  Athé- 
niens ,  se  plaignants  de  Taspreté  de  son  parler  :  «  Mes- 
sieurs, ne  considérez  pas  si  ie  suis  libre  ;  mais  si  ie  le  suis 
sans  rien  prendre,  et  sans  amender  par  là  mes  affaires*.  » 
Ma  liberté  m'a  aussi  ayseement  deschargé  du  souspeçon 
de  feinctise,  par  sa  vigueur,  n'espargnant  rien  à  dire,  pour 
poisant  et  cuisant  qu'il  feust  (ie  n'eusse  peu  dire  pis,  ab- 
sent); et  en  ce  qu'elle  a  une  montre  apparente  de  sim- 
plesse  et  de  nonchalance.  le  ne  prétends  aultre  fruict,  en 
agissant,  que  d'agir  ;  et  n'y  attache  longues  suitles  et  pro- 
positions :  chasque  action  faict  particulièrement  son  ieu  ; 
porte  s'il  peult  *. 

Au  demeurant  ie  ne  suis  pressé  de  passion,  ou  hayneuse, 
ou  amoureuse,  envers  les  grands  ;  ny  n'ay  ma  volonté  gar- 
rotee  d'offense  ou  d'obligation  particulière.  le  regarde  nos 
roys  d'une  affection  simplement  légitime  et  civile,  ny  es- 
meue  ny  desmeue  par  interest  privé,  dequoy  ie  me  sçais 
bon  gré;  la  cause  générale  et  iusle  ne  m'attache  non  plus, 
que  modereement  et  sans  fiebvre  ;  ie  ne  suis  pas  subiect 
à  ces  hypothèques  et  engagements  pénétrants  et  intimes. 
La  cholere  et  la  hayne  sont  au  delà  du  debvoir  de  la  ius- 

'  Plutarque  ,  De  la  différence  du  flatteur  d'avec  Vamij  c.  24.  C. 
*  Qtu  le  coup  porte,  g'it  peut. 
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Uce  ;  et  sont  passions  servant  seulement  à  ceulx  qui  ne 
tiennent  pas  assez  à  leur  debvoir  par  la  raison  simple  : 
Utatwr  motu  animi,  qui  uii  ratione  wm  poUst*.  Toutes 
intentions  légitimes  et  équitables  sont  d'elles  mesmes 
equables  et  tempérées  ;  sinon  elles  s'altèrent  en  séditieu- 
ses et  illégitimes  :  c'est  ce  qui  me  faict  marcher  partout 
la  teste  haulte ,  le  visage  et  le  cœur  ouvert.  A  la  vérité, 
et  ne  crainds  point  de  l'advouer,  ie  porterois  facilement 
au  besoing  une  chandelle  à  sainct  Michel ,  Taultre  à  son 
serpent  ;  suyvant  le  desseing  de  la  vieille  :  ie  suy vrai  le 
bon  party  iusques  au  feu,  mais  exclusifvement  si  ie  puis  : 
que  Montaigne  s'engouffre  quand  et  la  ruyne  publicque, 
si  besoing  est  ;  mais,  s'il  n'est  pas  besoing,  ie  sçauray  bon 
gré  à  la  fortune  qu'il  se  sauve  ;  et  autant  que  mon  debvoir 
me  donne  de  chorde,  ie  l'emploie  à  sa  conservation.  Peut 
ce  pas  Atticus%  lequel  se  tenant  au  iuste  party,  et  au 
party  qui  perdit,  se  sauva  par  sa  modération,  en  cet  uni- 
versel naufrage  du  monde,  parmy  tant  de  mutations  et 
diversitez?  Aux  hommes,  comme  luy,  privez,  il  est  plus 
aysé  ;  et  en  telle  sorte  de  besongne,  ie  trouve  qu'on  peult 
iustement  n'estre  pas  ambitieux  à  s'ingérer  et  convier  soy 
mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis ,  de  tenir  son  affection 
immobile  et  sans  inclination ,  aux  troubles  de  son  païs  et 
en  une  division  publicque,  ie  ne  le  treuve  ny  beau  ny  hon- 
neste  :  Ea  non  média,  sed  nulla  via  est,  velut  eventum  ex- 
spectantium ,  quo  fortunœ  consilia  sua  applicent^.  Cela 

'  Que  celui-là  s'abandonne  aux  mouvements  de  l'amc  ,  qui  ne  peut 
suivre  la  raison.  Cic,  Tusc.  Quœsl.,  IV,  25. 

*  Cornélius  Népos,  Vie  d'AUicuSf  c.  6.  C. 

^  Ce  n'est  pas  prendre  un  chemin  mitoyen,  c'est  n'en  prendre  aucun  ; 
c'est  attendre  l'événement,  afin  de  passer  du  côté  de  la  fortune.  Titb- 
LivE,  XXXI I,  21.  —  D'un  fait  particulier,  Montaigne  a  trouvé  l'art  de 
tirer  une  maxime  générale,  en  changeant  un  peu  les  paroles  de  l'au- 
teur. C. 
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peiilt<estre  permis  envers  les  affetrcs  des  voysins  ;  et  G^ 
ton  \  tyran  de  Syractise,  suspendit  ainsi  son  incifnsftion, 
en  la  guerre  des  Barbares  contre  les  Grecs ,  tenant  un' 
ambassade  à  Delphes  avecques  des  présents ,  pour  estPô 
en  eFChanguette  *  à  veoir  de  quel  costé  tumberolt  la  fot»- 
tnne,  et  prendre  l'occasion  à  poinct,  pour  le  concilier  an 
victorieux.  Ce  seroit  une  espèce  de  trahison ,  de  le  faire 
aux  propres  et  domestiques  affaires,  atisquels  nécessaire- 
ment il  fault  prendre  party  par  application  de  desseing  : 
mais  de  ne  s'embesongner  point ,  à  homme  qui  n*a  ny 
charge  ny  commandement  exprez  qui  le  presse,  ie  le 
treuve  plus  excusable  (  et  si  ne  practique  pour  raoy  cette 
excuse)  qu'aux  guerres  estrangieres  ;  desquelles  pourtant, 
selon  nos  ioix ,  ne  s'empesche  qui  ne  veuH.  Toutesfbîs 
ceulx  encores  qui  s-y  engagent  tout  à  feiiît ,  le  peuvent 
avecques  tel  ordre  et  altrempance^,  que  Torage  disbvrti 
conler  par  dessus  leur  teste  ,  sans  offense.  N'avions  nous 
pas  raison  de  Tesperer  ainsi  du  "feu  evesque  d'Orléans, 
sieur  de  Morvilliers*?  Et  i'en  cognois,  entre  ceulx  qui  y 
ouvrent  valeureusement  à  cette  henre,  de  tnœurs  vu  M 
eqnables ,  ou  si  dioolces ,  qùMls  seroril  pour  diemeurer  de*- 
bout,  quelque  iniurieuse  mutation  et  cheute  que  le  cM 
nous  Bppreste.  le  tiens  qtie  c'est  aux  rois  proprement  de 
s'animer  contre  les  rois  ;  et  me  mocque  de  ces  œprils  qui, 
degayeté^decœur,  sepre^eritent  à  querellefe  si  dispropor- 
tionnées :  car  on  ne  prend  pas  querelle  particulière  avtic- 

«  HÉRODOTE,  VII,  163.  J.  V.  L. 

2  En  Sentinelle.  —  Bschauguelle ,  dit  Nicot,  se  prend  tant  pour  le 
Heu  que  pour  Vaclion  mesme  de  faire  sentinelle.  C. 

3  Modération.  —  Allretnpé  et  modéré,  temperatus,  moderatus  :  al- 
trempance,  temperantia.  NicoT.  C. 

4  Jean  de  Morvilliers,  évéqtie  d'Orléans,  garde  des  sceaux  de  France, 
né  à  Blois  en  1506,  mort  à  Tours  en  1577.  Négociateur  actif,  il  prit 
part  au  traité  de  Caleau-Cambresis  et  au  concile  de  Trente.  Protégé  pajr 
les  Guises,  il  se  montra  toujours  contraire  à  la  cause  de  la  Rérorme, 
mais  ne  fut  point  persécuteur.  J.  V.  L. 


LÏW  »,  «HAiPlTAË  h  7. 

(ffm  im  gffiDce,  pour  marchec  coptse  luy  ouvertement  9t 
Q0unigi^tt3ement  pour  sou  lionneur  et  selon  son  debvoir  ; 
s'il  n'aille  un  tel  personnage,  il  faict  mieulz,  il  l'estûne  : 
et  jaetjffiment,  Id*  cause  ias  loix,  eft  deffense  de  raoden 
^st9t,  a  tousioucs  cela ,  q,ue  ceulx  mesme  qui ,  pour  leur 
d^sseiq^  particulier,  le  troublent,  en  excuseni  le»  defi^JOh* 
oewps»  a*ii3^^  pe  les  honorent. 

Ibis^il  |MS  {ault  pas  appeller  debvoir,.  comme  uou&fai/^ 
^pmUmts  les  ipurs,  uçue  ai^ur  et  une  intestine  aspreté 
qpi  aaist  cte  Tinterest  et  passion  privée  :  ny  courage,  une 
COB^uiote  traistresse  et  malicieuse  :  ils  nomment  zèle,  leur 
propension  vers  la  malignités  et  violence  :  ce  n'est  pas  la 
c^use  qjui  les  escbauffe,  c'est  leur  inlerest  ;  ils  attisent  la 
^Ifii^n^,  non  parce  qu'elle  estiuste,  mais  parqe  que  c'est 

^ipu.  n'empesche  qu'on,  ne  se  puisse  comporter  oommo- 
(Jument  entre  des  hommes  qpi  se  sont  ennemis^  e^  loyale- 
qoent  :.  çoniiuiseK  vous  y  d.'uAe,  si  non.  par  tout  eguale 
^jQS^ctioO'  (car  elle  peult  souffrir  différentes  mesures),  mais 
9»  moins  tempérée ,  et  qui  ne  vous  engage  tant  à  Tun, 
q/i^'ili  puisse  tout  requérir  de  vous  :  et  vous  contentez  aussi 
4't4i|6  miQiyenne  mesure  de  leur  gf:aoe  ;  et  de  couler  eu.  eau 
Iffquble,  sans  y  vouloir  pescber. 

Vauhre  maniece,  de  s'offifii»  de  toute  sa  force  à  ceuls  lài 
el  à  ceulx  cy,  tient  encores  moins  de  la  prudence  que  de 
ta^conscienee.  Celuy  envers  qui  vous  en  trahissez  un,  du» 
qfiéi  vous  estes  pareillement  bien:  venu,  sçait  il  pas  que  de 
^  vQUB  en  iaictes  autant  à  son  tour  ?  il  vous  tient  pour 
Ha,  m^scbanl^  homme  ;  oe  pendant  il  vous  oit,  et  tire  de 
noma,  ali  faict  ses  afbices  de  vostre  desloyauté  :  car  le» 
hemnie^  doublas  sont  utiles,  en  ce  qu^ils  apportent  ;  mais, 
il  se  &uilt  gaider  qu'ils  n'emportent  que  le  moins  qu'on 
peult. 

le  ne  dis  rien  à  l'un ,  que  ie  ne  puisse  dire  4  Taultre  „à 


8  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

son  heure ,  Taccent  seulement  tin  peu  changé  ;  et  ne  rap- 
porte que  les  choses ,  ou  indifférentes ,  ou  cogneues ,  ou 
qui  servent  en  commun.  Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  la- 
quelle ie  me  permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  a  esté  fié  à 
mon  silence ,  ie  le  celé  religieusement;  mais  ie  prends  à 
celer  le  moins  que  ie  puis  :  c'est  une  importune  garde,  du 
secret  des  princes ,  à  qui  n'en  a  que  faire.  le  présente  vo- 
lontiers ce  marché,  Qu'ils  me  fient  peu;  mais  qu'ils  se 
fient  hardiement  de  ce  que  ie  leur  apporte.  l'en  ay  tousiours 
plus  sceu  que  ie  n'ay  voulu.  Un  parler  ouvert  ouvre  un 
aultre  parler,  et  le  tire  hors ,  comme  faict  le  vin  et  l'a- 
mour. Philippides  *  respondit  sagement,  à  mon  gré,  au 
roy  Lysimachus,  qui  lui  disoit,  «Que  veulx  tu  que  ie  te 
communique  de  mes  biens?  »  a  Ce  que  tu  vouldras ,  pour- 
veu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets.  »  le  veois  que  chascun 
se  mutine ,  si  on  luy  cache  le  fonds  des  affaires  ausquels 
on  l'employé ,  et  si  on  luy  en  a  desrobbé  quelque  arrière 
sens:  pour  moy,  ie  suis  content  qu'on  ne  m'en  die  non  plus 
qu'on  veult  que  l'en  mette  en  besongne  ;  et  ne  désire  pas 
que  ma  science  oultrepasse  et  contraigne  ma  parole.  Si  ie 
doibs  servir  d'instrument  de  tromperie,  que  ce  soit  au 
moins  saufve  ma  conscience  ;  ie  ne  veulx  estre  tenu  servi- 
teur ny  si  affectionné ,  ny  si  loyal ,  qu'on  me  treuve  bon  à 
trahir  personne  :  qui  est  infidèle  à  soy  mesme ,  l'est  excu— 
sablement  à  son  maistre.  Mais  ce  'sont  princes ,  qui  n'ac- 
ceptent pas  les  hommes  à  moitié,  et  mesprisent  les  services 
limitez  et  conditionnez  :  Il  n'y  a  remède  :  ie  leur  dis  fran- 
chement mes  bornes;  car  esclave',  ie  ne  le  doibs  estre  que 
de  la  raison,  encores  n'en  puis  ie  bien  venir  à  bout.  Et  eulx 
aussi  ont  tort  d'exiger  d'un  homme  libre  telle  subiectionà 
leur  service  et  telle  obligation ,  que  de  celuy  qu'ils  ont 
faict  et  acheté,  ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement 

'  Plutarque,  de  la  CurtoiHé,  c.  4.  C. 
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et  expressément  à  la  leur.  Les  loîx  m'ont  osté  de  grand'- 
peine;  elles  m'ont  choisi  party,  et  donné  un  maistre  : 
toute  aultre  supériorité  et  obligation  doibt  estre  relatifve  à 
celle  là ,  et  retrenchee.  Si  n'est  ce  pas  à  dire ,  quand  mon 
affejïtion  me  porteroit  aultrement,  qu'incontinent  i'y  por- 
tasse la  main  :  la  volonté  et  les  désirs  se  font  lov  eulx 
mesmes;  les  actions  ont  à  la  recevoir  de  l'ordonnance 
publicque/ 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant  à  nos 
formes  ;  ce  ne  seroit  pas  pour  produire  grands  efiFects ,  n'y 
pour  y  durer  •  l'innocence  mesme  ne  sçauroit ,  à  cette 
heure,  ny  négocier  entre  nous  sans  dissimulation,  ny 
marchander  sans  menterie  ;  aussi  ne  sont  aulcunement  de 
mon  gibier  les  occupations  publicques  :  ce  que  ma  profes- 
sion en  requiert,  ie  Fy  fournis  en  la  forme  que  ie  puis  la 
plus  privée.  Enfant,  on  m'y  plongea  iusques  aux  aureilles, 
et  il  succedoit  :  si  m'en  desprins  ie  de  belle  heure.  l'ay 
souvent  depuis  évité  de  m'en  mesler,  rarement  accepté, 
iamais  requis;  tenant  le  dos  tourné  à  l'ambition,  mais, 
sinon  comme  les  tireurs  d'aviron  qui  s'advancent  ainsin  à 
reculons ,  tellement  toutesfois  que ,  de  ne  m'y  estre  point 
embarqué,  i'en  suis  moins  obligé  à  ma  resolution  qu'à  ma 
bonne  fortune  :  car  il  y  a  des  voyes  moins  ennemies  de  mon 
goust,  et  plus  conformes  à  ma  portée ,  par  lesquelles  si 
elle  m'eust  appelle  aultresfois  au  service  publicque  et  à 
nion  advancement  vers  le  crédit  du  monde ,  ie  sçais  que 
l'eusse  passé  par  dessus  la  raison  de  mes  discours ,  pour 
la  suyvre.  Ceulx  qui  disent  communément,  contre  ma  pro- 
fession ,  que ,  ce  que  i'appelle  franchise ,  simplesse  et  naïf- 
veté  en  nâes  mœurs ,  c'est  art  et  finesse ,  et  pluslost  pru- 
dence, que  bonté;  industrie,  que  nature;  bon  sens,  que 
bon  heur;  me  font  plus  d'honneur  qu'ils  ne  m'en  estent  : 
Diais,  certes,  ils  font  ma  finesse  trop  fine;  et  qui  m'aura 
s^yvi  et  espié  de  prez ,  ie  luy  donray  gaigné ,  s'il  ne  con- 
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fôgse  qm'îI  n'y  a  point  de  règle  en.  leur  escboll^  (pii  9C!9Ul; 
rapporter  ce  naJturel  mouvement,  et  maintenir,  mie  ap^âs» 
«enpe  (te  liberté  et  de  licence,  ai  p^roille  et  inOexible, 
parmi  de^  routes  si  U>rl^es,  et  diverses ,  et.  qpe  toute  teup 
attç;nti/»ii  et  engin  ne  les  y  sçauuiioit  conduire.  La  mq^^  i|^ 
la  vérité  estiine  et  simple;  celle  du  proufit  parUcuijer,  el« 
de  la  commodité  des  affaires  qp'oaa  en  charge,  double  ^ 
ineguale  et  fortuite.  l'ai  veu  souvent  en  usage  ces  Ubsptot 
contrefaictes  et  artifipielles,  mm3  le  plus  souvent  saniavc- 
ee%  :  elles  sentent  volontiers  leur  asne  d.  Aesope  ^ ,  hqmU 
par  émulation  du  cbien ,  veint  à  se  iecter  tout  gayemenb,. 
à  deux  pieds,  sur  les  espaules  de  son  maistro;  mais  autant» 
qfie  Iç  chieui  cecevQit  de  canes^es,  de  pansillp  feste ,  l^ 
panvx^  asne.en  receut  deus^  {bit;  autant. de  bastonnades:. 
id  VfHiWime quemque  decety ^jukode^t  onimque  sunm matsi^ 
fm  *.  Ife  ne  veuU  pas  priver  la  tromperie  de  son  reng  ;  o^ 
sei^eit  mal  entendre  le  monde  :  ie  sçais  qu'elle  a  servy  sooir 
vent,  proudtabli^ent,  et  qa'eile  maintient  et  nourxilt  1^ 
plus  part  des  vacations  des  hommes.  Il  y  a  des  vices  le^- 
gitjmes  ;  comme  plusieurs  actionsvou  bonnes  ou  excusablqs^c 
illégitimes., 

]^a  iustipe  en  soy>  naturelle  et  universelle,  est  aultne.^ 
ment  réglée^  et  plus  noblement,, que  n'est  cette  aultx?^^ 
ipstice  spéciale  ^.natioaale,  contraincte^au  besojng.de  i)(^ 
polices  :  Veri  iuri^germmœqm  iu^iticB  salidam  et  ea^/Mh 
sflm  efflgiem  nullam  tmei/nm;  xmbvdet  ivmgimbm  utin- 
n»wr  '  .*  si  que  le  sage  DandamiS;*;,  oyant  reciter  Ips  Yie^* 

»  ï^ablfi  imitée  par  La  I^optainf»»  IY«,  5.  J{»  V.  L. 

>  Ce  qui  est  le.  plu$  naturel  ^.cb^UUi^'^^  ce.Ç^ui  lui  aiçd  lo  I9i^m(« 
C^rc,  de  0/^c.,I\Zl. 

3  ■  Nous  n'avons  point  de  modèle  solide  et  positif  d'un  véritable  droit 
txt  d}\V0A  justice  parli^ite;   noua.  r'«d  av«n»  quHme  ombre,  qu'un»' 
iipî^e.  Cic,»  de  Q^<:„  III,  17, 

*  C'étoit  un  sftge  indien ,  %yà  vjyoit  4u  t^Xfij^  d'Alç^^^dv,  y^wm 
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'de'iSocrates/l^ythagoras,  Diogenes,  tes  iugea  glrands  ptfr-* 
sonnages  en  toute  aultre  chose ,  mais  trop  asâervift  à  ta 
révérence  ides  bix  ;  pour  lesquelîes  auctoriser,  et  âeconâer, 
la  vraye  vertu  a  i^aucoup  à  se  desmettre  de  sa  viguè^ 
originelle  ;  et  non  seulement  par  leur  permission,  i^tusieurs 
actions  vicieuses  ont  lieu ,  mais  encores  à  leur  suasiOln  : 
ex  senatusconsultts  plehtsquescitis  scelera  exereentur  ^.  1è 
suys  le  langage  commun,  qui  faict  différence  entre  les 
choses  utiles  et  les  honnestes,  si  que,  d'aulcunes-aiCtfoos 
natarelles ,  non  seulement  iltiTes ,  mais  nécessaires ,  il  \^ 
nomme  deshonnestes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahison.  Deux 
prétendants  au  royaume  de  ïhrace"  estoient  tumbez  éli 
'débat  de  teurs  droicts  ;  l'empereur  les  empescha  de  venir 
âut  armes  :  mais  Tun  d'eul^ ,  soubs  couleur  de  conduire  uA 
accord  amiable  par  leur  entrevue ,  ayant  assigné  son  cotti- 
pàignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison ,  le  feit  emprisonner 
et  tuer.  'La  iuslice  requeroît  que  les  Romains  eussent  rai- 
son de  ce  forfaici  :  la  difficulté  eh  empesôhoit  les  vbies 
ordinaires  :  ce  quils  ne  peurenl  légitimement  sans  guerre 
et  sans  hazard ,  ils  entreprindrent  de  le  faire  par  trahison; 
ce  qu'ils  ne  peurettlhohnestement,  ils  le  feirent  ûlilemeril  : 
à  quoy  se  trouva  propre  un  Pomponius  Flaccus.  Cettuy  cy, 
soubs  feinctes  paroles  et  asseiiTances,  ayant  attiré  cet 
homme  dans  ses  rets ,  au  lieu  de  Thonneur  et  faveur  qa*îl 
luy  prometloit ,  Teuvoya  pieds  et  poings  liez  à  Rome.  tJn 
traiâtre  y  trahit  Taùltre,  contre  Tuâage  commun;  car  ils 
sont  pleins  de  défiance ,  ti  est  malaysé  de  les  surprendre 

Plutarqde,  Vie  â^ Alexandre,  c.  20;  etSTRABoK  iliv.  XV),  qui  Vappétle 
Mandanxs.  C. 

'  II  est  des  crimes  autorisés  par  les  sénatus>con suites  et  les  plébis- 
cites. SéNÈQUE,  Ëpùl.  95. 

a  Rhetcupori»  et  Cotie  :  le  premier,  frère  de  Rhémétalch,  dernier  roi 
des  Thraces;  et  le  second  ,  son  fils.  Ce  Tut  Tibère  qui  les  empescha  de 
venir  aux  armée.  Tacitb,  AnneU.,  It,  ^.  C 
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par  leur  art  :  tesmoing  la  poisante  expérience  que  nous 
venons  d'en  sentir  *. 

Sera  Poxnponius  Flaccus  qui  vouldra ,  et  en  est  assez 
qui  le  vouldront  :  quant  à  moy,  et  ma  parole  et  ma  foy 
sont ,  comme  le  demourant ,  pièces  de  ce  commun  corps  ; 
leur  meilleur  effect,  c'est  le  service  public;  ie  tiens  cela 
pour  présupposé.  Mais,  comme  si  on  me  commandoit  que 
ie  prinsse  la  charge  du  palais  et  des  plaids ,  ie  respondrois^ 
a  le  n'y  entends  rien  ;  »  ou  la  charge  de  conducteur  de 
pionniers,  ie  dirois  :  «le  suis  appelle  à  un  roolle  plus 
digne  :  »  de  mesme,  qui  me  vouldroit  employer  à  mentir, 
à  trahir,  et  à  me  pariurer,  pour  quelque  service  notable  , 
non  que  d'assassiner  ou  empoisonner;  ie  dirois ,  «  Si  i'ay 
volé  bu  desrobbé  quelqu'un ,  envoyez  moy  plustost  en  gal- 
lere.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme  d'honneur  de  parler 
ainsi  que  feirentlesLacedemoniens',  ayants  esté  desfaicts 
par  Anlipatir,  sur  le  poinct  de  leurs  accords  :  «Vous 
nous  pouvez  commander  des  charges  poisantes  et  domma- 
geables ,  autant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  honteuses  et 
deshonnestes ,  vous  perdrez  vostre  temps  de  nous  en  com- 
mander. »  Chascun  doibt  avoir  iuré  à  soy  mesme  ce  que 
les  roys  d'Aegypte  faisoient  solennellement  iurer  à  leurs 
iuges*,  «qu'ils  ne  se  desvoyeroient  de  leur  conscience^, 
pour  quelque  commandement  qu'eulx  mesmes  leur  en  feis— 
sent.  »  A  telles  commissions ,  il  y  a  note  évidente  d'igno- 
minie et  de  condamnation  :  et  qui  vous  la  donne ,  vous 
accuse;  et  vous  la  donne,  si  vous  l'entendez  bien,  en 

'  Montaigne  fait  allusion  à  quelque  trait  de  perfidie  qui  date  de  Té- 
poque  même  où  il  écrivoit.  Mais  dans  ce  temps  de  corruption  et  de  trou- 
bles, il  y  eut  tant  de  traits  de  ce  genre,  qu'on  ne  peut  deviner  duquel 
il  veut  parler.  Ne  Touloit-il  pas  indiquer  ici  la  feinte  réconciliation  qui 
eut  lieu,  en  158ti  (l'année  même  où  il  faisoit  imprimer  à  Paris  le  troi- 
sième livre  des  Essais),  entre  Catherine  de  Médicis  et  Henri,  duc  de 
Guise,  qui  se  trompoient  l'un  l'autre î  A.  D. 

'  Plujarque,  Différence  entre  le  flatteur  et  Vamij  c.  21.  C. 

^  Jd.,  ApophtJbegmes  des  Rois^  vers  le  commencement.  C. 
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charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affaires  publicques 
s'amendent  de  vostre  exploict,  autant  s'en  empirent  les 
vostres  ;  vous  y  faictes  d'autant  pis ,  que  mieulx  vous  y 
faictcs  :  et  ne  sera  pas  nouveau ,  ny  à  Tadventure  sans 
quelque  air  de  iustice ,  que  celuy  mesme  vous  ruyne ,  qui 
vous  aura  mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excusable  ;  lors 
seulement  elle  Test ,  qu'elle  s' employé  à  chastier  et  trahir 
la  trahison.  Il  se  treuve  assez  de  perfidies,  non  seulement 
refusées ,  mais  punies  par  ceulx  en  faveur  desquels  elles 
avoient  esté  entreprinses.  Qui  ne  sçait  la  sentence  de  Fa* 
bricius  à  rencontre  du  médecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cecy  encores  se  treuve ,  que  tel  l'a  commandée , 
qui  par  aprez  l'a  vengée  rigoreusement  sur  celuy  qu'il  y 
avoit  employé  ;  refusant  un  crédit  et  pouvoir  si  effréné ,  et 
desad vouant  un  servage  et  une  obéissance  si  abandonnée 
et  si  lasche.   laropelc  \  duc  de  Russie ,  practiqua  un 
gentilhomme  de  Hongrie ,  pour  trahir  le  roy  de  Poloigne 
Boleslaus ,  en  le  faisant  mourir,  ou  donnant  aux  Russiens 
moyen  de  luy  faire  quelque  notable  dommage.  Cettuy  cy 
s'y  porta  en  galant  homme  •  ;  s'addonna ,  plus  que  devant, 
au  service  de  ce  roy,  obteint  d'eslre  de  son  conseil  et  de 
ses  plus  feaulx.  Avecques  ces  advantages,  et  choisissantà 
poinct  l'opportunité  de  l'absence  de  son  maistre,  il  trahit 
aux  Russiens  Visilicie',  grande  et  riche  cité,  qui  feut  en- 
tièrement saccagée  et  arse  par  eulx,  avec  occision  totale , 
non  seulement  des  habitants  d'icelle  de  tout  sexe  et  aage , 
mais  de  grand  nombre  de  noblesse  de  là  autour ,  qu'il  y 
avoit  assemblé  à  ces  fins.  laropelc ,  assouvy  de  sa  ven- 

'  Voyez  Martin  Cromer,  de  Rebut  Polon.y  lib.  V,  p.  131, 132,  edit. 
Batil.  1665.  C. 

'  En  habile  homme.  —  Galant  homme  ^  scitus  homo  ,  h(nnme  adroitf 
■habile.  Nicot.  Il  se  prend  ici  dans  le  même  sens.  C. 

3  Vislicza^  ville  du  la  haute  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Sandomir^ 
•appelée  en  latin  Vitlicia,  E.  J. 
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gcQOÇQ  et  de  son  courroux ,  qui  pourtant  n'estoit  pa$  sans* 
tiUrç  (cai:  Boleslaus  Ta  voit  fort  offensé ,  et  en  pareille  conr 
duicte  ) ,  et  saoul  du  fruict  de  cette  trahison,  venant  à  eiv 
CQnsiderer  la  laideur  nue  et  seule,  et  la  regarder  d'une 
veue  saine  et  non  plus  troublée  par  sa  passion»  la  print  à  un 
tel  remors  et  contrecœur,  qu'il  en  feit  crever  les  yeulx,  e| 
couper  la  langue  et  les  parties  hooteuses,  à  &on  exécuteur. 

Antigonus  '  persuada  les  soldats  Argyraspides  de  luy 
trahir  Eumenes ,  leur  capitaine  gênerai ,  son  adversaire  : 
mais ,  l'eut  il  faict  tuer  aprez  qu'ils  le  luy  eurent  livré ,  il 
désira  luy  mesme  estre  commissaire  de  la  iustice  divine  « 
pour  le  chastiement  d.'un  forfaict  si  détestable  ;  et  les  con*' 
signa  entre  lea  mains  du  gouverneur  de  la  province ,.  luy 
donnant  tresexprez  commandement  de  les  perdre  et  mettre 
à  maleôn ,  en  quelque  manière  que  ce  feust ,  tellement 
que ,  de  ce  grand  nombre  qu'ils  estoient ,  aulcun  ne  veici 
oncques  puis  l'air  de  Macédoine  :  mieulx  il  en  avoit  esté 
servy^  d'autant  le  iugea  il  avoir  esté  plu$  raescbamment  et 
punissablement. 

L'esclave'  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpiçius,  soa 
maistre ,  feut  mis  en  liberté ,.  suy vaut  la  promesse  de  1^ 
proscription  de  Sylla  ;  mais ,  .suyvant  la  promesse  de  la  rai- 
son publicque,  tout  Ijbre,  il  feut  précipité  du  roc  Tarpeïen^ 

Et  nostre  roy  Clovis ,  au  lieu  des  armes  d'or  qu'il  leur 
ayoit  promis,  feit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Canacre^, 
aprez.  q^'il&  luy  eurent  trahy  leur  maistre ,  à  quoy  il  le$. 
avoit  practiquez. 

Us  les  font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur  payement 
au  cpl  :  ayant  satisFaict.à  leur  secopde  foy  et  spéciale,  il$ 
satisfont  à  la  générale  et  première. 

Mahumet  second,  se  voulant  desfieiire  de  son  frère,  pour 

ï  Plutarqub  ,  Fié  cPEutnène,  c.  »,  i  la  fin.  C. 

»  Valère  Maxime,  VI,  6,  7.  C. 

3  Peut*être  Cararic.  Voyez  Grégoire  de  Tours,  IJ,  41.  J.  V.  L, 
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•fci  iaflotiâie  At  te  fiornirtàfion,  stiyvaffit  le  style  delimor  race, 
y  employa  Vxttï  de  seis  officiers ,  qui  le  suffbqua ,  l-fettgot- 
geantde  quantité  »d*eaa  prhse  trdp  à  cotlp  :  CÉ^Ïa  fàlct,  îl 
livra,  ponr  PexpiaÉtoft  de  ce  «t^rtrire ,  le  menrlriet'  ewire 
les  mairts  de  latnere  dti  trespassé,  car  ils  ti'estoîent  fre««r 
qae  de  père  :  e!!e ,  «rti  ^  pt^âenoe ,  oovrîl  à  ce  mexttiH& 
restomach;  él,  lotit  diatUdertterrt ,  de  ses  maîAs  ftrtïfflâftt 
et  arrradiartt  sm  ccem*,  "îe  iecta  à  manger  arux  chieris.  ftt  ft 
eevUfx  mesmes  qtii  ne  vdlerft  f îeti,  il  est  si  dotrtx ,  ayatît  iM 
Tusage  d'tifie  actron  vîcifeiisé ,  y  ponvorr  hormaîs  tmildre  eà' 
.toiïte  seureté  quelque  traient  de  bonté  et  de  iustice,  cottiifli 
:par  compensation  èl  c(!n:rection  consciencieuse  *  ;  ioindt 
qu'ils  regardent  les  ministres  de  tels  liorribles  maléfices 
comme  gents  qui  les  lem*  reprochent,  et  cherchent,  pai*  leur 
mort,  d*estouffer  la  cognoi^sance  et  tesmoignâge  de  tétlf» 
mesnees. 

Or,  si  par  îortune  on  vous  en  recompense ,  pour  ne  frus- 
trer la  nécessité  publicque  de  cet  extrême  et  désespéré  re- 
mède, celuy  qui  le  faicl  ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  s'il  ne 
Test  luy  mèsme,  pour  un  homme  mauldît  et  exsecrable ,  el; 
vous  lierit  plus  traîstre  que  ne  faict  celuy  contre  qui  vous 
Pestes;  car  il  iouche  la  malignité  de  vostre  courage,  par 
vos  mams,  sans  desadveu ,  sans  obiect  -.mais  îl  vous  em- 
ployé ,  ^0011  ainsi  qu^on  faict  les  hommes  perdus  aux  exé- 
cutions de  la  Tiaulte  iustlce,  charge  autant  utile,  comme 
■etle  est  peu  bonneste.  Ouïtre  la  vîlfté  de  telles  commis- 
sions ,  îl  y  a  de  la  prostitution  de  conscience.  La  fille  à 
"Seîanus,  we  pouvant  estre  punie  à  mort,  en  certaine  forme 
de  iugement  à  ttome,  d^autant  qu'elle  estoit  vierge  ^  feut, 

^  CTest  précisément  ce  que  fit  le  fameux  duc  de  Valentinois ,  César 
Borgia ,  i  l'égard  de  Remfro  d'OKo ,  comme  on  peut  le  Toir  dms  le 
•chapitre  7  du  Prince  de  Machiavel  ;  le  fait  est  curieox,  et  d'une  aMtocité 
rare.  C. 

>  Quia  triumviraJi  supplicio  ajffici  virginem  inauàilvim  habebaittr^ 
oamifice,  laqueumjuxla,  compretiam.  Tacite,  Antuil.,  V.  9.  C. 
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pour  donner  passage  aux  loix,  forcée  par  le  bourreau, 
avant  qu'il  Testranglast  :  non  sa  main  seulement,  mais  son 
ame  est  esclave  à  la  commodité  publicque. 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  punition  contre 
ses  subiects  qui  avoient  donné  support  à  la  parricide  rébel- 
lion de  son  fils  contre  luy,  ordonna  que  leurs  plus  proches 
parents  presteroient  la  main  à  cette  exécution;  ie  treuve 
treshonneste  àaulcuns  d'iceulx  d'avoir  choisi  plustost  d'es- 
tre  iniustement  tenus  coulpables  du  parricide  d'un  aultre^ 
que  de  servir  la  iustice,  de  leur  propre  parricide  :  et  où  ^ 
en  quelques  bicoques  forcées  de  mon  temps,  i'ay  veu  des 
coquins,  pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendre  leurs 
amis  et  consorts,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condition  que  les 
pendus.  On  dict'  que  Witolde,  prince  de  Lithuanie,  in- 
troduisit en  cette  nation,  que  le  criminel  condamné  à  mort 
eust  luv  mesme  de  sa  main  à  se  desfaire:  trouvant  es- 
trange  qu'un  tiers,  innocent  de  la  faulte,  feust  employé  et 
chargé  d'un  homicide. 

Le  prince,  quand  une  urgente  circonstance ,  et  quelque 
impétueux  et  inopiné  accident  du  besoing  de  son  estât,  lu  y 
faict  gauchir  sa  parole  et  sa  foy,  ou  aullrement  le  iecte 
hors  de  son  debvoir  ordinaire,  doibt  attribuer  cette  neces— 
site  à  un  coup  de  la  verge  divine  :  vice  n'est  ce  pas,  car 
il  a  quitté  sa  raison  à  une  plus  universelle  et  puissante 
raison  ;  mais,  certes,  c'est  malheur  :  de  manière  qu'à  quel- 
qu'un qui  me  demandoit,  «  Quel  remède?  »  «  Nul  re- 
mède, feis  ie,  s'il  feust  véritablement  géhenne  ^  entre  ces 
deux  extrêmes  ;  sed  videat,  ne  quœratur  latebra  periurio^: 
il  le  falloit  faire  ;  mais  s'il  le  feit  sans  regret ,  s'il  ne  luy 
greva  de  le  faire,  c'est  signe  que  sa  conscience  est  en  mau- 

I  Cromer,  de  Relus  Polon.^  lib.  XYI,  p.  384.  C. 
•  Tourmenté,  pretsé,  serré.  E.  J. 

3  Mais  qu'il  se  garde  bien  de  chercher  un  prétexte  pour  couvrir  son 
paijare.  Cic,  de  OJ^c,  III,  29. 
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vais  termes,  d  Quand  il  s'en  trouveroit  quelqu'un  de  si 
tendre  conscience,  à  qui  nulle  giiarison  ne  semblast  digne 
d'un  si  poisant  remède ,  ie  ne  l'en  estimerois  pas  moins  : 
il  ne  se  sçauroit  perdre  plus  excusablement  et  decem* 
ment.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi  comme  ainsi  nous 
fault  il  souvent,  comme  à  la  dernière  anchre,  remettre  la 
protection  de  nostre  vaisseau  à  la  pure  conduicte  du  ciel. 
A  quelle  plus  iuste  nécessité  se  reserve  il  ?  que  luy  est  il 
moins  possible  à  faire,  que^ce  qu'il  ne  pcuit  faire  qu'aux 
despens  de  sa  foy  et  de  son  honneur  ?  choses  qui,  à  Tad- 
venture ,  luy  doibvent  estre  plus  chères  que  son  propre 
salut,  ouy,  et  que  le  salut  de  son  peuple.  Quand,  les  bras 
croisez ,  il  appellera  Dieu  simplement  à  son  ayde ,  n'aura 
il  pas  à  espérer  que  la  divine  bonté  n'est  pour  refuser  la 
faveur  de  sa  main  extraordinaire  à  une  main  pure  et  iuste? 
Ce  soat  dangereux  exemples ,  rares  et  maladifves  excep- 
tions à  nos  règles  naturelles  ;  il  y  fault  céder,  mais  avec- 
ques  grande  modération  et  circonspection  :  aulcune  utilité 
privée  n'est  digne  pour  laquelle  nous  facions  cet  effort  à 
nostre  conscience  ;  la  publicque  ,  bien ,  lors  qu'elle  est 
tresapparente  et  tresimportante. 

Timoleon  se  garantit  à  propos  de  l'estrangeté  de  son 
exploict,  par  les  larmes  qu'il  rendit,  se  souvenant  que 
c'estoit  d'une  main  fraternelle  qu'il  avoit  tué  le  tyran  ;  et 
cela  pincea  iustement  sa  conscience,  qu'il  eust  esté  néces- 
sité d'acheter  l'utilité  publicque  à  tel  prix  de  l'bonnesteté 
de  ses  mœurs.  Le  sénat  mesme,  délivré  de  servitude  par 
son  moyen,  n'osa  rondement  décider  d'un  si  hault  faict, 
et  deschiré  en  deux  si  poisauts  et  contraires  visages;  mais 
les  Syracusains  ayants  tout  à  poinct,  à  l'heure  mesme  i, 

*  DiODORE  DE  Sicile  ,  XVI,  66.  Plutarqne  ne  dit  pas  que  ce  fut  tovl 
à  poinet,  à  l* heure  mesme,  mais  vingt  ans  après ,  Vie  de  Timoleon ,  c.  3 
de  la  uadnction  d'Amyot.  Le  récit  abrégé  de  Cornélius  Népos  (  Timol,, 
c.  l  )  n'éclaircit  pas  beaucoup  la  questicm.  J.  V.  L. 
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«OToyé  recpterir  lesOomrtliicnsde  leur  protedioii,  et  â'm 
chef  digm  de  reslablir  iewr  YÎtle  en  sa  pi«Miere  dignité, 
eliiettoyer  le  Sicile  de  plusieure  tyranneau»  qoi  l^oppre»- 
aaie»i«  il  y  députa  Timoleoa,  areocfaes  celte  Bimvelle  defr- 
l«cte  et  deelaratioe  :  «  Que,  aek»  ee  qa'il  Be  fMfteroit  braa 
ai  «mai  en  sa  charge^  leur  arrest  prendroit  party,  à  la  fa- 
Ttordu  iiberateor  de  son  paît,  eu  à  ladetiaveurdo  iiiear«- 
tiicT  de  son  frère.  »  Cette  fontastiqueconciusioiia  qiielqiie 
excwe ,  Bar  le  daagier  de  l'exemple  et  iniperlaace  d^mm 
faict  si  divers  ^  ;  et  feirent  Men  d*eo  deseliarger  lear  htge^ 
neat,  ou  de  Tappuyer  aitteari  et  eo  des  coosideratianB 
tierces.  Or,  les  deportensent»  de  Titxieleon  en  ee  voymgt 
rendirent  béenlost  sa  cause  phis  daûre^  imMt  il  s'y  porta 
dignement  et  Terlueusemcnt ,  en  toutes  foçoos  :  et  le  Immi^ 
heur  Of«i  l'acoompaigna  aax  aspratez  qo'il  e«t  à  vahKre 
en  iceite  noiie  besosgne ,  sembla  fay  estee  envoyé  par  lee 
dieux  «conspirants  et  faM^rables  à  ea  iuatifiealioa. 

La  fin  de  «ettay  «y  est  eseasaiii»,  si  auknne  te  poimeit 
estre  :  mais  le  pronfit  de  l'augmentation  du  revenn  pa^ 
biicque ,  qai  •servit  4e  pratexte  au  sénat  «reaMiia  à  «elle 
orde*  conclusion  que  ie  ra'«n  ivoys  veciter,  n'est  pas  asses 
fort  pour  mettre  à  garant  une  tétie  imustiee  :  Certaines 
citez  e'estoieol  rachetees  à  prix  d'argent,  et  remisée  ea 
liberté,  av«c(|ifes  rordonnsmce  et  ^lermiesiondu  sénat,  des 
moins  de  «L.  Syila  :  la  chose  «stant  tumbee  e»  ^nouveau 
iugement,  ie-senatiies  condamna  â  estre  ta ittaluftes  comme 
auparavant,  et^fue  l'argent  quelles  aboient  employé  |)o«r 
se  Tacheter  dèmeureroit  perdu  peur  elles  ^.  Les  guerFOs 
cîifiles'produisent  souvent  ces  vilains  exemples  :  Que  «notie 
panissens  îles  privez ,  de  ce  qu'ils  nous  ont  oreu  quand 

'  (Si  élramç^yM  tmgmtitr.  C. 

>  Ord-iA^aaU.,  termes  synonymes.  Nigot.  —  B'ord,  dont  mki»m 
aezt  plus  ai^jouid.'hai,.est  venu  ordure,  qui  cstcBcore  «&  naage.  C. 

^  CiciRON,  de  Ojfiaiis,  III,  32.  C 
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nm  estions  aaltreS';  et  m  Memie  magistrat  ftikt  popler 
la  peioe  de  son  changement  à  qui  n'en  peult  nais  ;  Vr 
maistre  fouette  son  disciple  de  docilité,  et  la  goide  *  son 
aireiigie  :  horrible  image  de  iostiee  ! 

il  j  a  des  r^les  en  la  pfaHosepbie  et  femlses  et  moim 
L'exempte  qa'oa  nous  propose,  pour  faire  prévaloir  Tnti^ 
lité  privée  à  la  foy  donnée,  ne  réceoit  pas  asseir  de  peid» 
par  la  ciroonstance  qu'ils  3r  me^ni  :  Dés  voleurs  toos  oû^ 
prias,  ils  vooa  ont  remis  en  liberté^  ayant  tiré  de  vous  ser^ 
ment  dn  payemeat  de  certame  somme.  On  a  tert  de  dire 
qu'on  homme  ée  bien  sera  quitte  de  sa  foy,  sans  payer,- 
estant  hors  de  leurs  mains.  li  n  en  est  rien  *  :  ce  qœ  la 
crainte  m*a  fatct  une  fois  vouloir,  io  sms  temi  de  le  vou- 
loir e&ceies,  sans  crainte  ;  et,  quand  elle  n'avra  foreé  qoe< 
ma  langue  sans  la  vokmté ,  encores  sais  ie  temi  de  foire 
la  maille  bonne  de  ma  parole  >.  Pour  moy,  quand  par  fois 
eir  a  inconsidérément  devancé  ma  pensée,  i'ay  faiet  eo»» 
science  de  la  desadvcmer  pourtant  :  anltrement,  de  degré* 
en  degré ,  nous  viendrons  à  abolir  tout  le  drotct  qu'on- 
tioTB  prend  de  nos  promesses  et  semenls.  Quctsv  eero*  fbrH 
tnro  vis  pos9it  adhiberi^.  En  cecy  seulement  a  loy  Tinle- 
rest  privé  de  noas  excuser  de  faillir  à  nostre  promesse,  sr 
lUMK  avons  promis  chose  méchante  et  inique  de  soy;  car 

'  le  çmide.  £.  J. 

'  La  décision  de  Montaigne  sur  ce  cas  de  conscience  est  plujs  sévère 
qoe  cette  de  Cicéron,  qae  Ton  n'a  jamais  cependant  accusé  de  relâche* 
«eitf  daas  sa  morale,  u  Un  pirate,  dit-il  (de  Ojffîcas,  III,  20),  n'«st  pan 
poQr  TOUS  un  ennemi  légitime,,  un  ennemi  pour  lequel  on  reconnaisse  un 
droit  des  gens;  c'est  Tennemi  de  toutes  les  nations.  II  ne  peut  y  avoir 
«atfe  vous  et  lui  ni  foi  ni  serments.  »  II  avuit  déjà,  dit  dans  le  miiM 
ouvrage,  1, 10  :  <•  Qui  ne  sent  qu'on  n'est  pas  obligé  de  tenir  les  pro- 
messes arrachées  par  la  crainte,  ou  surprises  par  la  fraude  t  »  J.  Y.  L. 

'  ÊJe  Unir  fermement  ma  parole.  C, 

*  Comme  si  la  violence  pouvoit  rien  sur  un  homme  de  cœur.  Cic,  de 
Offieii»,  III,  30.  —  Mais  Cicéron  parle  ici  de  Régulus,  c'est-à-dire  de 
1a  conduite  d'un  ennemi  k  l'égard  d'un  ennemi  légitime,  «  envera  lequel 
^e  droit  fécial  et  tousks  autres  dévoient  £tre  respectés,  n  J.  Y.  I<. 
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le  droîct  de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droict  de  nostie 
obligation. 

l'ay  aultrefois  logé  £(>aininondas  au  premier  reng  des 
hommes  excellents',  et  ne  m*en  desdis  pas.  lusquea  où 
montoit  il  la  considération  de  son  particulier  debvoir  ?  qui 
ne  tua  îamais  homme  qu'il  eust  vaincu  ;  qui,  pour  ce  bien 
inestimable  de  rendre  la  liberté  à  son  pais ,  faisoit  con- 
science de  tuer  un  tyran,  ou  ses  complices,  sans  les  for- 
mes de  la  iustice  *  ;  et  qui  iugeoit  meschant  homme,  quel- 
que bon  citoyen  qu'il  feust,  celuy  qui,  entre  les  ennemis 
et  en  la  battaille,  n'espargnoit  son  amy  et  son  hoste.  Voylà 
une  ame  de  riche  composition  :  il  marioit  aux  plus  rudes 
et  violentes  actiona^humaines  la  bonté  et  l'humanité,  voire 
mesme  la~  plus  délicate  qui  se  treuve  en  l'eschole  de  la 
philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enflé,  et  obstiné  contre  la 
douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  nature,  où  art,  qui 
l'eust  altendry  iusques  au  poinct  d'une  si  extrême  doul- 
ceur  et  debonnaireté  de  complexion  ?  Horrible  de  fer  et  de 
sang,  il  ya. fracassant  et  rompant  une  nation  iàvim^ible 
contre  tout  aultre  que  contre  luy  seul;  et  gauchit,  au  mi- 
lieu d'une  telle  meslee,  au  rencontre  de  son  hoste  et  de 
son  amy*.  Vrayement  celuy  là  proprement  coniimandoit 
bien  à  la  guerre,  qui  luy  faisoit  souffrir  lé  mors  de  la  béni- 
gnité, sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin  en- 
flammée qu'elle  estoit,  et  toute  escumeuse  de  fureur  et  de 
meurtres.  C'est  miracle  de  pouvoir  mesler  à  telles  actions 
quelque  image  de.  iustice  ;  mais  il  n'appartient  (}u'à  la 
roideur  d'Epaminondas  d'y  pouvoir  mesler  la  doulceur  et 
la  facilité  des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  innocence: 


I  Livre  II,  c.  36.  "^ 

>  Pluta^que,  de  V  Esprit  familier  de  Socratc,  c.  4  et  24.  C. 

3  PLUTARtiUB,  de  V Esprit  familier  de  Soçrote,  c.  17.  L'expresfttoi^  «i 
énergique  et  si  neuve,  appartient  à  Montaigne.  J.V.'L«  ; 
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et,  oik  Tun  <  dict  aux  Mamertins  a  que  les  statuts  n'avoient 
point  de  mise  envers  les  hommes  armez  ;  »  Taultre  *,  au 
tribun  du  peuple ,  a  que  le  temps  de  la  iustice ,  et  de  la 
guerre,  estoient  deux  ;  »  le  tiers*,  «  que  le  bruit  des  armes 
l'empescholt  d'entendre  la  voix  des  loix,  »  cettuy  cy  n'es- 
toit  pas  seulement  empesché  d'entendre  celle  de  la  civilité 
et  pure  courtoisie.  Avoit  il  pas  emprunté  de  ses  ennemis^ 
Tusage  de  sacrifier  aux  Muses ,  allant  à  la  guerre^  pour 
destremper,  par  leur  doulceur  et  gayeté,  cette  furie  et 
aspreté  martiale?  Ne  craignons  point,  aprez  un  si  grand 
précepteur,  d'estimer  qu'il  y  a  quelque  chose  illicite  con- 
tre les  ennemis  mesmes  ;  que  Finterest  commun  ne  doibt 
pas  tout  requérir  de  touts ,  contre  Tinterest  privé  ;  ma- 
nerUe  memoria ,  etiam  in  dissidio  publicorum  fœderum,' 
privati  iuris  *  ; 

Et  nulla  potentia  vires 
Praestandi,  ne  quid  peccet  amieus,  habet  ^  ; 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme  de 
bien ,  pour  le  service  de  son  roy,  ny  de  la  cause  générale 
et  des  loix  ;  non  enim  patria  prœstat  omnibus  offlciis;.... 
et  ipsi  conducit  pios  habere  cives  in  parentes"^.  C'est  une 
instruction  propre  au  temps  -.-nous  n'avons  que  faire* de 

*  Pompée.  Voyez  sa  Vie  dans  Plutarque,  c.  3.  C. 

*  César ^  dans  sa  Vie  par  Plutarque,  c.  11.  C. 

3  MariuSf  dans  sa  Vie  par  Plutarque,  c.  10.  C. 

^  Des  Lacédémoniens ,  cette  nation  invincible  contre  tout  autre  que 
contre  le  seul  Épaminondas.  C. 

-*  Le  souvenir  du  droit  particulier  subsista^:  même  au  mUlea  des 
dissensions  publiques.  Titb-Live,  XXV,  18. 

^  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  l'iu  fraction  des  droits  de  l'amitié. 
Ovide,  de  Ponto,  I,  7,  37. 

?  Car  la  patrie  ne  l'emporte  pas  sur  tous  les  devoirs  ;  et  il  lui  importe 
à  elle-même  d'avoir  des  citoyens  qui  soient  pieux  envers  leurs  parents. 
Cic,  de  Officiie^  III,  23.  —  La  première  de  ces  deux  phrases  est  inter- 
rogative  dans  Cicëron ,  et  la  réponse  est  loin  d'être  aussi  décisive  qu'on 
pourroit  le  croire  d'après  la  citation.  J.  V.  L. 
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tdurcir  oos  courages  par  ces  lames  de  fer  ;  c*est  assn  qœ 
.fBOS  espaules  le  soyent  ;  c'est  assez  de  tremper  nos  pkmits 
en  encre,  sans  les  tremper  en  sang  :  si  c^est  grandeur  de 
courage,  et  Tefifect  d'une  vertu  rare  et  singuliM^,  de  mes- 
frîser  Taonitié ,  les  obligations  privées ,  sa  parole  et  la 
parenté,  pour  le  bien  commun  et  eèeïâsainoeéu  magiêtrai; 
c^est  asses  vrayement ,  pour  nous  en  excuser,  qoe  c'est 
«ne  grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  cou- 
rage d'Epaminondas. 

Fabomine  les  enhortements  enragez  de  cette  aukre  aoie 
<lesreglee*, 

....  Dum  tela  nûcant,  non  vos  pietatis  imago 
XJWàf  nec  adversa  conspecti  fronti  parentes 
Commoveant;  voltus  gladio  turbate  verendos. 

Osions  aux  mcschants  naturels,  et  sanguinaires ,  et  traisr 
très,  ce  prétexte  de  raison;  laissons  là  celte  iusttce  énorme 
et  bors  de  soy,  et  nous  tenons  aux  plus  humaines  imita- 
tions. Combien  peult  le  temps  et  Texemple  !  En  une  ren- 
contre de  la  guerre  civile  contre  Cinna,  un  soldat  de  Pom- 
pelus  ayant  lue,  sans  y  penser,  son  frère  qui  estoit  au  party 
contraire,  se  tua  sur  le  champ  soy  mesme,  de  honte  et  de 
regret^  ;  et  quelques  années  aprez ,  en  une  aultre  guerre 
civile  d6  ce  mesme  peuple,  un  soldat,  pour  avoir  tué  son 
frère,  demanda  recompense  à  ses  capitaines'. 

*  De  Jmles  Cétnr,  qui ,  en  guerre  ouverte  contre  sa  -patrie ,  flont  il 
▼eut  opprimer  la  liberté,  s'écrie  dans  Lucain  (Tn,a20)  :  «  Tant  que 
te  giflÉve  bnttera,  qu'ajican  Bentimeiit  de  pitié  ou  de  teadrewe  ae  tous 
touche  ;  que  la  vue  même  de  vos  pères ,  dans  le  pard  opposé ,  «'ébrsals 
ipstot  WM  courages  :  CrappeXf  défigurez  ces  faees  véaéraMas.  » 

*  Prtelio,  quo  apud  Janieulum  adversus  Cûtiuim  puffnahtm  eU , 
JPampektntu  miks  /mirwm  summ,  émm.,  -ceftâio  /metuarn ,  m  "ijmmm  m» 
^ÊirJSiiBU.  TaCiT£.  Hiêt^  lU,  61. 

'  CsfrJjriiiHor  auetoret  4*6w,  Uiuiam  wieUn^uM ndwma  fm  tn^fat- 
ifMSsmsMreKttcm  /mine,  ml  greyarims  equet,  oceintm  «  «e  proxrma  «cm 
/rtUrem  pro/essut ,  pranÙMm  a  âucUrtu  petieriL  Taciti  «  Âis<.,  1IT,  Vt. 
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Oh  argmicvter  mal  l*boniiefir  et  ia  beauté  d^nne  aetioir, 
par  son  utilité;  et  oosoliid  mi  mal  d'esimier  qtie  chaseun  y 
9Hl  oMigé  ;  et  qu'elle  soit  hoimeate  à  chaseun,  9Î  efle  est 


Omnia  non  pari  ter  rerum  sunt  omnibus  apta  T 


la  plus  neôeasaire  et  plus  utile  de  rbamame 
sodelé  ;  ce  sera  le  mariage  :  si  est  œ  que  le  eeaooil  #ea 
sancts  tneave  le  contraire  party  plus  honnesie,  et  en  tm* 
cMi  la  plus  venQrat>)e  Tscatiofi  des  hommes  ;  comme  noue 
mi  haras  les  bestes  qui  sooftde  moindre  estiaw. 


CHAPITRE  IL 

DU  REPENTIH*. 

Les  aultres  forment  l'homme  :  ie  le  récite  ;  «i  en  repre^ 
«n  particulier,  bien  mal  formé,  et  lecpiel  m  ¥nr9» 
à  ficoDBer  de  neoveau,  ie  feroîs  vrayement  bien  auftpe 
qull  B'e^  :  medmy,  e'est  faid^.  Or,  les  traicts^  dé  ma 
peiiictwi&  ne  se  fàurvoyent  point ,  quoiqu'ils  se  changent' 
et^dîversifienl  :  le  monde  n'est  qu'une  bransloire  perenne^; 
tontes  dioses  y  branslent  sans  cesse,  la  terre,  les 
doCavcase,  les  pyramides  d'Âegypte,  ei  du  bransie 
bfieque  et  du  le«r  ;  la  eonstaœe  mesme  n'est  aoftre  dtbse 
qa'wk  bransle  plus  languîssanl.  le  ne  puis  assem^er  mao 
ofeiect;  il  m  troubfe  et  chancelant ,  d'une  yvresse 


>  Tamàtm  Aaaf  ut  cimthiimi»!  pas  ^ifemtBt  &  tMis. 
m,  9,  7.    . 

*  On  peut  Toir  le  même  sujet  traité  plas  méthodiquement  par  Char- 
n;é^lmXmftmt,U,9^  19^  li  — »  iiwtlie  dimii^m  pwl 
|Htl»  pniiga»  f  tiBiinto  aa*r»  i«  muÊtn  et  la  aiaeip*«,  «»  ploUt 
rM%iMl  et  1*  coptate.  J.  V.  L. 

4  PtrpéludU,  eomote  ev  a  ari»  étam  4«eH«ea  édiiruaa.  C 
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relie  :  ie  le  prends  en  ce  poinct,  comme  il  esten  rinstant 
que  ie  m'amuse  à  luy  :  ie  ne  peinds  pas  l'estre,  ie  peinds 
le  passage;  non  un  passage  d'aage  en  aultre,  ou,  comme 
dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans,  mai3  de  iour  en  iour, 
de  minute  en  minute  :  il  fault  accommoder  mon.histoire  à 
l'heure  ;  ie  pourray  l.antost  changer,  non  de  fortune  seule- 
ment, mais  aussi  d'intention.  C'est  un  contrerooUe  de  df- 
vers  et  muables  accidents,  et  d'imaginations  irrésolues,  et, 
quand  il  y  eschet,  contraires  ;  soit  que  ie  sois  aultre  moy 
mesme,  soit  que  ie  saisisse  les  subiects  par  aultres  circon- 
stances et  considérations  :  tant  y  a  que  ie  me  contredis 
bien  à  Tadventure  ;  mais  la  vérité,  comme  disoit  Deraa- 
des  *,  ie  ne  la  contredis  point.  Si  mon  ame  pouvoit  prendre 
pied,  ie  ne  m'essaierois  pas,  ie  me  resouldrois  '  :  elle  est 
tousiours  en  apprentissage  et  en  espreuve. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  :  c'est  tout  un  ; 
on  attache  aussi  bien  toute  la  philosophie  morale  à  une  Vie 
populaire  et  privée,  qu'à  une  vie  de  plus  riche  estoffe  : 
chasque  homme  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condi* 
tion.  Les  aucteurs  se  communiquent  au  peuple  par  quelque 
marque  spéciale  et  estrangiere  ;  moy,  le  premier,  par  mon 
estre  universel  ;  comme  Michel  de  Montaigne,  non  comme 
grammairien ,  ou  poète,  ou  iurisconsulte^  Si  le  monde  se 
plaind  dequoy  ie  parle  trop  de  moy,  ie  me  plainds  dequoy 
il  ne  pense  seulement  pas  à  soy.  Mais  est  ce  raison  que, 
si  particulier  en  usage,  ie  prétende  me  rendre  public  en 
cognoissance  ?  est  il  aussi  raison ,  que  ie  produise  au 
monde,  où  la  façon  et  Fart  ont  tant  de  crédit  et  de  com- 
mandement, des  effecis  de  nature  et  cruds  et  simples,  et 


I  Montaigne  paraphrase  ici  à  sa  manière  ce  que  disoit  cet  ancien  ora- 
teur, selon  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Démoslhène,  c.  3,  «  Qu'il  s'estoit 
bien  contredict  à  soy  mesme  assez  de  fois,  selon  les  occurrences  dea , 
affaires  ;  mais  contre  le  bien  de  la  chose  publicque,  iamais.  »  C. 

»  Je  parlerois  décisivetnent,  et  d'un  ton  de  maître.  C. 


LIVRE  m,  CHAPITSE  II.  25 

d'une  nature  encores  bien  foiblette  ?  est  ce  pas  faire  une 
muraille  sans  pierre ,  ou  chose  semblable ,  que  de  basiir 
des  livres  sans  science  et  sans  art  ?  Les  fantasics  de  la 
musique  sont  conduictes  par  art  ;  les  miennes ,  par  sort* 
Au  moins  i'ay  cecy  selon  la  discipline,  Que  iamais  homme 
ne  traicta  subiect  qu'il  entendist,  ne  cogneust  mieulx  que 
ie  fois  celuy  que  i'ay  entreprins  ;  et  qu'en  celuy  là  ie  suis 
le  plus  sçavant  homme  qui  vive  :  secondement ,  Que  ia^- 
mais  aulcun  ne  pénétra  en  sa  matière  plus  avant,  ny  en 
espelucha  plus  distinctement  les  membres  et  suittes,  et 
n'arriva  plus  exactement  et  plus  plainemeut  à  la  fin  qu'il 
s'estoit  proposé  à  sa  besongne.  Pour  la  parfaire ,  ie  n'ay 
besoing  d'y  apporter  que  la  fidélité  :  celle  là  y  est,  la  plus 
sincère  et  pure  qui  se  treuve.  le  dis  vray,  non  pas  tout 
mon  saoul,  mais  autant  que  ie  l'ose  dire  :  et  l'ose  un  peu 
plus  en  vieillissant  ;  car  il  semble  que  la  coustume  con~ 
cède  à  cet  aage  plus  de  liberté  de  bavasser^,  et  d'indis- 
crétion à  parier  de  soy.  Il  ne  peult  advenir  icy,H^  que 
ie  veois  advenir  souvent ,  que  l'artisan  et  sa  besongne  se 
contrarient  :  un  homme  de  si  honneste  conversation  a  il 
faict  un  si  sot  escript  ?  ou ,  des  escripts  si  sçavants  sont 
ils  partis  d'un  homme  de  si  foible  conversation?  Qui  a  un 
entretien  commun ,  et  ses  escripts  rares,  c'est  à  dire  que 
sa  capacité  est  en  lieu  d'où  il  l'emprunte,  et  non  en  luy. 
Un  personnage  sçavant  n'est  pas  sçavant  par  tout  ;  mais, 
le  suffisant  est  par  tout  suffisant,  et  à  ignorer  mesme  :  icy 
nous  allons  conformément,  et  tout  d'un  train,  mon  livre  et 
moy.  Ailleurs,  on  peult  recommender  et  accuser  l'ouvrage, 
à  part  de  l'ouvrier  :  icy,  non  ;  qui  touche  l'un,  touche  l'aul* 
tre.  Celuy  qui  en  iugera  sans  le  cognoistre ,  se  fera  plus 


*  Bavasser ,  babiller,  folâtrer  ;  de  baver,  qiii  a  le  même  sens  dans 
Nicot.  De  baver,  a  été  formé  le  mot  de  bav  rie,  qui  signifie,  selon  Nicot,. 
rai»  babil,  vaniloquiam,  et  celui  de  bavard,  qui  est  encore  en  usage.  On 
trouve  bavas$er  dans  le  Dictionnaire  françois  et  anglois  de  Cotgrave.  C. 
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do  tort  qu'à  moy  :  oekiy  q«i  Vamtt  cogaee,  in*a  Ai  imA 
SBtis&iict.  Heureux  oultre  mon  mérite ,  si  Vuf  seutéiMi^ 
eette  part  à  i'approbetion  ptiblîcque ,  (fue  îe  ÊKe  sentir 
ans  gents  d'eftCendement  que  festois  cspeblede  faire  we» 
proufit  de  la  scâenee,  si  i*eii  eusse  eu  ;  et  que  îe  merifteîê 
que  la  mémoire  me  sooouraet  mieulx. 

Excusons  icy  ee  que  ie  dis  souvent,  que  ie  me  repei» 
rarement,  et  q<tte  ma  conscience  se  oentente  de  sof ,  bov 
comme  de  la  conscience  d'un  ange  ou  d*un  clieval ,  mtîs 
comme  de  la  conscienee  d'un  homme  :  adioustant  leusîoars 
ee  refrain,  non  un  refrain  de  œrimonie,  maisdenalfveet 
essentielle  soubmission,  «  que  ie  parle  enquerant  et  îgge*^ 
rant,  me  rapportant  de  la  resolution,  purement  et  simple^ 
ment,  aux  créances  oomm«ne&et  légitimes.  »  le  n*ensetgtte 
point,  ie  raconte. 

Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'ofease ,  et  qvNm 
itigeme»t  entier  n'accuse  ;  car  il  a  de  la  laideur  et  iacon^ 
modité  %i  apparente,  qu'à  Tadventure  oeulx  là  ont  ratseii 
qui  disent  qu'il  est  pHncipatecoent  produict  par  bestise  et 
ignorance  *  :  tant  est  il  mal  aysé  d'imaginer  qu''on  le  ce»- 
giKHsse  sans  le  haïr  !  La  malice  hume  Sa  plbspart  de  son 
propre  venin,  et  s'en  empoisonne*.  Le  viee  laisse,  eomne 
im  ulcère  en  la  chair,  une  repentance  en  l'ame,  qui  toas- 
ioors  s'esgFatigne  et  s'ensanglante  elle  mesme  :  car  lir 
raison  efface  les  auUres  tristesses  et  douleurs,  mais  elle* 
engendre  celle  de  la  repentance,  qui  est  plus  griefve,  d^u« 
Umt  qu'elle  naist  au  dedans ,  comme  le  froid  et  le  olia«lé' 
des  fiefavres  est  plus  poignant  que  ceiuy  qui  vie»t  du  de^ 
hors.  le  tiens  pom*  vieea  (mai»  c^scun  selon  sa  mesure) 


■  Tout  vice  est  issu  tTânerie.  Ailleurs,  Ut.  II,  c.  12,  Montaigne  dit  du 
atee  pvMrerbe  :  m  Si  ceift  est  Trajr,  cda  cat  «thieel  à  vn«  loMgiM'iater- 
pfctetioB.  1» 

*  Pensée  priae  de  SÉsÈQXfS,  Epist.  81  :  Quemadmùdum  Alkdns  iMt* 
t  «r  tfJMre  solt^Md ,  malitùi  ipsa  maximam  pàriem  venemi  sut  bibii,  C. 
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«m  ^ulement  œiih:  que  la  raison  et  la  nature  «oodam- 
oent,  mftis  oenhc  aussi  q«e  ropkiion  des  hommes  a  forgé, 
voîfe  faulse  et  erronée ,  si  les  lois  et  Tusage  FauoloriMi 

Il  a'est  pareiUeineitt  tionté  qai  ne  resioiNËdse  iinernatiMie 
hoÊL  née  ;  Il  y  a  ^  certes ,  ie  ne  sçais  qaeHe  congratiitatkm 
de  bien  fane,. qui  nous  resiooït  en  nous  mesmes,  et  une 
fierté  genereose  qui  accoaipaigne  la  bonne  conseience  : 
ooe  ame  oonrageosement  vîdense  se  peult  à  radvenlure 
garnir  de  sécurité  ;  aoais  éd  celte  oompiaiBanœ  et  sttti»- 
faction,  die  ne  s'en  peult  fovrnir.  Ce  n*est  pas  un  legîer 
plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la  coi^gion  d'nn  siècle  si 
gasté ,  et  de  dire  en  soy  :  <  Qui  me  verroit  iusques  dans 
t'ane,  encoses  ne  me  trouverait  il  coupable,  ny  de  rafitte- 
âoD  «t  myne  de  personne ,  ny  de  vengeance  ou  d'envie, 
ny  d'oélense  publicqne  des  loix  ^  ny  de  nouvelieté  tt  de 
troeiafte,  «y  de  fauite  à  ma  parole  ;  et,  quoy  que  la  liceaee 
du  tttnps  peraûst  et  apprinsit  à  cbascun,  si  n'ay  ie  mis  la 
mais  ny  ez  bie»s,  ny  »  la  bourse  d'homme  françois ,  et 
n'ay  vescu  que  sur  Îbl  mienne ,  non  plus  en  guerre  qu^en 
paix  :  ny  ne  me  suis  servy  du  travail  de  personne  sans 
foyer.  »  Ces  tesnoignages  de  la  conscience  plaisent  ;  et 
aons  est  grand  bénéfice  que  cette  esiouiÎBsattoe  naturelle, 
et  le  seul  payement  qui  iamais  ae  nous  manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  vertueuses  sur 
l'approbation  d'aultruy,  c'est  prendre  un  trop  incertain  et 
trouble  fondement,  signamment  en  un  siècle  corrompu  et 
ignorant ,  comme  cettuy  cy  ;  la  bonne  estime  du  peuple 
est  iniuneuse  :  â  qui  vous  fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est 
ioiiahle?  Dieu  me  gard  d'estre  homme  de  bien  selon  ia 
description  que  ie  veois  faire  touts  les  iours,  par  honneur, 
à  chascua  de  soyl  Quœ  fueratU  vitia,  mores  $unl;K  Tels 

de  mes  amis  ont  parfois  entreprins  de  me  chapitrer  et 
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merconaliscr^  à  cœur  ouvert,  ou  de  leur  propre  mouve- 
ment, ou  semonâ*  par  moy  comme  d'un  office  qui ,  à  une 
ame  bien  faicte,  non  en  utilité  seulement,  mais  en  doul- 
cenr  aussi,  surpasse  touts  les  offices  de  Tamitié,  ie  Tay 
toosiours  accueilly  des  bras  de  la  courtoisie  et  recognois- 
sance  les  plus  ouverts  :  mais  *,  à  en  parler  asture  en  con- 
science, i'ay  souvent  trouvé  en  leurs  reproches  et  louan- 
ges tant  de  faulse  mesure,  que  ic  n'eusse  gueres  failly  de 
faillir,  plustost  que  de  bien  faire  à  leur  mode.  Nous  aul- 
très  principalement,  qui  vivons  une  vie  privée  qui  n'est 
en  montre  qu'à  nous,  debvons  avoir  estably  un  patron  au 
dedans,  auquel  toucher  nos  actions  *,  et,  selon  iceluy,  nous 
caresser  tantost  »  tantost  nous  chastier.  l'ay  mes  loix  et 
ma  cour  pour  iugcr  de  moy,  et  m'y  adresse  plus  qu'ail- 
leurs :  ie  restreinds  bien  selon  aultruy  mes  actions,  mais 
ie  ne  les  estends  que  selon  moy.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
sçache  si  vous  estes  lasche  et  cruel,  ou  loyal  et  devotieux  : 
les  aultres  ne  vous  veoyent  point ,  ils  vous  devinent  par 
coniectnres  incertaines  ;  ils  veoyent  non  tant  vostre  na- 
ture, que  vostre  art  :  par  ainsi,  ne  vous  tenez  pas  à  leur 
sentence,  tenez  vous  à  la  vostre  :  Tuo  tibi  iudicio  est  uten- 
dum.:,  Virtutis  et  vitiorum  grave  ipsitis  conscientiœ  pon^ 
dus  est  :  qua  svhlata^  iacent  omnia  s. 


*  Reprendre,  censurer.  Dans  Cotgrave,  mercurialiser  signifie  ba- 
biller. C. 

>  Avertis,  invités,  sollicitée  par  moi.  £.  J. 

3  Montaigne  avoit  d'abord  écrit  :  <«  Mais  ie  meure  s'il  n'advenoit 
qu'imbus  de  ces  faulses  opinions  du  temps,  ils  m'offroient  à  destourner 
à  honneur  leurs  réprimandes ,  et  leurs  approbations  à  réprobations.  Ce 
n'esloit  pas  à  moy  pourtant  de  le  leur  faire  sentir,  mais  de  les  en  remer- 
cier et  sçavoir  gré,  pour  ne  troubler  la  faveur  d'un  si  bon  office.  i>  Mais 
il  a  rayé  cette  leçon,  pour  y  substituer  celle  qu'on  lit  ici.  N. 

^  Pur  lequel  nous  puissions  juger  du  prix  de  nos  actions.  C, 

*  Servez-vous  de  votre  propre  jugement...  Le  témoignage  intérieur 
qve  se  rend  le  vice  ou  la  vertu  est  d'un  grand  poids  :  ùtez  cette  con- 
science, tout  le  reste  ne  leur  est  rien.  <—  Les  premiers  mots  sont  tirés 
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Mais  ce  qu'on  dict ,  que  la  repentoBce  suy  t  de  preK  le 
péché ,  ne  semble  pas  regarder  le  peohé  qui  est  en  don 
hault  appareil,  qui  loge  en  nous  comme  en  son  propre  do» 
micile  :  on  peult  desadvouer  et  desdire  les  vices  qui  nous 
surprennent,  et  vers  lesquels  les  passious  nous  emportent; 
mais  ceulx  qui ,  par  longue  habitude ,  sont  enracinez  et 
anchrez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse,  ne  sont  pas  sub- 
iects  à  contradiction.  Le  repentir  n'est  qu'une  desdicte  de 
nostre  volonté ,  et  opposition  de  nos  fantasies ,  qui  nous 
pounnene  à  touts  sens.  Il  faict  desadvouer  à  celuy  là  sa 
vertu  passée  et  sa  continence  : 

Quae  mens  est  hodie,  cur  eadém  non  puero  fuit? 
Tel  cor  his  animis  incolumes  non  redeunt  gens  '? 

C'est  une  vie  exquise ,  celle  qui  se  maintient  en  ordre 
iusques  en  son  privé.  Chascun  peull  avoir  part  au  baste- 
lage ,  et  représenter  un  honneste  personnage  en  l'eschaf- 
faud*;  mais  au  dedans  et  en  sa  poictrine,  où  tout  nous 
est  loisible ,  où  tout  est  caché ,  d'y  estre  réglé ,  c'est  le 
poinct.  Le  voysin  degré,  c'est  de  l'estre  en  sa  maison,  en 
ses  actions  ordinaires ,  desquelles  noiis  h^avons  à  rendre 
raison  à  persofme,  où  il  li'y  a.  point  d'estude,  point  d'arti- 
fice :  et  pourlant*  Bias,.  |)èignant  un  excellent  estât  de  fa- 
mille :  «  De  laquelle,  dicfc  il ,  le  maistre  soit  tel  au  dedans 
par  luy  mesme,  comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de 
la  loy  et  du  dire  des  hommes  :  »  et  feut  une  digne  parole 

•des  Tusculanes  de  Cicéron  ,  I,  25  ;  et  la  phrase  suivante,  du  traité  de 
Halura  deorurh,  lîl,  35.  C.  ' 

«  Hélas!  que  ne  pensoi  s -}e  autrefois  comme  je  pense  aujourd'hui!  ou 
^ue  n'ai-je  encore  aujourd'hui  Téclat  dont  brilloit  ma  jeunessel  HoR,, 
Od.f  IV,  10,  7.  —  Horace  nous  représente  ici  Ligurinus,  qui  se.repen» 
tira  un  jour,  suivant  lui,  de  n'avoir  point  jadis  profité  des  charmes  du 
jepne  âge,C. 

^  Sn'plein  tKéâtrey  en  public.  C. 

3  JS(  c*eft  pour  cela,  d*après  ces  principes,  que  Bias^  etc.  PLUTARmiB, 
Banquet  des  sept  Sages,  c.  14.  C.n  ..      j    ,.    , .  •  -/  :         -;  ; 
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de  lalkis  DrvBvs*  aux  ouvriers  qui  ley  offroient,  pour 
troie  mille  escus,  mettre  sa  maison  en  tel  poînet  que  seft 
-voysinB  n'y  aitroient  pltis  la  veue  qu'ils  y  avoieni  :  «  lè 
Tou» en  doAneray,  dict  il ,  six  mille,  et  faictes  que. êtes- 
cun  y  veoye  de  toutes  parts.  »  On  remarque  avecques 
faonneur  l'usage  d'Agesilaus',  de  prendre,  en  voyageant, 
son  logts  dans  les  églises ,  à  fin  que  le  peuple  et  les  dieux 
nesmes  veissent  dans  ses  actions  privées.  Tel  a  esté  mi- 
vaouleux  au  monde,  auquel  sa  femme  et  son  valet  n*OBt 
rien  veu  seulement  de  remarquable  ;  peu  d'hommes  ont 
esté  admirez  par  leurs  domestiques*  ;  nul  a  esté  prophète 
non  seulement  en  sa  maison ,.  mais  en.  son  pais,  dict  l'ex- 
perience  des  histoires  :  de  mesme  aux  choae&de  neast  ;  et 
en  ce  bas  exemple ,  se  veoid  l'image  des  grands.  En  mon 
climat  de  Gascoigne  on  tient  pour  drôlerie  de  me  veoir 
imprimé  :  d'autant  que  la  cognoissance  qu'on  prend  de  moy 
s'esloingne  de  mon  giste,  i'en  vaulx  d'autant  mieulx  ;  i^a- 
cfaete  les  imprimeurs  en  Guienne  ;  ailleurs  ils  m'achètent. 
Sur  cet  accident  se  fondent  ceulx  qui  se  cachent  vivants 
et  présents,  pour  se  mettre  en  crédit  trespassez  et  absents, 
l'aime  mieulx  en  avoir  moins  ;  et  no  me  iecte  au  monde 
que  pour  la  part  que  i'en  tire  :  au  partir  de  là„  ie  l'ea 
quitte.  Le  peuple  reconvoye  celuy  là,  d'un  acte  publicque,. 

1  Ou  plutôt,  comme  dit  Velléius  Paterculus,  de  ifarcus  Livius  Dru- 
suê^  fameux  tribun  du  peuple,  qui  mourut  l'an  662  de  Rome ,  aprèff 
avoir  a'I limé  en  Italie,  par  son  ambition,  une  dangereuse  guerre  dont 
parle  Florijs,  III,  L7  et  18.  Quant  à  ce  que  Montaigne  dit  ici  de  Lânug 
Drusus,  il  Ta  pris  d'un  traité  de  PI utarque,  intitulé  Instruction  pouB 
ceux  gui  manient  affaires  d'estat ,  c.  4,  où  ce  Drusus  est  appelé  J.ulius 
Drusus,  tribun  du  peuple,  *Ioûliio«  Apoûeo«  i  ^{«.a-pif^c.  SI  Montaigne  eût 
consulté  Paterculus,  II,  14,  il  auroit  pu  s'apercevoir  de  cette  petite  mé* 
prise  de  Plutarque.  L'historien  latin  raconte  aussi  ce  trait  un  peu  diffé- 
remment. C. 

*  Plutarque,  Vie  d'Agésila^,  c.  5;  d'après  XéNOPBON,  Éloge  d*A' 
gésilaSy  V,  7.  J.  V.  L. 

3  u  II  faut  être  bien  héros,  disoit  le  maréchal  de  Catlhat,  pour  l'être 
aux  yeux  de  son  yalet  de  chambre.  »  C. 
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av€eqi»8  estonnemeRt,  iuscpi'à  sa  porte  :  H  laisse  airee- 
qties  sa  robe  ce  roolie;  il  en  retondre  d'autant  pins  bas^ 
«pi'ii  *'68toit  plus  hac^t  nieiilé  ;  a»  dedans,  chez  hiy,  tout 
est  Umuttuaire  et  tîL  Quand  le  règlement  s'y  trouveroit, 
il  Était  un  iugeoseivt  vif  et  bien  trié  pcair  Tappereevoir  ea 
os  aetioas  basses  et  privées  :  ioinct  que  Tonlre  est  ime 
verto  morne  et  sombre.  Gaigner  une  bresche,  conduira 
noe  ambassade,  régir  ua  peuple,  ce  soat  actions  eactatuft*- 
tes  ;  tasser,  rire,  vendre,  payer,  aimer,  ha'tf,  et  converser 
avecques  les  siens,  et  avecque^soy  mesoie,  douiceoient  et 
iwteiaent,  ne  relaicher  point,  ne  se  desmentîr  point  ;  c'est 
ciwseplus  rare,  plus  difficile,  et  moins  remarquable.  Les^ 
vies  retirées  soustiennent  par  là,  quoy  qu'on  die,  des  deb* 
voire  autant  ou  phts  aspres  et  tendus,  que  ne  le  f(mi  les 
SHiitres  vies  ;  et  les  privez,  dict  Anstote  ' ,  servent  la  vertu 
pios  difficilemeiit  et  hauttement,  que  ne  font  ceuix  qui  soat 
^  magistrat  :  nous  nous  préparons  aux  occasions  eminen*- 
l^,  plus  par  gloire  que  par  conscience.  La  plus  courte 
^on  d'arriver  à  ia  gjioive,  œ  seroii  faire  pour  la  coor- 
^aee  ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  :  et  la  vertu 
^l'Alexandre  me  semble  représenter  assez  moins  de  vi- 
gueur ea  soo  théâtre,  que  ne  faict  celle  de  Sucrâtes  eu 
<^ttee!KeBeilaftion  basse  et  obscure.  le  coaoeois  ayseemeot 
S<)<^rs(es  en  la  place  d'Alexandre  ;  Alexandre  en  celle  de 
liâtes ,  ie  ne  puis.  Qui  demandera  à  celuy  là  ce  qu'il 
sçait  faire ,  il  respondra ,  «  Subiuguer  le  monde  :  »  qui  le 
^oiaoderaàeetluycy,  il  dira,  S  Mener  l'humainevie  con- 
f<MiiieiB«ftt  à  sa  naturelle  condition*  :  »  science  bien  plus 
(Seoerale,  plus  poisante,  et  plus  legitiiae. 

Le  prix  de  l'ame  ne  consisle  pas  à  aller  hault,  mais  or- 
<lonneement;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  grandeur, 

'  Morde  à  Nieomaque,  X,  T.  J.  T.  L. 

'  Montaigne  ajoutait  îcî./oire  au  monde  ce  pour  quoîilettau  monde; 
«haia  il  a  rayé  éeyul»  ectto  f^team,  'H. 
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c'est  en  la  médiocrité.  Ainsi  que  ceulx  qui  nous  iugent  et 
touchent  au  dedans,  ne  font  pas  grand'  recepte  de  la  lueur 
de  nos  actions  pubiicques,  et  veoyent  que  ce  ne  sont  que 
filets  et  poinctes  d'eau  fine  reiaillies  d'un  fond  au  demourant 
limonneux  et  poisant;  en  pareil  cas,  ceulx  qui  nous  iugent 
par  cette  brave  apparence  du  deh(Nrs  concluent  de  mesme 
de  nostre  constitution  interne  ;  et  ne  peuvent  accoupler  des 
facuitez  populaires  et  pareilles  aux  leurs ,  à  ces  aultres 
facultez  qui  les  estonnent,  et  loing  de  leur  visée.  Ainsi 
donnons  nous  aux  daimons  des  formes  sauvages  ;  et  qui 
non  à  Tamburlan  des  sourcils  eslevez ,  des  nazeaux  ou- 
verts, un  visage  affreux,  et  une  taille  démesurée ,  comme 
est  la  taille  de  l'imagination  qu'il  en  a  conceue  par  le 
bruict  de  son  nom?  Qui  m'eust  faict  veoir  Erasme  aultres- 
fois,  il  eust  esté  malaysé  que  ie  n'eusse  prins  pour  adages 
et  apophthegmes  tout  ce  qu'il  eust  dict  à  son  valet  et  à  son 
hostesse.  Nous  imaginons  bien  plus  sortablement  un  arti- 
san sur  sa  garderobbe  ou  sur  sa  femme,  qu'un  grand  pré- 
sident vénérable  par  son  maintien  et  suffisance  :  il  nous 
semble  que  de  ces  haults  thrones  ils  ne  s'abaissent  pas 
iusques  à  vivre.  Gomme  les  âmes  vicieuses  sont  incitées 
souvent  à  bien  faire  par  quelque  impulsion  estrangiere; 
aussi  sont  les  vertueuses,  à  faire  mal  :  il  lesfault  doncques 
iuger  par  leur  estât  rassis,  quand  elles  sont  chez  elles ,  si 
quelquesfois  elles  y  sont  :  ou  au  moins  quand  elles  sont 
plus  voysines  du  repos,  et  en  leur  naiTve  assiette. 

Les  inclinations  naturefles  s'aydent  et  fortifient  par  in- 
stitution; mais  elles  ne  se  changent  gueres  et  surmontent  : 
mille  natures  de  mOn  temps  ont  eschappé  vers  la  vertu,  ou 
vers  le  vice,  au  travers  d'une  discipime  contraire. 

Sic  ubi  desuetse  silvis  in  carcere  clausae 
Mansuevere  ferœ,  et  vultus  posuere  minaces, 
Atque  hominem  didicere  pati,  si  torrida  parvus 
Venit  in  ora  cruor,  redeunt  rabiesque  furorque, 
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Admonitseque  tument  gustato  sanguine  fauces; 
Fervet,  et  a  trepido  vix  abstiuet  ira  magistro  '  : 

on  n'extirpe  pas  ces  qualitez  originelles,  on  les  couvre,  on 
les  cache.  Le  langage  latin  m'est  comme  naturel  ;  ie  l'en- 
tends mieulx  que  le  François  :  mais  il  y  a  quarante  ans  que 
ie  ne  m'en  suis  du  tout  point  servy  à  parler,  ny  goeres  à 
escrire.  Si  est  ce  qu'à  des  extrêmes  et  soubdaines  esmo- 
tions ,  où  ie  suis  tumbé  deux  ou  trois  fois  en  ma  vie ,  et 
l'une ,  veoyant  mon  père ,  tout  sain ,  se  renverser  sur  moy 
pasmé,  i'ai  tousiours  esiancé  du  fond  des  entrailles  les  pre- 
mières paroles,  latines  :  nature  se  sourdant,  et  s'expri- 
mant  à  force,  à  rencontre  d'un  si  long  usage;  et  cet  exem- 
ple se  dict  d'assez  d'aultres. 

Geulx  qui  ont  essayé  de  r'adviser  '  les  mœurs  du  monde, 
de  mon  temps,  par  nouvelles  opinions,  reforment  les  vices 
de  l'apparence  ;  ceulx  de  l'essence ,  ils  les  laissent  là ,  s'ils 
ne  les  augmentent  :  et  l'augmentation  y  est  à  craindre;  on 
se  seiourne  ^  volontiers  de]tout  aultre  bienfaire,  sur  ces 
reformations  externes,  arbitraires,  de  moindre  coustet  de 
plus  grand  mérite  ;  et  satisfaict  on  à  bon  marché ,  par  là , 
les  aultres  vices  naturels,  consubstantiels  et  intestins.  Re- 
gardez un  peu  comment  s'en  porte  nostre  expérience  :  il 
n'est  personne,  s'il  s'escoute,  qui  ne  descouvre  en  soy  une 
forme  sienne,  une  forme  maistresse ,  qui  luicte  contre  l'in- 

>  Ainsi  quand  les  bétes  fauves,  dans  l'ombre  de  leur  prison ,  oubliant 
les  forêts,  semblent  s'être  adoucies,  et  que,  dépouillant  leur  orgueil 
farouche,  elles  ont  appris  à  souffrir  Tempire  de  l'homme  ;  si,  par  hasard, 
un  peu  de  sang  vient  à  toucher  leurs  lèvres  enflammées ,  leur  rage  se 
réveille  ;  leur  gosier  s'enfle ,  altéré  du  sang  dont  le  goût  vient  d'exciter 
la  soif;  elles  brûlent  de  s'en  assouvir,  et  leur  cruauté  s'abstient  à  peine 
de  dévorer  leur  mattre  pâlissant.  Lucain,  IV,  237. 

»  Corriger t  reformer,  —  Se  raviser f  pour  dire  changer  d'avis ,  a  été 
et  cat  encore  en  usage;  mais  r' aviser  les  mœurs ^  pour  dire  les  redresser, 
les  corriger,  c'est  une  expression  qu'on  ne  trouve  nulle  part ,  et  que 
Montaigne  a  hasardée,  ou  peut-être  fabriquée  sans  y  penser.  C. 

3  Oh  s'abstient,  çn  se  dispense.  C. 

m.  3 
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stilution,  et  contre  ia  tempeste  des  passions  qui  loj  sont 
contraires.  De  moy ,  ie  ne  me  sens  gueres  agiter  par  se- 
cousse; ie  me  treuve  quasi  tousiours  en  ma  place ,  comme 
font  les  corps  lourds  et  poisants  :  si  ie  ne  suis  chez  moy, 
l'en  suis  tousiours  bien  prez.  lies  desbauches  ne  m'empoi^ 
tent  pas  fort  loing ,  il  n*y  a  rien  d'extrême  et  d'estrange; 
et  si  ay  des  r'advisemeots  sains  et  vigpreux. 

La  vraye  condanmation,  et  qui  touche  la  commune  £açoB 
de  nos  hommes,  c'est  que  leur  relraicte  mesme  est  pleine 
de  corruption  et  d'ordure;  Tidee  de  leur,  amendement, 
chaiburree  '  ;  Leur  pénitence ,  malade  et  en  coulpe  autant 
à  peu  prez  que  leur  péché  :  aulcuns,  ou  pour  estre  collez 
au  vice  d'une  attache  naturelle,  ou  par  longue  accoustu- 
mance,  n'en  treuveat  plus  la  laideur  ;  à  d'aultres  (  du^iel 
régiment  ie  suis)  le  vice  poise,  mais  ils  le  contreJ^aladceat 
avecques  le  plaisir  ou  aultre  occasion  ;  et  le  souffrent  et 
s'y  presteni,  à  certain  prix,  vicieusement  pourtant  et  las- 
chement.  Si  se  pourroit  il,  à  l'adventure,  imaginer  si  esloin- 
gnee  disproportion  de  mesure,  où,  avecques  iustice,  le  plai- 
sir excuseroii  le  péché,  comme  nous  disons  de  l'utilité  ;  non 
seulement  s  il  estoit  accidentai  et  hors  du  péché,  comme 
au  larrecin,  mais  en  l'exercice  mesme  d'iceluy ,  comme  en 
l'accointance  des  femmes,  où  l'incitation  est  violente,  et, 
dict  on ,  par  fois  invincible.  En  la  terre  d'un  mien  parent, 
l'aultre  iour  que  i'estois  en  Ârmaignac,  ie  veis  un  païsau 
que  chascun  surnomme  le  Larron.  Il  faisoit  ainsi  le  conte 
de  sa  vie  :  Qu'estant  nay  mendiant,  et  trouvant  qu'à  gai- 
gner  son  pain  au  travail  de  ses  mains,  0  n'arriveroit  iamais 
à  se  fortifier  assez  centre  l'indigence,  H  s'advisa  de  se  Um 
larron  ;  et  avoit  employé  à  ce  mestier  toute  sa  ieunesse,  en 
seureté,  par  ie  moyen  de  sa  fiorce  corporelle  :  car  il  mois- 

>  Confuu,  barbouHUê,  C'est  ce  qv^eaiporte  te  met  de  eàB/tmrré, 
vieux  mot  qa'mi  ttovw  cnone  «n  c»««M-là  daM  l«»-BictioaaaietB  db 

Nicot  et  de'Cotgrâve.  C. 
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sûnnoil  et  vendangeoit  des  terres  d'aultrtiy,  mais  c'estoit 
ao  loing  et  à  si  gros  monceaux ,  qu*îl  estoit  inimaginable 
qu'un  homme  en  east  tant  emporté  en  une  nuîct  sur  ses 
espaoles;  et  avoit  soing,  oultre  cela,  d*egua)er  et  disper- 
ser le  dommage  qu'il  feisoit,  si  que  la  fbule  estott  moins 
impCHTtable  à  chaque  particulier.  Il  se  Ireuve,  à  cette 
heure,  en  sa- vieillesse,  riche  pour  un  homme  de  sa  condi* 
tion,  mercy  à  cette  traSque,  de  laquelle  il  se  confesse  ou- 
vertement. Et  pour  s^accommoder  avecques  Dieu  de  ses 
acquests,  il  dict  eslre  touts  les  iours  aprez  a  satisfaire,  par 
bienfaicts,  aux  successeurs  de  ceulx  quMl  a  desrobbez;  et, 
s*il  n'achevé  (  car  d*y  pourvoir  tout  à  la  fois,  il  ne  peult), 
qu'il  en  chargera  ses  héritiers  :  à  la  raison  de  la  science 
qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a  faict  à  cbascun.  Par  cette 
description,  soit  vraye  on  faulse,  cettuy  cy  regarde  le  lar- 
recin  comme  action  deshonneste,  et  le  hait,  jnais  moins 
que  rindi|ence  ;  s'en  repeat  bien  simplement ,  mais ,  en 
tant  qu'elle  estoit  ainsi  contrebalancée  et  compensée,  il 
ne  s'en  repent  pas.  Cela ,  ce  n'est  pas  cette  habitude  qui 
nous  incorpore  au  vice,  et  y  conforme  nostre  entendement 
mesrae,  ny  n'est  ce  vent  impétueux  qui  va  troublant  et  aveu- 
glant à  secousse  nostre  ame,  et  nous  précipite  pour  l'heure, 
iugemeni  et  tout,  en  la  puissance  du  vice. 

le  ibis  coustumierement  entier  ce  que  je  fois,  et  marche 
tout  d'une  pièce  ;  ie  n'ay  guère  de  mouvement  qui  se  cache 
et  desrobbe  à  ma  raison,  et  qui  ne  se  conduise,  à  peu  prez, 
par  le  consentement  de  toutes  mes  parties ,  sans  division , 
saas  sédition  intestine  :  mon  iugement  en  a  la  coulpe  ou 
la  buange  entière  ;  et  la  coulpe  qu'il  a  une  fois,  il  l'a  tous- 
iours  ;  car  quasi  dez  sa  naissance  il  est  un ,  mesme  incli- 
nation, mesme  route,  mesme  force  :  et  en  matière  d'opi- 
nions universelles ,  dez  l'enfance ,  ie  me  logeay  au  poinct 
où  i'avois  à  me  tenir.  Il  y  a  des  péchez  impétueux,  prompts 
et  subits;  laissons  les  à  part  :  mais  en  ces  aultres  péchez  à 
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tant  de  fois  reprins,  délibérez  et  consultez,  ou  péchez  de 
compiexion ,  ou  péchez  de  profession  et  de  vacation ,  ie  ne 
puis  pas  concevoir  qu*ils  soient  plantez  si  longtemps  en  un 
mesme  courage  sans  que  la  raison  et  la  concience  de  celuy 
qvi  les  possède  le  vueille  constamment  < ,  et  Tentende  ainsin; 
et  le  repentir  qu'il  se  vante  luy  en  venir  à  certain  instant 
prescript,  m'est  un  peu  dur  à  imaginer  et  former.  le  ne  suys 
pas  la  secte  de  Pytbagoras,  «  que  les  hommes  prennent 
une  ame  nouvelle  quand  ils  approchent  des  simulacres  des 
dieux  pour  recueillir  leurs  oracles;  »  sinon  iqu'il  voulust 
dire  cela  mesme,  Qu'il  fault  bien  qu'elle  soit  estpangîere, 
nouvelle,  et  prestee  pour  le  temps  :  la  nostpc  miontraht 
si  peu  de  signe  de  purification  et  netteté  condigne  à  cet 

office. 

Ils  font  tout. à  Topposite  des  préceptes  stoïcques,  qui 
nous  ordoni^ent  bien  de  corriger  les  imperfections  et  vices 
que  nous  recognoissonsen  nous,  mais  nous  dépendent  d'en 
altérer  le  repos  de  nostre  ame  :  ceulx  cy  nous  font  accroire 
qu'ils  en  ont  grande  desplaisance  et  remors  au  dedans; 
mais  d'amendement  et  correction,  ny  d' interruption,  ils  ne 
nous  en  font  rien  apparoir.  Si  n'est  ce  pas  guarison ,  si  on 
ne  se  desct^arge  du  mal  :  si  la  repentance  poisoit  sût  le 
plat  de  la  balance,  elle  emporteroit  le  péché,  le  ne  treuve 
aulcune  qualité  si  aysee  à  contrefaire  que  la  devctioir,  si 
on  n'y  conforme  les  mœurs  et  la  vie  :  son  :e8sence  est!  abs- 
truse et  occulte;  les  apparences,  faciles  et  trompeuses^ 

Quant  à  moy,  ie  puis  désirer  en  gênerai  estre  aultré  ;  ie 
puis  condamner  et  me  desplaire  de  ma  forme  universelle, 
et  supplier  Dieu  pour  mon  entière  reformation ,  et  pour 
l'excuse  de  ma  foiblesse  naturelle  ;  mais  cela ,  ie  ne  le  doibs 

*  Pour  rendre  pi  as  clairement  cette  pensée ,  Tauteur  pouvoit  mettre 
ici,  sans  qtie  la  raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  possède  ces  péchez 
de  complexion ,  ou  de  proression ,  le  vueille  constamment  ainsi;  c'est-à- 
dire  sans  que  l'homme  soit  lui-même  déterminé  jntr  sa  propre  volonté  a 
persister  dans  ces  péchés  de  complexion,  ou  de  profession.  C. 
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nommer  repentir^  ce  me  semble,  non  plus  que  le  desplaîsir 
de  n'estre  ny  ange  ny  Caton.  Mes  actions  sont  réglées,  et 
conformes  à  ce  quaie  suis  et  à  ma  condition;  ie  ne  puis 
faire  mieulx  :  et  le  repentir  ne  touche  pas  proprement  les 
choses  qui  ne  sont  pas  en  nostrè  force  ;  ouy  bien  le  regret, 
l'imagine  in6nies  natures  (^us  haultes  et  plus  réglées  que 
la  mienne  ;  ie  n'amende  pourtant  mes  facultez  :  comme 
ny  mon  bras  ny  mon  esprit  ne  deviennent  plus  vigoreux , 
pour  en  concevoir  un  aultre  qui  le  soit.  Si  l'imaginer  et 
désirer  un  agir  plus  noble  que  le  noâlre  produisoit  la  re- 
pentance  du  nostre ,  nous  aurions  à  nous  repentir  de  nos 
opérations  plus  innocentes,  d'autant  que  nous  iugeons  bien 
qu'en  la  nature  plus  excellente  elles  auroient  esté  con- 
duictes  d'une  plus  grande  perfection  et  dignité  ;  et  voul- 
drions  faire  de  mesme.  Lorsque  ie  consulte  des  déporte- 
ments  de  ma  ieunesse  avecques  ma  vieillesse,  ie  trouve 
que  ie  les  ai  communément  conduicts  avecques  ordre,  se- 
Ion  moy  :  c'est  tout  ce  que  peult  ma  résistance.  le  ne  me 
flatte  pas  ;4  circonstances  pareilles,  ie  serois  tousiours  tel  : 
ce  n'est  pas  macheure  * ,  c'est  plustost  une  teinclure  uni- 
verselle, qui  me  tache.  le  ne  cognois  pas  de  repentance 
stiperficieiie,  moyenne,  et  de  cerimonie  :  il  fault  qu'elle 
me  touche  de  toutes  parts,  avant  que  ie  la  nommé  ainsin  ; 
et  qu'elle  pince  mes  entrailles,  et  les  afflige,  autant  profon- 
dement 4ue  Dieu  me  veoid ,  et  autant  universellement. 

Quant  aux  négoces  *,  il  m'est  eschappé  plusieurs  bonnes 
adventurcs ,:  à  faulte  d'heureuse  conduicte  :  mes  conseils 
ont  pourtant  bien  choisi ,  selon  les  occurrences  qu'on  leur 
presentoit  ;  leur  façon  est  de  prendre  tousiours  le  plus  facile 

'  Macheure^  tache,  contusion,  meurtrissure.Voyez  Cotgrave,  dans  son 

Dictionnaire /rançois  et  anylois;  et  NicoT,  augmenté  par  de  Brosses  , 

-et  publié  pour  la  première  fois  en  1614.  C.  —  Edition  iu-4"  de  1638,  fol. 

355  :  M  Ce  n'est  pas  tache,  c'est  plustost  une  teincture  universelle,  qui 

me  noircit.  » 

*  Affaires, 
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et  seur  {Murty.  le  trouve  qu>n  mes  deliberatkms  passées, 
ïaYt  selon  ma  reg}e,  sagement  procédé,  pour  TeaCat  du 
subiect  qu'on  me  proppsoit,  et  en  ferais  autant  d'iey  à 
mille  ans,  en  pareilles  occasions;  ie  ne  regarde  pas  quel 
il  est  à  cette  heure,  mais  quel  il  estoit,  quand  i'en  con- 
sullois  :  la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps  ;  les  occa- 
sions et  les  matières  roulent  et  changent  sans  cesse.  Tay 
encouru  quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie ,  et  impor- 
tantes, non  par  faulte  de  bon  advis,  mais  par  faulte  de 
bonheur.  Il  y  a  des  parties  secrètes  aux  obtects  qa*<m 
manie,  et  indivinables,  signamment  en  la  nature  des 
hommes-;  des  conditions  muettes,  sans  monUre,  inoognenes 
par  foià  du  possesseur  mesme,  qui  se  produisent  etesveil- 
lent  par  des  occaisions  «orv^nantes  :  si  ma  prudence  ne 
les  a  peu  pénétrer  et  profettzer ,  ie  ne  luy  en  sçais  ml 
mauvais  gué;  sa  charge  se  contient  en  ses  limites  :  si  Teve- 
nement  me  bat,  s*il  favorise  le  party  qœ  i'ay  refusé,  il  n'y 
a  remède,  ie  ne  m'en  prends  pas  à  moy,  i'accuse  ma  for- 
tune, non  pas  mon  ouvrage;  cela  ne  s'appelle  p^s  repentir. 

Phocion  avoit  donné  aux  iltbemens  certain  advis  qui  ne 
léut  pas  suivy  :  Faifaire  pourtant  se  passant,  contre  son 
opinion ,  avecques  prospérité ,  quehiu'un  luy  dict  :  «  fih 
bien ,  Phocion,  "es  tu  content  que  la  chose  aille  si  bien?  » 
«  Bien  suis  ie  content,  feit  il  ',  qu'il  soit  advenu  cecy  ;  mais 
ie  ne  me  repei^  point  d'avoir  conseillé  cela.  »  Qiiand  mes 
amis  s'addressent  à  moy  pour  estre  conseillez,  ie  le  fois 
Kbrement  et  clairement,  sans  m'arrester,  comme  faict  quasi 
tout  le  monde,  à  ce  que,  la  chose  estant  hazardeuse,  il  peult 
advenir  au  rebours  de  mon  sens,  par  où  ils  ayent  à  me 
faire  reproche  de  mon  conseil  ;  dequoy  il  ne  me  chault  : 
car  ils  auront  tort;  et  ie  n'ay  deu  leur  refuser  cet  office. 

le  n'ay  gueres  à  me  prendre  de  mes  faultes ,  ou  Infor- 

'  Flutarql'E,  ApophthegmeSf  à  l'art.  Phocion,  C 
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Unes,  à  aullre  qu'à  noy  :  ear,  en  effeet,  ie  me  sers  rare- 
ment des  advÎB  d'auUruy ,  si  ce  n'est  par  honneur  de  ce- 
rimonie,  sauf  oà  i*ay  besoing  d'instractkm,  de  science,  ou 
de  la  cognoîfisaace  da  f»iet.  Mais ,  ez  choses  oà  ie  n'ay,  à 
employer  que  le  iugement',  les  raisons  estrangieres  peuvent 
B&rrir  à  m'appuyer,  mais  peu  à  me  destoumer  :  ie  les 
esooule  favorablement  et  décemment  toutes;  mais,  qu'il 
m'en  souvienne ,  ie  n'en  ay  creu  iusqu'à  cette  heure  qae 
les  miennes.  Selon  moy,  ce  ne  sont  que  mouches  et  atomes 
qui  promènent  ma  volonté  *  :  ie  prise  peu  mes  opinions; 
mais  ie  prise  aussi  peu  celles  des  auHres.  Fortune  me  paye 
dignement  :  si  ie  ne  reçois  pas  de  conseil,  i'en  donne  aussi 
peu.  l*en  suis  fort  peu  enquis  *,  mais  l'en  suis  encores  moins 
créa  ;  et  ne  sçaehe  nulle  entreprinse  publicque  ny  privée 
que  mon  advis  aye  reckessee  et  ramenée.  Ceulx  mesmes 
que*  la  fortnne  avoit  aulcunement  attachez,  se  sont  laissez 
plus  v)don tiers  maniera  toute  aukre  cervelle  qu*à  la  mienne. 
Gomme  cil  qai  suis  bien  autant  ialoux  des  droicts  de  mon 
repos  que  des  droicts  de  mon  auctorité ,  ie  Taime  mieulx 
ainsi  :  me  laissant  là,  on  faict  selon  ma  profession,  qui  est 
de  m*establir  et  contenir  tout  en  moy.  Ce  m'est  plaisir, 
désire  désintéressé  des  afibires  d'aullruy  et  desgagé  de 
leur  gariemeni  K 

Ea  teula  afifettres,  qaand  ils  sont  passez,  comment  que  ce 
soit,  i*y  ay  peu  de  regret;  car  cette  imagination  me  met 
hara-de  peine,  qu'ils  debvoient  ainsi  passer  :  les  voylà  dans 
le  grand  cours  de  l'univers,  et  dans  Penchaisneure  des 


^  'Wtty*  cf-deMUt ,  lir.  II ,  c.  IT,  ce  qVil  dit  de  son  «rersion  poar  la 
éetiêérnliom.  Cela  eaepfique  ce  qu'il  dit  id.  A.  D. 

*  Bnquiê  est  Te  participe  â^enquirir;  i]  signifie  Ici  requiê.  E.  J. 

'  C'est-à-dire,  et  tTéire  di$pen$i  d'en  répondre,  —  Gariemeni^  on  ga- 
rîmeni,  rieax  mot  de  la  cotttame  de  Poitoti ,  selon  Borel,  et  qui  signifie 
parantw,  smtveçarde,  etc.  Yoyex  Thomas  Corneille  dans  son  Diction- 
naire de»  ArtM,  Selon  Cotgrave,  qui  le  prend  dans  le  même  sens  que 
Cocneille,  c'est  nn  terme  gascon.  C. 
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causes  stoïcques  ;  vostre  fanlasie  n'en  peult ,  par  souhait 
et  imagination ,  remuer  un  poinct,  que  tout  l'ordre  des 
choses  ne  renverse,  et  le  passé ,  et  l'advenir. 

Au  demourant,  ie  hais  cet  accidentai  repentir  que  Taage 
apporte.  Celuy  '  qui  dlsoit  anciennement  estre  obligé  aux 
années ,  dcquoy  elles  lavoient  desfaict  de  la  volupté ,  avoit 
aultre  opinion  que  la  mienne  :  ie  ne  sçauray  iamais  bon 
gré  à  Timpuissance,  de  bien  qu'elle  me  face  ;  nec  tam  aversa 
unquam  videbitur  àb  opère  suo  Providentia ,  ut  débilitas 
irUer  optima  inventa  sit  2.  Nos  appétits  sont  rares  en  la 
vieillesse  ;  une  profonde  satiété  nous  saisit  aprez  le  coup  : 
en  cela ,  ie  ne  veois  rien  de  conscience  ;  le  chagrin  et  la 
foiblesse  nous  impriment  une  vertu  lasche  et  catarrheuse. 
Il  ne  nous  fault  pas  laisser  emporter  si  entiers  aux  altéra- 
'  lions  naturelles,  que  d'en  abastardir  nostre  Jugement.  La 
ieunesse  et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois  que  i'aye 
mescogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté  ;  ny  ne  faict , 
à  cette  heure,  le  desgoust  que  les  ans  m'apportent,  que  ie 
mescognoisse  celuy  de  la  volupté  au  vice  :  ores  ^  que  ie 
n'y  suis  plus ,  l'en  iuge  comme  si  i'y  estois.  Moy ,  qui  la 
secoue  vifvement  et  attentivement ,  trouve  que  ma  raison 
est  celle  mesme  que  i'avois  en  l'aage  plus  licencieux,  sinon, 
à  l'adventure,  d'autant  qu'elle  s'est  affoiblie  et  empiree  en 
vieillissant;  et  treuve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m'enfouraer 
à  ce  plaisir,  en  considération  de  l'interest  de  ma  santé  cor- 
porelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plus  qu'aultrefois ,  pour  la 
santé  spirituelle.  Pour  la  veoir  hors  de  combat,  ic  ne  Vesr 


I  Sophocle.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  si ,  dans  sa  vieillesse ,  il 
jouissoit  encore  des  plaisirs  de  l'amour ,  il  répondit  :  «  Aux  dieux  ne 
n  plaise!  et  c'est  de  bon  cœur  que  je  m'en  suis  délivré»  comme  d'un 
n  maître  sauvage  et  furieux,  n  Cic,  de  Senectute,  c.  14.  C. 

*  Et  la  Providence  ne  sera  Jamais  si  ennemie  de  son  ouvrage,  que  la 
foiblesse  puisse  être  mise  au  rang  des  meilleures  choses.  Quint.,  Insl. 
oral. y  y,  12. 

3  A  présent  çue,  etc.  C. 
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time  pas  plus  valeureuse;  mes  tentations  soat  si  cassées 
et  mortifiées,  qu'elles  ne  valent  pas  qu'elle  s'y  oppose; 
tendant  seulement  les  mains  au  devant ,  ie  les  coniure  >. 
Qu'on  luy  remette  en  présence  cette  ancienne  concupis- 
cence, ie  crains  qu'elle  auroit  moins  de  force  à  la  soubtenir 
qu'elle  n'avoit  aultrefois  ;  ie  ne  luy  veois  rien  iuger  à  part 
soy,  que  lors  elle  ne  iugeast,  ny  aulcune  nouvelle  clarté  : 
parquoy,  s'il  y  a  convalescence,  c'est  une  convalescence 
maleficiee.  Misérable  sorte  de  remède ,  debvoir  à  la  ma- 
ladie sa  santé  I  Ce  n'est  pas  à  nostre  malheur  de  faire  cet 
office;  c'est  au  bonheur  de  nostre  iugement.  On  ne  me 
faict  rien  faire  par  les  offenses  et  afflictions,  que  les  maui- 
dire  :  c'est  aux  gents  qui  ne  s'esvcillent  qu'à  coups  de 
fouet.  Ma  raison  a  bien  son  cours  plus  délivre  ^  en  la  pros- 
périté; elle  est  bien  plus  distraite  et  occupée  à  digérer  les 
maulx  que  les  plaisirs  :  ie  veois  bien  plus  clair  en  temps 
serein;  la  santé  m'advertit,  comme  plus  alaigrement, 
aussi  plus  utilement,  que  la  maladie'.  le  me  suis  advancé 
le  plus  que  i'ay  peu  vers  ma  réparation  et  règlement, 
lors  que  i'avois  à  en  iouïr  :  ie  serois  honteux,  et  envieux, 
que  la  misère  et  l'infortune  de  ma  vieillesse  eust  à  se  pré- 
férer à  mes  bonnes  années,  saines,  esveillees,  vigoreuses, 
et  qu'on  eust  à  m'estimer,  non  par  où  i'ay  esté ,  mais  par 
où  i'ay  cessé  d'estre. 

A  mon  advis ,  c'est  a  le  vivre  heureusement ,  »  non , 
comme  disoit  Antisthenes  ^,  «  le  mourir  heureusement,  » 


I  Bans  Védition  de  1588,  iB-4®,  M.  356,  il  y  &Je  les  ereonjure,  c'est- 
à-dire.  Je  les  prie  de  se  retirer.  C'est  ce  qu'emporte ,  ^ans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  le  mot  esconjurer,  que  j'ai  cherché  inutilement  ail- 
leurs. Montaigne  a  mis  depuis  conjurer,  comme  plus  usité ,  mais  en 
l'employiint  à  peu  près  dans  le  même  sens.  C. 

*  Oa  plus  libre,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  C. 

3  Voyez  encore  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  le^  quatrième  paragraphe 
du  c.  IX  de  ce  même  livre. 

4  DioosNE  Laercb,  VI,  5.  c. 
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qm  fiùct  rhiwaine  leiietlé.  le  ne  me  suis  pas  stteixio  d'at- 
tacter  monstnieusemeDt  la  qveue  d'un  j^iJosopbe  à  la 
teste  et  au  corps  d'un  homme  perdu  ;  ny  que  ce  ctaeâf 
bout  eusl  à  desâiivouer  et  desaseotir  la  plus  belle,  entière 
et  kmgue  partie  de  ma  vie  :  ie  me  veulx  présenter  et  feure 
veoif  par  tout  uDifiMmement.  Si  i'avots  à  revivre,  ie  re- 
vivrais  comme  i'ay  vescn  :  ny  le  ne  plaiads  le  passé,  ny  ie 
ns  ccainds  l'advenir ;  et,  si  ie  ne  me  deoeds,  il  est  aUé  do 
dedans  environ  comme  du  éebors.  Cest  une  des  principales 
obligations  que  i'aye  à  ma  fortune ,  que  le  cours  de  num 
c^t  corporel  ayt  esté  conduict  cfamqae  cboae  en  sa  saî^ 
sen^  l'en  ay  veu  l'herèe,  et  les  fleurs,  et  le  fmiot;  et  en 
viBois  la  seicberesse  :  heureusement,  puisque  c'est  natu- 
reUemeat.  le  porte  bien  doulcement  les  maulx,  que  fay, 
d'autant  <pi'îès  sont  en  leur  pomct ,  ei  qu'ils  me  font  aussi 
piuB  £a\orsd)lamentsoi}v«ntF  de  la  longue  ieliciié  de  ma  vie 
passée  :  paieillement,  ma  sagesse  peolt  bien  estre  de 
meame  taille,  en  l'un  et  en  l'auUre  temps;  mais  elle  estoit 
bien  de  plus  d'eiiploict  et  de  meilleure  grâce,  verte,  gaye, 
naïrve,  qu'elle  n'est  à  présent,  cassée,  grondeuse,  labo* 
riense.  le  rononœ  dtoeques  à  ces  reformations  casBelies 
et  douloureuses.  Il  faultque  Dieu  nous  toudhe  le  courage; 
il  feuU  que  nostre  eonscience  s'amende  d'elle  mesme ,  par 
renforcement  de  nostre  raison,  non  par  l'alfoiblissementde 
nos  appétits  :  la  volupté  n'en  est  en  soy  ny  pasle  ny  des- 
coulouree,  pour  estre  apperceue  par  des  yeolx  ohasmox 
et  troubles. 

Qa dûibt  ain^r  la  tempérance  par  elle  mesme,  et  pour 
le  respect  de  Dieu  qui  nous  Ta  ordonnée,  et  la  chasteté; 
celle  que  les  catarrhes  nous  prestent ,  et  que  ie  doîbs  au 
bénéfice  de  ma  cholique,  ce  n'est  ny  chasteté,  ny  (empe^ 
rance  :  on  ne  peult  se  vanter  de  mespriser  et  combattre  la 
volupté ,  si  on  ne  la  vcoid ,  si  on  Vignore ,  et  ses  grâces , 
et  ses  forces,  et  sa  beauté  plus  attrayante;  ie  coguoia  l'uBe' 
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et  i'aidtre ,  c'est  à  moy  de  fte  ëire.  Mais  il  me  semble 
qa*e&  la  vieillesse  nos  âmes  sont  subiedes  à  des  maladits. 
et  iraperfectioiifl  plus  importunes  qfu*eii  la  ieunesse;  ie  le 
disois  estant  ieune  ;  krs  en  ne  donaoït  de  mon  mealoo  par 
ie  nez  :  ie  le  dis  encofes  à><ette  hevre,  que  mon  poif  gris 
m'en  domie  le  crédit.  Noms  appelions  sagesse  la  difficolté 
de  nos  temeors,  le  desgoust  des  choses  présentes;  mais, 
■à  la  vérité ,  noos  ne  quittons  pas  tant  les  vices.,  comaie 
nous  les  changeons,  et,  à  mon  ofnnion,  e»  pis  :  oultre  oae 
sotte  etcaducque  fierté,  un  babil  ennuyeux,  ces  humeurs 
espineuses  et  inassociables ,  et  la  superstition ,  et  un  soing 
ridicule  des  richesses,  lors  que  Viisage  en  est  perdu,  i'y 
treuve  plus  d'envie ,  d'iniustice  et  de  malignité  ;  elle  nous 
attache  plus  de  rides  en  Tesprit  qu'au  visage  '  ;  et  ne  se 
▼e(Hdpoiiitd*ames,  ou  fort  rares,  qtrien  vielfitssant  ne  sentent 
fargre  et  le  moisi.  L*homme  marche  entier  vers  son  croist 
et  vers  son  decroist.  A  veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et  pla- 
ceurs circoRstanciffis  de  sa  condamnatron ,  Poserois  croire* 
qa*fl  s'y  presta  aulcunement  luy  mesme,  par  prévarica- 
tion ,  à  desseing,  ayant  de  si  prez,  aagé  de  soixante  et  dfx 
ans,  à  souiTirir  rengom-dtssement  des  riches  allures  de 
son  esprit,  et  resbkmâsement  de  sa  clarté  accoostumee. 
Quelles  métamorphoses  luy  veois  re  faire  toats  les  ioors  eu 


I  Itaar  bf«a  éerfra  «oeor,  J*ai  trop  ïo^f^temp*  écrit  ; 

Bi  h»  ri«lM4«  fr«a»  pmanàt  jaH"^*  PaitMrk. 

ComiBiUS,  Épttre  am  Roi. 

On  B*a  pu  as9v«  rstnarqtié  eombim  les  grands  écrivahit  tfa  «ïfte  iep- 
ti&me  siècle,  suitoat  La  Fontaxae,  Corneille,  La  Btuyère,  «veient  étudié 
Montaigne,  et  combieli  roriginalité  de  son  style  a  pu  lear  fournir  d'ex- 
pressions et  d'images.  J.  V.  L. 

^  Si  cette  conjecture  n'est  fondée  que  sur  la  sagacité  de  Montaigne, 
-die  Ini  fait  beauennp  d^honneifr;  esr  Xénophon  nons  dft  expressément, 
dans  son  Apohgie  de  SocratÊ ,  qu'en  effet  Sberate  ne  se  défendit  otec 
-iMit  de  hanuor  devant  ses  juge»,  que  pareequMl  considéra  qa'à  son 
âge  il  loi  seroH  plus  airantageux  de  nwiirfr  que  de  Trwe.  C'est  sur  qvol 
loale  tout  le  préambule  de  cette  petite  pièce,  intitulée  ItAn^énw^  ineA^r^ 
<sfi(  •rovc  ^uM^èf,  Apoioçie  de  SocraU  Oevaut  méjugea  C. 
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plusieurs  de  mes  cognoissants  *  !  C*eBt  une  puissante  mala- 
die, et  qui  se  coule  naturellement  et  imperceptiblement  : 
il  y  fault  grande  provision  d'estude,  et  grande  précaution, 
pour  éviter  les  imperfections  qu'elle  nous  charge ,  ou  au 
moins  affoiblir  leur  progrez.  le  sens  que,  nonobstant  touts 
mes  retrenchements ,  elle  gaigne  pied  à  pied  sur  moy  :  le 
soubtiens  tant  que  ie  puis  ;  mais  ie  ne  scais  enfin  où  elle 
me  mènera  moy  mesme.  Â  toutes  adventures ,  ie  suis  con- 
tent qu*on  scache  d'où  ie  seray  tumbé. 

CHAPITRE  IIL 

DE  TROIS  COMMERCES. 

Il  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et  com- 
plexions  ;  nostre  principale  suffisance ,  c'est  sçavoir  s'ap- 
pliq\]er  à  divers  usages.  C'est  estre,  mais  ce  n'est  pas  vivre, 
que  se  tenir  attaché  et  obligé  par  nécessité  à  un  seul  train  : 
les  plus  belles  âmes  sont  celles  qui  ont  plus  de  variété 
ejt  de  souplesse.  Voylà  un  honorable  tesmoigpage  du  vieux 
Caton  :  Huic  versatile  ingenium  sic  pariter  ad  omnia  fuit, 
ut  natum  ad  id  unum  diceres,  quodcumque  ageret*.  Si 
c'estoit  à  moy  à  me  dresser  à  ma  mode,  il  n'est  aulcune  si 
bonue  façon  où  ie  voulusse  estre  fiché ,  pour  ne  m'en  sça- 
voir desprendre  :  la  vie  est  un  mouvement  inegual,  irre- 
gulier,  et  multiforme  '.  Ce  n'est  pas  estre  amy  de  soy,  et 
moins  encores  maistre,  c'est  en  estre  esclave,  de  se  suyvre 
incessamment,  et  eslre  si  prins  à  ses  inclinations,  qu'on 
n'en  puisse  fourvoyer,  qu'on  ne  les  puisse  tordre.  le  le  dis 

'  C'est-à-dire,  Qtielles  métamorphoses  ne  vois-je  pas  la  vieillesse /aire 
tous  les  jours  dans  plusieurs  hommes  de  ma  connaissance  I 

*  TI  avoit  l'espri^  si  flexible  et  si  propre  à  tout,  que,  quelque  chose 
quMI  fit,  on  auroit  dit  qu'il  étoit  uniquement  né  pour  cela.  Tite-Live^ 
XXXIX,  40. 

3  Variable,  changeant.  E.  J. 
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à  cette  heure ,  pour  ne  me  pouvoir  facilement  despestrer 
de  rimportunité  de  mon  ame ,  en  ce  qu'elle  ne  sçait  com- 
munément s*  amuser,  sinon  où  elle  s'empesche,  n'y  s*em- 
ployer,  que  bandée  et  entière  ;  pour  legier  subiect  qu'on 
luy  donne,  elle  le  grossit  volontiers,  et  reslire',  iusques 
au  poinct  où  elle  ayt  à  s'y  embesongner  de  toute  sa  force  : 
son  oysifveté  m'est,  à  cette  cause,  une  pénible  occupation^ 
et  qui  offense  ma  santé.  La  plus  part  des  esprits  ont  be- 
seing  de  matière  estrangiere  pour  se  desgourdir  et  exercer  : 
le  mien  en  a  besoing  pour  se  rasseoir  plustost  et  seiourner, 
vitia  oiii  negotio  discutienda  sunt*  ;  car  son  plus  laborieux 
et  principal  estude ,  c'est  s'estudier  soy.  Les  livres  sont , 
pour  luy,  du  genre  des  occupations  qui  le  desbauchent  de 
son  estude  :  aux  premières  pensées  qui  luy  viennent ,  il 
s'agite,  et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à  touts  sens,  exerce 
son  maniement,  tantost  vers  la  force ,  tantost  vers  Tordre 
et  la  grâce,  se  renge ,  modère ,  et  fortifie.  Il  a  dequoy  es- 
veiller  ses  facultez  par  luy  mesme  ;  nature  luy  a  donné , 
comme  à  touts,  assez  de  matière  tienne  pour  son  utilité, 
et  des  sûbiects  propres  assez ,  où  inventer  et  iuger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein,  à  qui  sçait 
se  tasler  et  employer  vigoreusement  :  i'aime  mieulx  for- 
ger s  mon  ame ,  que  la  meubler.  Il  n'est  point  d'occupation 
ny  plus  foible,  ny  plus  forte,  que  celle  d'entretenir  ses  pen- 
sées, seEon  l'âme  que  c'est;  les  plus  grandes  en  font  leur 
vacation ,  quibus  vivere  est  cogitare  *  :  aussi  l'a  nature  fa- 
vorisée de  ce  privilège,  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  puissions 
faire  si  longtemps ,  ny  action  à  laquelle  nous  nous  adon- 
nions plus  ordinairement  et  facilement.  C'est  la  besongne 

>  Bt  VéUnd,  Vallonge,  U  tire.  E.  J. 

*  C'est  par  roccupation  que  l'on  peut  échapper  aux  vices  de  l'oisiTeté. 
SÉHKQUS,  BpUL  56. 

3  Fcçomner,  C, 

4  Pour  lesquelles  ▼ivre,  c'est  penser.  Cic,  Tute.  Qif««/.,  V,  36. 
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des  dieux,  dicC  ÂrisU)ie%  de  laq«eUe  laidt  et'leiirbeftli- 
tude  et  la  Dostre. 

La  lecture  me  sert  speciatomeiit  à  eevettler  par  divers 
obiects  non  discours  *  ;  à  embesoogner  mon  iugement,  non 
ma  mémoire.  Peu  d'entretiens  doncques  «l'arrestent,  sans 
vigueur  et  sans  effort  :  il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la 
beauté  me  remplissent  et  occupent  autant,  ou  plus,  que  le 
poids  et  la  profondeur;  et,  d'autant  que  ie  soœoieille  en 
toute  aultre  communication,  et  que  ie  n'y  preste  que  Tes- 
corce  de  mon  attention ,  il  m'advienl  souvent,  en  telle  sorte 
de  propos  abbattus  etlasohes,  pi'opos  decontonaMce^de  dire 
et  respondre  des  songes  et  bestises,  indignes  d'un  e«£ant 
et  ridicules;  ou  de  me  tenir  obstiné  en  silence,  plus  mç- 
tement  encores  et  incivilemeni.  Tay  une  façon  resveuse  qiti 
me  retire  à  moy,  et,  d'aultre  part,  une  lourde  i^oraooe 
et  puérile  de  plusieurs  choses  communes  :  par  ces  deux 
qualitez,  i'ay  gagné  qu'on  puisse  faire,  au  vray,  cinq  ou 
six  contes  de  moy,  aussi  niais  que  d'aultre,  qud  qu'il  sok. 

Or,  su  y  vaut  mon  propos ,  eeite  complexion  difficile  me 
rend  délicat  à  la  pralicque  des  hommes ,  il  me  les  fault 
trier  sur  le  volet  ^  ;  et  me  rend  incommode  aux  actions 
communes.  Nous  vivons  eè  négocions  avecques  le  peuple  : 
ai  sa  conversation  nous  importune,  si  nous  desdaigEM^ns  à 
news  ai^liquer  aux  âmes  basses  et  vulgaires  (et  tes  basses 
et  vulgaires  sont  souvent  aussi  réglées  que  les  plus  des- 
Uees,  et.  toute  sapienoe  est  insipide  qui  ne  s*acconmiod&  à 
l'insipience  œiiifflune),  il  ne  nous  fault  plus  entremettre  ny 
de- nos  propres  affaires,  ny  de  œulx  d'aultruy;  et  les  pu» 

I  Morale  à  Nicomaque^  X,  8,  p.  203,  édition  de  M.  Coray,  1822. 
J.  V.  L. 

*  Ma  raison,  E.  J. 

^  Trier  tur  Ib  vùlei ,  c*«st  choisir,  entre  plusieurs  choses  de  ht  même 
espèce ,  celle  qui  est  la  plus  excellente.  Cette  expression  est  fondée  sur 
la  coutume  qu'ont  les  jardiniers,  de  répandre  leurs  graines  sur  ua«  plan- 
che qu'ils  nomment  volet,  afin  de  choisir  les  meiUeures  pour  seaker.  C. 
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yicqoes  et  les  privez  se  desnesleBl  avec  ces  gmts  là.  Lfs 
moins  tendues  et  pfais  uiiireUes  allorcs  de  Roslre  ame, 
sont  les  plus  b^les;  les  meiUeores  oecopatioas,  les  moiaB 
efforcées.  Mon  Dieu^  que  la  sagesse  faict  ua  bon  office  A 
ceulx  de  qui  elle  renge  les  désirs  à  leur  paisaaDcel  H  n'est 
point  de  plus  utile  scimiee  :  «  Selon  qu'on  peiiit  >,  9  c'esteit 
le  refrain  et  le  mot  favory  de  Socrates  ;  mot  de  grande 
substance.  Il  fieuiit  addresser  et  arrester  nos  desifs  aux 
choses  les  plus  afsees  et  teysines.  Ne  m'est  ce  pas  une 
sotte  humeor,  de  disconvenir  avecques  un  millier  à  qui  ma 
fortune  me  ioiact,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer;  pearBM 
tenir  à  un  ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce ,  tn 
pHistost  à  un  désir  fontastique  de  chose  que  te  ne  {Hiis  re« 
Gouvrer  ?  Mes  mœurs  moUes ,  ememies  de  toute  a^;reur  et 
aspreté,  penvent  ayseement  m'avotr  deschargë  d'envies  et 
d'inimitiez;  d'estre  aimé,  ie  ne  dis^  mais  de  n'estre  point 
haï ,  iamais  hoaaine  n'en  donna  plus  d'occasion  :  mais  la 
froideur  de  ma  conversation  m'a  desrobbé ,  avecques  raa- 
son,  labienvueiilanee  de  plusietird^  qui  sont  excusables  de 
l'interpréter  à  aullre  et  pire  seas^ 

le  suis  trescapable  d'acquérir  et  maintenir  des  aoiitiez 
rares  et  exquises;  d'autant  que  ie  me  harpe  '  avecques  si 
grande  iaim  aux  accointances  qui  reviennent  à  mon  goosC, 
ie  m'y  produis,  ie  m'y  iectesi  avidemeol,  que  ie  né  fa^it 
pas  ayseement  de  m'y  attacher,  et  de  faire  knpression  où 
ie  donne  :  î'^i  ay  faict  souvent  heureuse  preuve.  Aux 
tiez  communes ,  ie  suis  aulcunement  stérile  et  froid  ; 
mon  aller  n'est  pas  naturel,  s'il  n'est  à  pleine  vpile  :  oultre 
ce ,  que  ma  fortune ,  m'ayant  duiet  et  affiriandé  de  ieu- 
nesse  à  une  amitié  seule  et  parfaicte ,  m'a  à  la  vérité  aul- 
cunement desgeusté  des  aultres,  et  trop  imprimé  em  la  fan- 
tasie  qu'elle  est  hesie  de  compoignie,  non  pas  de  troupe, 

I  XJÉNomeM ,.  Méim.  awr  S^eralê,  1,  Sy  a.  C 
*  Jeme  harponne^  je  m*aUache  /ortemenl.  £.  J. 
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comme  dîsoit  cet  ancien  *  ;  aussi ,  que  i'ay  naturellement 
peine  à  me  communiquer  à  demy,  et  avecques  modifîca- 
tion ,  et  cette  servile  prudence  et  souspeçonneuse  qu'on 
nous  ordonne  en  la  conversation  de  ces  amiliez  nombreuses 
et  imparfaictes  :  et  nous  Tordonne  Ion  principalement  en 
ce  temps ,  qu'il  ne  se  peult  parler  du  monde  que  dange> 
reusement  ou  faulsement. 

Si  veois  ie  bien  pourtant  que  qui  a ,  comnie  moy,  pour 
sa  fin  les  commoditez  de  sa  \ie  (ie  dis  les  commoditez  es- 
sentielles], doibt  fuyr,  comme  la  peste,  ces  difficultez  et 
délicatesses  d'humeur.  le  louerois  une  ame  à  divers  cstages, 
qui  sçache  et  se  tendre  et  se  desmonter  ;  qui  soit  bien  par 
tout  où  sa  fortune  la  porle  ;  qui  puisse  deviser  avecques 
son  voisin,  de  son  bastiment,  de  sa  chasse  et  de  sa  que- 
relle ;  entretenir  avecques  plaisir  un  charpentier  et  un  iar- 
dinier.  Tenvie  ceulx  qui  sçavent  s'apprivoiser  au  moindre 
de  leur  suitte,  et  dresser  de  Tentretien  en  leur  propre  train  : 
et  ie  conseil  de  Platon'  ne  me  plaist  pas,  de  parler  tous- 
iours  d'un  langage  maestraP  à  ses  serviteurs,  sans  ieu, 
sans  familiarité,  soit  envers  les  masles ,  soit  envers  les  fe- 
melles; car,  oultre  ma  raison  *,  il  est  inhumain  et  iniuste 
de  faire  tant  valoir  cette  telle  quelle  prérogative  de  la  for- 
tune ;  et  les  polices  où  il  se  souffre  moins  de  disparité  entre 
les  valets  et  les  maistres,  me  semblent  les  plus  équitables. 
Les  aultres  s'estudient  à  eslancor  et  guinder  leur  esprit; 
moy,  à  le  baisser  et  coucher  :  il  n'est  vicieux  qu'en  ex- 
tension. 

Narras,  et  genus  .£aci, 
Et  pugnata  sacro  bella  sub  Ilio  : 

'  Plutarqub  ,  de  la  Pluralité  d'amis^  c.  i  de  la  version  d*Ainyot.  C. 
>  Traité  des  LoU,  VI,  p.  872  D,  édit.  de  Francfort,  1602.  C. 
3  Magistral,  d'un  ton  de  mailre.  C. 

^  Outre  la  raison  que  je  viens  d'alléguer  (an  commencement  du  para- 
graphe). 
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Quo  Chium  pretio  cadom 
Mercemur,  quis  aquam  temperet  ignibus, 

Quo  prsbente  domum,  et  quota, 
Pelignis  caream  frigoribus,  taces  ^. 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoit  besoing 
de  modération ,  et  du  son  doulx  et  gracieux  dd  ieu  des 
fleutes  pour  la  flatter  en  la  guerre ,  de  peur  qu'elle  ne  se 
ieclast  à  la  témérité  et  à  la  furie ,  là  où  toutes  aultres  na- 
tions ordinairement  employent  des  sons  et  des  voix  aiguës 
et  fortes,  qui  esmeuvent  et  qui  eschauffent  à  oultrauce  le 
courage  des  soldats  :  il  me  semble  de  mesme ,  contre  la 
forme  ordinaire,  qu'en  Tusage  de  nostre  esprit,  nous 
avons,  pour  la  pluspart,  plus  besoing  de  plomb  que  d'ailes  ; 
de  froideur  et  de  repos,  que  d'ardeur  et  d'agitation.  Sur 
tout ,  c'est  à  mon  gré  bien  faire  le  sot ,  que  de  faire  l'en- 
tendu entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas;  parler  tousiours 
bandé,  favellar  in  punia  di  forcheita >.  H  fault  se  desmetire 
au  train  de  ceulx  avecques  qui  vous  estes,  et  par  fois 
affecter  l'ignorance  :  mettez  à  part  la  force  et  la  subtilité, 
en  l'usage  commun  :  c'est  assez  d'y  reserver  l'ordre  :  trais- 
nez  vous  au  demeurant  à  terre ,  s'ils  veulent. 

Les  sçavants  chopent  volontiers  à  cette  pierre  ;  ils  font 
tousiours  parade  de  leur  magistère  %  et  sèment  leurs  livres 
par  tout;  ils  eu  ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabi- 
nets et  aureilies  des  dames,  que  si  elles  n'en  ont  retenu  la 
substance ,  au  moins  elles  en  ont  la  mine  :  à  toute  sorte 

>  Vous  nous  contez  toute  la  race  d'Eacus,  et  tous  les  combats  livrés 
sons  les  mnrs  sacrés  d'IIion  :  mais  vous  ne  nous  dites  pas  combien  nous 
eoûtera  le  vin  de  Chio,  qui  doit  nous  préparer  le  bain ,  et  dans  quelle 
naisoD,  A  quelle  heure  nous  braverons  le  froid  des  montagnes  d'Abrazse. 
Horace,  Od.,  III,  19, 3. 

'  Parler  un  langage  précieux ,  subtil,  recherché.  C.  —  Cette  exprès  - 
sioB  italienne  signifie ,  i  la  lettre,  parler  sur  la  pointe  d'une /ourcheUe, 
et  répond  A  notre  expression  françoise,  disputer  sur  la  pointi  d'uM  ai- 
guille. E,  J. 

\  Science  magistrale  et  doctorale.  £.  J, 

ITI.  4 
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de  propos  et  matière,  pour  basse  et  popufaîre  qu'elle  soit, 
elles  se  servent  d'une  façon  d*e  parler  et  d*escr!re  nouvelle 
et  sçavante , 

Hoc  MnDOBe  |^v«nt,  hoc  iram,-  geiidia,  curas^ 
Hoc  cuncta  effundunt  animi  aecreta;  quid  ultra? 
Goucumbunt  docte  *  ; 

et  altegvettt  Platon  et  sainet  Thomas,  vnx  choses  atrsifodfes 
le  premier  renconfré  serfireit  aussi  bien  de  ^e9Rletn^  :  la 
doctrine  qoi  ne  leur  a  peu  arriTer  en-  Tame  leur  est  de- 
meoree  en  la  langue.  Si  les  bien  nées  me  croient ,  eHes  se 
coDtentereiit  de  foire  milotr  leers  propres  et  naturelles  ri^ 
cfaesses  :  elles  cacbeat  et  eouvrent  leurs  beautez  sonès 
des  beaotez  estrangieres  :  c'est  grande  simplesse  d*estoof^ 
fer  sa  ckirlé,  pour  hnre  d'une  lotniere  empruntée;  elles 
sont  enterrées  et  ensepvelies  soubs  Tart,  de  capsmla  toêm^. 
C'est  qu'etiet  ne  se  eognoissefft  point  assez  :  le  monde  n'a 
rien  de  pHis  bem  ;  c'est  à  eltes  d'honnorer  les  arts ,  et  de 
farder  le  fard.  Qoe  leer  {anit  H ,  q«e  vivre  aimées  et  bon- 
norees?  dies  n'ont  et  ne  sçavent  que  trop  pour  cefer  :  il  ne 
fault  qu'esveillerun  peu  et  reschauffer  les  facu4fezqai  soift 
en  elles.  Qnuid  ie  les  veois  attachées  à  la  rhétorique,  à  la 
indiciaire,  à  la  logique,  et  semblables  drogueries  si  vaines, 
et  inutiles  à  leur  besoing,  i'entre  en  crainte  que  les  heimmes 
qui  te  lear  conseillent  le  facent  peur  avoir  loy  '  de  les  régenter 
soubs  ce  tiltre  :  car  quelle  auHre  excuse  leur  treetero» 
ie  ?  Baste  ^  qu'elles  peuvent,  sans  nous,  renger  la  grâce  de 

I  Crainte,  colère,  jde,  chagrin,  tout,  jvsqu'À  leurs  pli»  secrète»  pas^ 
siona ,  est  expciapié  dans  ce  style.  Qife  dirai-je  enfin  1  cVst  doctament 
qu'elles  se  pâment.  Juvénal,  VI,  189. 

'  Elles  ne  sont  que  fard  et  parfum.  —  C'est  nn  mot  de  Sénèqua ,  qui 
rapplique  aux  petita-mattres  de  son  temps  :  KoaU  complmm  /m 
(dit^il,  Bpigl.  115)  barba  et  coma  ntCùfos,  dt  capsula  Mm.  C. 

3  Loisir^  liberté,  occasion^  moyen.  E.  J. 

f  II  suffit,  c^est  assez;  de  l'italien  basta.  E.  J. 
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learsyeyfac  à  la  gafeié^  a  la  sewrité  et  à  k  dodoeur.  a»- 
liUMBwaMi  UB  nenay  de  rudesse,  de  double  ec  de  fiiveur»  et 
qu'elles,  ae  cherobeni  pmnt  d'ialerprete  ans  diseonrs  qu'on 
fakt  pour  leur  service  '  aveeques  cette  seieoce,  elles  cooi^ 
manient  à  lu^oetto,  et  r^enlent  ks  rageais  et  rescbole. 
Si  toiitesfois  il  leor  laoche  de  nous  cedw  en  quoy  que  œ 
soit,  et  vecdent  par  eariosâté  avoir  part  auK  livres  »  la 
paifsie  est  an  aasusement  propre  à  leur  besoing  :  c'eit 
ua  «rt  folastre  et  subtil,  desgaisé,  parlier*,  tout  «n 
plaisir^  toai  en  aïootre,  coaune  elles.  Elles  tireroat  aussi 
diverses  commoditez  de  l'histoire.  En  la  philoso|^k»  de 
la  part  qui  sert  à  le  vie,  elles  prendront  les  déseonra 
qui  les  drossent  à  iuger  de  nos  humeurs  et  coodiUoos,  à  se 
delfendre  de  nos  traduisons,  à  régler  la  témérité  de  Iwirs 
pnapres  désirs,  à  owisoager  leur  liberté,  allonger  les  plair 
sirs  de  la  vie,  et  à  porter  humainement  rincoosiaace  d'un 
serviteur,  la  rudesse  d'un  mary,  et  l'iinportuntté  des  ane 
et  des  rides ,  et  choses  seoiblables.  Yoylà ,  pour  le  pbi», 
la  part  que  ie  leur  assignerois  aux  sciences. 

il  y  a  des  naturels  paiiicuUers,  retirez  et  internes  :  ma 
iornie  essaotielle  est  propre  à  lacomiminicalion  et  à  la  prO" 
dttciioa  :  ie  suis  tout  au  dehors  et  ea  evideane,  nay  à  la 
société  et  à  l'amitié.  La  solitude  que  ilaime  et  que  ie 
presche,  ce  n'est  principalement  que  ramènera  moy  mes 
affections  et  mes  pensées  ;  restreindre  et  resserrer  non  mes 
pas^  ains  mes  désirs  et  mon  soulcy,  résignant  la  solicitnde 
e^trangiere,  et  fuyant  mort^lemeot  la  servitude  et  l'oblir 
gatioa ,  et  non  tant  la  fovle  des  bommes,  ^aa  la  fouie  de^ 
afiaires.  La  solitude  locale,  à  dire  vieriié,  m'estend  plus^ 
iast,  et  m'eslargit  au  dehors;  ie  fl^e  iecte  aux  «Saines  d'ns*^ 
tat  et  à  Tunivers  plus  volontiers  cfuand  ie  sois  eeul  :  au 
LoiM're  et  en  la  presse,  ie  me  Feaserre  et  coatrainsen 

'  Parleur,  babillard,  E.  J. 
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peau  ;  la  foule  me  repoulse  à  moy  ;  et  ne  m'èatretiens  ia- 
mais  si  follement,  si  licencieusement  et  particulierem^it, 
qu'aux  lieux  de  respect  et  de  prudence  cerimouieuse  :  nos 
folies  ne  me  font  pas  rire,  ce  sont  nos  sapiences.  De  ma 
complexion,  ie  ne  suis  pas  ënnemy  de  Tagitation  descourts; 
i'y  ay  passé  partie  de  la  vie,  et  suis  faict  à  me  porter 
alaigrement  aux  grandes  compaignies,  pourveu  que  ce  soit 
par  intervalles  et  à  mon  poinct  :  mais  cette  mollesse  de 
iugement,  dequoy  ie  parle,  m'attache  par  force  à  la  soli- 
tude. Voire  chez  moy,  au  milieu  d'une  famille  peuplée,  et 
maison  des  plus  fréquentées ,  i'y  veois  des  gents  assez , 
mais  rarement  ceulx  avecques  qui  i'aime  à  communiquer  : 
et  ie  reserve  là,  et  pour  moy,  et  pour  les  aultres,  une  liberté 
inusitée;  il  s'y  faict  tresve  de  cerimonie,  d'assistance  et 
convoyements  ^,  et  telles  aultres  ordonnances  pénibles  de 
nostre  courtoisie  :  oh!  la  servile  et  importune  usancel 
Chascun  s'y  gouverne  à  sa  mode,  et  entretient  qui  veult 
ses  pensées  .  ie  m'y  tiens  muet,  resveur  et  enfermé,  sans 
offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  desquels  ie  suis 
en  quesie,  sont  ceux  qu'on  appelle  honnestes  et  habiles 
hommes  :  l'image  de  ceulx  icy  me  desgouste  des  aultres. 
C'est ,  à  le  bien  prendre ,  de  nos  formes,  la  plus  rare  ;  et 
forme  qui  sedoibt  principalement  à  I9  nature.  La  fin  de  ce 
commerce,  c'est  simplement  la  privauté,  fréquentation  et 
conférence,  l'exercice  des  âmes,  sans  aultre  fruict.  En  nos 
propos ,  touts  subiects  me  sont  eguaux  ;  il  ne  me  chault 
qu'il  y  ayt  ny  poids  ny  profondeur;  la  grâce  et  la  perti- 
nence y  sont  tousiours;  tout  y  est  teinct  d'un  iugement 
meur  et  constant,  et  meslé  de  bonté,  de  franchise,  de 
gayeté,  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  subiect  des  substitu- 
tions seulement  que  nostre  esprit  montre  sa  beauté  et  sa 

'  RuùnduiU».  —  Convoyer  quelqu'un  qui  s'en  va,  prosequi prq/icis^ 
cenlem,  deducere  aliquem,  NicoT. 
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force,  et  aux  affaires  des  rois  ;  il  la  montre  autant  aux 
confabuiaiions  '  privées  :  ie  cognois  mes  gents  au  silence 
mesme  et  à  leur  soubnre,  et  les  descouvre  mieulx,  à 
Tadventare ,  à  table  qu'au  conseil  :  Hippomacbus  *  disoit 
bien  qu'il  cognoissoit  les  bons  luicteurs,  à  les  veoir  simple- 
ment marcher  par  une  rue  *.  S'il  plaist  à  la  doctrine  de  se 
mesler  à  nos  devis,  elle  n'en  sera  point  refusée ,  non  ma- 
gistrale, impérieuse  et  importune,  comme  de  coustume, 
mais  sufiEragante  *  et  docile  elle  mesme  ;  nous  n'y  cherchons 
qu'à  passer  le  temps  :  à  l'heure  d'estre  instruicts  et  près- 
chez,  nous  Tirons  trouver  en  son  throsne ,  qu'elle  se  des- 
mette &  à  nous  pour  ce  coup,  s'il  luy  plaist;  car,  toute  utile 
et  désirable  qu'elle  est ,  ie  présuppose  qu'encores  au  be- 
soing  nous  en  pourrions  nous  bien  du  tout  passer,  et  faire 
nostre  effectsans  elle.  Une  ame  bien  née,  et  exercée  à  la 
practique  des  hommes,  se  rend  pleinement  agréable  d'elle 
mesme  :  l'art  n'est  aultre  chose  que  le  contreroolle  et  le 
registre  des  productions  de  telles  âmes. 

C'est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce ,  que  celuy  des 
belles  et  honnestes  femmes  :  nam  nos  quoqiAe  oculos  eru- 

I  ConverialioHSf  entrelieniy  diacour»  familiers.  E.  J. 
»  Plutarque,  Vie  de  Dion^  c.  1.  C. 

^  Un  poète  françois  a  dit  de  même  : 

Mêmt  quand  l'oiaoao  nurclie,  on  sent  qa'il  a  des  allas. 

B.  J. 

4  CTest- à-dire,  toupie,  humble,  modeste.  —  Suffragant  signifie  pro- 
prement, qui  plie,  qui  cède^  de  suffrago,  suffraginis,  le  pli  du  jarret  de 
derrière  d'un  animal  à  quatre  pieds.  Un  suffragant,  dit  le  commenta- 
teur de  Babelais,  de  qui  j*ai  appris  tout  ceci,  c*m<  proprement  un  homme 
qui  plie  les  genoux  sous  le  faix  quHl  aide  à  porter.  Pantagruel,  V,  8, 
note  2.  C.  —  Cette  origine  étymologique  est  vraie  ;  mais  elle  ne  sert  à 
rien  ici  pour  éclaircir  le  mot  suffragante,  et  l'explication  que  donne 
Coste  de  ce  mot  n'est  pas  exacte.  Une  doctrine  suffraganle  signifie  tout 
simplement  une  science  qui  ne  sert  qu'à  confirmer  les  devis  familiers 
par  son  suffreige  et  zs^  voix  ^  par  allusion  aux  délibérations  publiques. 
E.  J. 

'*  Qu*éUé  i*abaiise  jwqu*à  tums,  s'accommode  à  notre  portée.  C. 
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ditm  hëkemut  K  Si  l'Orne  s'y  a  pas  laBt  à  knAr  fste 
premier,  les«eiis  «orporefas,  qui  participeiii  ansBi  ^as<à 
cettoy  cy ,  le  rarneBenlà  une  proportion  Toisiiw  de  Faiiilw  ; 
qooyq^e,  selon  moy,  non  pas  eguale.  Mais  c*eslini 
meroe  oà  il  se  fouit  tenir  un  peu  sur  ses  gardes ,  et 
méat  eeitk  ea  qiâ  le  cerps  pealt  feeauGoap,  comnean 
moy.  le  m*y  eschaolday  en  mon  enfanee,  et  y  sevOris 
loatea  tes  rages  qne  les  poêles  disent  aévenir  à  oan^  qd 
sY  hnssent  aller  sans  ordre  et  sans  lugemeat  ;  â  est  ^nnqr 
€pK  ce  eoup  de  fouet  m*a  servy  depais  d'insimcHoo  ; 

QttiGttmque  Argottca  de  classe  Gapharea  fugit» 
Semper  ab  Euboicis  vela  retorquet  aquiS'*. 

Cest  folie  (Ty  attacher  toutes  ses  pensées,  et  s'y  engager 
d'une  affection  furieuse  et  indiscrette.  Maisd'aullre  part, 
de  s'y  mesler  sans  amour  et  satïs  obligation  de  volonté ,  en 
forme  de  comédiens,  pour  iouer  on  rooîe  commun  de  Taage 
et  de  la  coustume ,  et  n'y  mettre  du  sien  que  les  paroles , 
c'est ,  de  vray,  pourveoir  à  sa  seureté ,  mais  bien  lascbe- 
ment,  comme  celuy  qui  abandonneroit  son  honneur,  ou 
son  proufit ,  ou  son  plaisir,  de  peur  du  dangier  ;  car  il  est 
certain  que ,  d'une  teMe  practiqae ,  cevth.  qui  la  dressent 
n'en  peuvent  espérer  aulcon  frurct  qui  touche  ou  satisface 
une  belle  ame  :  il  fault  avoir,  en  bon  escient  »  d'e&iré  ce 
qu'on  veult  prendre,  en  bon  escient,  plaisir  de  iouïr  ;  ie  dis 
^âfiid  iffinstemenfi  fortime  favofiseroit  lettr  masque  j  ce  qui 
advient  souvent,  à  cause  de  ce  qu'il  n'y  a  aulcùne  d^elles, 
peur  malotrae  qu'elle  soit,  qni  ne  pense  estre  bien  ainaabk, 
qui  ne  se  recommendepar  son  aage,  ou  par  son  poil,  ou  par 


<  Csr  BOUS  moMi  bous  avons  des  yeux  toi  s'y  connoiaseat.  CicaBBOH, 
Paradox,,  V,  2. 

>  Quiconque  s'est  sauvé  d'entre  les  rochers  de  Capharée  détourne  tst' 
iours  sss  «oiiM  4e  la  snss  Bssftde  d'Esbés.  Ovum,  Twiêt,,  I,  l^SaL 
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sai  immveiBCPt  (car  deIaides.uiki«eiaetteoMaiMA'«a«8tJMMi 
j^qtiB  de  beUes:et  left  fiUe6lM»dHnaBeft4|w  obIIMA» 
d'anltrc  wwnwimftndaliîMi ,  le  f>e]ip]0  aaseBaUé  à  cri  pu* 
blieque  pour  «et  efiect^  YOQi  eau  la  place,  fiiiamt  moatfe  4t 
lews  parties  roatriaaenialoo^  veoir  si  par  là  au  mnaa  eifa» 
ne  «aient  {kaadtaGfuerJr  lui  naxy  )  :  par  eoaeeqiMKt  ilai'«a 
eat  ^as  une  i^  ae  se  laisfie  fadlemeat  perBttader'aii  pre- 
xBter  .serment  qu'oa  luy  faict  de  la  servir.  Or,  de  œtt» 
trabisûB  ciuninuiie  et  ordinaire  des  bomiaes  d'aaioiird'faKf , 
ii  lault  qu'il  adviesne  ce  que  desia  nous  jBioiiti«  Teipe- 
rieoce  ;  c'est  qu'elles  se  ralUeat  et  oeiaoteat  à  eliesmesBKa, 
on  eoktre  elks ,  pour  nous  fuyr  ;  ou  bien  ^*elles  se  lengeat 
aussi  .de  leur  coaté  à  cet  exeaoïpleque  nous  leur  donnons , 
qu'elles  louent  leur  pari  delà  laroe^  et  se  preslaatii  cette 
négociation  sans  passioii,  sans  aaia  U  sans  autour ,  «egwe 
affiactui  suo,  oui  aUen»,  otmoatim  •  j  eatimafOs,  suivant  la 
pen^uasioB  deLysias  on  Platon^  qu'elles  ae  peumeot  ad- 
danner  plus  uMiement  et  coamûéemmU^  à  nous ,  d'att(a»t 
4|ue  jaoîos  nous  les  aimous  :  ii  en  ira  cosune  de»  eomedies, 
le  jpeuple  y  aura  autant  au  plus  de  plaisir  quoles  oaine- 
diens.  De  moy,  ie  ne  cognais  non  plus  Yeniis  sans  Cupidon, 
<|a'une  maternité  sans  engeaoGs:  ce  sont dMBses i|ui  s'en- 
trq^oBStent  et  «'eatredoibvent  leur  «ssence.  Amai  -eette 
piperie  reiaillit  sur  o^lvy  qfii  la  laifit  :  il  «e  tuy  «ouste 
gfuares  ;  mais  il  n'acquiert  aussi  rien  qui  vaille.  €euk  qui 
ont  faict  Venus  déesse  ont  regardé  iiue  sa  principale  beauté 
esloit  incorporelle  et  spirituelle  :  mais  celle  que  ces  gents 
cy  eenshent*  «'«st  pas  seulement  Iramaâne,  ny  mesme 
brutale.  Les  bestes  ne  la  veulent  si  lourde  et  si  terrestre  : 


*  N'étant  mattrisées  ni  par  l«Br  jpxapte  panton,  ni  par  ceUa  d'aaUui. 
Tacite,  AniuU^  XIU,  i&. 

*  Selon  les  prindpM  établis  par  Ljsias  au  commenceaient  du  Pkèéra 
4»  Plfktim,  gui  la*  iait  enaiûte  séCiUer  par  Socrata.  C 

4  GàgmkftMUM^i^ 
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nous  veoyous  que  rimaginatiou  et  le  désir  les  eschauffe 
souvent  et  solicite,  avant  le  corps;  nous  veoyons,  en  l'un 
et  Taultre  sexe ,  qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du 
triage  en  leurs  affections,  et  qu'elles  ont  entre  elles  des 
accointances  de  longue  bienvueillance;  celles  mesmes  àqui 
la  vieillesse  refuse  la  force  corporelle ,  frémissent  enoores, 
hennissent  et  tressaillent  d'amour  ;  nous  les  veoyons,  avant 
le  faict,  pleines  d'espérance  et  d'ardeur,  et,  quand  le 
corps  a  ioué  son  ieu ,  se  chatouiller  encores  de  la  doulceur 
de  cette  souvenance ,  et  en  veoyons  qui  s'enflent  de  6erté 
au  partir  de  là ,  et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et 
de  triumphe ,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  descharger  le 
corps  d'une  nécessité  naturelle,  n'a  que  faire  d'y  embe- 
sogner  aultniy,  avecques  des  apprests  si  curieux  ;  ce  n'est 
pas  viande  à  une  grosse  et  lourde  faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on  me  tienne 
pour  meilleur  que  ie  suis ,  le  diray  cecy  des  erreurs  de  ma 
ieunesse.  Non  seulement  pour  le  dangier  qu'il  y  a  de  la 
santé  (  si  n'ay  ie  sceu  si  bien  faire  que  ie  n'en  aye  eu  deux 
attaintes ,  legieres  toutesfois  et  preambulaires  ) ,  mais  en- 
cores par  mespris ,  ie  ne  me  suis  gueres  addonné  aux  ac- 
cointances vénales  et  publicques  :  i'ay  voulu  aiguiser  ce 
plaisir  par  la  difficulté ,  par  le  désir,  et  par  quelque  gloire  ; 
etaimois  la  façon  de  l'empereur  Tibère* ,  qui  se  prenoit 
en  ses  amours  autant  par  la  modestie  et  noblesse,  que  par 
aultre  qualité;  et  l'humeur  de  la  courtisane  Flora',  qui 

I  In  his  modestam  pueritiam,  in  aliis  imagines  majorum,  ineitame*' 
tum  cupidinis  habebat.  Tacite,  Annal. ^  YI,  1.  C. 

»  Après  aroir  feuilleté  bien  des  livres,  pour  tâclier  de  découvrir  d'où 
Montaigne  pouvoit  avoir  tiré  ce  fait,  j*ai  trouvé  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle  (art.  Flora  ,  Rem.  E),  que  c'est  d'Antoine  de  Guevara  ,  de  qai 
Brantôme  l'a  pris  pour  l'insérer  dans  la  Vie  des  Dames  galanUs^  1. 1, 
p.  313,  etc.,  où  il  dit ,  «  que  la  courtisane  Flora  estoit  de  bonne  maison 
Il  et  de  grande  lignée,  et  qu'elle  avoit  cela  de  bon  et  de  meilleur  que 
n  LaYs,  qui  s'abandonnoit  à  tout  le  monde  comme  une  bagace ,  et  Flora 
»  aux  grands;  si  bien  que,  sur  le  seuil  de  sa  porte,  elle  avoit  mis  cet 
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ne  se  prestoit  à  moins  que  d*un  dictateur,  ou  consul ,  ou 
censeur,  et  prenoit  son  deduict  en  ia  dignité  de  ses  amou- 
reux. Certes ,  les  perles  et  le  brocadel  *  y  confèrent  quel* 
que  cbose ,  et  les  tiltres ,  et  le  train. 

Au  demeurant,- ie  iaisois  grand  compte  de  Tesprit,  mais 
pourveu  que  le  corps  n'en  feust  pas  à  dire  ;  car,  à  res- 
pondre  en  conscience,  si  Tune  ou  Taultre  des  deux  beau- 
tez  debvoit  nécessairement  y  faillir,  l'eusse  choisi  de  quit- 
ter plustost  la  spirituelle  :  elle  a  son  usage  en  meilleures 
choses  ;  mais  au  subiect  de  Tamour,  subiect  qui  principa-* 
lement  se  rapporte  à  la  veue  et  à  rattouchemeut ,  on  faict 
quelque  chose  sans  les  grâces  de  l'esprit,  rien  sans  les 
grâces  corporelles.  C'est  le  vray  advantage  des  dames,  que 
la  beauté  ;  elle  est  si  leur,  que  la  nostre ,  quoyqu'elle  d^ 
sire  des  traits  un  peu  aultres,  n'est  en  son  poinct  que  con* 
fuse  avecques  la  leur,  puérile  et  imberbe  :  on  dict  que 
chez  le  Grand  Seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubs  tiltre 
de  beauté ,  qui  sont  en  nombre  infiny ,  ont  leur  congé ,  au 
plus  loing,  à  vingt  et  deux  ans.  Les  discours,  la  prudence 
et  les  offices  d'amitié  se  trouvent  mieulx  chez  les  hommes: 
pourtant  gouvernent  ils  les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces  ^  sont  fortuites  et  despendants 
•d'auUruy  ;  l'un  est  ennuyeux  par  sa  rareté ,  Taultre  se  fles* 
trit  avec  l'aage  :  ainsin  ils  n'eussent  pas  assez  prouveu  au 
besoin^  de  ma  vie.  Celuy  des  livres,  qui  est  le  troisiesme/ 
est  bien  plus  seur  et  plus  à  nous  :  il  cède  aux  premiers  les 
aultres  advantages  ;  mais  il  a  pour  sa  part  la  constance  et 
facilité  de  son  service.  Cettuy  cy  costoye  tout  mon  cours, 

f»  écriteaa  :  Rota  ,  Princes ,  Dictateurs ,  Contuls ,  Censeurs ,  Pontifes, 
»  Quesiêurs ,  Ambassad^rs ,  et  autres  grands  Seigneurs,  sntrsM,  §1  non 
n  d*aultres.  n  Ce  sont  là,  dit  Bayle,  des  contes /ails  à  plaisir,  C. 

'  La  hrocatelle,  oa  le  brocart.  £.  J. 

>  L'an  avec  les  hommes  par  une  conversation  libre  et  familière,  et 
Tautre  avec  les  femmes  par  l'amour.  C. 
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5ê  sss.as  m,  montaiohe, 

ei  jn*9mAù  j»ar  UnH;  il  me  «oiifiolt«D  la  vieâbeaM «b  e» 
la.Mlitude:;  il  ne  ëescharge  en  poié»  d'one  cqraifvelé  «e»^ 
mil^aose,  el  4aie  decfawet  A  teote  kettm  éas  oâH^gnîM- 
qui  me  faschent;  il  esamuiie  k»pttoatves  de  la  éan^Bvc^ 
si  eUe  n'est  da.  toui  «otlxene  et  mûtresse.  F4imr  sne  )db- 
tcaîpe  d'uae  tQM^iialiiMi.in|Kirt!HKt,  ii  a'estque  ÔBr&aaa^ 
m  ma  tivves^  Us  ne  itebmnwBt  ikcilotinl  à  eub ,  sAmt 
la  desiKAkbffluA  ;  et  ai  ne  se  JBathMBfc  pcniLt  P^nr  ineoici^pie 
ie«etes«eeQnohe^  <|a*aB  defaafttdc-flesaHttlIaesiaQiiM^^ 
piaa  :(8dte8^  ¥ifvea  <et  niÉiniflÈ&;  ib  me  reœeiaeiit  toofr^ 
iiwa  4e  meaiae'vieagB.  lia  bel  «Uir  à  ptied^dict  ea^  ipii 
loene  aan  eteval  far ,1a  bmde^at aostue  laeq^a», ac^ d» 
NiSfies  et  de  Sieik,  qui,  baaa,  aeaae  et aaiflL,  ae  £aiaait 
porter  par  luû»  en  câsnaod^  coauâié^avf  «n  meaetiant  <cv^iiiBr 
dej^Uwtte,  we@ttt  d'iiaeTCièbededrBpgmsetiia  bmaetde- 
meemer  suyvi  oeffiodant  d'aae  gcaode  fxiinpe  ffoyaiei,  li&- 
tiene»,  ^eya«k»à«ia«i  âetauloa  saotea,  gentilsbômaiefiiËt 
olBcieN^cepEesealtfiitYifle  aiifliMailéiteodi»encQfes0t.eban^ 
Qilianile  :  le  onalade  ^a'est  pas  àplaiadre^  qaii  a  la  j^uarififiat 
e».«a  manche.  M»  r^espeneiioe  <et  usage  de  celte  senteBoa, 
qui  est  tresvecJltai»levGen»sle  boat  le  f ruàfit  cpie  ie  tire  das 
Itvnes  :  ie  iw  m-en  sers  en  ettect,  qaaai  son  fiu»  411e  oealx 
qiû  ne  Im  ofi^noièaeiit  peiiit  ;  i'ea  iews^  camaoe  les  jaimr 
rioieux  des  ti^psacs ,  pour  sgaviûir  qae  i*4ai  ioiû^  cpaand  il 
me  fJimra  :  smn  ama  se  xassasie  et  «eoBteate  «dtot^se  dvokl 
de  .possession.  le  ne  voyage  sans  Hffrea,  ay  enfais^joy 
en  ^nmre:  laitfesioiâ il ^  fessera pfaisiencs  ioars,  et  de» 
mw„  sans  que  ie  les  rca^lv^e  ;  ca^seimtlanÉaâi,  dis  i»,  a» 
demain ,  ou  quand  il  me  plaira  :  le  temps  court  et  s'en  va 
cependant ,  sans  me  blecer  ;  car  il  ne  se  peult  dire  com- 
bJAB  ie  «œ  .reposeiOt  sei&iiPae>ea<ceUe<eeBaider0tion,  ^%^ 
sont  à  mon  costé  ponr  me  donner  du  pdusir  à  mon  heure  ;. 

I  Recherche,  £.  J. 


«et  à  pwegpoiatye  coffibien  ils  portent  cte  siecdurs  i  in»  vie. 
C<»l  tel  «leifieiire  munilicH  i|iwr.Faye  tr«vré  à  cet  bnBaÉn 
^fage;  et  plMili  eKtrcBMaMcnt  tes  bomnies  d'cntené^ 
Bieiit  cpit  ram  à  di9».  l'acoeple  plustosC  loiiie  aelrr»  isorie 
(famHdenent,  fKinr  tegier  qu'M  soit,  d'autast  qii«cefliiy 
<7  ne  sœ  pc»l  t  ^Ilir. 

Cteemoy,  ie  bk  destourne  on  p^  plus  sonvest  à  ma 
librairie ,  d*(yi ,  leatd'iiiie  bcjmi,  iecoiniiiaiidisèmoti  mes- 
jAge.  le  suissar  F  entrée ,  et  Teeis  scMte  mey  mon  isrâfai, 
ma  basse  coutf ,  nw  cowt ,  et  dans  la  plnpan  des  meM- 
Jxres  de  mananoo.  Là  ie  feuilletteà  cette  heure  un  trfie, 
à  cette  h«nre  ua  aoltre,  sans  or^re  et  sans  desaetiig,  à 
jf^Btx»  descensees*  Taaiost  ie  reave  ;  tmifM  i'earegiMre 
et  dicte,  ea  me  prosœMRit,  mes  senges  que  teief.  ESie 
est  au  iroisiesnie  eslft^#iiiie  tenr  :  le  jmmier,  c'est  ma 
«fiapefte  ;  le  seeoad ,  u&e  chmnfare  eC  sa  snitte,  eè  ie  me 
eemche  sein^ent,  poote&tm  seul;  am  dessi»,  elle  a  ittie 
gwaade  jgm  deyetibe  :  c'wtDit,  s»  temps  passé,  le  Heu  pHis 
iaatite  de  te»  maiBim.  le^pasee  laet  lia  phis  part  des  iews 
de  ma  T4e,  et  ta  p^as  pâj^t  des  lieores  du  mur  :  ie  n'y  sois 
iamais  tamoicf.  A  sa  sBttteest  «n  eabf net  assez  peA^,  ca- 
pable à  recevoir  du  feu  pour  Thyver,  trespftwflmwmeat 
fpereé  :  et  si  le  ne  craiginis  non  plus  te  semg  ^m*!»'  des- 
pense ,  fe  seing  qvà  me  chasse  êe  toafe  besogne,  fy 
penrrois  fincilemeiit  «01114»?  à  ehasipie  eestè  une  galerie 
4»e&^  pas  de  loagét  dbimeâe  large,  èplain  pied,  aymkt 
trouvé  touts  les  m«rs  montez,  pour  attltpe  esage,  à  la 
Imuttem*  ^'îi  m»^  Mk.  Te«t  Heu  reliié  requiert  un  pré- 
munir;: mes  pensées  dormewt ,  si  îs  tes  assis  ;  mon  espdt 
ne  va  pas  seul,  comme  si  les  iambes  Tagilent  :  ceulx  qui 
estudient  sans  livre  en  sont  touts  là.  La  figure  en  est  ronde, 
et  n'a  de  pfatt  que  ce  qd^f  fant  à  ma  table  et  à  mon  sieg^; 
>et  vient  m'offrant,  en  se  courbant,  d'une  veue ,  tous  mes 
iivres,  rengez  sur  desjtuipitres  à  cinq  degrez  toaftà Ta»- 
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viron.  Elle  a  trois  veues  de  riche  et  libre  prospect',  et 
seize  pas  de  vuide  en  diamètre.  En  hyver,  i'y  suis  moins 
continuellement  ;  car  ma  maison  est  iuchee  sur  un  tertre , 
comme  dict  son  nom ,  et  n*a  point  de  pièce  plus  esventee 
que  celte  cy,  qui  me  plaist  d'estre  un  peu  pénible  et  à  l'es- 
cart,  tant  pour  le  fruictde  l'exercice,  que  pour  reculer  de 
moy  la  presse.  C'est  là  mon  siège  :  i'essaye  à  m'en  rendre 
la  domination  pure,  et  à  soustraire  ce  seul  coing  à  la  com- 
munauté et  coniugale ,  et  filiale ,  et  civile  ;  par  tout  ailleurs 
ie  n'ay  qu'une  auctorité  verbale ,  en  essence ,  confuse. 
Misérable  à  mon  gré ,  qui  n'a  chez  soy,  où  estre  à  soy  ;  où 
se  faire  particulièrement  la  court  ;  où  se  cacher  !  L'ambi- 
tion paye  bieii  ses  genls ,  de  les  tenir  tousiours  en  montre, 
comme  la  statue  d'un  marché  :  magna  servitus  est  magna 
fortuna  *  :  ils  n'ont  pas  seulement  leur  retraict  pour  re- 
traicte.  le  n'ay  rien  iugé  de  si  rude  en  l'austérité  de  vie 
que  nos  religieux  affectent ,  que  ce  que  ie  veois ,  en  quel- 
qu'une de  leurs  compaignies,  avoir  pour  règle  une  perpé- 
tuelle société  de  lieu,  et  assistance  nombreuse  entre  eulx, 
en  quelque  action  que  ce  soit  ;  et  trouve  aulcunement  plus 
supportable  d'estre  tousiours  seul ,  que  ne  le  pouvoir  ia- 
mais  estre. 

Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  Muses ,  de  s'en 
servir  seulement  de  iouet  et  de  passetemps  ;  il  ne  sçait 
pas,  comme  moy,  combien  vault  le  plaisir,  le  ieu,  et  le 
passetemps  :  à  peine  que  ie  ne  die  toute  aultre  fin  estre 
ridicule.  le  vis  du  iour  à  la  iournee ,  et ,  parlant  en  ré- 
vérence, ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se  termi- 
nent là.  l'estudiay  ieune  pour  l'ostentation;  depuis,  un 


'  Prospect,  du  latin  prospecluiy  vue  qui  s'étend  au  loin  et  devant  le 
•pectateur.  £.  J. 

■  Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  Sénèque  ,  Consolatîo 
^  Polybium,  c.  26. 
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peu  pour  m'assagir  *  ;  à  cette  heure  pour  m'esbattre  :  ia- 
mais  pour  le  quest  '.  Une  humeur  vaine  et  despensiere  que 
i'avoîs  aprez  cette  sorte  de  meuble ,  non  pour  en  prouveoir 
seulement  mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà,  pour 
m'en  tapisser  et  parer ,  ie  Fay  pieça  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  dequalitez  agréables  àceulzqui 
les  scavent  choisir  ;  mais ,  aulcun  bien  sans  peine;  c'est  un 
plaisir  qui  n'est  pas  net  et  pur,  non  plus  que  les  aultres  ;  il 
a  ses  incommoditez ,  et  bien  poisanles:  Tame  s'y  exerce; 
mais  le  corps,  duquel  ie  n'ay  non  plus  oublié  le  seing, 
demeure  cependant  sans  action,  s'atterre,  et  s'attriste.  le 
ne  sçache  excez  plus  dommageable  pour  moy,  ny  plus  à 
éviter,  en  cette  déclinaison  d'aage. 

Voylà  mes  trois  occupations  favories  et  particulières  :  ie 
ne  parle  point  de  celles  que  ie  doibs  au  monde  (mr  obli* 
gation  civile. 

CHAPITRE  IV. 

DE    LA    DIVERSION. 

Tay  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une  dame  vraye- 
ment  affligée  ;  la  plus  part  de  leurs  dueils  sont  artificiels 
et  cerimonieux , 

Uberibus  semper  lacrymis,  semperque  paratis 
In  statione  sua,  atque  exspectantibus  illam, 
Quo  iubeat  Hianare  modo  ^. 

On  y  procède  mal ,  quand  on  s'oppose  à  cette  passion  ;  car 
l'opposition  les  picque ,  et  les  engage  plus  avant  à  la  tris- 

'  PoMir  m6  rendre  ecuQe^.VM  faire  devenir  sage.  E.  J. 

'  Qiieet ,  ou  queste ,  gain ,  du  latin  quesLus.  Il  y  a  dans  rédition  de 
158&,  fol.  362  :  u  iamais  pour  le  gfain.  »  On  ne  trouve  quest  dans  aucun 
ancien  dictionnaire,  Montaigne  s'en  sert  par  analogie;  car  on  disoit 
acquesl,  conquest,  etc.  J.  V.  L. 

^  Une  femme  a  toujours  des  larmes  toutes  prêtes ,  qui ,  au  premier 
ordre,  vont  couler  en  abondance.  Juv.,  Sat.,  YI,  272. 
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tesae  :«ii  «xaspere  te  ml  pur  la  ialousie  du  delbaU  Koik- 
^wcyMS,  ^le»  propos  oonuBHM».,  ^e  ee  que  j'aoïa^  âkst 
sans  soiag ,  si  on  vieai  à  me  k  coftteelier,  iem'ea  âMnaoalieer 
ia  Tespouse  ;  beaucoup  ph»  ce  à  quoy  i*aur(Ms  iolarosL  Et 
puis,  en  ce  £aisaDt,  veus  vous  présentez  à  vastre  of>eratJAi\, 
d'^uoe  entrée  rude;  là  ou  le&'praiiûer&  accueils  du  Bueded» 
eayera  son  patient  doibvent  eatre  graeieu|[,  geys ,  et  agieà- 
blés  :  et  iamais  laedecin  laid  et  redûgaé  n'y  feH  iBuvre. 
Au  contraire  doncques ,  il  £auU  ayder,  d'arrivée,  et  favo- 
riser leur  plaincte,  et  en  tesmoigner  cfuelque  approbaiiea 
^  excuse.  Par  cyette  intelligence,  vous  gaignez  crédita 
passer  oultre,  et,  d'uae  facile  et  insensible  inoUiiaéton, 
vous  vous  coulez  aux  discours  plus  Sennes  et  propres  àleur 
guarisoa.  Moy,  qui  ne  desirois  principalement  qaa  de  piper 
Tassistaoce  qui  avoit  les  yeulxsur  moy,  cn'advisay  de  p^»- 
trer  le  mal  ;  aussi  me  trouve  ie ,  par  expérience ,  avioir 
mauvaise  main  et  infructueuse  à  persuader  *  :  ou  ie  pré- 
sente mes  raisons  trop  poinctues  et  trop  seiches ,  ou  trop- 
brusquement,  ou  trop  nonchalanuneni.  Après  que  ie  me 
feus  appliqué  un  temps  à  son  torment ,  ie  n'essayay  pas 
de  le  guarir  par  fortes  et  vcfves  raisons ,  parce  que  i^en 
ay  faoUe ,  ou  que  ie  pensols  aultrenient  faire  niieulK  mon 
effect  ;  ny  n*allay  choisissant  les  diverses  manieras  qne  la 
philosophie  prescript  à  consoler;  Que  ce  qu'on  plainct* 
n'est  pas  mal ,  comme  Cleaiïthes  ;  que  c'est  ua  legier  mal^ 
comme  les  peripateticiens  ;  Que  se  plaindre  n'est  action  ny 
iuste  ay  louable ,  comme  Chrysippus  ;  ny  cette  cy  d'£pi- 
curus,  plus  voisine  à  mon  style,  de  transférer  la  pensée 
des  choses  fascheuses  aux  plaisantes  ;  Ny  faire  une  charge 
de  tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion ,  comme  G- 
oero  :  mais ,  déclinant  tout  mollement  nos  propos ,  et  les 
gauchissant  peu  à  peu  aux  subiecls  plus  voysins ,  et  puis 

I  L'édition  de  1588  ajoute  :  «  quand  il  y  a  résistance,  n 
»  Cic,  Tusc.  QumLy  III,  U,  C. 
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«n  f90  p^»  ^ma^offx ,  seioa  qo^elle  se  pr«sMl  fi»  à 

éoatottvevse ,  <et  la  tehis  «n  bonne  conteBanee ,  et  Ai  lo«t 
l'apusee  ,  «Mant  <[ii»  i Y  ^^^^  l'vsay  de  ëlrama.  Cin^ 
qm  me  suyvmnt  à  ce  aiesBae  aerviee  A*y  (rouverewt  ink 
<^un  amendement  ;  car  ie  n'avoia  fas  porté  la  Goîgiiée  ank 


A  radveatare  $tf  ie  tdudié  aiHeais  <fifelt]tie  espèce  de 
^iifareiona  pablNUiaes  :  et  l'^uaage  des  mJtSVairea,  é&tfoof 
ae  servit  ^trielcv  en  ¥ê  guerre  pelopenaestaque*,  et  mille 
aoMrea  aalleura,  poar  révoquer  de  Umr  paîs  les  iDrces 
eeatiraires ,  est  trop  fréquent  aus  histoires.  Ce  feusH  an 
iofenieuac  deste«ff,  deqaoy  le  sieur  d'Hhnbercourt  sauva  et 
soy  et  dTauifrea ,  en^  la  ville  du  LiegiB'^,  où  té  eue  de  Bbur^ 
igoigae,  qui  la  tenotf  assiégée,  rainait  faict  entrer  peur 
•eieeuter  les  contenances  de  leur  reddition  accordée.  Ce 
peuple,  assemblé  de  auict  petnr  y  prouveoir,  eommenee 
é  se  mutiner  contre  ses  accords  passez  ;  et  délibérèrent 
plusieurs  de  courre  sus  aux  négociateurs  qu'ils  tenofent 
en  leur  puissance  :  tuy,  sentant  le  vent  de  la  première  ou^ 
dee  de  ces  genisqui  venoient  se  ruer  en  son  logis ,  lascha 
âoubdafn  vers  enfx  deux  des  habitants  de  la  ville  (  car  il 
y  en  avoit  aulcuns  aveeqoe»  luy  ) ,  chargez  de  pli»  doulces 
et  nouvelles  offifes  à  proposer  en  leur  conseil ,  qu'if  avoit 
forgées  sur  le  champ  pour  son  besoing.  Ces  deux  arreeto- 
rent  la  première  tempeste,  ramenants  cette  tourbe  esmeue 
en  la  maison  de  viHe  ^  pour  ouïr  leur  charge  ,  et  y  deli<^ 
berer.  La  délibération  feut  courte  :  voicy  desbonder  un 
second  orage  autant  animéque  Fanltre;  et  luy,  à  leurdtes- 
pescher  en  teste  quatre  nouveaux  et  semblables  interces- 
seurs, protestants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup  des  pre- 

«  Plutarqob^,  PérTclès,  c.  21  de  la  traduction  d'Amyot.  J.  V.  L. 
»  De  Liège.  Vous  trouverez  tout  cela  déduit  fort  au  long  dans  les  Mé' 
fturim  dt  Philippe  de  Comine$y  IW.  II,  c.  3.  C. 
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sentations  plus  grasses  ^  du  tout  à  leur  contentement  et 
satisfaction,  par  où  ce  peuple  feut  derechef  repoulsé  dans 
le  conclave.  Somme,  que,  par  telle  dispensation  d'amuse- 
ments ,  divertissant  leur  furie  et  la  dissipant  en  vaine» 
consultations,  il  Tendormit  enfin,  et  gaigna  le  iour,  qui 
estoit  son  principal  affaire. 

Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predicament^  :  Àtalante, 
fille  de  beauté  excellente  et  de  merveilleuse  disposition., 
pour  se  desfaire  de  la  presse  de  mille  poursuyvants  qui  la 
demandoient  en  mariage ,  leur  donna  cette  loy,  «  qu'elle 
accepleroit  celuy  qui  l'egualeroità  la  course,  pourveuque 
ceulx  qui  y  fauldroient  en  perdissent  la  vie  ^.  »  Il  s'en 
trouva  assez  qui  estimèrent  ce  prix  digne  d'un  tel  hasard , 
et  qui  encoururent  la  peine  de  ce  cruel  marché.  Hippome- 
nés ,  ayant  à  faire  son  essay  aprez  les  aultres ,  s'adressa  à 
la  déesse  tutrice  de  cette  amoureuse  ardeur ,  l'appellant  à 
son  secours  ;  qui ,  exauceant  sa  prière ,  le  fournit  de  trois 
pommes  d'or ,  et  de  leur  usage.  Le  champ  de  la  course 
ouvert ,  à  mesure  qu'Hippomenes  sent  sa  maistresse  luy 
presser  les  talons ,  il  laisse  eschapper,  comme  par  inad- 
vertance ,  l'une  de  ces  pommes  ;  la  fille ,  amusée  de  sa 
beauté ,  ne  fault  point  de  se  destourner  pour  l'amasser: 

Obstupuit  virgo,  nitidique  cupidine  pomi 
Déclinât  cursus,  aurumque  volubile  tollit  ^. 

Autant  en  feit  il,  à  son  poinct,  et  de  la  seconde  et  de  la 
tierce  :  iusquesàce  que,  par  ce  fourvoyementet  divertisse- 
ment, l'advantage  de  la  course  luy  demeura.  Quand  les 

'  De»  offrts  plus  avanlagetuet.  £.  J. 

>  De  cette  catégorie.  On  appelle  j7r^tftcam6»to,  en  logique,  les  dix  ca- 
tégories d'Aristote.  E.  J. 

3  Premia  T«loci  eonjox,  tbalanlqne  dabaniar; 
Mon  pretiom  tordis  :  ea  lex  certamioit  esto. 

OriDK,  Mitam,,  X,  57t. 

4  Surprise  ,  charmée  de  la  beauté  de  cette  pomme,  elle  se  détourne 
de  sa  course,  et  saisit  l'or  qui  roule  à  ses  pieds.  Ovide,  Mélam.j  X,  666. 
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médecins  ne  peuvent  purger  le  catarrhe,  ils  le  divertissent 
et  desvoyent  à  une  aultre  partie  moins  dangereuse  :  ie 
m'apperceois  que  c'est  aussi  La  plus  ordinaire  recepte  aux 
maladies  de  Tame  ;  abdtusendus  etiam  nonnunqwmanimvs 
est  ad  alia  studia,  sollicitudines,  curas,  negotia;  loci  denù 
qw  mutaiione,  tanquam  œgroti  non  convalescentes ,  sœpe 
curanâm  est  *  ;  on  lui  faict  peu  chocquer  les  maulx  de  droit 
fil;  on  ne  luy  en  faict  ny  soustenir  ny  rabattre  Tattaincte, 
on  la  luy  faict  décliner  et  gauchir. 

Cette  aultre  leçon  est  trop  haulte  et  trop  difficile  :  c'est 
à  faire  à  ceulx  de  la  première  classe  de  s'arrester  pure- 
ment à  la  chose,  la  considérer,  la  iuger  :  il  appartient  à 
un  seulSocrate  d'accointer  la  mort  d'un  visage  ordinaire, 
s'en  apprivoiser  et  s'en  iouer  ;  il  ne  cherche  point  de  con- 
solation hors  de  la  chose;  le  mourir  luy  semble  accident 
naturel  et  indiffèrent;  il  fiche  là  iustement  sa  veue,  et  s'y 
resoult,  sans  regarder  ailleurs.  Les  disciples  de  Hegesias  -. 
qui  se  font  mourir  de  faim ,  eschauffez  des  beaux  discours 
de  ses  leçons  ^^  et  si  dru,  que  le  roy  Ptolemee  luy  feit 
deffendre  de  plus  entretenir  son  eschole  de  ces  homicides 
discours;  ceulx  là  ne  considèrent  point  la  mort  en  soy  ;  ils 
ne  la  uigent  point  :  ce  n'est  pas  là  où  ils  arrestent  leur 
pensée;  ils  courent,  ils  visent  à  un  estre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu'on  veoid,  sur  l'eschaffaud,  remplis 
d'une  ardente  dévotion,  y  occupants  touts  leurs  sens  autant 
qu'ils  peuvent,  les  aureilles  aux  instructions  qu'on  leur 
donne,  les  yeulx  et  les  mains  tendues  au  ciel,  la  voix  à  des 
prières  haultcs,  avecques  une  esmotion  aspre  et  conti- 
nuelle, font,  certes,  chose  louable  et  convenable  à  une 

'  Quelquefois  il  faut  détourner  l'ame  vers  d'autres  goûts ,  d'antres 
soins,  d'autres  occupations  ;  sotiTent  même  il  faut  essayer  de  la  guérir 
par  le  changement  de  lieu  ,  comme  les  malades  qui  ne  sauroient  autre- 
ment recouvrer  la  santé.  Cic,  Tusc.  Quast.,  IV,  36. 

^  Cic,  Tusc.  QuasL,  I,  34;  Valère  Maxime,  VIII,  9,  ext.  3.  C. 

3  Edition  de  1588,  fol.  364,  u  de  son  oraison,  r 

m.  * 
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telle  neceasUé  :  od  les  doibt  louer  de  relî^tt, 
fropBeHDAAt  de  coosUntte;  ils  {uyeai  Iftkiicte,  ib  destoun^ 
neiit  de  la  mort  leur  eoBsidenatâen ,  corame  o»  aumac  les 
ea&Bts  pendaai  c|u'oft  leur  veuU  âoMier  le  cciep.  de  haBh- 
eeile.  Fen  ay  veH ,  si  par  foi»  leur  ^eue  gfr  Bai/iatoit'  À  <ms 
berribles  apprests  de  la  ivort  ^f}i  sML  aftitouv  d'eaJab^  s'ea 
traRsiff,  et  reiecter  a«eec^e»  furie  aiUeurs  leur  pensée- 1  à 
ceulei  q.iir  passent  uue  profendeuv  effroyable  ^  ooi  ordonne 
de  clorre  ou  destourner  leurs  yeulx, 

Subnus* Flavius,  ayant,  par  le  commanden^ent  de  Néron, 
à  ntro-  diirfiMffti,  et  par  k»  mains  deNiger;.tootsdeux  ebefe 
de  gaeroe  :  qpand.  on  le  mena  a«  champ  où  rexecutiea 
debvoit  esire  faicte,  vceyant  le  trcM,  que  Niger  »vot4  faiet 
cavep  pour  le  metire,  inegual  et  mai  fiarmé^  -^  «  Ny  eeia 
mesne ,  dici.  i^  se  tournant  aux  soldats  qui  y  assistoieni, 
n'est  selea.  i»  discipliae  militaice  :  »  el^  à  Niger  qoi  Tes*' 
hoEQeili  do  terne  la  teste  ferme,  «.  Frapasses  tu  seu^emeat 
aussi  ferma!  »  et  devina  bien;  car,  le  bras  trembtant  à 
Niger,,  il  la  lu^y  coupa  à  divers  coupst  Cettuy  cy  semble 
bieii  avoir  ea  sa  pensée  droictemeBt  et  fixement  asi 
sebiect.. 

Celuy  qjû  meurt  ea  la  meslee,  les  armes  à  la  main,,  il 
n'estudic  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent,  ny  ne  la  considère; 
l'ardeur  du  combat  remporte.  Un  bonneste  homme  de  ma 
cûgaoissaace  estant  tombé,  comme  il  se  battoit  en  esta- 
Gade  %  et  se  seiUant  daguer  ^  à  terce  par  son  eaneaiy  de 
neuf  ou.  dix  coups,  chascun  des  assistants;  luy  ericit  qju'il 

■  ^cmt  (aoroèmnS  Fkuptwt  ut  hnmitem  et  angusêitm  inereptn»^  efn- 
cuwutKMUèHtSi miiUibus  ;  N€  koeguidem ,  inquiLf  tx disciplina.  Mdmo^ 
nitusque  fortiUr  protendere  cervicem  :  Ulinam ,  ait ,  tu  tant  fortiter 
Jeuiua  l  Tacite,  JmouU,,  XY,  67.  C. 

*  C«8t»4>-diiie,.  <£»»•  une  eapèeedêUcM  eittoironmée  d*tMê  barrière  où 
/<•  ekamfimnB  ae  ven/vrmoieiU  »  ea.  présence  da  peuple ,  pour  te  bmtlre  à 
outrance.  Cotgraverae  donnepsint  d'autre  sens  au  mot  ^^■eMfaeade;  il 
paroltqji* alors  ona'expriiaoit  ainsi  pour  dire,  ee  btutreenektemp  dQt>.  C. 

'  frapper  à  coups  de  dague,  E,.J. 
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pensast  à  saxonsdence;  mais  it  me  dict  dépôts,  q^'eii- 
oores  que  ces  ^vo»  luy 'veinsseilt  aux  «uréil les,  elles* ne 
t'aYoient  anteuneoient -touché,  et  qti'H  ne  pensa* Jamais 
qu'à  se  deséharger'*  et  à-se  venger  :  î!  ttfa  flrni'hemmetm 
ce  mesme  eombat.  Beaviceup  feit  pour  L.  ^laaus,'oéluy 
qui  luyappoKa  sa  condamnation,  de  ce  qu^^font  oàï sa 
Tesponse,  «'qu'il  estoit  bien  préparé  à -mourÎT,  mais^non 
*pas  de -mains  scelerees'',-»  il  se' ma  «nr  eux  aveeques  ses 
soldats  pour  le  forcer;  et  comme  Iny,  tout tiesarmé ,  ac 
deflèndoft  obstineement  de  poings  et  de  pieds,  'Il  'ie  'féft 
mourir  en  ce  débat,  dissipant  en  prompte  ebolere  eft^tu- 
muitoaire  te  senUment  pénible  d'une  mort  longue  et  pré- 
parée à  quoy  il  eètoît' destiné. 

'Nous' pensons  tousiom*s  ailleurs  :  resperanee  1d*une  meSI- 
leure  TÎe  nous  arreste  et  appuyé;  eu  Tesperance  (ÉeMa 
valeur  de  nos  enfanis;  ou  la  gloire  future' de  noitre  nom; 
ou  te'fayte  des  maiilx  de  cette  vie;  ou  îa  "vengeance  qui 
menace  ceolx  qui  nous -causent  la  motl  : 

.^ero.aqiiidein)medii«,.ftL,^ttid  piaDwaioa  possuat, 
Supplicia  hausurum  scppuiis,  et  nomine  Dido 
Sspe  vocaturum... 
Audiam;  et  bœc  mânes  veniet  mihi  fama  sub  imos  '. 

Xanophon  «acriBoit,  fiouron&é,  quand  on  iuy  veint  anoon- 
cepÀawMTl  de-son  fils  Gryllus  en  iabattailie  de  Aiantinee  : 
au  premier  sentiment  de  cette  nouvelle,  il  iecta  sa  cou- 
ronne à  terre  ;  mais ,  par  la  suitte  du  propos ,  entendant 
la'fomie  d' une- mort tresvaleureuse,  il . L'amassa, < «t •  remei t 

»  .Se. dégager,  se  débarrcuser.  C. 

>  Animum  quidem  morli  deslinatum  ait^  sed  non  permitlere  percus- 
8ùri  gloriam  ministerii.  Tacite,  Annal. ^  XYI,  9.  C. 

3  S'il  est  des  dieux  vengeurs  du  crime,  j'espère  que  tu  trouveras,  sur 
les  plus  affreux  écueils,  un  supplice  digne  de  toi,  et  qu'en  périssant  tu 
invoqueras  Didon...  Je  'rapprendrai;  le  briiit  de  ta  mort  viendra  jus- 
qu'à moi  dans  le  séjour  des  mânes.'  Virgile,  Enéide,  I-Y,  882, 387. 
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sur  sa  teste  ^  ;  Epicurus  mesme  se  console ,  en  sa  6n ,  sur 
Teternité  et  l'utilité  de  ses  escripts  ^  ;  omnes  clari  et  nobi- 
Utati  labores  fiunt  tokrabiles^  :  et  la  mesme  playe,  le 
mesme  travail,  ne  poise  pas,  dict  Xenophon,  à  un  gênerai 
d'armée  comme  à  un  soldat^:  Epaminondas print  sa  mort 
bien  plus  alaigrement,  ayant  esté  informé  que  la  victoire 
estoit  demeurée  de  son  costé  ^  :  hœc  sunt  solatia,  hœc  fo- 
menta summorum  dolorum  <  :  et  telles  au  1  très  circonstances 
nous  amusent,  divertissent  et  destournent  de  la  considéra- 
tion de  ia  chose  en  soy.  Voire,  les  arguments  de  la  phi- 
losophie vont  à  touts  coups  costoyant  et  gauchissant  la  ma- 
'  tiere,  et  à  peine  essuyant  sa  crouste  :  le  premier  homme 
de  la  première  eschole  philosophique  et  surintendante  des 
aultres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort  :  «  Nul  mal  n'est 
•honuorable  ;  la  mort  Test;  elle  n'est  pas  doncques  mal  ^  :  » 
oontre  ryvrongnerie  :  «  Nul  ne  fie  son  secret  à  l'y  vrongne  : 
•chascun  le  fie  au  sage;  le  sage  ne  sera  doncques  pas 
yvrongne®.  »  Cela  est  ce  donner  au  blanc!  l'aime  à  veoir 
ces  âmes  principales  ne  se  pouvoir  desprendre  de  nostre 
consorce*;  tant  parfaicts  hommes  qu'ils  soyent,  ce  sont 
tousiours  bien  lourdement  des  hommes. 


1  Yalkre  Maxime,  IV,  10,  ext.  2;  Diogène  Lasrce,  Vie  de  Xéno- 
phon;  Élien  ,  Hisl.  div.,  III,  3;  Stobée,  Disc.^  7  et  106,  etc.  J.  V.  L. 

2  Dans  sa  Lettre  à  Hermackns  ou  à.  IdonUnée.  Cic,  de  Finibut^  II, 
30  ;  Diogène  Labrce,  X,  22.  C. 

3  Tous  les  travaux  accompagnés  de  gloire  sont  faciles  k  supporter. 
Cic,  Tusc.  Quast.y  II,  24. 

4  Eosdem  laboree  non.  este  «que  graves  imperatori,  et  militi.  CiC, 
Tusc.  Quœst.,  II,  26. 

*  Cornélius  Népos,  Vie  d* Epaminondas,  c.  9.  C. 

<>  C'est  là  ce  qui  console,  ce  qui  adoucit  les  plus  grandes  douleurs. 
Cic,  Tusc.  Quasi.,  II,  23. 

7  SiNÈQUE ,  Epist.  82.  C. 

«  SÉNÈQUE,  Epist.  83.  C. 

9  Dégager  de  notre  communauté.  —  Consorce  semble  avoir  été  forgé 
par  Montaigne,  du  latin  consortium.  On  trouve  dans  Cotgrave  consors^ 
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C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance ,  de  grande 
impression  et  naturelle  :  ie  le  veois  bien ,  encorcs  qne  le 
n'en  aye  aulcune  expérience.  Pour  en  distraire  dernière- 
ment un  ieune  prince ,  ie  ne  luy  allois  pas  disant  qu'i) 
failoit  prester  la  ioue  à  celuy  qui  vous  avoit  frappé  Taultre, 
pour  le  debvoir  de  charité;  ny  ne  luy  allois  représenter  les 
tragiques  événements  que  la  poésie  attribue  à  cette  pas- 
sion :  ie  la  laissay  là  ;  et  m'amusay  à  lui  faire  gouster  la 
beauté  d'une  image  contraire,  l'honneur,  la  faveur,  la 
bienvueillance  qu'il  acquerroit  par  clémence  et  bonté  :  ie 
le  destoumay  à  l'ambition.  Voylà  comme  Ton  en  faict. 

Si  vostre  affection  en  l'amour  est  trop  puissante,  dissipez 
la,  disent  ils;  et  disent  vray,  car  ie  l'ay  souvent  essayé 
avec  utilité  :  rompez  la  à  divers  désirs,  desquels  il  y  en 
ayt  un  régent  et  un  maistre,  si  vous  voulez;  mais,  de  peur 
qu'il  ne  vous  gourmande  et  tyrannise,  affoiblissez  le, 
seioumez  le  S  en  le  divisant  et  divertissant  : 

Quum  morosa  vago  singultiet  inguine  vena  ', 
Goniicito  humorem  coUectum  in  corpora  quseque'  : 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que  vous  n'en 
soyez  en  peine,  s'il  vous  a  une  fois  saisi  ; 

Si  non  prima  novis  conturbes  vulnera  plagis. 
Volgivagaque  vagus  venere  ante  recentia  cures  *. 

Je  feus  aultrefois  touché  d'un  puissant  desplaisir,  selon 
ma  complexion  ;  et  encores  plus  iuste  que  puissant  :  ie  m'y 
feusse  perdu  à  l'adventure ,  si  ie  m'en  feusse  simplement 

pour  dire  comp<ignoni,  complices ,  camarades ,  voisins  ;  mais  eonsorce 
n'est  ni  dans  Cotgrave,  ni  dans  Nicot.  C. 
'  Donnez-lui  du  repos,  amortissez-le.  E.  J. 

*  Lorsque  vous  serez  tourmenté  par  les  plus  violents  deairs.  PSRSS, 
Sat.^  VI,  73. 

2  Assouvissez-les  sur  le  premier  objet  qui  s'offrira.  Lucrèce,  IV,  1062. 

*  Si  vous  ne  mêlez  i  ses  premiers  coups  de  nouvelles  blessures,  et 
que  vous  n'eflFaciez  ses  premières  impressions,  en  laissant  errer  vos  ca- 
prices. Lucrèce,  IV,  1067. 
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fié  à  me&  forcer.  Ayant  beaoing  d'une  véhémente  diversion 
[H>ur<  m'en  di&traire,  ie  me  feis  par  art  aaioureiubv  ek  put 
ealude;  à  quoy  l'aage  m'aydoit:  llankour.  me  soulage»  ol 
retira. du  maLquim'estoit  causé  par  l-amitiéL  Par  tout  ail» 
leure ,,  de  meame  :.  une  aigre  imagination:  me  tient;,  ie 
tceuve  plus  court,  que  de  la  dompter,  la  changer;  ie  lay 
eoi  âubâctiUie,  ai  ie  ne  puis  une  contraire,  au.raoin&  xaH, 
aultr«  :  tou&ioursla  variation  aoulage^dissoult,. et  dissipe. 
Si  ie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy  eschappe;  et,  en  la  fuyant, 
ie  fourvoyé,  ie  ruse  :  muant  ^  de  lieu.,  d'occupation,  da 
compaignie,  ie  me  sauve  dang  la  presse  d'aultresamuse^ 
ments  et  pensées,  où  elle  perd  ma  trace  et  m'esgare'^. 

Nature  procède  ainsi;,  par  le  benefiee  de  Tinconstance; 
oar  le  temps,,  qu'elle  nous  a  donné  pour  souverain  mededa 
de  ttosi  passions,  gaigne  son:  effect  prinnipalement  par  làv 
qMe,.  fournissant  au! très  et  attitrés  affaires  à  nostre  imagi^ 
nation,  il  desmesle  et  corrompt  cette  première  appreben** 
sion,  pour  forte  qu'elle  soit.  Un.  sage  ne  veoidi  guère 
moins  son.  amy  mourant,  au  bout  de  vingt  et  cinq  ans, 
qfi'au  premier  an;  et,  suyvant  Epicuru»,  de  rien.mtiina; 
car  il  n'attribuoit  aulcun.  leniment  des  {ascheries,,ay  à.la 
prévoyance,  ny  à  l'antiquité  d'icelles  :  mais  tant  d'sîultres 
cogitations  traversent  cette  cy,  qu'elle  s'alang^itet se  lasse 
enfin. 

Pour  destaurner  rihclination  dés  bruits  communs,  Alci- 
biades  coupa  lès  aureilles  et  la  queue  à  son  beau  chien , 
et  le  chassa  en  la  place  ;  à  fin  que  donnant  ce  subiect  pour 
babiller  au<  peuple,  il.lai86ftstenpaixv9esaultfefraotion»^ 
l'ai  veu  aussi,  pour  cet  effect  de  divertir  les  opinions  et 
coniectures  du  peuple  et  desvoyer  *  les  parleurs^,  de&fem- 

»  Changteaul  de  lieu,  etc.  E.  J. 
■    *   El  me  perd  de  vue.  C. 

*  BuiTMtQUE,  Vie  d'AlciUade,  c..4.  C. 

*  MaUre  hors  de  la  voie,  du  chemin^  désorienter.  E.  J* 
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i  voovrir  leurs  vrayes  aflKectioDS  par  des  «HfecCîm»  con- 
IrefiDetes':  mais  î'en  «y  veo  teWe,  qui,  en  seicoirtréfaisaiit, 
s'est  IwBsee  frmûre  à  bon  escient,  et  a  qnlttéta  Traye«t 
originelle  affection  pour  la  Teincte;  et  apprmsimr  elle  qve 
ceulx  qui  se  treuvent  bien  logez  sont  des  sots  ide  ^^onaen tir 
à  ce  masque  :  les  accueils  et  entretiens  pubiicques  estants 
reservez  à  ce  serviteur  aposté ,  croyez  qu'il  n'est  gueres 
tebile  s'il  ne  se  met  enfin  à  vostre  place,  et  vous  envoyé 
en  la  sienne.  Cela  c'est  proprement  tailler  et  coudre  un 
soulier,  pour  qu  un  aultre  le  chausse. 

Peu  de  cbose  nous  divertit  et  destourne  ;  car  peu  de 
ctHose  nous  tient.  Tîous  ne  regardons  gueres  les  sdbiecls 
en  gros  et  seuls  :  ce  sont  des  circonstances  ou  des  images 
menues  et  superficieUes  qui  nous  frappent^  et  des  vaines 
escorces  qui  rt^iaillissent  des  subiects, 

PoMieuloe  ut  Dunc  teretw  «state  ctcadae 
Ittquunti  : 

Wutarque  mesme  regrette  sa  Bile  par  des  singeries  de  son 
enfance»:  le  souvenir  d'un  adieu,  d'une  action,  d'une 
^^^  particulière,  d'une  recommendation  dernière ,  nous 
^®'ge  :  la  robbe  de  César  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa 
ïnort  n'avoit  pas  faict  :  le  son  mesme  des  noms,  qui  nous 
wDtouine  aux  aureilles  :  «  Mon  pauvre  maistre  I  ou ,  Mon 
grand  amy  I  Helas  !  mon  cher  père  !  ou.  Ma  bonne  fille  !  » 
Quand  ces  .redictes  me  pincent,  et  que  i'y  regarde  de  pjrez, 
16  trouve  que  c'est  une  plaincte  grammairienne  et  voyelle*, 
•6  mot  et  le  ton  me  blecent  ;  comme  les  exclamations  des 
prescheurs  esmeuvent  leur  auditoire  souvent  plus  que  ne 

Comme  ces  peanx  déliées  dont  les  cigales  se  dépoufllent  en  été. 
Mi«»4cB,  V,  801. 

"*ns  le  trfttté  intttUlé,  VonëolationTenvoyieà  »a  femme,  »ur  la  mort 
^*^*Knitejlllle,c.  1.  C. 

^*t  plainte  de  mots  et  de  voix,  «»  de  sons.  £.  J. 
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font  leurs  raisons ,  et  comme  nous  frappe  la  voix  piteuse 
d'une  besie  quon  tue  pour  nostre  service;  sans  que  ie 
poise  ou  pénètre  ce  pendant  la  vraye  essence  et  massifve 
de  mon  subiect  : 

Hîs  se  stimulis  dolor  ipse  lacessit  '  : 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  ducil. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement  en  la  verge, 
m'a  par  fois  iecté  en  longues  suppressions  d'urine,  de  trois, 
de  quatre  iours ,  et  si  avant  en  la  mort ,  que  c'eust  esté 
folie  d'espérer  l'éviter,  voyre  désirer  ^  ;  veu  les  cruels  ef- 
forts que  cet  estât  apporte.  Oh  !  que  ce  bon  empereur  '  qui 
faisoit  lier  la  verge  à  ses  criminels ,  pour  les  faire  mourir 
à  faulte  de  pisser,  estoit  grand  maistre  en  la  science  de 
bourrellerie  !  Me  trouvant  là,  ie  considerois  par  combien 
legieres  causes  et  obiects  l'imagination  nourrissoit  en  moy 
le  /'egret  de  la  vie  ;  de  quels  atomes  se  bastissoit  en  pion 
ame  le  poids  et  la  difficulté  de  ce  deslogement  ;  à  com- 
bien frivoles  pensées  nous  donnions  place  en  un  si  grand 
affaire  :  un  chien ,  un  cheval,  un  livre ,  un  verre,  et  quoy 
non  ?  tenoient  compte  en  ma  perte  ;  aux  aultres ,  leurs 
ambitieuses  espérances ,  leur  bourse ,  leur  science ,  non 
moins  sottement  à  mon  gré.  Te  veois  nonchalamment  la 
mort,  quand  ie  la  veois  universellement,  comme  fin  de  la- 
vie,  le  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu,  elle  me  pille; 
les  larmes  d'un  laquays ,  la  dispensation  de  ma  desferre, 
l'attouchement  d'une  main  cogneue,  une  consolation  com- 
mune, me  desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi  nous  troublent 


<  Cest  par  ces  traits  que  la  douleur  s*aiguillonne  et  s'irrite.  Lucrèce, 
II,  42. 
*  Même  de  désirer  l'éviter.  E.  J. 

3  Tibère ,  ce  monstre  de  cruauté.  Exeogitaverat  autem  inter  gênera 
crueialtis,  etiam  ut  langa  meri  potione  per  /allaciam  oneratos ,  repente 
oeretris  deligalis  ,  fidicularum  simul  uritueque  tormento  distenderel. 
Suétone,  Tibère,  c.  62.  C. 
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Tame  les  plainctes  des  fables  ;  et  les  regrets  de  Didon  et 
d'Ariadné  passionnent  ceulx  mesmes  qui  ne  les  croyent 
point,  en  Virgile  et  en  Catulle.  C'est  un  exemple  de  na- 
ture obstinée  et  dure,  n'en  sentir  aulcune  esmotion,  comme 
on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon^  ;  mais  aussi  ne  paslit 
il  pas  seulement  à  la  morsure  d'un  cbien  enragé  qui  luy 
emporta  le  gras  de  la  iambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si 
avant  de  concevoir  la  cause  d'une  tristesse  si  vifve  et  en- 
tière par  iugement,  qu'elle  ne  souffre  accession  par  la  pré- 
sence ,  quand  les  yeulx  et  les  aureilles  y  ont  leur  part  : 
parties  qui  ne  peuvent  estre  agitées  que  par  vains  acci- 
dents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et  facent 
leur  proufit  de  nostre  imbécillité  et  bestise  naturelle? 
L'orateur,  dict  la  rhétorique,  en  cette  farce  de  son  plai- 
doyer, s'esmouvera  par  le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agita- 
tions feinctes,  et  se  lairra  piper  à  la  passion  qu'il  repré- 
sente ;  il  s'imprimera  un  vray  dueil  et  essentiel ,  par  le 
moyen  de  ce  bastelage  qu'il  ioue,  pour  le  transmettre  aux 
iuges  à  qui  il  touche  encores  moins  :  comme  font  ces  per- 
sonnes qu'on  loue  aux  mortuaires  pour  ayder  à  la  ceri- 
moQÎe  du  dueil ,  qui  vendent  leurs  larmes  à  poids  et  à 
mesure,  et  leur  tristesse  ;  car  encores  qu'ils  s'esbranlent 
en  forme  empruntée,  toutesfois,  en  habituant  et  rengeant 
la  contenance ,  il  est  certain  qu'ils  s'emportent  souvent 
touts  entiers,  et  receoivent  en  eulx  une  vraye  melancholie. 
le  feus ,  entre  plusieurs  aultres  de  ses  amis ,  conduire  à 
Soissons  le  corps  de  monsieur  de  Gramont*,  du  siège  de 

*  Dana  sa  Vie,  par  Diocène  Labrce,  IV,  17.  C. 

*  PhiKbert ,  comte  de  Gramont  et  de  Guiche ,  qui  avoit  épousé ,  en 
lâ67,  la  belle  Corisande  d'Andotiins,  et  qui  fut  tué,  en  1680,  au  siège  de 
LaFère,  entrepris  pour  la  Ligue  par  le  maréciial  de  Matignon.  C'est 
^prèg  avoir  conduit  à  Soissons  la  dépouille  mortelle  du  comte,  que  Mon- 
taigne partit,  au  mois  de  septembre ,  pour  l'Allemagne  et  Tltalie.  Peut- 
être  revint-il  d'abord  à  Paris;  car  il  se  trouvoit  le  5  à  Beaumont-sur- 


74  fiSSAIS  IHE  HOIITAIGKE^ 

La  Feue,  oùilléut  taé;  ie  coBstderay  que  par  tout  (^ihhis 
passions,  nous  remplissions  de  llamentatk»  etde^jrïearB'Je 
peuple  que  nous  renceutrioDS,  par  la  seiideiiiioalreide  J'iqp- 
pareil  de  nostre  convoy  ;  car  seulement  le  nom  léa  4iœ- 
passé  n'y  ^^^  P^^  cegneu.  Quintilianiâict  avoir  ^ven  des 
comédiens  si  fort^engagez  en  un  rooUe  4e  «diieil, 'qu'ils  en 
pleuroientencores  au  logis:  .et  de  soy^nesme,  qii'n^adt 
pnns.à.esmauYoir>quelque  passion  en  Btftiruy,  il  >ravoit 
e^iousee  Jusques  à  se) trouver  surprins,  non  -seulement  de 
larmes,  .mais  d';une  pasleur  de  visage  et  portd^homme 
Trayemeht  accablé  de  douieur. 

£n  une  contrée  prez  dé  nos  montaignes,  les  femmes  font 
te  prêtre  Martin  '  ;  .car,  comme  'elles  agrandissent  le 
regret  du  mary  perdu ,  par  ;la  souvenance  des  ^bonnes  «et 
agreaUes  eonditions 'qu'il  avoit, 'elles '.font  tout  d^un  train 
aussi  recueil.,  et  publient  ses  imperfections  ;  ^comme  .peur 
entrer  «d'elles  mesmes  en  quelque 'Compensation,  et  sedi- 
vertir  de  la  (pitié  ;au  desdaing  :  'de  .bien  meilleuse  grâce 
encores  que  nous,  qui,  à  la  peiîte  du  premier  oogneu,  nous 
picquons  à  luy  pnester  des  louanges  noovelies  et  faulaes, 
et  à  le. faire  tout  aultre  quand  nous.ravonsiperdu  de  veue^ 
qu'il  ne  nous.sembloit  eslre.quand  nous  le  veoyions;  comme 
si  le  regret  estoit>une  partie  instructive,  ou  que  les  larmes^ 
en  lavant  nostre  entendement,  resclaircissent.  tIe>iien0nGe 
dez  à  present.aux  lavorsîbles  lesmoignages  qu'on  mevoul- 
dra  donner,  non  parce  que  i-en  ^ray  digne.,  mais  parce 
que  ie  seray  mont. 

tQui'denmndesaii.oeluy  là,  a  Quel  interest  «avez  vous  à 
ce  siège?  »  «  L'interest  de  l'exemple,  dira  il,  et  de  l'obeYs- 

Oise  (  V^affi,'i.  I,3>.  8).  Laipiaee  del« fFève  Aat  .leandiu  1» ^^-mprès 
ûx  «emaines  de  siège.  J.  Y.  L. 

ï  Tnst.  oral.,  YI,  2,  ^tots  la  fin.  C. 

'»  C'est  une  expression  proverbiale  fondée  sur  le  conte  d'un  prêtre, 
nommé  Martin ,  qui  ffaisoit  la  fonction  de  prêtre  et  de  derc  en  disaitt  la 
messe.  C. 
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»  saoce  comiTiune  du  prince  :  ie  n'y  prétends  proufil  quel- 
»  conque  ;  et  de  gloire ,  ie  sçais-  la  petite  part  qui,  es 
9  pcuU  toucher  un  particulier  coaune  moy  :  ie  n'ay  icy  uy 
»  passion^  ny  querelle.  »  Voyez  le  pourtant,  le  leedenratt» 
tout  changé ,  tout  bouillant  et  rougissant  de  choierez  en 
son  reng  de  battaille  pour  l'assault  :  c*est  la  lu^ur  de  tant 
d'acier,  et  le  feu  et  tintamarre  de  nos  canons  et  de  nos 
tambours,  qui  luy  ont  iecté  cette  nouvelle  rigueur  et  hayne 
dans  Ie*s  yeines>  Frivole  cause!  me  direznvous»  Comment 
cause?  il  n'en  fault  point  pour  agiter  nostre  ame  ;  une  res- 
varie  sans  corps  et  sans  subiect  la  régente  et  l'agite  :  que 
ie  me  iecte  à  faire  des  chasteaux  en  Espaigne,  mon  imagi- 
nation m'y  forge  des  eommoditez  et  des  plaisirs,  desquels 
mon  ame  est  réellement  chatouillée  et  resiouïe.  Combien 
de  fois  embrouiirons  nous  nostre  esprit  de  cholere  ou  de 
tristeâse  par  telles  umbress^  et  nous  inserons  en  des  pas- 
sions fantastiques  q|ii  nous  altèrent  etTame  et  le  oorpsl 
Quelles- grimaces  estonnees ,  riardes ,  oonfusea,  excite  la 
resverie  en  noa  visages  I  quelles  saillie»  eti  agitations  ds 
membres- et-  de-  voix  I  semble  il  pa»  dor  œt  hoinme*  seuJiv 
qu'il  aye  des  visions  faulses d'une  presse  diaultres  bommm 
aveequesquiiil  négocie,  ou> quelque  daimon.  interne  qui 
le  perseeute?  Enqjierez-vous  à  vous  au  est  Tobiect  éê 
celle  mutation  :  est  il.  rien,  sauf  nous^  en  nature,  que  Tina^ 
nilé  substanle-,  sun  quoy  elle  puisse?.  Gcimbyses',  pouu 
aworn  songé ,  esL  dormant ,  que  son  fbere  debvoit  devenih 
ray  de  Perse,  le  feit  mounr;.  un  frère*  qu'il  ainkoit,  et  du^ 
qneLil  s'estoit  tousiouns  fié  :  Aristodemus^,  roy  des  Mesfie-> 
niens ,  se  tua.  pour  une  fantasie  qu'il  print  de^  mauvaise 
aogttce,  de  ie  ne.  sçais  quel  hurlement  de  ses  chiens^;  et 
le  roy  Midas  '  en  feit  autant,  troublé  et  fasché  de  quelque 

*  HÉRODOTE,  m,  30.  J.  T.  L. 

*  PLUTARinifi,  de  la  Super*tUion,.c.  9^  C. 
»  ID.,  ibid.  C. 
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malplaisant  songe  qu'il  avoit  songé.  C'est  priser  sa  vi(> 
iustement  ce  qu'elle  est,  de  l'abandonner  pour  un  songe. 
Oyez  pourtant  nostre  ame  triumpher  de  la  misère  du 
corps,  de  sa  foiblesse,  de  ce  qu1i  est  en  butte  à  toutes 
offenses  et  altérations  :  vravement  elle  a  raison  d'en 
parler  !     ' 

0  prima  infelix  fîngenti  terra  Prometheo  ! 

Ille  parum  cauti  pectoris  egit  opus. 
Gorpora  disponens,  mentem  non  vidit  in  arte  ; 

Recta  animi  primum  debuit  esse  -via  ' . 


CHAPITRE  V. 

SUR  DES  VERS  DE  VIRGILE. 

A  mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus  pleins  et 
solides,  ils  sont  aussi  plus  eropeschauts  et  plus  onéreux  : 
le  vice,  la  mort,  la  pauvreté,  les  maladies,  sont  subiects 
graves ,  et  qui  grèvent.  Il  fault  avoir  l'ame  instruicte  des 
moyens  de  soubtenir  et  combattre  les  maulx,  et  instruicte 
des  règles  de  bien  vivre  et  de  bien  croire  ;  et  souvent  Tes- 
veiller  et  exercer  en  cette  belle  estude  :  mais  à  une  ame 
de  commune  sorte ,  il  fault  que  ce  soit  avec  relasche  et 
modération  ;  elle  s'affolle ,  d*estre  trop  continuellement 
bandée.  Favois  besoing,  en  ieunesse,  de  m'advertir  et  sol- 
liciter, pour  me  tenir  en  office  ;  l'alaigresse  et  la  santé  ne 
conviennent  pas  tant  bien,  dict  on,  avecques  ces  discours 
sérieux  et  sages  :  ie  suis  à  présent  en  un  aultre  estât  ; 
les  conditions  de  la  vieillesse  ne  m'advertissent  que  trop, 
m'assagissent ,  et  me  preschent.  De  l'excez  de  la  gayeté, 


^  O  malheureuse  argile ,  qui  Tut  d'abord  façonnée  par  Prométhée  l 
qu'il  a  montré  peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage!  En  Torrrant  le  corps  de 
l'homme ,  il  n'a  pris  aucun  soin  de  l'esprit  :  c'est  pourtant  par  l'esprit 
qu'il  eût  dû  commencer.  Propercb,  III,  5,  7. 
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ie  suis  tumbé  en  celui  de  la  sévérité,  plus  fascheux  :  par 
quoy,  ie  me  laisse  à  cette  heure  aller  un  peu  à  la  des- 
bauche ,  par  desseing,  et  employé  quelquefois  Tame  à  des 
pensements  folaslres  et  ieunes ,  où  elle  se  seiourne.  le  ne 
suis  meshuy  que  trop  rassis ,  trop  poisant ,  et  trop  meur  : 
les  ans  me  foot  leçon ,  touts  les  iours ,  de  froideur  et  de 
tempérance.  Ce  corps  fuyt  le  desreglement,  et  le  craind  : 
il  est  à  son  tour  de  guider  Tesprit  vers  la  reformation  ;  \} 
regeote,  à  son  tour,  et  plus  rudement  et  impérieusement  ; 
il  ne  me  laisse  pas  une  heure ,  ny  dormant ,  ny  veillant, 
chômer  d'instructions  de  mort,  de  patience,  et  de  péni- 
tence, le  me  deffends  de  la  tempérance  ,•  comme  i'ay  faict 
aultrefois  de  la  volupté  :  elle  me  tire  trop  arrière,  et  ius- 
ques  à  la  stupidité.  Or,  ie  veulx  estre  maistre  de  moy,  à 
touls  sens  :  la  sagesse  a  ses  excez,  et  n'a  pas  moins  besoing 
de  modération  que  la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  ie  ne  seiche, 
tarisse  et  m'aggrave  de  prudence,  aux  intervalles  que  mes 
maulx  me  donnent, 

Mens  intenta  suis  ne  siet  usque  mails  ', 

ie  gauchis  tout  doulcement,  et  desrobbe  ma  veue  de  ce  ciel 
orageux  et  nubileux  que  i'ay  devant  moy,  lequel.  Dieu 
mercy,  ie  considère  bien  sans  effroy,  mais  non  pas  sans 
contention  et  sans  estude  ;  et  me  voys  amusant  en  la  re- 
cordation  des  ieunesses  passées  : 

Aoimus  quod  perdidit,  optât, 
Atque  in  praeterita  se  totus  imagine  versât*. 

Que  l'enfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse ,  derrière  : 
estoit  ce  pas  ce  que  signifioit  le  double  visage  de  lanus  ? 

*  De  peur  que  mon  ame  ne  soit  toujours  occupée  de  ses  maux.  Ovide, 
Trùt.^  IV,  1,  4.  —  Il  y  a  dans  Oride,  ne  foret. 

^  Mon  esprit  soupire  après  ce  qu'il  a  perdu,  et  se  rejette  tout  entier 
dans  le  passé.  Pjêtrone,  Satyricon,  c.  128. 
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Les  aiisan'entniMneiil«^Hsweu!enl,4ittate;ài«coloiis!a»- 
taiit  que  mes  y«utK  piêirvantTecognoiBtTe  celle  belle  se^son 
'expirée, «elesy  dedtourne  à  secousses  :  si  elle'eschapf^de 
non  smg  et  denses  veines,  au  moitisiR^eki'vinilxiiedes- 
raciner  (l'image  ^eia  'mémoire  ; 

Hoc  est 
"Vivere  bis,  vita  posse.priore  frui  *. 

'Platon'*  ordoniie  aux  vieillards  d'assister  aux  exercices, 
Causes' et  ieux  de  la  ieunesse,  pour seresioâïr,  enanltniy, 
de  la  sôupplesse  et  beaoté  du  corps  qmn*est  {^lus  en  eiilx, 
et  rappeller  en  leur  souvenance  la  grâce  et  favein*  de  wt 
aage  verdissant;  et  veult  qu'en  ces  éisbats  fis  attribuent 
l'honneur  de  la  victoire  au  ieune  homme  qui  aura  lephs 
esbaudi  '  et  resiouï,  et  plus  grand  nonibre  d'entre  euh.  le 
marquais  auUrefois  les  iours  poisaats  et  ténébreux ,  comme 
extraordinaires;  ceulx  là  sont  tantost  les  miens  ordinaires: 
les  extraordinaires  sont  les  beaux  et  sereins  ;'îe  m'en  voys 
au  train  de  tressaillir,  comme  d'une  nouvelle  faveur,  quand 
aulcune  chose  ne  me  deuil ^.  Que  ie  me  chatouille,  ie  ne 
puis  taatost  plus  arracher  un  pauvre  rire  de  ce  meschant 
corps;  ie  ne  m'esgaye  qu'en  fantasieet  en  songe,  pow 
destourner  par  ruse  le  chagrin  de  la '«vieillesse  :fmai5, 
certes,  ii-fauldroit  aultre  remède  qu'en  songé!  'Foible 
luicte  de  l'art  contre  la  nature  !  C^est  gi^and'stmplesse  d^a- 
longer  et  anticiper,  comme  chascun  fait,  les  incommoditez 
humaines  :  i'aime  mieulx  estre  moins  loi^4ea\ps. vieil,  que 

I  C'est  vivre  deux  fois  que  de  pouvoir  jouir  dé  la  vie  passée.  Mar- 
tial, X,  23,  7. 

»  Traité  des  I^ois,  II,  p.  657,  vers  le  commencement.  C. 

3  Bsbavdi,  qui  signifie  à  peu  près  la  même  ehose  que  rMtont.et  re- 
présente l'alégresse  qui  santc  et  qui  danse,  n'est  usité  au  jourd'hoi  q»<^ 
dans  le  langage  populaire.  C. 

*  Ne  me/ail  du  mal.  E,  J. 
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d'asCre  vi&l:  avant  qae  de  l'estre  *  :  iusques  aux  moindres 
oecasiona^e'plai^B  q|ueie  puis  rencontner,  ie  le»  empoigne, 
le  cogooifi^bieD) .  par  ouit  dfrey.plu8leiii»6Speee&  de  voluptés 
prodentea»  fontaa,  efiglorieuses  :  mais  Topinion  ne  peult  pas 
asse^ sttP. moy pounnif en  mettre en^ appétit;  ie  na* le&vaolK 
paft?teuitiinagBaninie8,  magnifiques  et  fastueuses,  eomme 
ie  les  veab^dottlceneufies,  faoiieset  pnsstfis  '..Anaturu  dis^ 
cedimus;  populo  nos  damus^  niUlius  rei  bono  auctori^.  Ma 
philosophie  est  en  action,  en  usage  naturel  et  présent,  peu 
en  ftnMsis'  :  pnosse-  ie  ptaisiir  à  iouer  aux  noisettes  et  à  la 
tooptel 

Non  ponebat  enim  nimores  ante  salutem.^. 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  :  elle  s'estime  assez 
riche  de  soy,  sans  y  mesler  le  prix,  de  la  réputation  ;  et 
s'aime  mieulx  à  Tumbre.  11  fauldroit  donner  le  fouet  à  un 
îeuneliFemme'qar  a'àmuseroit  à  choisir  le  goust  du  vin  et 
des  saiilbes  :  iî"  n'eslf  riisn  que  i'àye  moins  sceu ,  et  moins 
prisé;  à  cette  heise  ie  Rapprends:  ii'eftay  grand!  honte, 
mais  qu'y  ferois  ie?  i'ay  encores  plus  de  honte  et  de  des- 
pît  des  occasions  qui  m'y  poulsent.  C'est  à  nous  à  resver 
et  à  baguenaudîRr  \  et  à  la  ieunesse  à  se  tenir  sur  la  répu- 
tation et  sur  le  bon  bout  :  elle  va  vers  le  monde ,  vers  le 
crédit;  nous  en  venons  :  Sidiarma,  sibi  equos,  sibi  hastxis, 
siÔtclàvam,  sibipHam,  sibi  naiattones  et  cursus  habeant; 

*■  C^Mt  nwtyovtr  nvt  «e  qur  «lit  dcéron  (limsatm  traité  de  la  VieSt^ 
leste, 'C.  19« 7 iEjfo  «vro  me  minue  éHm  aenem  esê»  Tnatlem,  quam  eem 
senem  antequam  etsem.  Ici  .Montaigne  copie* aetto  pensée;  et  ttilleurs, 
il  critiqurla.  mavière-dftnt  GiDéran-  Ifaexpnroée.  lîoy«z  Ut.  H^  cv  10.  C. 

*  Himm  fih— rinimiwM  IstiafeiiM  ;  et  umm  prenons  pour  giûde  ter  peuple, 
-qm  Me  aai/k  q|S»  nvus  égarer.  Séets^K,  BiriêL  99k 

3  A  tout  1m  voioa  cMprat»  pnftnot  nioa  fialiib. 

Ceelanft  ayfilication  ferti  pUisMuifte  d'un  vers  gr&ve  d'Eanli»,  àté  par 
Cicéron ,  de  OJj^ciis ,  I,  24,  où  ce  poëte,  parlant  de  Fabiiu  Maxixutta»  dit 
qfCil  travaillait  au  biea  public,  sana^e  mettrie  en  peine  de  total  ce  ^vJan 
pubiloit  à  Borne  pour  décrier  sa  conduite.  C. 
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nobissenibus ,  ex  lusionihus  multis,  talos  relinquant  et  ^es- 
seras  *^  :  les  loix  mesmes  nous  envoyent  au  logis  ^.  le  ne 
puis  moins,  en  faveur  de  cette  chestifve  condition  où  mon 
aage  me  poulse ,  que  de  luy  fournir  de  iouets  et  d'amu- 
soires,  comme  à  Tenfance  ;  aussi  y  retumbons  nous  :  et  la 
sagesse  et  la  folie  auront  prou  à  faire,  à  m'estayer  et  secourir 
par  offices  alternatifs,  en  cette  calamité  d'aage  ; 

Misce  stultitiam  consiliis  brevem*. 

le  fuys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures;  et  celles  qui 
ne  m'eussent  pas  aultrefois  esgratigné,  me  transpercent  à 
cette  heure  :  mon  habitude  commence  de  s'appliquer  si 
volontiers  au  mal  I  In  fragili  corpore,  odiosa  omnis  offen- 
sioest^; 

Mensque  pati  durum  sustinet  œgra  nihil  '. 

Tay  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux  offenses  ;  i'y 
suis  plus  tendre  à  cette  heure,  et  ouvert  par  tout  : 

Et  minims  vires  frangere  quassa  valent  ^. 

Mon  iugement  m'empesche  bien  de  regimber  et  gronder 
contre  les  inconvénients  que  nature  m'ordonne  de  souffrir, 
mais  non  pas  de  les  sentir  :  ie  courrois  d'un  bout  du  monde 
à  l'aultre,  chercher  un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et 
eniouee  ,  moy  qui  n'ay  aùltre  fin  que  vivre  et  me  resiouïr. 

1  Qu'ils  gardent  poar  eux  les  armes,  les  chevaux,  les  javelots,  la 
massue,  la  paume,  la  nage,  et  la  course  ;  qu'ils  nous  laissent,  à  nous  au- 
tres vieillards,  les  dés  et  les  osselets.  Cic,  de  Senect.,  c.  16. 

»  CiC,  de  Senect.y  c.  11.  J.  V.  L. 

3  Mêle  à  ta  sagesse  un  grain  de  folie.  Hoe.,  Od,,  lY,  12,  37. 

*  Pour  un  corps  débile,  la  moindre  secousse  est  insupportable.  Cic, 
de  Senect. ^  c.  18.  —  Ce  passage  montre  que,  dans  Montaigne,  le  mot 
mal,  qui  précède,  veut  dire  peine^  douleur.  C. 

^  Et  un  esprit  malade  ne  peut  rien  souffrir  d'incommode.  Ovide  ,  de 
Ponio,  I,  5,  18. 

6  Ce  qui  est  déjà  ébranlé  se  brise  au  moindre  effort.  Ovide  ,  TVist.,' 
111,11,22. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  V.  81 

La  tranquillité  sombre  et  stiipide  se  treuve  assez  pour  moy; 
mis  elle  m'endort  et  enteste  :  ie  ne  m'en  contente  pas. 
S'il  y  a  quelque  personne ,  quelque  bonne  compaignie  aux 
champs,  en  la  ville,  en  France,  ou  ailleurs,  resseanteou 
voyagere»,  à  qui  mes  humeurs  soyent  bonnes,  de  qui  les 
humeurs  me  soyent  bonnes,  il  n'est  que  de  siffler  en 
paulme,  ie  leur  iray  fournir  des  Essays  en  chair  et  en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit ,  de  se  r'avoir  de  la 
vieillesse*,  ie  luy  conseille,  autant  que  ie  puis,  de  le 
faire  :  qu'il  verdisse ,  qu'il  fleurisse  ce  pendant,  s*il  peult, 
comme  le  guy  sur  un  arbre  mort.  le  crainds  que  c'est  un 
traislre;  il  s'est  si  estroictement  affretté'  au  corps,  qu'il 
m'abandonne,  à  touts  coups ,  pour  le  suyvre  en  sa  néces- 
sité :  ie  le  flatte  à  part,  ie  le  practique,  pour  néant;  i*ay 
beau  essayer  (le  le  destourner  de  cette  coHigance^ ,  et  luy 
présenter  et  Seneque  et  Catulle,  et  les  dames  et  les  danses 
royales;  si  son  compaignon  a  la  cholique,  il  semble  qu'il 
i'ayt  aussi  :  les  puissances  mesmes  qui  luy  sont  particu- 
lières et  propres  ne  se  peuvent  lors  soublever  :  elles  sentent 
évidemment  le  morfondu  ;  il  n'y  a  point  d'alaigresse  en  ses 
productions,  s'il  n'en  y  a  quand  et  quand  au  corps. 

Nos  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les  causes  des 
cslancements  extraordinaires  de  nostre  esprit,  oultre  ce 
^"  ils  en  attribuent  à  un  ravissement  divin ,  à  l'amour,  à 
'  aspreté  guerrière,  à  la  poésie,  au  vin,  ils  n'en  ont  donné 
^  part  à  la  santé  ;  une  santé  bouillante,  vigoreuse,  pleine, 

I>onl  h  séjour  soit  fixé  quelque  part  ^  ou  qui  aime  à  voyager.  C. 

^'échapper  à  la  vieilleMe.  C. 

lié,  attaché,  accroché.  C'est  là  précisément  ce  que  signifie  affreUé 
dana  Cotgrave  :  je  Tai  cherché  inatilement  ailleurs.  On  a  mis  dans 
<}aelques  éditions  de  Montaigne,  affreré.  C. 

*  Etroite  liaison.  —  CoUigence  ou  colliganee  { on  trouve  l'un  et  l'autre 
aans  Cotgrave),  le  même  mot  différemment  orthographié ,  qu'on  trouve 
dans  Cotgrave  et  dans  Montaigne,  vient  de  co/Zt^are,  joindre,  lier,  nouer 
ensemble.  C. 

m.  6 
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o^s^ve,  telle  qu'aultrefois  la  verdeur  des  ans-  et  la  a«s«nlé 
me  la  foucnissoieat  par  veraiee^  :  ce  fevâe  gayeté  susdêe 
en  Tesprii  des  eUMses  '  vifves^et  claiire»,  eaUre  nostre  ckàlé 
naturelle,  et  enire  tes  entiiMeîaBmes ,.  te»  plus  gailiacdâ, 
sinea  les  plus  esperdus  '.  Ûr  bim,  ce  n*^e&t  pas  merveilfe 
si  un  contraire  estai  affaisse  m»  espeà;,  le  cioue,  et  en 
tira  unt  effeet  contiam. 

Ad  Boilom  consurgit  opus ,  cuor  corpore  lauguet  ^; 

et  veult  encores  que  îe  kiy  sois  tenu  dequoy  il  preste, 
comme  il  dict,,  beaucoup  moins,  à  ce  Gonsentékaent,  que 
ne  porte  l'usage  ordinaire  des  hommes.  Au  moins  pendant 
que  nous  avons  tresCve,  chassons  les  maak  etdiffîcultez 
de  nostre  commerce;. 

Hum  Hoet,  obdticte  sohrvtarftoHté-scgectus  ^*: 

tetriba  sunt  amcenandà  iocuîaribus^.  Taime  une  sagesse 
gaye  et  civile,  et  fùys  Taspreté  des  mœurs  et  Tausterité, 
ayant  pour  suspecte  toute  mine  rebarbatifve , 

Triâtemque<  yultu»  tatriei  arnogsintiamT;. 
Bt  kabeL  triÀtis  i^oque  ttirbt^  oincdd»  *>. 

'  Sans  inteixiiption.  •— -  FaniM-,  tuûn  centinu ,  suite  entcetenue  :  tau 
eodemque  operœ  duetu^.  coniinuala  opéra  una  série.  Monst. 

*  Ce  mot ,  qui  se  prend  ici  pour  des  imaginations  et  des  conceptioBS 
spiastuelte»,  Sfignite'  propvemmt  usr  ésiair^  cette' lanière  viiœ  et  éda* 
tante  qui  précède  le  tonneice;  CL 

3  Pour  ne  pas  dire,  les  plus  extravagants.  C. 

4  Languissant  avec  le  corps,  il  ne  se  porte  sur  aucun  objet.  Pseudo- 
Gal^,l,.l2è. 

^  Que  la  vieillesse  se  déride,  lorsqu!eIlel« peut  eatcon»  HoR  ,  Bpod., 

^  Il  est  boB  d'adottcht;  panresyoaemcsitvles  aoirs-ehagrinftde  la  vie. 
Sidoine  Apollinaire,  Epist:,  T,  di; 

7  Et.  lai  tristesae  aorogantei  dîna  viaager  neffogaé..  —  Jb:  a»  sais  d*où 
Montaigne  a  pcia  ce  yma»  ïamUniiftte  Gl. 

^ Parmi  ce»  genatan:  nmiiitlMi!  sévén,  il<y  a  dm- Jiébauchés*  ^ÊhBr 
TIAL,  VII,  58,  9. 
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le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  humeurs  faciles 
aa  difficiles  eslre  un  grand  preindioe  à  la  bonté  ou  mau- 
vmstàSêde  l'ame.  Socrates  eut  «un  'visage  constant,  mais 
serein:et  Ttant;  tnon  faschensement  eonstadtcomme  le  vieil 
Crasstts ,  qulonne  «veit  jamais  rire  <.  La  vertu  est  qualité 
plaisante  et  gaye. 

fe  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigneront  à  la  li- 
cence de  mes  escripts,  qui  'n'-ayent  plus  à  rechignera  la  li- 
cence de  leur  pensée  lie  me  conforme  bien  à  leur  courage; 
maisi^offiense  leurs  yeulx.Cest  mie  humeur  bien  ordonnée, 
de  pincer^  ies  escripts  ide  Platon.,  et  couler  ses  négociations 
prétendues  avecques  Phedon,  Dion,  Stella  s,  Archeanassaî 
Non  fnùdeat  dicere,  quod  non  pudet  smUire  ^.  le  hais  un  es- 
prit Jiargneux  et  triste,  qui  glisse  par  dessus  les  plaisirs^ 
de  sa  vie ,  et  s'empoigne  et  paist  aux  malheurs  ;  comme 
les  mouches  qui  ne  peuvent  tenir  contre  un  corps  bien 
poly  cït  bien  lissé ,  et  s'attachent  et  reposent  aux  lieux  sca> 
brenx  et  raboteux  ;  et  comme  les  ventouses  qui  ne  hument 
et  appetteiit  que  4e  mauvais  sang. 

Âti  veste ,  ie  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout  ce  que 
i'ose  faire  ;  'et  me  éesplais-desip^sees  mesmesimpubliables  ; 
la  pire  de  mes  actions  et  conditions  ne  me  semble  pas  si 
laide, «omrae  ie  tveave  laid  et  lasche  «de  ne  l'oser  advouer. 
Ghasoua  est  discret  en  la  ecmfessioB,  en  le  debwoit  estre  en 
l'action  :  ila  hardiesse  de  ialJlir  «est  ankiineiRent  comp«»isee 
et  bddee  par  la  hardiesse  de  èe  confesser  :  qui  s'obligeroit 
à  toat  dire,  s'obiigeroit  à  ne  lien  iaire  de  ce  qu'on  est  con^ 

'  Ferunt  Crassum,  avum  Crassi  in  Parlhis  inierempti ,  nunquam 
Tinsse  ;  ob  id  Agelaslum  vocatum.  PuNX^^A'ot  ffiêt.^  VII,  19. 

>  Jie  criliquer  les  écrits  de  PlaUm.^  et  de  ffUsser  légèrement  sur  ses,  et  c. 
£.  J. 

^  Stella  est  le  irot  de  la  traduction  latine  ;  c'est  Aster  qa'il  falloft 
dire.  Voyez  J>'oaèsE  Laerce,  Vie  de  Platon.  J.  V.  L. 

*  N'ayez  pas  limite  de  dive  towt  luiut  oe  qse  tous  ii'ave2  pas  honte 
d'approuver  tout  bas. 
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trainct  de  taire.  Dieu  veuille  que  cet  excez  de  ma  licence 
attire  nos  hommes  iusques  à  la  liberté,  par  dessus  ces 
vertus  couardes  et  mineuses  ^,  nées  de  nos  imperfections  ; 
qu'aux  despens  de  mon  immoderalion ,  ie  les  attire  ius- 
ques au  poinct  de  la  raison!  Il  fault  veoir  son  vice  et 
.l'estudier,  pour  le  redire  :  ceulx  qui  le  cèlent  à  aultruy,  le 
cèlent  ordinairement  à  eulx  mesmcs,  et  ne  le  tiennent 
pas  pour  assez  couvert,  s'ils  le  veoyent;  ils  le  soubstrayént 
et  déguisent  à  leur  propre  conscience  :  quare  vitia  sim 
nemo  con/itetur  ?  quia  etiam  nunc  in  illis  est  :  somnium 
narrare,  vigilantis  est^.  Les  maulxdu  corps  s'esclaircissent 
en  augmentant  ;  nous  trouvons  que  c'est  goutte ,  ce  que 
nous  nommions  rheume  ou  fouleure  :  les  maulx  de  Tame 
s'obscurcissent  en  leur  force ,  le  plus  malade  les  sent  le 
moins;  voilàpourquoyillesfault  remanier,  au  iour,  d'une 
main  impiteuse ,  les  ouvrir,  et  arracher  du  creux  de  nostre 
poictrine.  Comme  en  matière  de  bienfaicts*,  de  mesme  en 
matière  de  mesfaicts,  c'est,  parfois,  satisfaction  que  la 
seule  confession.  Est  il  quelque  laideur  au  faillir,  qui  nous 
dispense  de  nous  en  debvoirxonfesser?  le  souffre  peiné  à 
me  feindre  ;  si  que  i'evite  de  prendre  les  secrets  d'aultruy 
en  garde ,  n'ayant  pas  bien  le  cœur  de  desadvouer  ma 
science  :  ie  puis  la  taire  ;  mais  la  nier,  ie  ne  puis  sans  effort 
et  desplaisir:  pour  estre  bien  secret,  il  le  fault  estre  par 
nature,  non  par  obligation.  C'est  peu,  au  service  des 
princes,  d'estre  secret ,  si  on  n'est  menteur  encores.  Celuy 
qui  s'enquestoit  à  Thaïes  Milesius  s'il  debvoit  solemnelle- 
ment  nier  d'avoir  paillarde,  s'il  se  feust  addressé  à  moy, 

^  Ajfectées,  minaudières.  E.  J. 

'  D'où  vient  que  personne  ne  confesse  ses  vices  1  C'est  quMl  en  est 
encore  esclave.  Il  faut  être  éveillé  pour  raconter  ses  songes.  Sénèque  , 
Epiât.  53. 

3  Bien/aida  est  pris  ici  dans  le  sens  opposé  i  mesfaicfs  ,  c*estr-à-dire 
dans  le  sens  de  bonnes  ctctiont,  puisque  mes/aicta  signifie  évidemment 
mauvaises  actions.  E.  J. 
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ie  Juy  eusse  respondu  qu'il  ne  le  dcbvoit  pas  faire;  car  le 
mentir  me  semble  encores  pire  que  ta  paillardise.  Thaïes 
luy  conseilla  tout  aultrement  \  et  qu'il  iurast,  pour  garan- 
tir le  plus  ,  par  le  moins  :  toutesfois  ce  conseil  n'estoit  pas 
tant  eslection  de  vice,  que  multiplication.  Sur  quoy  disons 
ce  mot,  en  passant,  qu'on  faict  bon  marché  à  un  homme 
de  conscience ,  quand  on  luy  propose  quelque  difficulté 
au  contrepoids  du  vice;  mais  quand  on  lenferme  entre 
deux  vices ,  on  le  met  à  un  rude  chois ,  comme  on  feit 
Origene^ ,  ou  qu'il  idolastrast,  ou  qu'il  se  souffrist  iouir 
charnellement  à  un  grand  vilain  Âethiopien  qu'on  luy  pré- 
senta :  il  subit  la  première  condition  ;  et  vicieusement,  dict 
on.  Pourtant  ne  seroient  pas  sans  goust ,  selon  leur  erreur, 
celles  qui  nous  protestent ,  en  ce  temps ,  qu'elles  aime- 
roient  mieulx  charger  leur  conscience  de  dix  hommes , 
que  d'une  messe. 

Si  c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs,. il  n'y 
a  pas  grand  danger  qu'elle  passe  en  exemple  et  usage  ; 
car  Ariston  disoit  ^  que  le^  vents  que  les  hommes  craignent 
le  plus  sont  çeulx  qui  les  descouvrent.  Il  fault  rebrasser  ^ 
ce  sot  haillon  qui  cache  nos  mœurs  :  ils  envoyent  leur 
conscience  au  bordel,  et  tiennent  leur  contenance  en  règle  : 
iusques  aux  traistres  et  assassins^  ils  espousent  les  loix  de 

>  Montaigne  fait  dire  à  Tbalès  de  Milet  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
a  dit;  et  cela,  faute  d'avoir  entendu  Diogène  Laërce  (I,  36),  d'où  il  doit 
avoir  tiré  la  réponse  qu'il  attribue  à  ce  sage,  u  Un  homme  qui  avoit 
»  commis  adultère,  dit  Diogène  Laërce,  ayant  demandé  à  Thaïes  s'il 
r>  devoit  le  nier  par  serment,  Thaïes  lui  répondit  :  Mais  le  parjure  n'etl- 
"  il  pas  pire  que  V adultère?  n  C. 

'  Comme  on,  en  usa  avec  OrigènSy  en  le  réduisant  au  choix  ou  d'ido" 
làlrer,  ou  de  se  souffrir^  etc.  C. 

^  Dans  Plutarque,  traité  de  la  Curiosité,  c.  3.  C. 

4  Retrousser,  découvrir.  —  Dans  la  période  précédente,  Montaigne  a 
n^is  descouvrent  à  la  place  de  rebrassent ,  dont  Amyot  s'étoit  servi  ;  et 
l'on  peut  dire  qu'à  présent  il  ne  se  sert  du  mot  de  rebrasser  qu'après 
l'avoir  expliqué  lui-même.  On  trouve  encore,  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  rebrasser  ses  manches.  C. 


sa  ESSAIS  0£  MONTAIGIfB^ 

la  cerimonie ,  et  attachent  là  leur  debvoir.  Si  n'est  ce  ny 
à  riniusUce  de  se  plamdre  de  rincivililé;  ni  à  la  malice, 
de  rindiacretioa.  C'est  dommage  qu'ua  meschant  homme 
ne  soit  enopres^un  sot,  et  q^ie-  la  deeence* pallie  son  vice  : 
ces-  incrustations  n'appat tiefinent  qu'à  une  bonne  et  saine 
pwoy\  qui  memte  d'esti»  conservée,  dlestre  blanchie:. 

En.  faveun  des  huguenots  qak  accusent  noslre  oonfeafiioa> 
auriculaire' et  privée*,  ie-me  confesse  en  public,  religieuse^ 
ment  et  purement-  :  sainct  Augustin ,  Origene  et  Hippo^ 
crates  ont  publié  les  erreucs  de  leurs  opinions;  moy 
encores,  de  mes  moeurs,  te  sui&  affamé  de  me  faire  cognoi»- 
tre  ;  et  ne  me  chaait  à  combien,  pourveu  que  ce  soit  ve-> 
ritabiement  :  ou,  pour  dire  mieulx,  ie  n'ay  faim  de  rien  ; 
maifrie  fuys  mortellement  d'esti»  prina  en  eschange*  par 
ceulx  à  qui  il  arrive  de  cognoistre*  mon  nom.  Geiuy  qui 
faict  tout  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire,  que  pense  il 
gaignçr,  ea  se  produisant  au:  monde  en  masque,,  desnob- 
bant  son  vray  estre  à  la  cognoissance  du  peuple?  Louez 
un  bossu  de  sa  belle  taille ,  il  le  doibt  recevoir  à  ininre  : 
si  voufr  estes  couard,  et  qu'on  vous  honnore  pour  un  vail- 
\unt  hommes  est  ce  de*  vous- qu'on,  parle?  on  vous  piend- 
pour  un  aultre  ;  i.'aimerois  aussi  cher  que>  celuy  là  se  gra- 
tifiast  des  bonnetades^  qu'on  luy  faict,  pensant  qu'il  soit 
maistre  de  la  troupe,  luy  qui  est  des  moindres  de  la  suitte. 
Archelaus,  roy  de  M&cedoine,  passant  par  la  rue,  quel- 
qu'uni  versa,  de  l'eau  suc  luy  :.les>  assistants  disaient  (fo'il 
debvoit  le  punir.  «  Guy;  mais,  dict  il',  il  n'a  pas  versé 
Feau  sur  moy,  mais  sur  celuy  qu'il  pensoit  que  ie  fusse*.  » 
Soerates^,  à  celuy. qui  l'advectissoit  qut'on  mesdisoi^deloy, 
«  Point,  dict  il  ;  il  n'y  a  rien  en  moy  de  ce*  qu'ils  disent.  » 

'  Le  côlé  intérieur  d^une  muraille,  H.  J. 

2  D'être  pris  pour  autre  Çfieje  jm  suis.  C. 

3  Flutarque,  Apophlhegmes  dês  rais.  G. 

4  DiOGÊNE  LaERCE  ,  II,  36.  C. 
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Pour  mey,  qfu  «ne  leuerok 'd'oestre  bon  pflene,  -d'^^lne  bien 
modeste,  on  d'«àli«  ten  clu^le,  îe  fie  !«y  en  âdbvrois  nul 
graiiimercy^  «et  paivilleiiiejM;,  ^  m'appelleroît  1>raistre, 
v^eur,  ou  ywongne,  ie  me  tiesdim  amsH  pee  offensé. 
Geubc  qei  se  meseognoisfient,^  penveot  paiâtre  ^  Iralaes 
a|i(Ri6b»tioii6;  non  ftas  noy,  ^m  me  i^eeis,  cft  <|ui  me  re- 
cherobe  tus^pies  aax  enlndlles ,  qm  sçais  Inen  <!e  qfni 
m'appartient  :  il  aie  pdaisi  d*«sfepe  flaoins  loué,  ponrveu 
qaeie  sois  mievdxxognea  :  on  me  ponrpoit  tennr  pcwrsage, 
ea  iteiile  cwdfUDQ  de  sagesse  flfoe  ie  tiens  pour  sottise.  le 
m'euHrfse  <que  mes  Essais  serveift  les  dames  de  meuble 
comnnm  sealement»«et  de  meuble  de  sale  .  ce  dhapitre  me 
fera  du  cabiiWft;  i'aioie  iecrrcomaoeroe  «i  pea  privé  ;  le  pu- 
bliofue  est  sans  laveur  et  ssrv>eijr.  Aux  adieux ,  nous  es* 
dianfibns,  oaltpe  rordinaire ,  falleotion  envers  les  choses 
qoevioas abandonnons;  ie ppcmds  I*extreme  congé  des ieux 
du  inonde;  voicy  nos  deniieires  accolades'. 

Ifeis  'venons  à  «on  ttheme.  <Qu''a  'feéct  Taeticm  génitale 
aux  luimmes ,  «i  ^naturelrle ,  si  nécessaire  «et  si  raste ,  poar 
n'en  «ser  parl^  ^ns  "vergongne ,  et  pom-  resciore  des  pro- 
pos sérieux  et  réglez*^  Kois  prononceons  bardiemeut, 
tuer,  fàmnbber,  trahir^;  etcéla ,  nons  n'oserions  qu'entre 


>  «  On  le  reprenA  de  ^a  lioence  de  ses  panftes ,  contre'la  cerimonie  -^ 
dont  i]  s'est  si  bien  revengé  luj  meame,  qu'il  a  .deschaigé  uihasoun  d'en 
prendre  la  peine....  Noos  leur  accorderons  qu'il  soit  meschant,  exsecra- 
ble  et  danmable ,  d'oser  prester  la  langue  ou  l'auréille  i  Texpression  de 
ce  subiect;  mois  ^'il  isdit  inTpndique ,  onleur^nye  :  c'ar,  onltre  que  ce 
livre  prouve  fort  bien  le  macquerellage  que  les  lois  de  la  cerimunie  prcys- 
t«iit^*^mn,  tynéls  auteurs  âe  pudicité  soiTt«ceohc-cy.,  leTous  j>rie,  qui 
▼ont  enchérissant  si  hault  la  Jorce  et  la  grâce  des  effects  de  Cupidon, 
qiieae<firtie<'Baerdire-là'Ia(ienne«8e  qu'on  li'en  ptuilt  pas  onïr  seulement 
parler  sans  transport  1  S'ils  le  content  à  des  femmes,  n'ont  elles  pas 
rakMn.tfe«aatteileiir»8telinencetèn  gafde'contre  un  pvesitheur,  qui  sous- 
tient  qu'on  ne  peoU  onïr  «Mnileinent  pwrler  delà  table  suns  rompre  son 
imwiml  '•>  MademoMeUe  oc  GouitNiàV^iptéiBce  de  l^édition  de  :I&95. 

3  J\te  VMlsm  mâiOÊiiB.:  ai  éioimm ,  ëUe  paÈrtmsirongulavit ,  honorem 
nonpra/amur,  etc.  Cic,  Epist./am.,  IX,  22.  Voyez  :toute  oette  lettre 
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les  dents.  Est  ce  à  dire  que  moins  nous  en  exhalons  en  pa- 
roles, d'autant  nous  avons  loy  d'en  grossir  la  pensée?  car 
il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le  moins  en  usage ,  moins 
escripts,  et  mieulx  teus,  sont  les  mieulx  sceus  et  plus  gé- 
néralement cogneus;  nul  aage,  nulles  mœurs  Tignorent 
non  plus  que  le  pain  :  ils  s'impriment  en  chascun ,  sans 
eslre  exprimez,  et  sans  voix  et  sans  figure;  et  le  sexe  qui 
le  faict  le  plus,  a  charge  de  le  taire  le  plus.  Il  est  bon 
aussi ,  que  c'est  une  action  que  nous  avons  mis  en  la  fran- 
chise du  silence ,  d'où  c'est  crime  de  l'arracher,  non  pas 
mesme  pour  l'accuser  et  iuger;  ny  n'osons  la  fouetter, 
qu'en  périphrase  et  peincture.  Grand'  faveur  à  un  criminel, 
d'estre  si  exsecrable,  que  la  iustice  estime  iniuste  de  le  tou- 
cher et  de  le  veoir,  libre  et  sauvé  par  le  bene&ce  defaigreur 
de  sa  condamnation.  N'en  va  il  pas  comme  en  matière  de 
livres,  qui  se  rendent  d'autant  plus  venaulx  et  publicques, 
de  ce  qu'ils  sont  supprimez?  le  m'en  voys,  pour  moy, 
prendre  au  mot  l'advisd'Aristote,  qui  dict^  «  L'estre  hon- 
teux, servir  d'ornement  à  la  ieunesse  ;  mais  de  reproche  à  la 
vieillesse.  »  Ces  vers  se  preschent  en  l'eschole  ancienne; 
eschole  à  laquelle  ie  me  tiens  bien  plus  qu'à  la  moderne  : 
ses  vertus  me  semblent  plus  grandes  ;  ses  vices,  moindres  : 

Ceulx  qui  par  trop  fusant  VeAus  estrivent, 
Paillent  autant  que  ceulx  qui  trop  la  suyvent  ^. 

Tu,  dea,  tu  rerum  naturam  sola  gubernas, 
Nec  sine  te  quidquam  dias  in  luminis  oras 
Exoritur,  neque  fit  lœtum,  nec  amabile  quidquam  '. 

i  Pétus,  où  Cicéron  a  exposé ,  sur  la  liberté  du  langage,  les  principes 
des  stoïciens.  J.  V.  L. 

I  Morale  à  Nicomaque,  lY,  9,  p.  81  de  l'édition  de  M.  Coray,  1822. 
J.  V.  L. 

'  Vers  de  la  traduction  d'Amyot,  dans  le  traité  de  Plutarque,  Qu'il 
faut  qu*un  philosophe  converse  avec  les  princes,  c.  6.  C. 

^  O  Vénus  1  loi  seule  tu  gouvernes  la  nature  ;  sans  toi ,  rien  ne  s'élève 
aux  rivages  célestes  du  jour  ;  sans  toi ,  rien  n'est  charmant ,  rien  n'est 
aimable.  Lucrèce,  I,  22. 
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le  ne  âçais  qui  a  peu  malmeâler  '  Pallas  et  les  Muses 
avecques  Venus ,  et  les  refroidir  envers  l'Amour  :  mais  ie 
ne  veois  aulcunes  deités  qui  s'adviennent  mieulx ,  ny  qui 
s'entredoibvent  plus.  Qui  estera  aux  Muses  les  imagina- 
tions amoureuses,  leur  desrobbera  le  plus  bel  entretien 
qu'elles  ayent,  et  la  plus  noble  matière  de  leur  ouvrage  ;  et 
qui  fera  perdre  à  l'Amour  la  communication  et  service  de 
la  poésie,  raffoiblira  de  ses  meilleures  armes  :  par  ainsin 
on  charge  le  dieu  d'accointance  et  de  bien vueil lance ,  et 
les  déesses  protectrices  d'humanité  et  de  iustice ,  du  vice 
d'ingratitude  et  de  mescognoissance.  le  ne  suis  pas  de  si 
long  temps  cassé  de  Testât  et  suittede  ce  dieu,  que  ie  n'aye 
la  mémoire  informée  de  ses  forces  et  valeurs; 

Agiiosco  veteris  vestigia  flamms  ^  ; 

il  y  a  encores  quelque  demourant  d'esmotion  et  chaleur 
aprez  la  fiebvre  : 

Nec  mihi  deficiat  calor  hic,  hiemantibus  annis  '  I 

Tout  asseiché  que  ie  suis  et  appesanty,  ie  sens  encores 

quelques  tiedes  restes  de  cette  ardeur  passée  : 
• 

Qaal  1*  alto  Egeo,  perche  Aquilone  o  Noto 
Cessi,  che  tutto  prima  il  volse  e  scosse, 
Non  s*  accheta  egli  perô  ;  ma  '1  suono  e  '1  moto 
Ritien  dell'  onde  anco  agitate  e  grosse  *  : 

mais,  de  ce  que  ie  m'y  entends,  les  forces  et  valeur  de  ce 


»  Brouiller.  C. 

'  Je  reconnois  la  trace  de  mes  premiers  feux.  ViRC,  Enéide,  lY,  23. 
'  Heareux  si ,  dans  Thiver  de  mes  ans ,  ce  reste  de  chaleur  ne  m'a- 
bandonne pas  t  —  Ce  vers  parof t  être  d'un  moderne. 

^  Ainsi  la  mer  E;ée,  boalerersëe  par  le  Notus  ou  l'Aquilon,  ne  s'a- 
paise pas  apr^  la  tempête  ;  long» temps  irritée ,  elle  s'agite  et  murmure 
encore.  TorQUATO  Tarso,  Oierus.  liberata^  c.  XII,  st.  63. 
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dieu  «e  treavent  fihis  vtfieB  at  pkis  animées  en  la  peincture 
de  ia^ësifii,  qii-eD>leiir  pit^pw  «»eiiee, 

Et  versus  digitos  hàbet  ^  : 

eile  .représente  ie  ne  «çak  quel  air  plue  Amouren  que 
ràvuHir  mesme.  ^enm  «^t  pas  fii  belle  toute  nue  y  et 
¥ifve ,  et  hs^etaote,  oommeelle est icy  ehez W^nrgiie  : 

Dixerat  ;  et  niveis  hinc  atque  himc  diva  lacertis 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet.  llle  rçpente 
Accepit  sôlitam  flammam  ;  notusque  medullas 
Ifltravit  «jîor,  et  labefact^  per  ossa  cucurrit  : 
Kan  Bmm  «tque  olim  tonitru  qvam  rupta  coitnoo 
Ignea  rima.inieaiis  percwrit  lumiae  nimboB. 

Ea  verba  locutus, 

Optatos  dédit  amplexue  ;  iplaeidiiraqiie  petivit 
Goniugis  infusus  gremio  per  membra  soporem  *. 

Ce  que  i*y  treuve  à  considérer,  c'est  qu'il  la  peint  un  peu 
bien  esmene  pour  une  Venus  maritale  '  :  en  ce  sage  mar- 
ché ,  les  appétits  ne  se  trouvent  pas  si  folastres  ;  ils  sont 


'  Le  vers  sait  chatouiller.  Juv.,  VI,  196. 

>  Elle  dit  ;  et,  comme  il  balance,  la  déesse  passe  autour  de  lui  ses  bras 
blancs  comme  la  ueige,  et  le  rëchaufTe  d'un  doux  embrasaemenf.  Aussi- 
tôt Vulcain  sent  renaître  son  ardeur  accoutumée  ;  un  feu  qu'il  connott 
le  pénètre,  et  court  j  usque  dans  la  moelle'âe-ses'OB.  Ainsi -iM'iM«ir  brille 
dans  la  nuée  lendue  par  le  tQnnevre,'et).parcourttde.8es  rabans  de  feu 
les  nuages  épars  dans  la  région  de  l'air,...  Enfin ,  il  donne  À  son  épouse 
les  embrassemeuts  qu'elle  attend,  et,  couché  sur  son  sein,  il  s'abandonne 
tout  entier  aux  charmes  d'un  paisible  sommeil.  Virgile,  Énéidcy  VIII, 
387,  392.  (Traduction  de  Benardin  de  fiaint-Pierre,  Préambule  de 
VAreadie.  ) 

3  «  Mais,  pour  afToiblir  ce  que  ce  tableau  a  de  licencieux  et  de  con- 
traire aux  mœurs  conjugales ,  le  sage  Virgile  oppose  immédiatement 
atprèa,  A  lalMesBe  â«  la  ydopté,  qui  demande  A  son  mari  des  armes  pour 
son  fils  natuTvl,  une  mère  de  fhmille,  chaste  et  pauvre,  oecupée  dses^arts 
de  Minerve  pour  éleiver  ses  petits  «nfants  ;  et  il  applique  «ette  image 
touchante  aux  mêmes  heures  de  la  nuit,  pour  présenter  >un  ttomveau 
contraste  des  différents  usages  que  fait  du  même  temps  le  •'née  et  ia 
vertu.  »  Berna^rdin  de  Saint-Pjerre,  ibid. 
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sombres  et  pliiis  meosses.  L'amour  hait  qnon  se  iteoiie  par 
ailleurs  que  par  luy,  et  se  mesie  techCTOflfnt  aux  aoooni- 
tanecs  qui  sost  dresBoes  et  entretenues  aeus  a«ltre  liïtre , 
comme  est  le*  amnag»  i  l*ailiaBce,  les  moyens,  y  poisent 
par  raboa',  autant  ou  plus  que  les.  grâces  et  la  Iieaaté. 
On  ne  se  mari»  pas  pour  soy,  quof  qu'on  die;  on>  se  marie 
autant^  ou:  pins,  fom  sa  postérité,  pour  sa  faonile  ;  l'usage 
et  riaterest  dn  mariage'  toaciie'  aostre  hiee,  bien  fcoing 
pardelà  nous  :  poarlant  me  plaist  cette  façon ,  qa'oa  la 
conduise  prfustost  pso*  mam  tierce,  que  par  les  propres^  et 
par  le  sens  d'aultray,  que  par  te  «en  :  tout  cecy,  combien 
à  Topposiie  des  eonventtoos  amoureuses?  Âusm  est  ce*  une 
espèce-  d'inceste:  d'aller  employer,  à  ce  parentage  rene^ 
rable  et  saeré,  les  effiacts  et  les  extravagances  de  la  liceaee 
amoureuse,  comme  fl  me  sembfe  avoir  dlct, ailleurs^  :  il 
£aiilt ,  diel  Aristofce ,  toucher  s»  femme  prudemment  et 
sévèrement,  de  peur  qu'en  1»  cfaastouillant  trop  lascîfve^ 
ment,  le  piaitsir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison. 
Ce  qu'il  dict  pour  la  conscience,  les  médecins  le  disent  pouf 
la  santé  :  «  Qu'un>  plaisir  exœssirvement  chanld,  votap^ 
toenx ,  et  assidu ,  altère  la  semence,  et  empesche  im  con^ 
ceptîon  :  »  disent  d*âulCee>  part,  «>  qu'à  une  congressioa 
lan^iiseante*,  eomane-  ceHv.  là  est  de  sa  nature,  pomr  la 
remplir  ^wae  inste  et  feplite  chaleur,  il  s*y  i^ult  présenter 
rarement  et  à  notables-  intervalles^,  » 

Quo  rapiat  sitiens  Venerem,  interiusque  recondat  '. 

i»  ne  veeis  point  de  mariages  qui>  feiitlent  plnstost  et  se 
troublent,  qtœ'oeufts  qui  s'achemiaent  par  m  beauté  et  de^ 
sirs  amoureux  :  il'  y  fanlt  des  fondements  plus  solides  et 

■  Doivent  y  entrer  en  compte.  C. 
»-  Êiv.  I,  c.  2a. 

^  Afin  qu'elle  saisisse  plus  ayidement  les  dons  de  Vénus,  et  les  recèle 
profondément  dans  son  seiiR.  YuRi»,  Géerg-,^  Itl-,  137. 
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plus  constants,  et  y  marcher  d'aguet';  cette  bouillante 
alaigresse  n'y  vault  rien. 

Geulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage,  pour  y 
ioindre  Tamour,  font,  ce  me  semble,  de  mesme  ceulx  qui, 
pour  faire  faveur  à  la  vertu,  tiennent  que  la  noblesse  n'est 
aultre  chose  que  la  vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque 
cousinage  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  diversité  :  on  n'a  que 
faire  de  troubler  leurs  noms  et  leurs  tiltres  ;  on  fatct  tort 
à  Tune  ou  à  Taultre  de  les  confondre.  La  noblesse  est  une 
belle  qualité,  et  introduicte  avecques  raison;  mais  d'au- 
tant que  c'est  une  qualité  despendant  d'aultruy,  et  qui 
peult  tumber  en  un  homme  vicieux  et  de  néant,  elle  est  en 
estimation  bien  loing  au  dessoubs  de  la  vertu  :  c'est  une 
vertu,  si  ce  l'est,  artificielle  et  visible;  despendant  du 
temps  et  de  la  fortune  ;  diverse  en  forme,  selon  les  con- 
trées; vivante,  et  mortelle;  sans  naissance,  non  plus  que 
la  rivière  du  Nil  ;  généalogique  et  commune;  de  suite  et  de 
similitude;  tirée  par  conséquence,  et  conséquence  bien 
foible.  La  science,  la  force,  la  bonté,  la  beauté,  la  richesse, 
toutes  auUres  qualitez ,  tumbent  en  communication  et  en 
commerce  ;  cette  cy  se  consomme  en  soy,  de  nulle  emploite 
au  service  d'aultruy.  On  proposoit  à  l'un  de  nos  roys  le 
chois  de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge,  desquels 
l'un  estoit  gentilhomme,  l'aultre  ne  l'estoit  point  :  il  or- 
donna que ,  sans  respect  de  cette  qualité,  on  choisist  celuy 
qui  auroit  le  plus  de  mérite  ;  mais  où  la  valeur  seroit  en- 
tièrement pareille,  qu'alors  on  eust  respect  à  la  noblesse  : 
c'estoit  iustement  luy  donner  son  reng.  Antigonus',  à  un 
ieune  homme  incogneu  qui  luy  demandoit  la  charge  de  son 
père,  homme  de  valeur,  qui  venoit  de  mourir  :  «  Mon  amy, 
feit  il,  en  tels  bienfaicls,  ie  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse 

^  Et  y  marcher,  en  se  tenant  à  Vaguet^  sur  ses  gardes ,  avec  circon- 
spection. £.  J. 

2  Plutarque  ,  de  la  Mauvaise  honte,  c.  10.  C. 
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de  mes  soldats ,  comme  je  foys  leur  prouesse.  »  De  vray,  il 
n'en  doibt  pas  aller  comme  des  officiers  des  roys  de  Sparte, 
trompettes,  menestriers,  cuisiniers,  à  qui  en  leur  charge 
succedoient  les  enfants,  pour  ignorants  qu'ils  feussent, 
avant  les  mieulx  expérimentez  du  mestier.  Geulx  de  Ca- 
lecut  font,  des  nobles,  une  espèce  par  dessus  Thumaine  : 
le  mariage  leur  est  interdict,  et  toute  aultre  vacation ,  que 
bellique  ;  de  concubines,  ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et 
les  femmes  autant  de  rufficns,  sans  ialousie  les  uns  des 
aultres  :  mais  c*est  un  crime  capital  et  irrémissible  de  s'ac- 
coupler à  personne  d'aultre  condition  que  la  leur  ;  et  se 
tiennent  poilus,  s'ils  en  sont  seulement  touchez  en  passant, 
et,  comme  leur  noblesse  en  estant  merveilleusement  iniu- 
riee  et  intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement  ont  approché 
un  peu  trop  prez  d'eulx  :  de  manière  que  les  ignobles  sont 
tenus  de  crier  en  marchant  comme  les  gondoliers  de  Ve- 
nise, au  contour  des  rues,  pour  ne  s'entreheurter;  et  les 
nobles  leur  commandent  de  se  iecter  au  quartier  qu'ils 
veulent  :  ceulx  cy  évitent  par  là  cette  ignominie,  qu'ils  es- 
timent perpétuelle;  ceulx  là,  une  mort  certaine.  Nulle  durée 
de  temps,  nulle  faveur  de  prince,  nul  office,  ou  vertu ,  ou 
ricbesse,  peult  faire  qu'un  roturier  devienne  noble  :  à  quoy 
ayde  cette  coustume ,  que  les  mariages  •sont  deffendus  de 
l'un  mestier  à  l'aultre;  ne  peult  une  de  race  courdonniere 
espouser  un  charpentier  :  et  sont  les  parents  obligez  de 
dresser  les  enfants  à  la  vacation  des  pères,  précisément, 
et  non  à  aultre  vacation  ;  par  où  se  maintient  la  distinction 
et  continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage,  s'il  en  est,  refuse  la  compaignie  et 
conditions  de  l'amour  :  il  tasche  à  représenter  celles  de 
l'amitié.  C'est  une  doulce  société  de  vie ,  pleine  de  con- 
stance, de  fiance,  et  d'un  nombre  infiny  d'utiles  et  solides 
offices,  et  obligations  mutuelles.  Aulcune  femme  qui  en 
savoure  le  goust , 
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(^tate  quan  iuosii  iumiiie  4edt  ^, 

ne  incmldrcnt  tenir  lien  tie  nafiâtresse  à  son  mary  :  si  é\e 
«et  logée  en  wn  afifeotron  'Comme  femme ,  elle  y  est  bien 
^VR  iKHinorablement  et  senremenl  logée.  Quand  fl  fera 
fesmeu  attleors  et  f empressé,  qn^on  Iny  demande  poor- 
tant  lors,  «>  à  qui  il  ahneroîl  mienlx  arriTemne  bonté,  on 
a  sa  femme  t9u  à  sa  matstresse?  de  qni  la  desfortane  Taf- 
fligeroil  le  plas?é  qui  îlMesire  plus  de  grandeur?  »ces 
demandes  n'ont  aolcun  doolbte  en  un  mariage  sain. 

Ce  qu^il  s'en  yeoid  si  peu  de  bons ,  e^  signe  de  son  prix 
et  de  sa  valeur.  A  le  bien  façonner  et  à  le  bien  prendre, 
il  n'est  point  de  plus  belle  pièce  en  nostre  société  :  nous 
ne  nous  en  pourons  passer,  et  Panons  avilissant.  Tl  en  ad- 
vient ce  qui  se  veoid  aux  cages  :  les  oyseaux  qui  en  sont 
dehors,  désespèrent  d^y  entrer  ;  et  d'un  pareil  soing  en  sor- 
tir, ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socrates ,  enquis  •  Qui  es- 
toit  plus  commode ,  prendre  ou  ne  prendre  point  de  fem- 
me :  «  Lequel  des  deux  on  face,  dict  il,  on  s'en  repentira.  » 
Cest  une  convention  à  laquelle  se  rapporte  bien  à  poinct 
ce  qu'on  dict,  Homù  hamini,  ou  deus,  ou  lupus  '  :  il  fault 
la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  à  le  bastir.  Il  se 
trouve  en  ce  temps  pbis  commode  aux  âmes  simples  et 
populaires ,  où  les  délices,  la  curiosité  et  Foysifveté  ne  le 
troublent  pas  tant  :  les  humeurs  deslmudiees,  comme  est  la 
mienne ,  qui  hait  toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation ,  n'y 
sont  pas  si  propres; 

I  Unie  à  celui  qu'elle  aimoit.  O^TUf.'LB,  9e  Vùma  Beren.,  varm. 
LXIY,  v.-TS, 

>  DioGÈNB  Laerce,  II,  33.  C, 

^  Lliomine  est  à  Hiomme,  ou  un  dieu,  ou  un  loup.  —  La  première 
Bevtencc,  Homo  homini  tteue ,  «st  du  poêle  comiqire'Cécffius,  qui  avoit 
dit,  au  rapport  de  Spmmofue,  Episl,^  X,  104  :  >«<  Homo  homiini  deu^  ni 
suuin  officium  sciât.  »  L'autre  proverbe,  Homo  homini  lupiu^  se  trouve 
dans  Plaute,  Aainar.,  acte  II,  se.  iv,  t.  88  :  «  Lupus  est  homo  homîni, 
non  homo,  quum,  qualis  sit,  non  novit.  »  J.  Y.  L. 
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Efc  màMf  dut»  nufi»  reaotal»  nimeat  oott»'  *". 

De  mon  d'esseîhg  •,  i'ëusse  fîiy  d*espouser  la  Sagesse 
mesme ,  si  eRe  m*eu^  vduIq  :  mais,  nous  avons  beau  dire, 
la  cousftime  et  Pusage  de  l'a  vie  commune  nous  emporte  ; 
la  plus  part  de  mes  actions  se  conduisent  par  exemple , 
non  par  chois  :  tootesfbis  ie  ne  m'y  conviay  pas  propre- 
ment, on  m'y  mena ,  et  y  feus  porté  par  des  occasions  es- 
trangieres;  car  non  seulement  les  choses  incommodes, 
mais  il  n'en  est  aulcune  si  laide  et  vicieuse  et  evitable , 
qui  ne  puisse  devenir  acceptable  par  quelque  condition  et 
accident  :  tant  lliumaine  posture  est  vaine  I  et  y  feus  porté, 
certes ,  plus  mat  préparé  lors ,  et  plus  rebours  ',  que  îe 
ne  suis  à  présenta,  aprez  Tavoir  essayé  :  et  tout  licencieux 
qu'on  me  tient ,  î'ay  en  vérité  plus  sévèrement  observé  les 
loix  de  mariage ,  que  ie  n'avois  ny  promis  ny  espéré.  IJ 
n'eât  plus  temps  de  regfmber,  quand  on  s'est  laissé  entra- 
ver :  iF  Êult  prudemment  mesnager  sa  liberté;  mais  de- 
puis qu'on  s'est  soubmfs  à  roblfgation ,  il  s'y  fault  tenir 
soubs  les  loix  du  dy)wiir  «Qmmm ,  a«  moins  s'en  efforcer. 
Ceulx  qui  entrepremient  ce  marché  pour  s'y  porter-  avec- 
ques  hayne  et  mespris,  f&nt  ihiustement  et  incommodée- 
ment  :  et  eetie  Mietwsgla^  qpar  ie^  veois  passeir  ù%  hubb 
es  main,  eukre  ellos ,  <s»mm»  «m  aaiirt  ooacle;,. 

Sers  ton  mary  comme  ton  maistre, 
Et  t'eir  gardfe  comme  d'hn  traistre, 

qui  est  à  dire  :  «  Bocte  toy  envers  luy  d'une  reveren«e 

<  Il  est  plas  doux  pour  moi  d*étre  exempt  de  ce  joug.  Paeudo-GalluSy 
1,  61. 

*  De  mon  ^propre  mouvemmU^  à'tuiisnrmBw  iiÊcHim*ê<>n-nnl^ÊrêWh  C. 

^  Bi'fiiuê'àetnitr9*emtÊri  •»  Lenqwe  reëowr^  est  adfeetf ^  coimne  ici , 
U  eai  usité  par  mHBpkore\  dlt'lllcolr,  powriitU'Miefa^hr^.dtffièité  ^  etitn 
mniiÉftit  ti  fmkmtitii.  emmmÊi  Gmt  un  hnanme  mbonn ,  o*«s/-ÂMf{re , 

Vutage  et  façotit  eommtmeÊi  memia  emarrierm.  G. 
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contraincte,  ennemie  et  desfiante,  »  cry  de  guerre  et  de  . 
desû ,  est  pareillement  iniurieuse  et  difficile.  le  suis  trop 
mol  pour  desseing  si  espineux  :  A  dire  vray,  ie  ne  suis  pas 
encores  arrivé  à  cette  perfection  d'habileté  et  galautise 
d'esprit ,  que  de  confondre  la  raison  avecques  Tiniustice , 
et  mettre  en  risée  tout  ordre  et  règle  qui  n'accorde  à  mon 
appétit  1  :  pour  haïr  la  superstition ,  ie  ne  me  iecte  pas  in- 
continent à  l'irréligion.  Si  on  ne  faict  tousiours  son  deb- 
voir,  au  moins  le  fault  il  tousiours  aimer  et  recognoistre  : 
c^est  trahison  de  se  marier  sans  s'espouser.  Passons  oultre. 
Nostre  poète  représente  un  mariage  plein  d'accord  et  de 
bonne  convenance ,  auquel  pourtant  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  loyauté.  A  il  voulu  dire  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de 
se  rendre  aux  efforts  de  l'amour,  et  ce  neantmoins  reser- 
ver quelque  debvoir  envers  le  mariage  ;  et  qu'on  le  peult 
blecer,  sans  le  rompre  tout  à  faict?  tel  valet  ferre  la  mule 
au  maistre  ^  qu'il  ne  hayt  pas  pourtant.  La  beauté ,  l'op- 
portunité, la  destinée,  car  la  destinée  y  met  aussi  la  main, 

Fatum  est  in  partibus  illis 
Quas  sinus  abscondit  ;  nam,  si  tibi  sidéra  cessent, 
Nil  faciet  longi  mensura  incognita  nervi  ', 

l'ont  attachée  à  un  estrangier,  non  pas  si  entière  peult 
estre ,  qu*il  ne  luy  puisse  rester  quelque  liaison  par  où 
elle  tient  encores  à  son  ma'ry.  Ce  sont  deux  desseings, 
qui  ont  des  routes  distinguées  et  non  confondues  :  une 
femme  se  peult  rendre  à  tel  personnage,  que  nullement 
elle  ne  vouldroit  avoir  espousé  ;  ie  ne  dis  pas  pour  les 
conditions  de  la  fortune ,  mais  pour  celles  mesme  de  la 

*  Qui  ne  s'accorde  pas  avec  mes  désirs,  C. 

'  Vole  son  maUre.-^  Ferrer  la  mule,  c'est,  d'après  le  Dictionnaire  dc 
l'Académief  profiter  sur  Vachal  qu'on /ait  pour  un  autre. 

3  II  y  a  une  fatalité  attachée  à  ces  organes  qae  voilent  nos  habits  : 
car  il  ne  vous  servira  de  rien  d'avoir  été  bien  traité  de  la  nature,  si  le* 
malheur  vous  en  veut.  Juténal,  Sat.,  IX,  32. 
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personne.  Peu  de  gents  ODt  espousé  des  amies ,  qui  ne  s'en 
soyent  repentis;  et,  iusques  enTauitre  monde,  quel  mau- 
vais mesnage  a  faict  lupiter  avecques  sa  femme,  qu'il 
avoit  premièrement  practiquee  et  iouïe  par  amourettes  *  ! 
c'est  ce  qu'on  dict,  Chier  dans  le  panier,  pour  aprez  le 
mettre  sur  sa  teste.  l'ay  veu  de  mon  temps ,  en  quelque 
bon  lieu ,  guarir  honteusement  et  deshonnestement  l'amour 
par  le  mariage  :  les  considérations  sont  trop  aultres.  Nous 
aimons,  sans  nous  empescher<,  deux  choses  diverses  et 
qui  se  contrarient.  Isocrates  ^  disoit  que  la  ville  d'Athènes 
plaisoit,  à  la  mode  que  font  les  dames  qu'on  sert  par 
amour  :  chascun  aimoit  à  s'y  venir  promener,  et  y  passer 
son  temps;  nul  ne  l'aimoit  pour  l'espouser,  c'est  à  dire, 
pour  s'y  habituer  et  domicilier,  l'ay  avecques  despit  veu 
des  maris  haïr  leurs  femmes,  de  ce,  seulement,  qu'ils 
leur  font  tort  :  au  moins  ne  les  fault  il  pas  moins  aimer, 
pour  raison  de  nostre  faulte  ;  par  repentance  et  compassion 
au  moins ^  elles  nous  en  debvoient  estre  plus  chères. 

Ce  sont  fins  différentes ,  et  pourtant  compatibles ,  dict 
il,  en  quelque  façon  :  Le  mariage  a,  pour  sa  part,  l'uti- 
lité, la  iustice ,  l'honneur,  et  la  constance  ;  un  plaisir  plat, 
mais  plus  universel  :  L'amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et 
Ta,  de  vray,  plus  chastouilleux,  plus  vif  et  plus  aigu  ;  un 
plaisir  attizé  par  la  difficulté  ;  il  y  fault  de  la  picqueùre  et 
de  la  cuisson  :  ce  n'est  plus  amour,  s'il  est  sans  flèches  et 
sans  feu.  La  libéralité  des  dames  est  trop  profuse  ^  au 
mariage ,  et  esmousse  la  poincte  de  l'affection  et  du  désir  : 
pour  fuyr  à  cet  inconvénient,  veoyez  la  peine  qu'y  pren- 
nent en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont^as  tort  du  tout ,  quand  elles  refusent 

«  Homère,  Iliade,  XIV,  295.  J.  V.  L. 
^  Sans  noya  lier^  sans  nous  engager,  C. 
•^  Élien,  HisL  diverses,  XII,  52.  C. 
*  Trop  prodigue, 

\\\.  7 
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le&roglesde'm  ^  sonl  mlroduiotes  aa  montls;  (Faatam 
que  ce  sont  tas  Iwnmicg  quv  les  oui  faictes  sans-  elles.  H*  y 
a  naturellemeni  de  k.  brigae  et  riotte  ^  entre  eilefret  now^ 
le  plus  estroict  eonsentement  que  nous  ayons  aTeoqiKS 
elle»,  enoores  est  il  tnmuftiuiîre  et  tempestueux.  A  Taiâvtt 
de'  nostre  aructeor,  nous  les  traietens-  incensidertememl  en 
csey  :  ^prai  que  nens  avons  cognev  qu'elles  sont,  sans 
ciNnparaiso»,  p^ns  capsules  et  ardentes  aux  efiReetB^da  l'a?- 
mour  que*  non»,  et  qne  ce  presbt!^  ancien  Ta  ainsi' tes** 
moigné,  qui  avdt  esté  tantost  homme ,  tantost  femnae, 

"Venus  huic  erat  utraque  nota  •'; 

et,  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur  propre.boUï- 
che  la  preuve  qii*en  feirent  aultrefoia ,  en  divers  siècles., 
un  empereur  et  une  emperiere  de  Rome ,  maistres  ouvrière 
et  fameux  en  cette  hesongne  ;  luy  ^  despucela  bien  en  une 
nuict  dix  viergjps  sarmates  ses  captifves  ;  mais  elle  ^  four- 
nit réellement,,  en  une  nuict,  à  vingt  et  cinq  entreprin- 
ses,  changeant  de  compaignie,  selon  son  besoing  et  son 
goust , 

Adhuc  ardens  rigid»  tentigioe  vulvai^ 
Et  lassata  viris,  nondum  satiata,  recessit  ^  ; 

et  que  sur  le  differend<  advenu  à  Cateleigne  ^  entre  une 

'  Petite  qtureUCy  petite  dispute.  E.  J. 

'  Qui  connoissolt  les  plaisirs  des  deux  sexes.  Ovidf,  Mélam.^  JXS,  323. 
— Ce  preebite  aneieny  dK  Tirtsiac,  dont  l'histoire  se  trouve  dms  0«idb 
même  ;  dans  la  Bibliothèque  d*ApoUodore^  III,  7;  Antoninus  Libsraus, 
Metamorpk.,  17;  Tzetzès,  etc.  J.  V.  L. 

3  Pfocuhur ,  qtii  sleif  glorifie  luinn^e  dan9  une  lettre  à  M^anit^ 
en  ces  termes  :  Centum  ex,  SatnuUia.  otryciMc  cepi»  Ex  Au  utm  neêii 
decem  inivi,  Omnee  tamen,  quod  in  me  erat,  mulieres  intra  die»-  quinde- 
cim  reddidî.  Voyez:  Flatvi us  Ybpiscus,  vers  le  milieu  de  lli  Vie  de  Pro- 
culus.  C. 

*  Messaline,  femme  de  l'empereur  Glande*  C. 

^  Brillante  encore  de  volupté^  elle  8»'Fetirtt>eHan,  plos  ftittguée-qu'as- 
souvie.  Juv.,  ScU.y  VT,  128. 
6  En  Catalogne.  C. 


iemme  se  pk^gnant  des  effonts  tnqp  aaaiduels  de  soo  JKiaiy, 
non  Umt,  àjcnonadvis,  gu*eUe  emfeiBtinceiiunedee  (<ar 
iejie  l^nois  les  imiracles  qu'eu  foy),,  «eoionie  four  relren^ 
cber^  soubs  «ce  .protei^ ,  et  brider,  «en  «te  «esme  qui  edt 
Taction  fondamentale  du  mariage,  rauctorité  .des  «dwqs 
«nveis  leurs  fumaes^-et  pour  mentper  que  leuce  heignes  * 
let  leur  malignité  paâsent  ovltre  la  •couche  oufAiale ,  <0t 
iDuleot  aux  pieds  les  grâces  et  doulceurs  jueanes  4e  ¥e^ 
BDS  ;  à  laquelle  pknncle  >le  inary  irei^oiiâoit ,  heioaie  Tumyie- 
jneut  brutal  et  desnaturé,  qu'aux  iours  'luesine  'de  ieusne 
il  ne  s'en  s^uroil  passer  à  moins  de  dix.;  intervint  ce  as- 
table arrest  de  la  rojcne  (d'Ara^goo-,  par  le^^l,  s^preK 
meure  délibération  de  conseil ,  cette  imme  royne,,  po«r 
donnar  règle  et  exea^le ,  à  tout  temps,  ide  .la  jmederation 
et  modestie  requise  en  un  iuste  mariage ,  <Qrdonna ,  pour 
bornes 'légitimes  et  jsecessaîres ,  le  noiutbre  de  six  par  iour, 
relascbant  et  quittant  beaucoup  du  besoing  et  désir  de 
son  sexe ,  «  pour  establir,  disoit  elie ,  une  lorme  aysee ,  eit 
par  conséquent  permanente  et  immuable  *  :  »  ra  quo^ 
s'escrient  les  4Jocteurs,  «  Quel  doibt  estre  Taippetit  et  la 
concupiscence  féminine,  puisque  leur  raison,  leur  cefor- 
mation  et  leur  vertu  se  taille  à  ce  prix!  »  considérants  le 
divers  iugement  de  nos  appétits  ;  car  Solon  •,  patron  de 


'  Hergne^  qui  veut  dire  ici  huraeur  chagrine ^  acariâtre,  rioteuse^  ne 
signifie  plus  aujoiml'hiil  qu'une  oertaine  iBoommoâité  au  corps,  qu'on 
Bomme  hargne^,  ou  hargne  :  mais  hargneux,  fova  querelleux^  est  encore 
en  usage.  C. 

*  Nicolas  Bohier  (Boerius),  jurisconsulte  de  Montpellier ,  mort  en 
1&63 ,  taconte  oe  {«it  dans  ses  BéoisimiB  du  tpavlenment  de  BaTdsanx , 
dont  il  étoit  président  {.DeciêioneB  4n  ventrtu  Burdegatene.  éiaeuae.  au 
promulgata;  J^ecisiom..  317,  n.  9,  p.  563  de  l'édition  de  i«yon ,  1S7S. 
Unde^  dit- il  naïvement,  de  polentia  mri  non  irnilummirariopartei., 
quantum  de  querela  luroru.  Les  Décisione  >de  Bohier  ont  élé  traduites 
en  françois  (1611,  in-4°)  par  le  .Camaux  Jaoques  Coibin ,  aommé'dans 
VArt  poétique  de  Boileau.  J.  V.  L. 

3  Plutarque,  traité  de  P Amour,  t.  li,  fi.  Wd,  éd.  de  1634.  G. 
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Teschole  légiste ,  ne  taxe  qu'à  trois  fois  par  mois ,  pour 
ne  faillir  point ,  cette  hantise  coniugale  :  Âprez  avoir  creu, 
dis  ie ,  et  presché  cela  *,  nous  sommes  allez  leur  donner 
la  continence  peculierement  en  partage,  et  sur  peines  der- 
nières et  extrêmes. 

11  n'est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à  laquelle 
nous  voulons  qu'elles  résistent  seules,  non  simplement 
comme  à  un  vice  de  sa  mesure ,  mais  comme  à  l'abomi- 
nation et  exsecration ,  plus  qu'à  l'irréligion  et  au  parricide  ; 
et  nous  nous  y  rendons  ce  pendant ,  sans  rx>u!pe  et  repro- 
che. Ceulx  mesme  d'entre  nous  qui  ont  essayé  d'en  venir 
à  bout ,  ont  assez  advoué  quelle  difficulté ,  ou  plustost  im- 
possibilité, il  y  avoit;  usant  de  remèdes  matériels,  à  ma- 
ter, affoiblir  et  refroidir  le  corps  :  nous,  au  contraire,  les 
voulons  saines ,  vigoreuses ,  en. bon  poinct,  bien  nourries, 
et  chastes  ensemble  ;  c'est  à  dire ,  et  chauldes  et  froides  ; 
car  le  mariage ,  que  nous  disons  avoir  charge  de  les  em- 
pescher.de  brusler,  leur  apporte  peu  de  refreschissement, 
selon  nos  mœurs  :  Si  elles  en  prennent  un  à  qui  la  vi- 
gueur de  Taage  boult  encores ,  il  fera  gloire  de  l'espandre 
ailleurs  ; 

Sit  tandem  pudor;  aut  eamus  in  ius  : 
Multis  mentula  millibus  redempta, 
Non  est  hsBc  tua,  Basse  ;  vendidisti  ^  ; 

le  philosophe  Polemon  feut  iustement  appelle  en  iustice 
par  sa  femme  3,  de  ce  qu'il  alloit  semant  en  un  champ 


*  Que  Us  /emmeê  sont  plus  ardentes  anx  effects  de  r amour  que  nous. 
C'est  ce  que  Montaigne  prétend  une  quarantaine  de  lignes  plus  haut  ; 
et  l'on  ne  trouve  qu'ici  la  fin  de  cette  période ,  dont  le  sens  a  été  \ovg- 
temps  suspendu.  A.  D.  i 

>  Boogis  enfin  de  ta  conduite,  ou  allons  en  justice.  Tu  m^as  vendu  ce 
meuble .  Bassns  ;  Je  l'ai  acheté  à  beaux  deniers  comptants  :  il  n'est  plus 
à  toi.  Martial,  XII.  90, 10. 

3  DtOOBNB  LaERCB,  III,  17.  C. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  Y.  101 

Stérile  le  fruict  deu  au  champ  génital  :  Si  c'est  de  ces  aul- 
très  cassez  ^,  les  voylà ,  en  plein  mariage,,  de  pire  condi- 
tion que  vierges  et  veufves.  Nous  les  tenons  pour  bien 
fournies,  parce  qu'elles  ont  un  homme  auprès  d'elles; 
comme  les  Romains  teindront  pour  violée  Clodia  Laeta  ', 
vestale,  que  Caligula  avoit  approchée,  encores  qu'il  feust 
avéré  qu'il  ne  Favoit  qu'approchée  :  mais  au  rebours,  on 
recharge  par  là  leur  nécessité,  d'autant  que  l'attouche- 
ment et  la  compaignie  de  quelque  masle  que  ce  soit  esveilie 
leur  chaleur,  qui  demeureroit  plus  quiète  en  la  solitude,  et 
à  cette  fin,  comme  il  est  vray semblable,  de  rendre  par 
cette  circonstance  et  considération  leur  chasteté  plus  me-7 
ritoire,  Boleslaus'  et  Kinge  sa  femme,  roys  de  Poloigne, 
la  vouèrent  d'un  commun  accord^  couchez  ensemble,  le 
iour  mesme  de  leurs  nopces,  et  la  mainteindrent  à  la  barbe 
des  conunoditez  maritales. 

Nous  les  dressons,  dez  l'enfance,  aux  entremises  de  l'a- 
mour; leur  grâce,  leur  attifeure,  leur  science,  leur  pa- 
role, toute  leur  instruction  ne  regarde  qu'à  ce  but  :  leurs 
gouvernantes  ne  leur  impriment  aultre  chose  que  le  visage 
de  Tamour,  ne  feust  qu'en  le  leur  représentant  conti- 
nuellement pour  les  en  desgouster.  Ma  fille  (c'est  tout  ce 
que  i'ay  d'enfants)  est  en  l'aage  auquel  les  lois  excusent 
les  plus  eschauffees  de  se  marier;  elle  est  d'une  com- 
plexion  tardifve,  mince  et  molle ,  et  a  esté  par  sa  merc 
eslevee  de  mesme,.  d'une  forme  retirée  et  particulière,  sf 
qu'elle  ne  commence  encores  qu'à  se  desniaiser  de  la  naïf- 

'  .S't  les  femmes  prennent  des  hommes  cassés^  vieux.  Dans  l'édition  de 
1&38,  fol.  374,  cette  phrase  snivoit  immédiatement  les  vers  de  Martial  ; 
et  alors  on  en  voyoit  mieux  le  rapport  avec  la  phrase  qui  les  précède. 
A.  D. 

*  Et  la  firent  enterrer  Tive,  comme  le  rapporte  Xiphilin  ,  dans  l'a- 
brégé de  la  Vie  de  Caligula,  C. 

^  Qni ,  À  cause  de  cela .  fut  surnommé  le  Pudiqtie ,  comme  on  peut 
▼oir  dans  Cromsr,  de  Reims  Polon,,  liv.  VIII,  p.  204.  C. 
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vetjé'de  Tenfance  :  eUe  Ksoît  un  livre  françois  devarrt  mxjf; 
te  mot?  de-  ftuîeau  *  s'y  rencontra,  nom  d^un  arbre  cogneu  ; 
te  femme  qu'eff  a  ponrsa  eondùicte  l'arresta  tout  conrt 
un  peu  radieinent,  et  la  feit  passer  par  dessus  ce  mauva» 
pas.  te  te  IfeHSsay  faire,  pour  ne  troubler l'eurs  règles;  car 
ié  ne  m^empesche  auteunement  dé  ce  gouvernement;'  te 
po'.ice'  temintne  a>  un  tt'ain  mystérieux ,  il  teuït  le  teur 
quitter  :  mais,  si  ié  ne  me-  trompe ,  le  commerce  de  vingt 
laquays  n'éust  scen  imprimer  en.  sa^  fàntasiet,  de  six  mois, 
IMn£iellfgence  et^  usage  et  téutes  les  conséquences  du  son* 
de' c«s  syllabes  sceleree^*,  comme  feit  cette  bonne  vieifle 
par  sa  réprimandé  et  son  interdiction. 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 
Hatura  virgo,  et  frangitur  artubus 
lam  nunC)  et  incestos  amores 
De  tenero  meditatur  ungui  '. 

Qu'elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie  ;  qiu'elles  ea- 
treut  en  liberté  de  discours  :  nous  ne  sommes  qu'enfanta 
au  prix  d'elles  en  cette  science.  Oyez  leur  represeater  nQ& 
poursuittes  et  nos  entretiens  :  elles  vous  font  bien  cognois^ 
tre  que  nous  ne  léup  apportons  rien  qu'elles  n'ayeat  sceu 
et  digéré  sans  nous.  Seroit  ce,  ce  que  dict  Platon,  qu'elles  . 
ayent  esté  garsons-  desbauchez  aultrefoist  Mon  aureiile  sa 
rencontra  un  iour  en  lieu  où  elle  poavoit  desrobber  aulcun 
des  discours  faicts  entre  eile&  sans  souspegons  :  que  m 

*  FouUau  est  le  nom  du  hêtre  en  vieux  françuis.  K  J. 
>  De  ces  syllabes  criminelles  y  scélérates.  £.  J. 
3  y<»y«B  cette  beanié  «m*  let  7«aB  de  M  m^re; 

Elle  «pfMread,  ea  naiMant,  l'art  àtmgaimt.  da  plalw« 
Et  d'irriter  ea  noas  de  fiinau«s  peachaou  : 
Son  enfance  préTient  le  tempa  d'être  coupable; 
Le  vice  trop  aimable 
Ittktniit  ses  premiers  an». 

Horace,  Od.,  III,  6,  21.  —  Cette  traduction  est  Je  M.  de  "Voltaire,  telfe 
qn'il  la  fit  à  l'âge  de  quinze  aits>  C.  -^  On  lit  dans  Horace,  etjlngilur 
artubtis. 


puis  ie  ie  dise?  ^ioelre  tdaïae  ^  (léis  ie)  !  ^lons  à  <eette 
hfvee  «stu<lier4iQB  pihraies  d'Aïadie  -et  dos  jegpstces  de 
BoGcaee  «t  de  *ÏÂatilâA,  tpwir  itàre  les  ImiUIw  :  iKHW<ei»- 
fteyoDfi  Tmvfemeallâm  noetreÉen^I  H  n'est floy parole, 
Bf^  exeniile,  «y  idesBnrelie^  i^'eUës  ne  sachoiA  niedx 
fBB ofiB  tinme^  :«e'«Bt  «me  4iaGi^pAnie  qni  -ittbtidaDi  iews 


fit  «entem  '^^bddb  ifisa  AeStt  *, 

goe  ce8lx)ns  maisti^s.d'eschole,  nature,  ieunesae  .et  sanfaé, 
leur  souillent  conlinuellament  dans  ÏBme  ;  elles  n'ont  que 
faire  4ie  l'apprendre,  elles  Tei^eBdrent; 

liée  tantam  niveo  gavisea  e^  ijlla  columbo 

'Gempar,  vel  si  qaid  éioltur  improbioS; 
•fiteulâ  mofdflnti  «eiqper  deoerpeie  rotftro, 

<QnaBt»m  poBcipue  ouiUmila  Mt  iniili«r  ^. 

QnÎTi'eust  tenu  un  peu  en  "bride  cette  naturelle  violence 
de  leur  désir,  par  la  crainte  cft  honneur  dequpy  on  les  a 
pourveues,  nous  estions  diffamez.  Tout  le  mouvement  du 
monde  se  resoult  et  rend  à  cet  accouplage;  c'est  une  ma- 
tière infuse  par  tout  ;  c'est  un  centre  où  toutes  choses  re- 
gardent. On  veoid  encores  des  ordonnances  de  4a  vieille  .et 
sage  Rome,  faictes  pour  le  service  de  l'amour:;  .et>les. pré- 
ceptes de  Socrates  à  instruire  les  courtisanes  : 

Necnon  libelli  stoïci  inter  sericos 
lacère  pulvillos  amant  ^  : 

'  Ancienne  exdamation ,  qui  signifle  par  Nolre-Daméî  Aii^joard'hui 
Bons  disons,  par  elUps^,  dame!  dans  le  même  sens.  £.  J. 

>  "JSi  que  Véniw^Ue-xnême.Ieur  a  inapirée.  Virg.,  Géorg.,  HÏ,  267. 

^.Jamftis  cekNoabe y  jamais  ]'<nseaule  plus  lascif  n'a  prodigue,  avec 
tant  d'ardeiur  «etde  .plaisir,  ses  baisers  et  ses  douées  morsures,  qui  une 
femme  qui  s'abandonne  à  sa  paceiMi.  CéTUVLR,  Cttrm.y  LKVI,  lâ&. 

^  JbnWBt  «es  petits  livrca,  qu'on  trouve  sur  les  eoussins^dejuis- belles, 
aumtroanagB  ^s  atoïciens.  iHoR.,  Epad^  VIII,  15. 
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Zenon,  parmy  ses  loix,  regloit  aussi  les  escarquillements  et 
les  secousses  du  despucelage.  De  quel  sens  estoit  le  livra 
du  philosophe  Strato  *,  De  la  coniunction  charnelle?  et  de 
quoy  traictoit  Theophraste  %  en  ceulx  qu'il  intitula,  Tun 
l'Amoureux,  Taultre  de  TAmour?  de  quoy  Aristippus,  au 
sien  Des  anciennes  délices?  Que  veulent  prétendre  les 
descriptions  si  estendues  et  vifves  en  Platon,  des  amours 
de  son  temps  plus  hardies?  et  le  livre  de  TAmoureux,  de 
Demetrius  Phalereus  ^?  etClinias,  ou  TAmoureux  forcé, 
de  Heraclides  Ponticus  *?  et  d*Antisthenes  *,  celuy  De 
faire  les  enfants,  ou  des  Nopces;  et  l'auUre,  du  Maistre  ou 
de  l'Amant?  et  d'Aristo <*,  celuy  des  Exercices  amoureux? 
de  Cleanthes'',  un  de  TAmour,  Taultre  de  l'Art  d'aimer? 
les  Dialogues  amoureux  de  Sphaereus  ^  ?  et  la  fable  de 
lupiter  et  de  luno,  de  Chrysippus,  eshontee  au  delà  de 
toute  souffrance  ^?  et  ses  cinquante  epistres  si  lascives? 
le  veulx  laisser  à  part  les  escripts  des  philosophes  qui  ont 
^uivy  la  secte  d'Epicurus,  prolectrice  de  la  volupté.  Cin- 
quante deitez  estoient,  au  temps  passé,  asservies  à  cet 
office  *®  ;  et  s'est  trouvé  nation  ",  où,  pour  endormir  la 

'  DiOGÈNE  Laerce,  V,  69.  C. 
'  ID.,  t6.,43.  c. 
»  ID.,  ib.y  81.  C. 

♦  ID.,  t6.,  87.  C. 

*  ID.,  VI,  16  et  18.  C. 
«  ID.,  VII,  163.  C. 

7  ID  ,  tft.,  176.  c. 

«  ID.,  t6.,  178.  C. 

9  EffronVét  au  dernier  point ,  et  plus  convenable  à  des  courtisanes 
infantes  qu'à  des  dieux,  dit  Diogène  Laerce,  VII,  187, 188.  C. 

'o  Dans  Tédition  de  1688,  fol.  375,  cette  phrase  suit  immédiatement 
celle  où  Ton  trouve,  quelques  lignes  plus  haut ,  que  Zenon  par  ses  lois 
regloit  les...  secousses  du  despucelage.  L'addition  que  Montaigne  a  faite 
depuis  a  rompu  la  liaison  des  idées ,  et  Ton  ne  voit  pas  d'abord  à  qaoi 
se  rapportent  ces  mots  :  à  cet  ojj^ce.  A.  D. 

>  I  Bdbylone,  HiRODOTS ,  I,  199  ;  Strabon  ,  XVI,  p.  1081  ;  Jéréhib  , 
ap,  Baruch,  VI,  42,  43.  —  Cypre,  HÉRODOTE,  ibid,;  ATHENiE,  XII , 
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concupiscence  de  ceulx  qui  venoient  à  la  dévotion,  on  te- 
noit  aux  temples  des  garses  et  des  garsons  à  iouïr,  et  estoit 
acte  de  cerimonie  de  s'en  servir  avant  venir  à  l'office  :  m- 
mirum  propter  continentictm  incontinentia  necessaria  est; 
incendium  ignibus  eoDstinguitur  ^ . 

En  la  plus  part  du  monde,  cette  partie  de  nostre  corps 
estoit  déifiée  :  en  mesme  province,  les  uns  se  Tescorchoient 
pour  en  offrir  et  consacrer  un  lopin  ;  les  aultres  offroient 
et  consacroient  leur  semence  :  en  une  aultre,  les  ieunes 
hommes  se  le  perceoient  publicquement  et  ouvroient  en 
divers  lieux  entre  chair  et  cuir,  et  traversoient ,  par  ces 
ouvertures,  des  brochettes,  les  plus  longues  et  grosses 
qu'ils  pouvoient  souffrir;  et  de  ces  brochettes  faisoient 
aprez  du  feu,  pour  offrande  à  leurs  dieux  ;  estimez  peu  vi- 
gorcux  et  peu  chastes,  s*ils  venoient  à  s'estonner  par  la 
force  de  cette  cruelle  douleur  :  ailleurs^  le  plus  sacré  ma- 
gistrat estoit  révéré  et  recogneu  par  ces  parties  là  :  et,  en 
plusieurs  cerimonies,  Teffigie  en  estoit  portée  en  pompe,  à 
rhonneur  de  diverses  divinitez  ;  les  dames  aegyptiennes , 
en  la  feste  des  Bacchanales,  en  portoient  au  col  un  de  bois, 
exquisement  formé,  grand  et  poisant,  chascune  scion  sa 
force;  oultre  ce  que  la  statue  de  leur  dieu  en  rep^esen- 
toit  un  qui  surpassoit  en  mesure  le  reste  du  corps  ^. 
femmes  mariées,  icy  prez,  en  forgent,  de  leur  couvre- 
chef,  une  figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  de  la  iouïs- 
sance  qu'elles  en  ont  ;  et  venant  à  estre  veufves ,  le  cou- 
chent en  arrière,  et  ensepvelissent  soubs  leurcoeffure.  Les 
plus  sages  matrones,  à  Rome,  estoient  honnorees  d'offrir 

p.  616.  —  Héliopolis  en  Phénicie ,  Eusèbe  ,  Vie  de  Constantin  ,  III,  58  ; 
SocRATE,  Hist.  ecclésiasL,  1, 18.  —  Sieca  Veneria,  Valère  Maxime, 
II,  6,  16,  etc.  J.  V.  L.  - 

'  Pftrceqtie  Tincontinence  est  nécessaire  pour  la  continence ,  et  que 
rincendie  s'éteint  par  le  feu. 

*  HÉRODOTE,  II ,  48,  dit  seulement  :  où  koXIû  tit*  âXavocv  iôv  toû  «XXoti 


468  fleure  fit  des  couromies  jaa  4ieii  Pnai^e;  efc  snxr  «es 
parlîes  onûins  èonnesteB  ùàmi  «on  iMiaîr  ies  ^i:gee,  «u 
UMnpside  «leurs  oMficQs^.  Ëiûoresae^Qais  ie:si  r«by  \yeii^Qii 
mes  jeiuB  'Quelque  ak  <de  paneiie  ^eivelioft.  Que  vantaît 
dire  cette  ridicule  pièce  de  k^^bauasiireée  jms  f>Qraa,qtti 
se  lieoid  encores  en  aos.'Scruyflies?  à  qfHoy  liiifa  la  «leotre 
que  flous  iaiscma,  à  celte  heupe,,  'de  «os  ipifice» ,  «a  tfonne, 
suiNfeB  iDos  ^gne^es  ;  et  souirent,  t^  fus  tesi,  tMltoe  tar 
i;ri«DdeiM*AaluveUe,  par  faulselé^iHipoftfaaiie?  U  aue^pend 
eovie4e>oroire  queœtte^ortede  '«nstemeat  feuftt  inmei^tee 
AUK  «eitleursvet  |>lu6  censoieiicieuK  .•siècles,  pour  ne:piper 
^  «Mmde,  pour  que  chasoun  ceiMlidt  «a  public  ^sompAe  de 
aoa  iaidt;  les  ^nations'plus  siinples  Tenit'eacones  aulcune- 
4ueat  rapportant  au  vray  :  l€is,«6tt  Ànsitruisoit  laaoieaoe  de 
Ibwiwier,  fionuBe  il  ae  ImcC  deila  mesuce  du  hrm  nm  iàxt 
fNM.  -Oie  hoa  ^emme  fai.,  ea  «a  «eu&esae,  ichasta  tant 
de  belles  et:antigues  statues  en  «a  ^grattée  ville,  pour  ne 
«tQniQaipfeàa  ^^0«e^,  auyyant  >l!Aâvifi.de  fiettauhne  isnoieii 
lian  b<Miiine, 

VIcgitii  pnncipiom  est,  nudare  tifter  erves  cwpora  '  : 

se  debvoît  adviser,  comme  aux  mystères  de  la  ixmne 
déesse  'toute  apparence  masciiline  en  estoît  fordose ,  que 
ce  n*est6rt  rien  advancer,  ^'il  ne  faisoit  encores  Cbaâtrer  et 
cbevaulx ,  et  asnes ,  et  nature  enûn  : 

Omne  adeo  genus  in  terris,  'hominumque,  ferarumque, 
Et  genus  sequoreum,  pecuâes,  pictœque  volucres, 
to  iitrias  ignemque  ruunt  *. 

*  Lactance  ,  Divin.  Inslit.,  I,  20;  Saint  Augustin  ,  de  Civil.  Dei, 

VI,  ^,  etc.  J.  V.  L. 

"  édition  de  1588,  fol.  376  verso  :  u  La  veue  des  dames  du  pais,  r 
^  C'est  une  cause  de  dérèglements  que  d'étaler  en  public  des  nuditâs. 

Ennius  apud  Cic,  Tusc.  Quœsl.,  l\,  33. 

'l  Amoar,  toat  teut  tes  feux,  tout  se  lirro  à  U  xagQ, 

Toat,  et  I  homme  qui  pense,  et  la  bmte  saurage, 
^  le  peaple  des  Mme,  et  l'habttnnt  des  tàn, 

Viac.  Géorg.,  III,  141.  (Tnd.  de  Delille.) 
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Les  éÊBoai^  dict  ftatsn  *,  boob  ont  fourai  (fm  imibiir 
ioofaedieni  et  tyranniqae ,  qui ,  camie'tta!  aoimal  toitm  ^ 
entreprend',  p«r  ïm  violence  d«  aen  appetift,  dé 
tve  tout  à  aoy  :  di&  nesne  aux  femmes  le  tnr, 
animal  giooloii'  et  aride,  auifoel  si  on  rcAiw 
ser  saieoR,  H  foveen»',  impaCieHt  de  deiay;  et,, 
sa  fage  en  leur  «erps,  oopeseie  t'es  eoaduiet»,  wrfBla  la 
jpe^iratiba,  causant  milte  sorte»  dle>  maulti  ;  ivaqw»  à  c# 
qii^af  ant  hamé  l<e  ftmict  de  Ita  soil  conumme,  ii  ta  ayl 
largement  arroasé  et  ensemencé'  le  fond  de  leat  nairâ». 

Or,  se'debveit  adyiser  aussi  mon  tegislatear',  iiii'è 
Fadventure*  est  ee  an  ptea  chaste  et  fraelaaiis  asaça*,  dd 
leur  foire  de  bonne  beave  eogneistre  le  tîI,  qaa  dé*  1# 
leoF  laisser  derîner  seloa  fer  Kberté  et  chalenr  ds  laiir  fta»» 
taaie  r  an  Reu  de»  parties  vrayes ,  elle»  &t  sabatHiieat^ 
par  desîr  et  par  espemnce ,  d'aaltre»  estrava^ntsa  a» 
triple;  et  tei  de  me  ec^noiasaDee  s'est  pevdb,  paarsfetr 
iaiet  to  deseewf  erte  des  siemies  e»  Hea  où  tX  n^ésliiAt  ea^ 
<9mrea  an  propre  d'e  les  mettre  en  possessloa  da>  tem*  phi» 
sérieux  osage.  Quel  dommage  ne  font  ees-enarmea  pour- 
traicts  que  les  enfants  TOnt  senvani  aua  passagis  et  caaaii» 
lier»  des  maisons  royalie^t  de  là  teur  vient*  an  cruei  me^ 
pris  de  nestre  portée  natureile.  Que  sçait  on,  si>  RIeto», 
orrfennanf,  aprez  d^ultras-  ropublicqaes  bien  instituées, 
que  les  bommes  et  fommes,  Tiens ,  leunea,  m  présentent 
nud^  à  la  yeuetes  ana  de9  aultre»,  en  se»  gymnastique»*, 
n^a  pas  regardé  k  eeiaf  Les  Indiennes,  qui  veoyeat  to» 
homme»  à  crud',  ent  au  moins  refreidy  le  sens  de  la  vner 

<  Vers  la  fin  du  Timéê-,  d*<»&  »  été  pris  tout  ee  que^tontaégneiift  ici, 
jmqu'aw  paragraphe  suivant.  C. 

>  n  extravaguey  il  devient  hors  de  mhv.  B.  3. 

'  Le  9(m  homme  ^  c^est-tf-dlre  le  pape,  dont  il  a  précédémmenC  parlé. 
Le  passage  que  Bfontafgne  a  intercalé^  dépuiisi  l'édttloii  dto- 1688  a  fait 
disparoltre  la  liaison  des  deux  phrases.  A.  D. 

*  Delà  vient  qik  Uê  femme»  ont  un^cmel  mépri»,  efc. 
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et ,  quoy  que  dient  les  femmes  de  ce  grand  royaume  du 
Pegu,  qui,  au  dessoubs  de  la  ceinture,  n*onl  à  se  couvrir 
qu'un  drap  fendu  par  le  devant,  et  si  estroict  que,  quelque 
cerimonieuse  décence  qu'elles  y  cherchent ,  à  chasque  pas 
on  les  veoid  toutes,  que  c'est  une  invention  trouvée  aux 
fins  d'attirer  les  hommes  à  elles  et  les  retirer  des  masles, 
à  quoy  cette  nation  est  du  tout  abandonnée,  il  se  pourroit 
dire  qu'elles  y  perdent  plus  qu'elles  n'advancent,  et  qu'une 
faim  entière  est  plus  aspre  que  celle  qu'on  a  rassasiée ,  au 
moins  par  les  yeulx  :  aussi  disoit  Livia ,  «  qu'à  une  femme 
de  bien ,  un  homme  nud  n'est  non  plus  qu'une  image  * .  » 
Les  Lacedemoniennes  »  plus  vierges  femmes  que  ne  sont 
nos  filles ,  veoyoient  touts  les  iours  les  ieunes  hommes  de 
leur  ville  despouillez  en  leurs  exercices  ;  peu  exactes  elles 
mesmes  à  couvrir  leurs  cuisses  en  marchant,  s'estimants, 
comme  dict  Platon  %  assez  couvertes  de  leur  vertu  sans 
vertugade^.  Mais  ceulx  là,  desquels  parle  sainct  Augus- 
tin^, ont  donné  un  merveilleux  .effort  de  tentation  à  la  nu- 
dité, qui  ont  mis  en  doubte.  Si  les  femmes,  au  iugement 
universel,  ressusciteront  en  leur  sexe,  et  non  plus  tost  au 
nostre,  pour  ne  nous  tenter  encores  en  ce  sainct  estât.  On 
les  leurre ,  en  somme ,  et  acharne ,  par  touts  moyens  ; 
nous  eschauffons  et  incitons  leur  imagination  sans  cesse  : 
et  puis  nous  crions  au  ventre.  Confessons  le  vray,  il  n'en 
est  gueres  d'entre  nous ,  qui  ne  craignent  plus  la  honte  qui 
luy  vient  des  vicçs  de  sa  femme  que  des  siens  ;  qui  ne  se 
soigne  plus  (charité  esraerveillable  I  )  de  la  conscience  de 
sa  bonne  espouse  que  de  la  sienne  propre  ;  qui  n'aimast 

ï  Dion,  Tibère^  p.  112,  édit.  de  Robert  Estienne.  C. 

^  Platon  ne  parle  pas  des  femmes  lacedemoniennes,  mais  des  femmes 
en  général.  République^  V,  p.  457.  C. 

3  Sans  verlugadin.  —  Vertugale  et  veriugadin ,  cotte  gonflée  avec 
un  cercle,  de  l'espagnol  vertugala.  Borel,  Trésor  des  Recherches  gau- 
loises. 

*  De  Civit.  Dei,  XXII,  17.  C. 
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mîeulx  estre  voleur  et  sacrilège ,  et  que  sa  femme  feust 
meurtrière  et  hérétique,  que  si  elle  n'estoit  plus  chaste 
que  son  mary  :  inique  estimation  de  vices!  Nous  et  elles 
sommes  capables  de  mille  corruptions  plus  dommageables 
et  desnaturees  que  n'est  la  lascifveté  '  mais  nous  faisons  et 
poisons  les  vices ,  non  selon  nature ,  mais  selon  nostre  in- 
terest  ;  par  où  ils  prennent  tant  de  formes  ineguales. 

L*aspreté  de  nos  décrets  rend  l'application  des  femmes 
â  ce  vice  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  condition , 
et  l'engage  à  des  suittes  pires  que  n'est  leur  cause  :  elles 
offriront  volontiers  d'aller  au  palais  quérir  du  gain ,  et ,  à 
la  guerre ,  de  la  réputation,  plustost  que  d'avoir,  au  milieu 
de  l'oisifveté  et  des  délices,  à  faire  une  si  difficile  garde"; 
veoyent  elles  pas  qu'il  n'est  ny  marchand ,  ny  procureur, 
ny  soldat,  qui  ne  quitte  sa  besongne  pour  courre  à  cette 
aultre ,  et  le  crooheteur,  et  le  savetier,  touts  harassez  et 
hallebrenez*  qu'ils  sont  de  travail  et  de  faim? 

Num  tu,  qus  tenuit  dives  Acbsemenes, 
Aut  pinguis  Phrygiae  Mygdonias  opes, 
Permutare  velis  crine  Licymniae, 

Plenas  aut  Arabum  domos, 
Dum  fragrantia  detorquet  ad  oscula 
Cervicem,  aut  facili  ssevitia  negat, 
Quœ  poscente  magis  gaudeat  eripi, 

Jnterdum  rapere  occupet^? 

'  a  La  continence  est  une  chose  très  difficile,  et  de  très  pénible  garde  ; 
il  est  bien  mal  aysé  de  résister  du  tout  à  nature  ;  or  c'est  icy  qu'elle  est 
plus  forte  et  ardente,  »  etc.,  etc.  Charron,  de  la  Sagesse,  III,  41. 

>  Hallebrenéy  ou,  comme  écrit  Nicot,  halbrené;  c'est,  dit-il,  un  terme 
de/attconnier,  qui  appelle  un  faucon  halbrené,  cil  qui  a  une  ou  plu- 
sieurs pennes  rompues.  Ce  mot  n'est  pas  encore  tout-à-fait  hors  d'usage 
dans  le  sens  figuré  que  lui  donne  ici  Montaigne,  comme  on  peut  voir 
dans  le  D  ctionnaire  de  l'Académie  Françoise,  au  mot  Halbrené  C. 

3  Les  richesses  de  l'Arabie  et  de  la  Phrygie ,  les  trésors  d'Achémène, 
pourroient-ils  vous  payer  un  seul  cheveu  de  Licymnie,  dans  ces  doux 
moments  où,  répondant  à  vos  baisers,  elle  tourne  la  tête  vers  vous  ; 
puis ,  par  nn  doux  caprice,  refuse  ce  qu'elle  veut  se  laisser  ravir,  et 
bientôt  voos  prévient  elle-même  t  HoR.,  Od.^  Il,  12,  21. 


le  «e^gaisfi  teseKpl<Hcta4e>GeaBr<et  d'A^oxaadi^  «nias- 
«est  «eo  riideflse  te  vesoliiiieii  .d'mie  -beUe  ieuae  lènne, 
fi0umi6 ,  «B  nQAlre  fasçcm ,  À  la  lumière  et  oomiBfiKe  du 
mooàe ,  baUœ  de  test  d'esempte  coamiibires,  4^  se  mm- 
itenani  «niieiie  «u  mUieu  d«  mille  contiaueHes  et  ferkee 
paurattitAe&.  Il  n'y  a  poifit  de  ifrire  plus  esipineux  qu'est  ce 
non  Sure.,  «y  plus  fictif  :  ie  tiieftveplii»  ayséde  f>erter>iwe 
•euirafise  l&ute  fia  me^  qu'iui  puceli^e.;  tet  esit  le  i^c&u  de  la 
virginité  le  plus  Aoble  de  Ions  les  vo^k,  comoie  eslast 
le  jplus  as^re  :  Diabtdi  êJÙrUts  in  kmhis  ést\  dict  aaiuct 
leposme. 

Certes ,  le  plus  ardu,  ^  ie  pim  vigoreux  des  hiu&ain^ 
deibvoirs^  nous  Tavons  résigné  aux  danuas,  -el  leur  en 
quittons  la  gloire.  Cela  lettr  doibt  servir  <l'un  siaguUer 
aÂguiUaa  à  s'y  optuiastper  ;  c'est  <usiie  belle  saatiere  à  nous 
braver,  et  à  fouler  aux  pieds  tcette  vaine  prééminence  de 
valeur  et  de  vertu  que  i&ous  prétendons  sur  -elles  :  elie& 
trouveront ,  si  elles  s'en  (prennent  garde,  qu'elles  en  se- 
ront non  seulement  tresestiinees,  nais  aussi  plus  aimées. 
Un  galant  homme  n'abandonne  point  sa  poursuitle ,  pour 
estre  refusé ,  pourveu'que  ce  soit  «m  refus  de  cbasteté,  non 
de  chois  :  nous  avons  beau  itirer,  et  menacer,  et  nous 
plaindre;  nous  mentons,  nous  les  en  aimons  mieulxiil 
n'est  point  de  pareil  leurre,  que  la  sagesse  non  rude  et 
renfrongnee.  C'est  stupidité  et  lascheté,  de  s'opiniastrer 
contre  la  haine  et  le  mespris  ;  mais  contre  une  resolution 
vertueuse  et  constaiite,  meslee  d'une  voèonté  recognois- 
««aie ,  c'-esît  l'exercice  d'une  ame  noble  et  généreuse.  Elles 
peuvent  Fecqgnoistre  nos  services  iusques  à  certaine  me- 
««fe,  «et  nous  faire  sentir  honnestement  qu'eflles  ne  nous 


<  Car  la  ▼erta  du  diable  est  aux  roignons.  Saint  Jérôme,  contre 
Jovinien,  II,  t.  il,  p.  72,  édit.  de  B^le,  l&S?.  —  Cette  traduction  est  de 
Montaigne  lui-même,  à  la  marge  d'un  des  exomplaifies corci^és de &a 
main.  N. 
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it  pa»;  car  catteioy  qvi  leur  coâmaode'  (fer  noua 
aioaiîwer  pwec  que  iiOB»te»adbreii8,  et  aouahMr^oe 
que  aou»  Im  aimoi»,  ella  est,  eertes,  crueUe,  ne  iéaat 
qœ  ée  sa  dif&caèié  :  pourqnOf  n'orroal  eUea  noB  offn»  el 
noa  demaadBs ,  auteai  qu'elles^  ae  eoatienneiit  smdHi  le 
debToir  de  là  aiedeetie?  qna  v»  foa  devinant  qa'ellea  son** 
ami  au  dedn»  que^isa  sens  plus  libre?  Une*  royae  de» 
mmtK  teaupe  disoit  iogenietneiBenO,  «que  de  mfaser  eei» 
ateads V  c'est  tesmoignaga'  de  fotbteaee ,  et^  aceaaatioo  âb 
m  prepre  teilité*;  el  qu^ane  dame  non  tentée  ne  se  peu* 
voit  vanter  de  s»  efaaateté.  »  Les^  limites  de  rhonHear  nv 
soni  pas  retrenchez  du  teutsi  court  :  il  a  de  qooy  se  nitei»^ 
«kev;  il  peuil  se  dispenser*  aidcunement,  sans  se  forAiine^ 
an  beat  de  sa  frontière,  il  y  a  quelque  estendue ,  ilbas , 
ifldiftrente,  et  neutre;  Qui  l'a*  peu  chasser  et  acottler» 
fonee,  iuaques  daos  son  coing  et  son  fort,  c'est  uoMat- 
hi^ile  homme  s'il a*est satisfàict  de sa< fortune*,  le pm de 
la-  victoire  se  considère  par  la  difficulté.  Voulez  voua^sça*- 
voir  quelle  impression  a  flaiict  en  son  cœur  vostre  servifiide 
et  vostre  mérite?  mesurez  le  à  ses  mœurs  :  tdle  peiiH 
donner  plus,  qui  ne  donne  pa»  tant.  L'obligation  du  bien^ 
llaict  se  rapporte  entièrement  à  la  volonté  d^  celuy  qui 
dottne;  le» a iiltres circonstances  qui  tumbentau  bieniàire 
sont  muettes ,  mortes,  et  casueles  :  ce  peu  luy  couste  plus 
à  donner,  qu'à  sa  compaigne  son  tout.  Si  en  quelque  ohose 
la  rareté  sert  d^eatimafiioni,  ce  doibt  estre  en  coey  ;  ne  re- 
gardez pas  combien  peu  c'est,  mais  combien  peu  l'ont  :  la 
valeur  de  la  meonoye  sechange selon  le  coing  et  la'mMqae 
du  lieu.  Quoy  que  le  dèspit  et  l'indiscrétion  d'aulbuns  leur 
puisse  faire  dire  sur  i'excez  de  leur  mescontentement,  tous- 
iour»  la  vertu  et  la  vérité  regaigne  son  advantage  :  i'en  ay 
veti,  desquelles  la  réputation  a  esté  longtemps  intéressée 

■  Se  donner  quelque  liberté,  sans  se  perdre^  sans  être  coupable.  C. 
>  Edition  de  1688,  fol.  377  :  «  MjM.«'aircl«r..Ht 
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par  iniure  ^  s'eâtre  remises  en  Tapprobation  universelle 
des  hommes  par  leur  seule  constauce ,  sans  seing  et  sans 
artifice  :  chascun  se  respent  et  se  desment  de  ce  qu'il  en  a 
creu;  de  filles  un  peu  suspectes,  elles  tiennent  le  premier 
reng  entre  les  dames  d 'honneur.  Quelqu'un  disoit  à  Platon  : 
a  Tout  le  monde  mesdict  de  vous  :  »  a  Laissez  les  dire,  feict 
iP;  ie  vivrai  de  façon  que  ie  leur  feray  changer  de  lan- 
gage. »  Oultre  la  crainte  de  Dieu ,  et  le  prix  d'une  gloire 
si  rare ,  qui  les  doibt  inciter  à  se  conserver,  la  corruption 
de  ce  siècle  les  y  force  :  et  si  i'estois  en  leur  place ,  il  n'est 
rien  que  ie  ne  feisse  plustost  que  de  commettre  ma  répu- 
tation en  mains  si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  plaisir 
d'en  conter  (plaisir  qui  ne  doibt  gueres  en  doulceur  àce- 
luy  mesme  de  l'effect)  n'esloit  permis  qu'à  ceulx  qui 
avoient  quelque  amy  fidèle  et  unique  :  à  présent ,  les  en- 
tretiens ordinaires  des  assemblées  et  des  tables ,  ce  sont 
les  vanteries  des  faveurs  receues  et  libéralité  secrète  des 
dames.  Vrayement  c'est  trop  d'abiection  et  de  bassesse  de 
cœur,  de  laisser  ainsi  fièrement  persécuter,  paistrir,  et 
fourrager  ces  tendres  et  mignardes  doulceurs ,  à  des  per- 
sonnes ingrates ,  indiscrètes,  et  si  volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime  contre 
ce  vice  naist  de  la  plus  vaine  et  tempesteuse  maladie  qui 
afflige  les  âmes  humaines ,  qui  est  la  ialousie. 

Quis  vetat  apposito  lumen  de  lumine  sumi  ? 
Dent  licet  assidue,  nil  tamen  Inde  périt  '. 

'  A  été  long-temps  compromise  injustement,  à  tort,  —  Par  injure  est 
un  latinisme,  injuria,  c'est-à-dire,  sine  jure,  sans  justice. 

2  Ceci  est  rapporté  dans  les  sentences  recueillies  par  Antonius  et 
Maxim  us,  Serm.  54.  C. 

3  Empêche-t-on  d'allumer  un  flambeau  à  la  lumière  d'un  autre  flam- 
beaul  Elles  ont  beau  donner,  le  fonds  ne  diminue  jamais.  OviDB,(2e 
Arte  amandi,  III,  93.  —  Le  sens  du  dernier  vers  est  dans  Ovide  :  pour 
les  paroles,  Montaigne  les  a  prises  dans  les  Catalecla,  d'une  épigrarame 
intitulée  Priapus,  laquelle  commence  ainsi  : 

Obscure  poternm  itbi  dicere  :  Po  mibi,  quod  ta 
Dec  licet  anidae,  nil  Umen  ibde  périt. 

G. 
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Celle  là,  et  Tenvie  sa  sœur,  me  semblent  des  plus  ineptes 
de  la  troupe.  De  cette  cy,  ie  n'en  puis  gueres  parler  :  cette 
passion,  qu'on  peinct  si  forte  et  si  puissante,  n'a,  de  sa 
grâce,  aulcune.addresse  *  en  moi.  Quant  à  l'aultre^  ie 
la  cognois ,  au  moins  de  veue.  Les  bestes  en  ont  ressenti- 
ment :  le  pasteur  Chratis  »  estant  tumbé  en  Famour  d'une 
chèvre,  son  bouc,  ainsi  qu'il  dormoit,  luy  veint,  par  ia- 
lousie,  chocquer  la  teste,  de  la  sienne,  et  la  luy  escraza. 
Nous  avons  monté  Fexcez  de  cette  fiebvre ,  à  Texemple 
d'aulcunes  nations  barbares  :  les  mieulx  disciplinées  en 
ont  esté  touchées,  c'est  raison,  mais  non  pas  transportées  : 

Ense  maritali  nemo  confossus  adulter 

Purporeo  Stygias  sanguine  tinxit  aquas  ^  : 

Lucullus,  César,  Pompeius,  Antonius,  Caton,  etd'aultres 
braves  hommes,  feurent cocus,  et  le  sceurent,  sans  en 
exciter  tumulte;  il  n'y  eut,  en  ce  temps  là,  qu'un  sot  de 
Lepidus  *  qui  en  mourut  d'angoisse. 

Ah  l  tum  te  miserum  malique  fati, 
Quem  attractis  pedibus,  patente  porta, 
Percurrent  raphanique  mugilesque  ^  : 

9 

et  le  dieu  de  nostre  poëte ,  quand  il  surprint  avecques  sa 
femme  l'un  de  ses  compaignons,  se  contenta  de  leur  en 
faire  honte , 


I  Infiuênce  sur  moi.  C. 

>  LajcUoune.  C. 

3  ÉUEN,  des  Animaux,  XII,  42.  C. 

*  Jamais  un  adultère,  percé  de  l'épée  d'un  mari,  n'a  teint  de  son 
sang  les  eaux  du  Styx. 

^  Le  père  du  triumvir.  Voyez  Flutarque,  VU  ds  Pompée,  c.  5  de  la 
Termon  d'Amyot.  C. 

6  Infortuné  !  si  tu  es  pris  sur  le  fait,  tu  seras  traîné  par  les  pieds  hora 
dn  logis,  et  on  chargera  de  ton  supplice  les  surmulets  et  les  raves.  Ca* 
TuixB,  Carm.f  XV,  17. 

III.  8 
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Atque  aliquis  de  dis  non  trist3>us  optât 
Sic  fieri  turptft  <  ; 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s^eschauffer  des  molles  ca- 
resses qu'elle  luy  ofTre,  se  plaignant  qu'elle  soit  pour  ceht 
entrée  en  desfîance  de  son  affection  : 

Quid  causas  petis  ex  alto  ?  fiducia  cessit 
Quo  tibi,  diva,  mei'? 

voira ,  elle  lui  faict  reqneeto  pour  un  sien  bastard, 

Ama  fogo  genitrix  nato  ', 

qui  luy  est  libéralement  accordée  ;  et  parle  Vulcan  d'Ae- 
neas  avecques  honneur>. 

Arma  acri  facienda  vîro  *', 

d'une  humanité  à  la  vérité  plus  qulnimaine;  et  cet  exœz 
de  bonté,  10  consens  qO'On  ie  quin»  2m%  dîenx  : 

Nec  divls  homines  componier  aequnm  est  *  : 

Quant  à  la  confusion  des  enfants,  oultre  ce  que  les  plus 
graves  législateurs  l'ordonnent  et  rafffectent  en  toutes  leurs 
republicques,  elle  ne  touche  pas  les  femmes,  où  cette  pas- 
sion est ,  ie  ne  sçais  comment ,  encores  mieglx  en  son 
âie^:. 

SaBpe  etiant  Imo,  maxima  cceKctitum, 

GoDiugis  in  culpa  flagravit  quotidiana  ^. 

I  Alors  un  dieu  peu  austère  se  mit  i  dire  :  Qu'on  m'expose  k  un  tel 
déshonneur!  Ovide,  Métam.,  IV,  187,  d'après  VOdyss^^  "SÎfff,  389; 

*  A  quoi  bon  tant  de  détours!  Pourquoi,  déesse ,  ne  pas  Tons  ûet  i 
votre  époux?  Virg.,  Enéide,  VIII,  996. 

^  CVst  WHK  ni^reqtti  vons  demande  des  «nnes'ponr«on  fl?ft*  Yiim»il£, 
ÉHéirle,  VIII,  383. 

*■  t1  Vaçit-^  fttkêdM  nEnl«»p<»ar  un  héros.  ID.,  xMd.  v>  441. 

^  Aussi  n'est-il  pas  juste  de  comparer  les  hommes  aux  <Benz,  C.%- 
TflttX.B,  €ïti<m.,  LXYm,  Mft. 

^  Songent  H  reln«  étesdleuxfïit  inritée  des  fiantes  jonmalléies  de  son 
mari.  Id.,  ibid,,  v.  138. 
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Lorsque  la  îalousie  saisit  ces  pauvres  âmes  faft^  et  sans 
résistance ,  c'est  jûtié  conHne  elle  les  tirasse  et  tyrannise 
cruellement  :  elle  s*y  insinue  sonbs  tiitre  d'amitié  ;  mais, 
depuis  qu'elle  les  possède ,  les  mesmes  causes  qui  ser- 
voient  dé  fondement  à  la  bienveuillance  serrent  de  fonde- 
meut  de  haine  capitale.  C'est,  des  maladies  cTesprit,  celle 
à  qui  plus  de  choses  servent  d'aliment ,  et  moins  de  choses 
de  remède  :  ta  vertu,  la  santé,  le  mérite,  la  réputation 
do  mary,  sont  les  boutefeux  de  leur  mal  talent  <  et  de  lenr 
rage: 

Nollae  sont  inimicitis,  nisi  amoris,  acerbs*. 

Cette  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles  ont  de  bel 
et  de  bon  d'ailleurs;  et  d'une  femme  ialouse,  quelque 
chaste  qu'elle  soit  et  mesnagiere ,  il  n'est  action  qui  ne 
sente  à  l'aigre  et  à  l'importun  :  c'est  une  agitation  enragée, 
qui  les  reiecte  à  une  extrémité  du  tout  contraire  à  sa  cause. 
Il  feut  bon  ^  d'un  Octavius  à  Rome  :  Ayant  couché  avec- 
ques  Pontia  Postumia ,  il  augmenta  son  affection  par  la 
iouïssance  ,  et  poursuyvit  à  toute  instance  de  l'espouser  : 
ne  la  pouvant  persuader,  cet  amour  extrême  le  précipita 
aux  effets  de  la  plus  cruelle  et  mortelle  inimitié  ;  il  la  tua. 
Pareillement,  les  symptômes  ordinaires  de  cette  auUre 
maladie  amoureuse,  ce  sont  haines  intestines ,  monopoles  % 
coniurations, 

Notumgue  furens  quid  femina  posait  ^, 

'  Dépit.  C'est  ce  que  signifie  nuUtalent,  vieux  mot  qui  est  tout-à-fidt 
bon  d'asage.  C. 

•>  Il  n'y  a  de  liainea  implacables  qae  celles  de  l'amour.  Fropercs,  If, 
8,3. 

'  (Test  ce  qui  ne  fut  que  trop  bien  vérifié  par  un  Octavius^  etc.  Ta- 
CTTE,  d*où  cette  histoire  est  tirée  [AnnaL,  XITI,  44),  le  nomme  Ocla- 
xrius  Sagitta.  C. 

«  Monnpoles ,  dit  NICOT^  m  iont  des  assembUet  faelieuêu  pour  faire 
quelque  menée. 

^  Car  on  sait  jusqu'où  va  la  fureur  d'une  femme.  Yirg.,  JÉniitfaj  V^91« 
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et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus,  qu'elle  est  con- 
traincte  de  s'excuser  du  prétexte  de  bienveuillance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande  estendue  :  est 
ce  la  volonté  que  nous  vouions  qu'elles  brident?  c'est  une 
pièce  bien  soupple  et  active  ;  elle  a  beaucoup  de  prompti- 
tude ,  pour  la  pouvoir  arrester  :  comment?  si  les  songes 
les  engagent  par  fois  si  avant,  qu'elles  ne  s'en  puissent 
desdire;  il  n'est  pas  en  elles,  ny  à  Tadventure  en  la 
Chasteté  mesme  ,  puisqu'elle  est  femelle ,  de  se  défendre 
des  concupiscences  et  du  désirer.  Si  leur  volonté  seule 
nous  interesse,  où  en  sommes  nous?  Imaginez  la  grand' 
presse ,  à  qui  auroit  ce  privilège  d'eslre  porté ,  tout  em- 
penné ,  sans  yeulx  et  sans  langue,  sur  le  poing  de  chascune 
qui  l'accepteroit  :  les  femmes  scythes  *  crevoient  les  yeulx 
à  touts  leurs  esclaves  et  prisonniers  de  guerre,  pour  s'en 
servir  plus  librement  et  couvertement.  Oh!  le  furieux  ad- 
vantage  que  l'opportunité?  Qui  me  demanderoit  la  pre- 
mière partie  en  l'amour ,  ie  respondrois  que  c'est  sçavoir 
prendre  le  temps  ;  la  seconde  de  mesme  ;  et  encores  la 
tierce  :  c'est  un  poinct  qui  peult  tout.  Fay  eu  faulte  de 
fortune  souvent,   mais  parfois  aussi  d'enlreprinse  :  Dieu 
gard'  de  mal  qui  peult  encores  s'en  mocquerl  II  y  fault  en 
ce  siècle  plus  de  témérité,  laquelle  nosieunes  gents  excu- 
sent, sous  prétexte  de  chaleur  ;  mais ,  si  elles  y  regardoient 
de  prez ,  elles  trouveroient  qu'elle  vient  plustost  de  mes- 
pris.  le  craignois  superstitieusement  d'offensfer;  et  respecte 
volontiers  ce  que  i'aime  :  oultre  ce,  qu'en  cette  marchan- 
dise ,  qui  en  este  la  révérence  en  efface  le  lustre  ;  i'aime 
qu'on  y  face  un  peu  l'enfant ,  le  craintif,  et  le  serviteur. 
Si  ce  n'est  du  tout  en  cecy,  i'ay,  d'ailleurs ,  quelques  airs 
de  la  sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque,  et  en  a  esté  le 

I  HÉRODOTB ,  rV,  2,  dit  bien  que  les  Scythes  ôtoient  la  vue  i  leurs 
cgclaves  ;  mais  il  ne  parle  ici  ni  de  leurs  femmes,  ni  du  motif  qu<'on  leur 
suppose.  C. 
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cours  de  ma  vie  blecé  et  taché  diversement;  qciaTîlé  bien 
mal  ad  venante  à  ma  forme  universelle  :  qu'est  il  de  nous 
aussi  ',  que  sédition  et  discrepance  ?  Fay  les  yeulx  tendres 
à  soublenir  un  refus ,  comme  à  refuser  :  et  me  poise  tant 
de  poiser  à  aultruy,  que,  ez  occasions  où  le  debvoir  me  force 
d'essayer  la  volonté  de  quelqu'un  en  chose  doubteuse  et 
qui  luy  couste ,  ie  le  fois  maigrement  et  envy  *  ;  mais  si 
c'est  pour  mon  particulier,  quoyque  die  véritablement 
Homère^,  «qu'à  un  indigent  c'est  une  sotte  vertu  que  la 
honte,»  l'y  commets  ordinairement  un  tiers  qui  rougisse 
en  ma  place  ;  et  esconduis  ceulx  qui  m'employent ,  de 
pareille  difQculté  ;  si  qu'il  m'est  advenu  par  fois  d'avoir  la 
volonté  de  nier,  que  ie  n'en  avois  pas  la  force. 

C'est  doncques  folie  d'essayer  à  brider  aux  femmes  un 
désir  qui  leur  est  si  cuisant  et  si  naturel  :  et  quand  ie  les 
ois  se  vanter  d'avoir  leur  volonté  si  vierge  et  si  froide ,  ie 
me  mocque  d'elles  ;  elles  se  reculent  trop  arrière  :  Si  c'est 
une  vieille  esdentee  et  descrepite ,  ou  une  ieune  seiche  et 
pulmonique  ;  s'il  n'est  du  tout  croyable  ,  au  moins  elles 
ont  apparence  de  le  dire  :  Mais  celles  qui  se  meuvent  et 
qui  respirent  encores,  elles  en  empirent  leur  marché,  d'au- 
tant que  les  excuses  inconsidérées  servent  d'accusation  ; 
comme  un  gentilhomme  de  mes  voisins,  qu'on  souspeçon- 
noit  d'impuissance ,    ^ 

Languidior  tenera  cui  pendens  sicula  beta 
NuDquam  se  mediam  sustulit  ad  tunicam  *, 

'  Que  sommes-Tious  aussi ,  qu^un  amas  de  pensées  et  de  passions  con- 
traireSf  qui  s'entrebatient  sans  cesse?  —  Discrepance^  contrariété,  vient 
du  latin  discrepantia,  et  n'est  plus  en  usage.  C. 

*  A  contre-cœur ^  avec  répugnance,  invitus. 
»  Odyssée,  XVII,  347. 

♦  Qui  n'avoit  jamais  donné  le  moindre  signe  de  vigueur.  Catulle  , 
Carm.,  LXVII  ,  21.  —  Nous  nous  contentons  d'indiquer  le  sens  de  ces 
deux  vers,  trop  libres  pour  être  traduits  littéralement. 
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trois  ou  quatre  iours  aprez  ses  nopces ,  alla  4urer  tout  lifluv 
dlement,  pour  se  justifier,  qu'il  avoit  faict  vingt  postes  la 
Duicl  précédente  ;  de  quoy  on  s*est  servy  depuis  à  le  con- 
vaincTô  de  pure  ignorance ,  et  à  le  desmarier  :  oultre  que 
ce  n'est  rien  dire  qui  vaille;  car  il  n'y  a  ny  continence  ny 
vertu,  s'il  n'y  a  de  l'effort  au  contraire^.  Il  est  vray,  fauit 
il  dire,  mais  ie  ne  suis  pas  preste  à  me  rendre  :  les 
saincts  mesme  parlent  ainsi.  S'entend,  de  celles  qui  se 
vantent  en  bon  escient  de  leur  froideur  et  insensibilité,  et 
qjui  veulent  en  estre  creues  d'un  visage  sérieux;  car, 
quanâ  c'est  d'un  visage  affecté,  où  les  yeux  desmentent 
leujrs  paroles ,  et  du  iargon  de  leur  profession  qui  porte 
coup  à  contrepoil ,  ie  le  treuve  bon.  le  suis  fort  serviteur 
d0  la  naïfveté  et  de  la  liberté  ;  mais  il  n'y  a  remède  :  si 
elle  n'est  du  tout  niaise  ou  enfantine ,  elle  est  inepte ,  et 
aiesseante  aux  dames  en  ce  commerce;  elle  gauchit  in- 
continent sur  l'impudence.  Leurs  desguisements  et  leurs 
figui^s  ne  trompent  que  les  sots;  le  mentir  y  est  en  siega 
d'honneur  :  c'est  un  destour  qui  nous  conduict  à  la  Tenté 
par  une  faulse  porte.  Si  nous  ne  pouvons  contenir  leur 
imagination,  que  voulons  nous  d'elles?  Les  effects?  il  es 
est  assez  qui  eschappent  à  toute  communication  estran- 
giere,  par  lesquels  la  chasteté  peult  estre  corrompue  ; 

Illud  saepe  facit,  quod  sine  teste  facit  '  : 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins ,  sont  â  l'adventure 
les  plus  à  craindre  ;  leurs  péchez  muets  sont  les  pires  : 

Ofiendor  mœcha  simpliciore  minus  '. 

'  Cette  dernière  partie  de  la  phrase,  depaia  le  mot  mUtn,  se  mpforte 

à  ce  que  Montaigne  a  dit  plus  haut  des  frmmes  qui  te,  vanUtU  d'amnr 

Uur  volonté  vierge  et  froide.  Â.  D. 

9  L'on  fait  «ourent  ce  qu'on  fait  tant  témoin. 

Uamtial,  Vif,  m,  8. 

'  Je-fratiii  moins  une  femme  qui  ne  dissimule  pas  ses  vices.  Martial, 
VI,  7,  6. 
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U  est  des  effects  qui  peuveot  perdre  sans  imfndîeité  leur 
padicité  ;  et,  qui  plus  est,  sms  leur  seeu  :  obMiltiœ,  vir- 
pms  cuûisdttm  irUfigriiaUm  manu  vehU  expioram,  9ive 
wèolevoletUia ,  swe  tnsciïia,  $ive  easu,  dum  tm^tctf  fi0r- 
didit^i  telle  a  adiré  ^  sa  virginité,  pour  Tavoir  cherckce; 
telle  s*en  esbattant,  Ta  iuee.  Nous  ne  sçaurioas  leur  ctr- 
conscrire  précisément  les  actions  que  nous  leur  defie»- 
doDS  ;  il  fault  recevoir  nostre  loy  souba  paroles  générales 
et  incertaines  :  l'idée  mesme  que  nous  forgeons  à  leur 
ekasieté  est  ridicule  :  car,  entre  les  extrêmes  patrons  que 
l'en  aye,  c'est  Fatua^,  femme  de  Faunus,  qui  ne  se  laissa- 
Teoff  oncques^  puis  ses  nopces,  à  masie  quelconque  ;  et  la 
fiemme  de  Hieron^,  qui  ne  sentoit  pas  son  mary  panais, 
estimant  que  ce  feust  uoe  qualité  commune  à  louts  hom- 
mes :  il  fault  qu'elles  deviennent  insensibles  et  invisibles, 
pour  nous  satisfaire. 

Or^  confessons  que  le  nœud  du  iugement  de  ce  debvoir 
gist  principalement  en  la  volonté  :  il  y  a  eu  des  maris  qui 
ont  souffert  cet  accident ,  non  seulement  sans  reproche  et 
«fiense  envers  leurs  femmes ,  mais  avecques  singulière 
obligation  et  recommendalion  de  leur  vertu  ;  telle,  qui 
limoit  mieulx  son  honneur  que  sa  vie,  l'a  prostitué  à  l'ap- 
pétit farcené  d'un  mortel  ennemy,  pour  sauver  la  vie  à  son 
mary,  et  a  faict  pour  luy  ce  qu'elle  n'eust  aulcunement 
fiuct  pour  soy  K  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  d'estendre  ces 

*  Ces  paroles,  qui  confirment  ce  que  Montaigne  vient  de  dire ,  et 
qu'on  ne  sauroit  traduire  ouvertement  en  françois,  sont  de  saint  Au- 
GvsnN,  de  doit.  Deiy  I,  18. 

*  C'est-à-dire,  a  égaré,  —  Adirer,  mot  fréquent  à  Paris  ,  dît  Nicot , 
vaut  autant  comme  esgarer.  C.  —  Adiré  Tient  de  à  dire  :  ainsi ,  piètê 
adirée  eigniûe  pièce  qui  est  à  dire,  qui  manque.  E.  J. 

3  Varron,  dans  Laelance,  ï,  22.  C. 

*  Plutarque,  Ù2ns  les  Apophlhegm€S des  anciens  rois,  etc.,  ^  l'article 
fitérott;  et  dans  mb  tcaité  inUtulé  Comment  on  pourra  retevoir  ultlité 
de  see  ennemiSj  c.  7.  C. 

^  Voyez  le  Dictionnaire  de  Bayls,  am  mot  Aeimdynnê  {Seplimiwa), 
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exemples;  ils  sont  trop  haults  et  trop  riches  pour  estre  re- 
présentez en  ce  lustre  ;  gardons  les  à  un  plus  noble  siège  : 
mais  pour  des  exemples  de  lustre  plus. vulgaire,  est  il  pas 
touts  les  iours  des  femmes,  entre  nous,  qui,  pour  la  seule 
utilité  de  leurs  maris ,  se  prestent,  et  par  leur  expresse 
ordonnance  et  entremise  ?  et  anciennement  Phaulius  TÂr- 
gien  *  offrit  la  sienne  au  roy  Philippus  par  ambition  ;  tout 
ainsi  que  par  civilité  ce  Galba  ",  qui  avait  donné  à  souper 
à  Mecenas ,  veoyant  que  sa  femme  et  luy  commenceoient 
à  complotter  par  œillades  et  signes,  se  laissa  couler  sur 
son  coussin,  représentant  un  homme  aggravé  de  sommeil, 
pour  faire  espaule  à  leurs  amours  :  ce  qu'il  advoua  d'assez 
bonne  grâce  ;  car,  sur  ce  poinct,  un  valet  ayant  prins  la 
hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vases  qui  estoient  sur 
la  tablO)  il  luy  cria  tout  franchement  :  ft  Comment,  coquin, 
veois  tu  pas  que  ie  ne  dors  que  pour  Mecenas  ?  »  Telle  a 
les  mœurs  desbordees',  qui  a  la  volonté  plus  reformée 
que  n'a  cett'  aultre  qui  se  conduict  soubs  une  apparence 
rogîee.  Comme  nous  en  veoyons  qui  se  plaignent  d'avoir 
esié  vouées  à  chasteté,  avant  l'aage  de  cognoissance  :  i'en 
ay  veu  aussi  se  plaindre  véritablement  d'avoir  esté  vouées 
à  la  desbauche,  avant  Taage  de  cognoissance  ;  le  vice  des 
parents  en  peult  estre  cause  ;  ou  la  force  du  besoing,  qui 
est  un  rude  conseiller.  Aux  Indes  orientales*,  la  chasteté 
y  estant  en  singulière  recommendation ,  l'usage  pourtant 
souffroit  qu'une  femme  mariée  se  peust  abandonner  à  qui 
luy  presentoit  un  éléphant;  et  cela,  avecques  quelque 
gloire  d'avoir  eslé  estimée  à  si  hault  prix.  Phedon  le  phi- 

et  surtout  la  Rem.  C,  où  il  est  plus  sévère  que  Montaigne,  et  même  que 
saint  Augustin.  J.  Y.  L. 

'  Plutarque,  traité  de  V Amour ,  c.  16.  C. 

»  Id.,  ibid.  C. 

3  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  380,  cette  phrase  suit  immédiatement 
ces  mots  qu'on  a  lus  plus  haut  :  Gardons  les  à  un  plus  noble  siège.  A.  D. 

4  Arrien,  Hist.  Ind.,  c.  17.  C. 
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losophe ,  homme  de  maison ,  aprez  la  prinse  de  son  paï5 
d'EIide,  feit  mestier^  de  prostitaer,  autant  qu'elle  dura, 
,  la  beauté  de  sa  ieunesse  à  qui  en  voulut,  à  prix  d'argent, 
pour  en  vivre.  Et  Solon  feut  le  premier  en  la  Grèce,  dict 
on ,  qui ,  par  ses  loix ,  donna  la  liberté  aux  femmes,  aux 
despens  de  leur  pudicité,  de  prouveoir  au  besoîng  de  leur 
vie  :  cousturae  que  Hérodote  •  dict  avoir  esté  receue  avant 
luy  en  plusieurs  polices.  Et  puis,  quel  fruict  de  cette  pe-* 
nible  solicitude  ^  ?  car,  quelque  iustice  qu'il  y  ait  en  cette 
passîQn,  encores  fauldroit  il  veoir  si  elle  nous  charie  utile- 
ment :  est  il  quel(^u'un  qui  les  pense  boucler  par  son  in-* 
dustrie? 

Pone  seram  ;  cohibe  :  sed  quis  custodiet  ipsos 
Custodes?  cauta  est,  et  ab  illis  iocipit  uxor  *  : 

quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante ,  en  un  siècle  si 
scavant  ? 

La  curiosité  est  vicieuse  par  tout  ;  mais  elle  est  perni- 
cieuse ici  :  c'est  folie  de  vouloir  s'esclaircir  d'un  mal  au- 
quel il  n'y  a  point  de  médecine  qui  ne  l'empire  et  le  ren- 
grege*,  duquel  la  honte  s'augmente  et  se  publie  princi- 
palement par  la  ialousie  ;  duquel  la  vengeance  blece  plus 
nos  enfants  qu'elle  ne  nous  guarit.  Vous  asseichez  et  mou^ 
rez  à  la  queste  d'une  si  obscure  vérification.  Combien  pi- 
teusement y  sont  arrivez  c>eulx  de  mon  temps  qui  en  sont 

I  II  n'en  fit  pas  métier,  de  son  bon  gré,  comme  Montaigne  semble 
Tinsinuer  ;  mais,  é  ant  esclave,  son  maître  l'y  forçoit.  Diogëne  Laerce, 
II,  105.  JSl,  ut  quidam  scripserunt ,  a  lenone  domino  puer  ad  merendum 
€oaclu8,  dit  encore  Aulu-Gelle,  II,  18.  C. 

>  HÉRODOTE  l'attribue  aux  Lydiens,  I,  94;  aux  Babyloniens,  I, 
196.  etc.  J.  V.  L. 

3  De  la  jalousie.  C. 

^  Enrerme-Ia  sous  clef,  donne-lui  des  gardiens.  Mais  qui  les  gardera 
eux-mêmes!  Ta  femme  est  adroite;  elle  commencera  par  eux.  Juv., 
Bat.,  YI,  346. 

*  Réaggrave.  E.  J. 
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venus  à  boull  Si  Tadvertisseur  n'y  présente  quand  et 
quand  le  remède  et  son  secours,  c'est  un  advertissement 
iniurieux,  et  qui  mérite  mieulx  un  ooup  de  poignard  que 
se  faicl  un  desmentir.  On  ne  se  moque  pas  moins  de  ceiuy 
qui  est  en  peine  d'y  prouveoir,  que  de  celuy  qui  Tignore. 
Le  cbaractere  de  la  comardise  est  indélébile  ;  à  qui-  il  est 
«ne  fois  attaché,  il  Test  tousiours  :  le  cbastiement  l'ex- 
prime plus  que  la  faulte.  Il  faict  beau  venir  arracber  de 
Tumbre  et  du  double  nos  malheurs  privez,  pour  les  trom* 
petter  en  des  eschaffauds  tragiques  ;  et  malheurs  qui  ne 
pincent  que  par  le  rapport  :  car  Bonne  (emme,  et  Bon  ma- 
riage ,  se  dict ,  non  de  qui  Test ,  mais  duquel  on  se  taist 
Il  fault  estre  ingénieux  à  éviter  cette  ennuyeuse  et  inutile 
cognoissance  ;  et  avoient  les  Romains  en  coustume,  reve- 
nants de  voyage  ^  d'envoyer  au  devant  en  la  maison  faire 
sçavoir  leur  arrivée  aux  femmes,  pour  ne  les  surprendre  ; 
et  pourtant  a  introduict  certaine  nation  que  le  presbtre 
ouvre  le  pas  à  Tespousee ,  le  iour  des  nopces ,  pour  ester 
au  marié  le  double  et  la  curiosité  de  chercher,  en  ce  pre- 
mier essay,  si  elle  vient  à  luy  vierge,  ou  blecee  d'une 
amour  estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  }e  sçais  cent  honnestes  hom- 
mes cocus,  honnestement  et  peu  indécemment  ;  un  galant 
homme  en  est  plainct ,  non  pas  desestimé.  Faictes  que 
vostre  vertu  estouffe  vostre  malheur;  que  les  gents  de 
bien  en  mauldissent  Toccasion  ;  que  celuy  qui  vous  offense 
tremble  seulement  à  le  penser.  Et  puis ,  de  qui  ne  parle 
on  en  ce  sens,  depuis  le  petit  iusques  au  plus  grand  ? 

Tôt  qui  legionibus  impa'itavit, 
Et  melior  quam  tu  multis  fuit,  improbe,  rébus'  : 

'  Plutarqub,  lêa  Demandes  des  choses  romaines,  c.  9.  C. 
>  D'un  héros,  d'un  fameux  général  d'armée,  supérieur  en  tant  de 
choses  à  un  misérable  comme  toi.  Lucrèce,  III,  1039, 1041. 
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veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d'honnestes 
bommes  en  ta  présence  ?  pense  qu''on  ne  t'espargne  non 
plus  ailleurs.  Mais  iusques  aux  dames,  elles  s'en  mocque- 
ront  :  et  de  quoy  se  mocquent  elles  en  ce  temps  plus  vo* 
lontiers  que  d'un  mariage  paisible  et  bien  composé?  Cfaas^ 
cuD  de  vous  a  faict  quelqu'un  cocu  :  or,  nature  est  toute 
en  pareilles,  en  compensation  et  vicissitude.  La  fréquence 
de  cet  accident  en  doibt  meshuy  avoir  modéré  Taigreur  * 
ie  voylà  tantost  passé  en  coustume. 

Misérable  passion  !  qui  à  cecy  encores,  d'estre  incom*- 
municable, 

Fors  etiam  nostris  invidit  questibus  aures  '  : 

car  â  qael  amy  osez  vous  fier  vos  doléances,  qui,  s'il  ne 
s'en  rit,  ne  s'en  serve  d'acheminement  et  d'instruction 
fhour  prendre  luy  mesme  sa  part  à  la  curée  ?  Les  aigreurs 
comme  les  doulceurs  du  mariage  se  tiennent  secrettes  par 
les  sages;  et,  parmy  les  aultres  importunes  conditions  qui 
se  ÈgemvesaU  en  icelny,  cette  cy,  à  un  homme  languagier', 
coBime  ie  siûs,  est  des  principales,  que  la  coustume  rende 
indécent  et  nuisible  qu'on  communique  à  personne  tout  ce 
qu'on  en  sçait  ei  qu'on  en  sent  >. 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles,  pour  les  desgous- 
ter  de  la  iaiousie,  ce  serait  temps  perdu  :  leur  essence  est 
sieonfite  en  souspeçon,  en  vanité  et  en  curiosité,  que  de 
les  gnanir  par  voye  légitime,  il  ne  fautt  pas  l'espérer. 


'  Le  sort  nous  envie  jusqu'à  la  consolation  de  faire  entendre  nos 
plaÎBtea.  Catulu,  Carm,f  LXVU,  170. 

*  XdtfigiMgier,  lamcoerbosus,  linguax.  Nioor. 

^  CanMM ,  évéque  de  Belley,  réponffit  4  nn  mari  qui  le  prioit  d'enga^ 
ger  sa  femme  à  mener  une  vie  plus  honnête  et  plus  décente  :  «*  Tout  ce 
^ne  Je  pourrois  représenter  à  votre  femme  seroit  assez  inutile.  Le  silence 
de  ma  pan,  et  surtout  de  la  vôtre,  me  paro!t  beaucoup  plus  sage. 
Cioye£-moi ,  mon  ami ,  il  vaut  mieux  «^appeler  Comelitts  Tacitus  que 
Publius  Csrnelius.  n  N. 
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Elles  s'amendent  souvent  de  cet  inconvénient  par  une 
forme  de  santé,  beaucoup  plus  à  craindre  que  n'est  la  ma- 
ladie mesme  :  car,  comme  il  y  a  des  enchantements  qui  ne 
sçavenl  pas  ester  le  mal  qu  en  le  rechargeant  à  un  aultre, 
elles  reiectent  ainsi  volontiers  cette  fiebvre  à  leurs  maris, 
quand  elles  la  perdent.  Toutesfois,  à  dire  vray,  ie  ne  sçais 
si  on  peult  souffrir  d'elles  pis  que  la  ialousie  :  c'est  la  plus 
dangereuse  de  leurs  conditions,  comme  de  leurs  membres, 
la  teste.  Pittacus  disoit,  a  que  chascun  avoit  son  default; 
que  le  sien  estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  :  hors 
cela,  il  s'estimeroit  de  tout  poinct  heureux*.  »  C'est  un 
bien  poisant  inconvénient,  duquel  un  personnage  si  iuste, 
si  sage ,  si  vaillant,  sentoit  tout  Testât  de  sa  vie  altéré  : 
que  debvons  nous  faire,  nousaultreshommelets?  Le  sénat 
de  Marseille  eut  raison  d'interiner  sa  requesle  à  celuy  qui 
demandoit  permission  de  se  tuer,  pour  s'exempter  de  la 
tempeste  de  sa  femme*;  car,  c'est  un  mal  qui  ne  s'em- 
porte iamais  qu'en  emportant  la  pièce ,  et  qui  n'a  aultre 
composition  qui  vaille,  que  la  fuyte  ou  là  souffrance, 
quoyque  toutes  les  deux  tresdifficiles.  Celuy  là  s'y  enten- 
doit,  ce  me  semble,  qui  dict  a  qu'un  bon  mariage  se  dres- 
soit  d'une  femme  aveugle,  avecques  un  mary  sourd.  » 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  aspreté 
d'obligation  que  nous  leur  enioignons ,  ne  produise  deux 
effects  contraires  à  nostre  fin  :  à  sçavoir,  Qu'elle  aiguise 
les  poursuyvants  ;  Et  face  les  femmes  plus  faciles  à  se 
rendre  ;  car,  quant  au  premier  poinct,  montant  le  prix  de 


I  Plutarqub,  Du  contentement  ou  repos  de  l'eeprity  c.  11.  Le  mot  de 
de/aulty  dont  Montaigne  se  sert  après  Amyot,  signifie  ici  traverse,  in- 
cominodité,  quelque  chose  qui  trouble  notre  repos ,  qui  nous  empêche 
d'être  heureux.  C. 

3  Montaigne  parle  ailleurs ,  liv.  II,  c.  3,  de  cette  permission  accordée 
par  le  sénat  de  Marseille  à  ceux  qui  étoient  las  de  la  vie,  et  il  en  parle 
évidemment  d'après  Valère  Maxime,  II,  6,  7;  mais  la  petite  histoire 
qu'il  fait  ici  parott  être  entièrement  de  son  invention.  J.  Y.  L. 
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•la  place,  nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste. 
Serait  ce  pas  Venus  mesme  qui  eusl  ainsi  ânement  haulsé 
le  chevet  *  à  sa  marchandise  par  le  macquerelage  des  loiz, 
cognoissant  combien  c'est  un  sot  déduit ,  qui  ne  le  feroit 
valoir  par  fantasie  et  par  cherté?  enfin  c'est  toute  chair 
de  porc,  que  la  saulse  diver?i6e ,  comme  disoit  Thoste  de 
Flaminius  '.  Cupidon  est  un  dieu  félon  :  il  faict  son  ieu  à 
hiicter  la  dévotion  et  la  iustice  ;  c'est  sa  gloire  ,  que  sa 
puissance  chocque  tout'  aullre  puissance ,  et  que  toutes 
aultres  règles  cèdent  aux  siennes  ; 

Materiam  culpse  prosequiturque  sus  '. 

Et  quant  au  second  poinct  :  serions  nous  pas  moins  cocus 
si  nous  craignions  moins  de  l'estre  ?  suy  vant  la  complexion 
des  femmes  ;  car  la  deffense  les  incite  et  convie  : 

Ubi  velis,  Dolunt  ;  ubi  nolis,  volunt  ultro  *  : 

Concessa  pudet  ire  via  *. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au  faict 
de  Messalina  ?  Elle  feit  au  commencement  son  mary  cocu 
à  cachetés ,  comme  il  se  faict  :  mais,  conduisant  ses  par- 
ties trop  ayseement,  par  la  stupidité  qui  esloit  en  luy,  elle 
desdaigna  soubdain  cet  usage  ;  la  voylà  à  faire  l'amour  à 
la  descouverte ,  advouer  des  serviteurs ,  les  entretenir  et 
les  favoriser  à  la  veue  d'un  chascun  :  elle  vouloit  qu'il 
s'en  ressentist.  Cet  animal  ne  se  pouvant  esveiller  pour 


'  Expression  usitée  du  temps  de  Montaigne ,  pour  dire  renchérir  sa 
marchandise.  C'est  précisément  là  le  sens  que  CotgraTe  lui  donne  dans 
son  Dictionnaire.  C. 

'  TiTE-LivE,  XXXV,  49.  C. 

3  II  cherche  incessamment  une  nouvelle  matière  à  ses  excès.  Ovide  , 
TrisL,  IV,  l,  34. 

4  VouIeZ'Vonii ,  elles  ne  veulent  point  ;  ne  voulez-vous  point ,  elles 
Tentent.  TéRBNCB,  Bunuch,,  acte  IV,  se.  viii,  v.  43. 

^  Elles  rougiroient  de  suivre  une  route  permise.  Lucain,  II,  446. 
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tout  cela  t  et  luy  rendant  ses  plaisirs  mois  et  fades  par 
cette  trop  lasche  facilité  par  iaqueile  il  sembloit  qu'il  les 
auctopisast  et  legitimast ,  que  feit  elle  ?  Fenonie  d'un  em- 
pereur sain  et  vivant  ^  et  à  Rome,  au  théâtre  du  moade, 
en  plein  midy,  en  feste  et  cerimonie  pubèiccpie,  et  a^eo^ 
quesSilius,  duquel  elle  iouïssoit  longtemps  devant ,  elle 
se  marie  un  iour  que  son  mary  estoit  hors  de  la  ville  '. 
Semble  il  pas  qu'elle  s'acheminast  à  devenir  chaste,  per 
la  nonchalance  de  son  mary?  ou  qu'elle  cherchast  un  aul- 
tre  mary  qui  lui  aiguisast  Tappetit  par  sa  ialeusie,  et  qui, 
en  luy  insistant^,  Tincitast?  Mais  la  première  difficulté 
qu'elle  rencontra  faut  aussi  la  dernière  :  cette  besle  s'es— 
veilla  en  sursault  ;  on  a  souvent  pire  marché  de  ces  sour-- 
dauds  endormis  ;  i'ay  veu  par  expérience  que  cette  ex-- 
treme  souffrance,  quand  elle  vient  à  se  desnouer,  produict 
des  vengeances  plus  aspres  ;  car,  prenant  feu  tout  à  coup,, 
la  cholere  et  la  fureur  s'emmoncelant  en  un,  esclatte  touts- 
ses  efiforts  à  la  première  charge, 

Irarumque  omnes  effundît  habenas  ^  : 

il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  ceulx  de  son  iuteili- 
gence  ;  iusques  à  tel*  qui  n'en  pouvoit  mais,  et  qu'elle 
avoit  convié  à  son  lict  à  coups  d'escourgee. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan ,  Lucrèce 
Ta  voit  dict  plus  sortablement  d'une  iouYssance  desrobbee^ 
d'elle  et  de  Mars  : 

Belli  fera  mœnera  Havors 
Armipotens  régit ,  îd  gremium  qui  ssepe  tnmn  8» 
Reiicit,  setemo  devinctos  vuinere  atnoris*, 

>  Tacite,  Annal^^  XI,  2S,  27,  etc.  C. 
*  En  lui  résistant.  C, 

3  Et  lâche  la  bride  à  ses  tranaports.  Virg.,  Éniidêy  XII»  499. 
^  Mnesier ,  comédien,  et  Traulut  Âfonlamn,  chevalier.  TAcm,, 
AnncU.f  XI,  36.  C. 


un»  ttf ,  cHAPi-me  v.  117 


l^awit  vum»  ariioft  inlmiis  m  te,  dea,  «mh^ 
JBqtie  luo  pttndet  reeupioi  s^ritus  oce  : 
Bunc  tu.  diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circamfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquélas 
Fonde*. 

Qurnid  leTUBmmi»renbU,  pmcU,  inhiam,  moUi,  fovtit^ 
mtduQM,  iabefactm,  pmiel,  penumrU  \  el  oette  nMe  dp* 
ewmfma^  mfife  du  gentil  infusus^  Tay  desdaing  de  ces 
QHMiues  pdncles  et  alittsions  verbales  qui  aasquirent  de- 
pnift.  A  ces  bonae»  gents,  il  ne  faMt  d'aiguë  et  subtile 
rancoatre  :  laor  langa^  est  tout  plein ,  et  grès  4f  une  vi-* 
gu^r  «stureUe  et  eonstante  :  ils  sont  tout  epigramme  ; 
BOB  la  tpeasLe  seuleœent,  mats  la  teste,  Testomach,  et  les 
pieds,  tt  n'y  a  rien  é'eSoué  %  rien  de  traisnant;  tout  y 
marebe  if^ne  pareîUe  teneur  :  eonteixius  viriHs  e$l;  non 
uêêU  ekoaflmcvloÊ  ^mcupati  K  Ce  n*est  pas  vwe  etequenee 
sk^,  et  seuJeneni  sans  offense  :  elle  est  nerveuse  et  so* 
lide,  ^ui  De  plaist  pas  jtant,  comme  eUe  remplit  et  laTît  ; 
et  ravit  le  plus  le^  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veois  ces 
braves  fiwnnesdee'eafUqiier,  si  vifves,  ai  iprefondes,  ie  ne 
<Sb  pas  que  c'est  Bien  diie,  te  dis  que  c'est  Bien  penser, 
C'esà  lagaillacdisiS'de  rimaginatioQ  qui  eàleve  et  ^e  les 


0  4iM»4i  fM.  ««Imii  par  te»  «nPM, 
DépoM  n  ûené  poar  lanfiair  dans  tes  bru  : 
Sa  t4te  Mt  rar  too  tein  noDcbalammeat  penchée. 
Et  fauMBr  lient  aoa  «ne  à  u  bouche  attacbée  ; 
Set  yeax  étincelanu  erreat  «or  toa  beau  corps. 


Vante  f«Br<|ai  BeiMhw  Ma»  «m  ieoaw«ta«i  doas. 

4«c«lMf  f  1%  M^  Ma4. 4»  Hiwia<h. 

*  Tti»«a»  «MiB,  A  «fttBMfl»ct  si  «Mfvf sHlii«  te  A«mf«iii,  Im  wtê  dra» 
le  p«M«e  de  Virgile  cil>é{»lu  haut,  d^apcàs  VÉmdidt,  ¥UI,a87  ;  «t  JM 
mntfiji  éamhce  dnwiffi  y— 8«gft de. Lucoèo».  C. 

'  De  forci,  disons-nous  aujourd'hui;  et  peut-êlaejn  failait-ett p«8 
■iilwuiiBt  à  to>ce«it^  4«  éÊmj^dt  Mpal«lcae.  C. 

4  Vemr  dCsicMU*  «ft  «l'tlen  d«  béantes  m41«i;  SI»  Baaoageatpaaà 
roraer  de  Taines  fleurs.  BÉnii^am,  Mpéâi^M, 
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paroles  :  pecius  est ,  quod  disertum  facit  *  :  nos  gents  ap- 
pellent iugement,  langage;  et  beaux  mots,  les  pleines 
conceptions.  Cette  peincture  est  conduicte ,  non  tant  par 
dextérité  de  la  main,  comme  pour  avoir  Tobiecl  plus  vifve- 
ment  empreinct  en  Famé.  Gallus  parle  simplement,  parce 
qu'il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se  contente  point 
d'une  superficielle  expression ,  elle  le  trahiroit  ;  il  veoid 
plus  clair  et  plus  oultre  dans  les  choses  ;  son  esprit  cro'* 
chette  et  furette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures, 
pour  se  représenter  ;  et  les  luy  fault  oultre  Tordinaire, 
comme  sa  conception  est  oultre  l'ordinaire.  Plutarque 
dict  '  qu'il  veid  le  langage  latin  par  les  choses  :  icy  de 
mesme  ;  le  sens  esclaire  et  produict  les  paroles,  non  plus 
de  vent,  ains  de  chair  et  d'os  ;  elles  signifient  plus  qu'elles 
'  ne  disent.  Les  imbecilles  sentent  encores  quelque  image 
de  cecy  :  car  en  Italie  ie  disois  ce  qu'il  me  plaisoit ,  en 
devis  communs  ;  mais  aux  propos  roides ,  ie  n'eusse  osé 
me  fier  à  un  idiome  que  ie  ne  pouvois  plier  ny  contourner 
oultre  son  allure  commune  :  i'y  veulx  pouvoir  quelque 
chose  du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits  donne  prix 
à  la  langue  ;  non  pas  l'innovant,  lant,  comme  la  remplis- 
sant de  plus  vigoreux  et  divers  services,  l'estirant  et 
ployant  ;  ils  n'y  apportent  point  de  mots,  mais  ils  enri- 
chissent les  leurs,  appesantissent^  et  enfoncent  leur  signi- 


'  C'est  le  cœur  qui  fait  Téloquence.  Quintilien,  X,  7. 

3  Dans  la  Vie  de  Démaathène  ,c.\,  «  Bien  tard,  dit-il,  estant  ià  fort 
avant  au  decours  de  mon  aage,  i'ay  commencé  à  prendre  en  main  livres^ 
latins  :  en  quoy  il  m'est  advena  une  chose  estrange ,  mais  véritable 
tieantmoins  ;  c'est  que  ie  n'ay  pas  tant  apprins  ny  tant  entendu  les  cho' 
^s  par  les  paroles,  comme,  par  quelque  usage  et  cognoissance  que- 
i'avois  des  choses,  ie  suis  venu  à  entendre  aulcunement  les  paroles.  » 
Yernon  tTAmyol.  C. 

3  Leur  donnent  plus  de  poids  ^  plus  de  force  et  plus  d!*  énergie;  enri- 
thissent  la  langue  de  tours  nouveaux ,  mais  autorisés  par  V application, 
sage  et  ingénieuse  qu'ils  en  savent/aire,  C. 
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fication  et  leur  usage,  luy  apprennent  des  mouvements 
inaccoustumez ,  mais  prudemment  et  ingénieusement.  Et 
combien  peu  cela  soit  donné  à  touts,  il  se  veoid  par  tant 
d'escrivains  françois  de  ce  siècle  :  ils  sont  assez  hardis  et 
desdaigneux,  pour  ne  suyvre  pas  la  route  commune  ;  mais 
faulte  d'invention  et  de  discrétion  les  perd  ;  il  ne  s'y  veoid 
qu'une  misérable  affectation  d'estrangeté,  des  desguise- 
ments  froids  et  absurdes,  qui,  au  lieu  d'eslever,  abbattent 
Ja  matière  :  pourveu  qu'ils  se  gorgiasent  *  en  la  nouvel- 
leté,  il  ne  leur  chault  de  l'efficace  ;  pour  saisir  un  nouveau 
mot,  ils  quittent  l'ordinaire,  souvent  plus  fort  e(  plus 
nerveux. 

En  nostre  langage  ie  treuve  assez  d'estoffe,  mais  un  peu 
faulte  de  façon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  feist  du  iargon 
de  nos  chasses  et  de  nostre  guerre,  qui  est  un  généreux 
terrain  à  emprunter  ;  et  les  formes  de  parler,  comme  les 
herbes^  s'amendent  et  forti6ent  en  les  transplantant.  le  le 
treuve  suffisamment  abondant ,  mais  non  pas  maniant  et 
vigoreux  suffisamment  ;  il  succombe  ordinairement  à  une 
puissante  conception  :  si  vous  allez  tendu,  vous  sentez 
souvent  qu'il  languit  soubs  vous,  et  fleschit  ;  et  qu'à  son 
default  le  latin  se  présente  au  secours,  et  le  grec  à  d'aul- 
très.  D'aulcuns  de  ces  mots  que  ie  viens  de  trier,  nous  en 
appercevons  plus  malayseement  lenergie,  d'autant  que 
Tusage  et  la  fréquence  nous  en  ont  aulcunement  avily  et 
rendu  vulgafire  la  grâce  ;  comme  en  nostre  commun,  il  s'y 
rencontre  des  phrases  excellentes,  et  des  métaphores,  des- 
quelles la  beauté  flestrit  de  vieillesse,  et  la  couleur  s'est 
terme  par  maniement  trop  ordinaire  :  mais  cela  n'oste  rien 
du  goust  à  ceuix  qui  ont  bon  nez,  ny  ne  desroge  à  la  gloire 

r 

■  Pourvu  qu'ils  puûgeni  trouver ^  dans  la  nouveauté  de  quelques  motSy 
de  quoi  s'applaudir,  ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  peindre  exacte- 
ment les  choses,  —  Se  gorgiaser,  qui  sigiiifie ,  se  plaire ,  se/iaUer,  ê'ap-' 
plaudir,  Mi  présentement  tout  à  fait  hors  d'usAge.  C. 

III.  9 
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de  ces  anciens  aucteurs  qui,  comme  il  est  vraysemMable, 
meirent  premièrement  ces  mets  en  ce  fustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement ,  (Tune 
mode  artificielle,  et  différente  à  la  commune  et  naturelle. 
Mon  page  faict  Tamour,  et  l'entend  :  lisez  hiy  Léon  hé- 
breu S  et  Ficin  ;  on  parie  de  luy,  de  ses  pensées  et  de  ses 
actions ,  et  si  n'y  entend  rien.  le  ne  reoognoîs  pas  chez 
Aristote  la  plus  part  de  mes  mouvements  ordinaires  ;  on 
les  a  couverts  et  revestus  d'nne  aultre  robbe,  pour  Tu- 
sage  de  Teschole  :  Dieu  leur  doint  bien  faire  ^1  Si  i'estois 
du  mestier,  ie  naturaliserois  l'art,  autant  comme  Hs  artia- 
lisent  la  nature  '.  Laissons  là  Bcmbo  et  Ëquicpla  K 

Quand  i'escrîs,  ie  me  passe  bien  de  la  compaignie  et 
souvenance  des  livres ,  de  peur  qu'ils  n'interrompent  ma 
forme  ;  aussi  qu'à  là  vérité  les  bons  aucteurs  m'abbatlent 
par  trop ,  et  rompent  le  courage  :  ie  foys  volontiers  le  tour 
de  ce  p^ntre,  lequel,  ayant  misérablement  représenté 
des  coqs,  defTendoit  à  ses  garsons  qu'ils  ne  laissassent 
venir  en  sa  boutique  aulcun  coq  naturel  ;  et  aurois  plustost 
besoing,  pour  me  donner  un  peu  de  lustre,  de  Titivention 
du  musicien  Ântigenides  s,  qui ,  quand  il  avoit  à  faire  la 

'  Léon  hébreu ,  ou  de  Juda ,  est  un  rabbin  portugais  qui  vivoit  sous 
Ferdinand -Îe-Catholique ,  et  qui  a  composé  un  Dialogue  sur  V Amour. 
Ce  dialogue  a  été  teaéait  de  ritalien  en  françois  «  et  sonTont  imprimé 
dans  le  seizième  siècle.  -^  Ficin ,  qui  vivoit  dans  le  même  temps,  tra- 
duisit les  œuvres  de  Platon,  de  Plotin,  et  composa  divers  écrits  de  mé- 
t«iph]F8iq«e.  E.  J. 

*  Diêm  mniU»  çi/^il*  aient>eu  naistml 

3  Édition  de  1&88,  fol.  383  verso  :  m  Si  i'estois  du  mestier,  ie  traicte- 
rois  l'art  le  plus  naturellement  que  ie  pourrois.  n  Ce  passage  seul  prou- 
▼«roit  combien  les  corrections  de  Montaigne  sont  quelquefois  heureuses. 
D'iue  phiaae  commune  il  fait  une  pensée  oo^nale^et  profonde.  J.  Y.  L. 

^  Betnbo  (le  cardinal)  est  un  poëte  licencieux,  dont  Jean  Martin  a 
traduit  (72t  Asolani,  sous  le  titre  :  les  Asolains ,  de  la  Nature  «famoitr, 
Paris  y  1647,  in*^*.  «•  Equioolat  théologien  et  pfailosa|>h«  du  selaièrae 
siAele,  a  lait  un  li«ie  tntHulé  éelim  Naimia  ^eutor»,  C'evtà  tons  ces 
•nwages  que  Montaigne  fait-allasion.  .£.  J-, 

^  On  lit  Antiffonyém  dam  t^él^tioii  de  1808,  et  A^ittiiMttyéeê  âWB 
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musique ,  mettoit  ordre  que ,  devant  ou  aprez  luy,  son 
auditoire  feust  abbruvé  de  quelques  a ulires  mauvais  cbaur 
très.  Mais  ie  me  puis  plus  malayseemeol  deafaire  de  Piu- 
tarque  :  il  est  si  universel  et  si  plein,  qu'à  toutes  occasions, 
et  qnelqoe  subiect  extravagant  que  vous  ayez  prios,  il 
s'ingère  à  vostre  besongne,  et  vous  tend  une  main  libérale 
et  inespuisable  de  richesses  et  d'embellissements.  Il  m'en 
faict  despit ,  d'estre  si  fort  exposé  au  pillage  de  ceulx  qui 
Je  hantent;  ie  ne  le  puis  si  peu  raccointer,  que  ie  n'en  tire 
cuisse  ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing ,  il  me  vient  aussi  à  propos  d'es* 
crire  chez  moy,  en  païs  sauvage ,  où  personne  ne  m'ayde, 
ny  me  relevé ,  où  ie  ne  hante  communément  homme  qui 
entende  ie  latin  de  son  patenostre ,  et  de  françois  un  peu 
moins.  le  l'eusse  faict  meilleur  ailleurs,  mais  l'ouvrage 
eust  esté  moins  mien  :  et  sa  fin  principale  et  perfection , 
c'est  d'estre  exactement  mien.  le  corrigeras  bien  une  er- 
reur aocidentale ,  dequoy  ie  suis  plein ,  ainsi  que  ie  cours 
inadvertemment  ;  mais  les  imperfections  qui  sont  en  moy 
OTdioaires  et  constantes ,  ce  seroit  trahison  de  les  oster. 
Quand  on  m'a  dict,  ou  que  moy  mesme  me  suis  àid  :  «  Tu 
ez  trop  espez  en  figures  :  Voylà  un  mot  du  creu  de  Gas* 
ceigne  :  Yoytà  une  phrase  dangereuse  (ie  n'en  refais  aul^ 
cuoe  de  celles  qui  s'usent  emmy  les  rues  françoises;  ceulx 
qoi  veulent  combattre  l'usage  par  k  grammaire  se  moc- 
qu^it)  :  Voylà  un  disoouirs  ignorant  :  Voylà  un  discouns 
paradoxe  :  En  voyià  un  trop  fol  :  Tu  te  ioues  souvent  ;  on 
estimera  que  tu  dies  à  drotct  ce  que  tu  dis  à  feinete.  > 
«r  Ou  y,  foys  ie;  mais  ie  corrige  les  iàukea  d'inadvertaawe , 
non  celles  de  ooustume.  Bst  ce  pas  ainsi  que  ie  parle  par 
tout?  me  représente  ie  pas  vifvemeat?  suffît.  Tay  faict  ce 

toutes  '  les  autres  :  ces  deux  leçons  sont  évidemment  fautives  ;  d'après 
Valère  Maxime ,  Aahi«<S0lle,  nntsnqoe  «t  Baidas ,  mi  d«it  ^rire  AnH- 
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que  i'ay  voulu  :  tout  le  monde  me  recognoist  en  mon  livre, 
et  mon  livre  en  moy.  » 

Or,  i'ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice.:  quand 
ie  me  meslois  de  faire  des  vers  (et  n'en  feis  himais  que 
des  latins) ,  ils  accusoient  évidemment  le  poëte  que  ie  ve- 
nois  dernièrement  de  lire  ;  et  de  mes  premiers  Essays , 
aulcuns  puent  un  peu  Testrangier  :  à  Paris,  ie  parle  un 
langage  aulcunement  aultre  qu'à  Montaigne.  Qui  que  ie 
regarde  avecques  attention ,  m'imprime  facilement  quel- 
que chose  du  sien  :  ce  que  ie  considère ,  ie  l'usurpe  ;  une 
sotte  contenance ,  une  desplaisante  grimace ,  une  forme  de 
parler  ridicule  ;  les  vices  plus;  d'autant  qu'ils  me  poignent, 
ils  s'accrochent  à  moy,  et  ne  s'en  vont  pas  sans  secouer. 
On  m'a  veu  plus  souvent  iurer  par  similitude  que  par  com- 
plexion  :  imitation  meurtrière ,  comme  celle  des  singes  hor- 
ribles en  grandeur  et  en  force  que  le  roy  Alexandre  ren- 
contra en  certaine  contrée  des  Indes ,  desquels  aultrement 
il  eust  esté  difficile  de  venir  à  bout;  mais  ils  en  presterent 
le  moyen  par  cette  leur  inclination  à  contrefaire  tout  ce 
qu'ils  veoyoicnt  faire  :  car  par  là  les  chasseurs  apprindrent 
de  se  chausser  des  souliers  à  leur  veue ,  avecques  force 
nœuds  de  liens  ;  de  s'affubler  d'accoustrements  de  teste  à 
tout  des  lacs  courants,  et  oindre,  par  semblant,  leurs 
yeulx  de  glux^  Ainsi  mettoit  imprudemment  à  mal  ces 
pauvres  bestes  leur  complexion  singeresse  :  ils  s'engluoient, 
s'enchevestroient  •  et  garrotoient  eulx  mesmes.  Cett*  aul- 
tre faculté  de  représenter  ingénieusement  les  gestes  et 
paroles  d'un  aultre,  par  desseing,  qui  apporte  souvent 
plaisir  et  admiration ,  n'est  en  moy  non  plus  qu'en  une 
souche.  Quand  ie  iure  selon  moy,  c'est  seulement,  Par 
Dieu  1  qui  est  le  plu$  droict  de  touts  les  serments.  Ils  di- 
sent que  Socratcs  iuroit  le  Chien  :  Zenon ,  cette  mesme 

»  ÉT.IEK,  de  Animal.,  XVII,  25  ;  et  Strabon,  XV,  p.  1023.  C. 

>  Se  mettoienl  le  chevêtre,  le  licou ,  comme  à  une  bête  de  somme,  £.  J. 
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interiection  qui. sert  astureaux  Italiens,  Cappari  *  :  Pytha- 
goras  *,  L'eau  et  L'air.  le  suis  si  aysé  à  recevoir,  sans  y 
penser,  ces  impressions  superficielles  ^,  qu'ayant  eu  en  la 
bouche ,  Sire  ou  Altesse ,  trois  iours  de  suitte  ;  huict  iours 
aprez  ils  m'escfaappent  pour  Excellence  ou  pour  Seigneu- 
rie, et  ce  que  i'auray  prins  à  dire  en  bastelant  et  en  me 
mocquant,  ie  le  diray  lendemain  sérieusement.  Pourquoy, 
à  escrire,  i'accepte  plus  envy^  les  arguments  battus,  de 
peur  que  ie  les  traicte  aux  despens  d'aullruy.  Tout  argu- 
ment m'est  egualement  fertile  ;  ie  les  prends  sur  une  mou- 
che :  et  Dieu  vueille  que  celuy  que  i'ay  icy  en  main  n'ait 
pas  esté  prins  par  le  commandement  d'une  volonté  autant 
volage  1  Que  ie  commence  par  celle  qu'il  me  plaira;  car 
les  matières  se  tiennent  toutes  enchaisnees  les  unes  aux 
aultres.  , 

Mais  mon  ame  me  desplaist ,  de  ce  qu'elle  produict  or- 
dinairement ses  plus  profondes  resveries,  plus  folles  et 
qui  me  plaisent  le  mieulx,  à  Timprouveu  et  lors  que  ie 
les  cherche  moins,  lesquelles  s'esvanouïssent  soubdain, 
n'ayant  sur  le  champ  où  les  attacher  ;  à  cheval ,  à  la  ta- 
ble ,  au  lict  ;  mais  plus  à  cheval ,  où  sont  mes  plus  larges 
entretiens.  l'ay  le  parler  un  peu  délicatement  ialoux  d'at^ 
tention  et  de  silence,  si  ie  parle  de  force  :  qui  m'interrompt 
m'arreste.  En  voyage,  la  nécessité  mesnle  des  chemins 
coupe  les  propos  ;  oultre  ce ,  que  ie  voyage  plus  souvent 


"  DioGÉNE  Laerce,  VII,  32.  Cappari,  ou  capparis ,  est  le  nom  d'un 
arbrisseau ,  du  câprier.  D'autres  juroient  par  le  chou,  coutume  qui  a 
passé  jusqu'à  nous,  témoin  le  mot  de  vertuchou,  espèce  de  serment  qui 
veut  dire  par  la  vertu  dtC  chou,  et  dont  bien  des  gens  se  servent  à  tout 
moment.  C. 

*  DioGÈNS  Laerce,  VIII,  6.  C. 

3  Ceci  a  rapport  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut ,  qu'on  l'a  vu  plus  souvent 
jurer  par  similitude  que  par  eomptezion.  Ces  deux  phrases  se  snivoient 
immédiatement  dans  l'édition  de  1&88.  A.  D. 

*  Plus  à  contre-cœur. 
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sans  compaignie  propre  à  ces  entreliens  de  suitte  :  par  oà 
ie  prends  tout  loisir  de  m'eatretenir  moy  mesme.  11  m'en 
advient  comme  de  mes  songes  :  en  songeant ,  ie  les  recom- 
mende  à  ma  mémoire  (car  ie  songe  volontiers  que  ie  songe); 
mais,  le  lendemain,  ie  me  représente  bien  leur  couleur 
comme  elle  estoit,  ou  gaye,  ou  triste,  ou  estrange;  màis^ 
quels  ils  estoient  au  reste ,  plus  i*ahanne  *  à  le  trouver, 
plus  ie  Tenronce  en  Toubliance.  Aussi  des  discours  fortui- 
tes qui  me  tumbent  en  fantasie ,  il  ne  m'en  reste  en  mé- 
moire qu'une  vaine  image  ;  autant  seulement  qu'il  m'en 
fault  pour  me  faire  ronger  et  despiter  aprez  leur  queste, 
inutilement. 

Or  doncques,  laissant  les  livres  à  part,  et  parlant  plus 
matériellement  et  simplement,  ie  treuve ,  aprez  tout,  que 
TAmour  n'est  aultre  chose  que  la  soif  de  celte  iouïssance, 
en  un  subiect  désiré  ;  ny  Venus ,  aultre  chose  qne  le  plai- 
sir à  deschai^er  ses  vases  *,  comme  le  plaisir  que  nature 
nous  donne  à  descharger  d'auitres  parties  ;  qui  devient  vi- 
cieux ou  par  immoderaUon,  ou  par  indiscrétion  :  pour 
Socrates  ^,  Tamour  est  appétit  de  génération,  par  Tcntre- 
mise  de  la  beauté.  Et ,  considérant  maintesfois  la  ridicule 
titillation  de  ce  plaisir,  les  absurdes  mouvemenls  esoer- 
vêlez  et  estourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cratippus ,  ceite 
rage  indiscrettje,  ce  visage  enflammé  de  fureur  et  de 
cruauté  au  plus  doux  effect  de  Tamour,  et  puis  cette  mor- 
gue grave,  severe  et  ecsta tique  en  une  action  si  folle; 
qu'on  aye  logé  peslemesie  nos  délices  et  nos  ordures  en- 
semble ;  et  que  la  suprême  volupté  aye  du  transy  et  du 
plainctrf  comme  la  douieur  :  ie  crois  qu'il  est  vray,  ce  que 


*  Pliîi  je  m*eJforce  rf«,  etc.  C. 

3  Montaigne  av'oit  d'abord  écrit  se*  rmgnon»;  mais  il  a  snbstitaé  à  ce 
mot  celui  de  va«e«,  comme  plus  décent.  N. 

3  Dans  le  Banquet  de  Platon.  C. 
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dict  Platon  S  que  rhomme  a  esté  faict  par  les  dieux  pour 
leur  iouet , 

Quœnam  ista  iocandi 

Saevitia  *  I 

et  que  c'est  par  inoc4^rie  que  nature  noua  a  laissé  la  plus 
trouble  de  nos  actions,  la  plus  GommuM ,  pour  nous  egua-> 
1er  par  là ,  et  apparier  les  fols  et  les  sages,  et  nous  et  les 
bestes.  Le  plus  contemplatif  et  prudent  homme ,  quand  ie 
Timagine  en  cette  assiette,  ie  le  tiens  pour  affroateur  de 
Satire  le  prudent  et  le  contemplatif  :  ce  soat  les  pieds  du 
paim,  qui  abattent  son  orgueil 

Ridentem  dicere  verum^ 
Quid  vetats? 

Ceulx  qui ,  parmy  les  ieux ,  refusent  les  opinions  sérieu- 
ses, font,  dict  quelqu'un,  comme  celuy  qui  craint  d'ado- 
rer ta  statue  d'un  sainct,  si  elle  est  sans  devantiere  *. 
Nous  mangeons  bien  et  beuvons  comme  les  bestes  :  mais 
ce  ne  sont  pas  actions  qui  empeschent  les  offices  de  nostre 
ame,  en  celles  là  nous  gardons  nostre  advantage  sur  elles; 
cette  cy  met  toute  aultre  pensée  soubs  le  ioug,  abrutit  et 
abeslit,  par  son  impérieuse  auctorité,  toute  la  théologie 
et  philosopbie  qui  est  en  Platon  ,  et  si  ne  s'en  plainct  pas. 
Partout  ailleurs  vous  pouvez  garder  quelque  décence  : 
toutes  aultres  opérations  souffrent  des  règles  d'honncsteté  : 
cette  cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer,  que  vicieuse 
ou  ridicule;  trouvez  y,  pour  veoir,  un  procéder  sage  et 

*  L»iê,  I»  13;  VIQ,  10,  édition  de  M.  Att  :  'A«ep««ev  e«oû  <n  «al^pto* 
uMi.  Mot  cité  par  Polybs,  Extr.,  Ht.  XY;  Ci^mbnt  d'Alezanoru  , 
Slrom.^  Vin,  p.  7 14  ;  SvNÉsius,  de  Provid.^  II,  etc.  J.  V.  L. 

*  Cruelle  manière  de  se  Joiivr!  Ciaudiek,  in  Butrop.^  I,  24. 

^  Bien  n'empédie  de  dive  la  vérité  ea  riant.  Hon.,  StU.^  1, 1,  24. 

*■  Si  elle  est  toute  découverte-  —  Ménage ,  dans  son  Dictionnaire  ély  - 
molaçiqme^  «u  mot  Devamtiin^  nous  dit,  après  «r«lr  cité  en  passage  de 
Montaigne,  qu'on  appelle  proprement  devantihe  cette  sorte  de  grand 
tablier  que  les  femmes  portent  à  cheval.  C. 
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discret.  Alexandre  disoil  *,  qu'il  se  cognoissoit  principale- 
ment mortel  par  cette  action ,  et  par  le  dormir.  Le  som- 
meil suffoque  et  supprime  les  facultez  de  nostre  ame  :  la 
besongne  les  absorbe  et  dissipe  de  mesme  ;  certes ,  c'est 
une  marque,  non  seulement  de  nostre  corruption  origi- 
.  nelle,  mais  aussi  de  nostre  vanité  et  desformité. 

D'un  costé  nature  nous  y  poulse ,  ayant  attaché  à  ce 
désir  la  plus  noble ,  utile  et  plaisante  de  toutes  ses  fonc- 
tions; et  là  nous  laisse,  d'aultre  part,  accuser  et  fuyr 
comme  insolente  et  deshonneste ,  en  rougir,  et  recommen- 
der  rabslinencé.  Sommes  nous  pas  bien  brutes,  de  nom- 
mer brutale  l'opération  qui  nous  faict?  Les  peuples,  ez 
religions,  se  sont  rencontrez  en  plusieurs  convenances, 
comme  sacrifices,  luminaires,  encensements,  ieusnes,  of- 
frandes; et  entre  aultres,  en  la  condemnation  de  cette 
action  :  toutes  les  opinions  y  viennent ,  oultre  l'usage  si 
estendu  des  circoncisions,  qui  en  est  une  punition.  Nous 
avons  à  Fadventure  raison  de  nous  blasmcr  de  faire  une 
si  sotte  production  que  l'homme;  d'appeler  l'action,  hon- 
teuse; et  honteuses,  les  parties  qui  y  servent  (asteure 
sont  les  miennes  proprement  honteuses  et  peneuses).  Les 
Esseniens,  dequoy  parle  Phne  *,  se  maintenoient,  sans 
nourrice,  sans  maillot,  plusieurs  siècles,  de  l'abord  des 
estrangiers  qui ,  suy vants  cette  belle  humeur,  se  rengeoient 
continuellement  à  eulx  ;  ayant  toute  une  nation  hazardé 
de  s'exterminer,  plustost  que  s'engager  à  un  embrasse- 
ment  féminin ,  et  de  perdre  la  suitte  des  hommes ,  plustost 
que  d'en  forger  un.  Ils  dirent  ^  que  Zenon  n'eut  affaire  à 
femme  qu'une  fois  en  sa  vie,  et  que  ôe  feut  par  civilité, 
pour  ne  sembler  desdaigner  trop  obstineement  le  sexe. 
Chascun  fuyt  à  le  veoir  naistre,  chascun  court  à  le  veoir 

'  Plutarqub,  Moyens  de  discerner  le  /latteur  d'avec  l'anà ,  e.  23.  C. 

»  Nat.  Hist,  V,  17.  C. 

S  D:oGÈNE  Laercb.  Vn,  13.  C. 
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mourir  :  pour  le  destruire ,  on  cherche  un  champ  spacieux, 
en  pleine  lumière;  pour  le  construire,  on  se  musse  dans 
un  creux  ténébreux ,  et  le  plus  conirainct  qu'il  se  peult  : 
c'est  le  debvoir,  de  se  cacher  et  rougir  pour  le  faire ,  et 
c'est  gloire ,  et  naissent  plusieurs  vertus,  de  le  sçavoir  des- 
faire :  l'un  est  iniure,  Taullre  est  faveur;  car  Aristote  dîct 
que  Bonifier  quelqu'un,  c'est  le  Tuer,  en  certaine  phrase 
de  son  païs.  Les  Athéniens  • ,  pour  apparier  la  desfaveur 
de  ces  deux  actions,  ayants  à  mundifier*  l'isle  de  Delos, 
et  se  iustifier  envers  Apollo,  deffendirent  au  pourpris  d'i- 
celle  tout  enterrement,  et  tout  enfantement  ensemble. 
Nosiri  nosmet  pcenitet  *. 

Il  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant  *.  le  sçais 
une  dame ,  et  des  plus  grandes ,  qui  a  cette  mesme  opi- 
nion ,  Que  c'est  une  contenance  désagréable  de  mascher, 
qui  rabbat  beaucoup  de  leur  grâce  et  de  leur  beauté;  et 
ne  se  présente  pas  volontiers  en  public  avecques  appétit  : 
et  srais  un  homme  qui  ne  peult  souffrir  de  veoir  manger, 
ny  qu'on  le  veoye,  et  fuyt' toute  assistance  plus  quand  il 
s'emplit,  que  s'il  se  vuide.  En  l'empire  du  Turc,  il  se 
veoid  grand  nombre  d'hommes  qui ,  pour  exceller  sur  les 
aultres,  ne  se  laissent  iamais  veoir  quand  ils  fonl  leur  re- 
pas ;  qui  n'en  font  qu'un  la  sepmaine  ;  qui  se  deschiquet- 
tent  et  descoupent  la  face  et  les  membres  ;  qui  ne  parlent 
Jamais  à  personne  :  gents  fanatiques,  qui  pensent  honno- 
rer  leur  nature  en  se  desnaturant,  qui  se  prisent  de  leur 
mespris,  et  s'amendent  de  leur  empirement!  Quel  mons- 
trueux animal ,  qui  se  fait  horreur  à  soy  mesme ,  à  qui 


«  Thucydide,  III,  104.  C. 
a  Purifier.  E,  J. 

3  Noas  estimons  à  vice  nostre  estre.  Térence  ,  PAormton ,  acte  I , 
se.  III,  V.  20.  —  La  traduction  est  de  Montaigne.  N. 

4  C'est  ce  qae  dit  expressément  Jean  Léon ,  dans  sa  Description  de 
PA/rique,  t.  I,  p.  23,  édition  de  Lyon,  1556.  C. 
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ses  plaisirs  poisent ,  q,ui  se  tient  à  maibeur!  Il  y  en  a  qui 
cachent  leur  vie , 

Exbilioque  domds  tit  dulcia  limina  mutant  ^, 

et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hommes;  qui  évi- 
tent la  santé  et  l'alaigresse ,  comme  qualitez  ennemies  et 
dommageables  :  non  seulement  plusieurs  sectes ,  mais  plu- 
sieurs peuples ,  mauldissent  leur  naissance ,  et  bénissent 
leur  mort  :  il  en  est  où  le  soleil  est  abominé,  les  tenebres- 
adorees.  Nous  ne  sommes  ingénieux  qu'à  nous  malmener; 
c'est  le  vray  gibbier  de  la  force  de  nostre  esprit  :  dange- 
reux util  en  desreglement  ! 

0  miseril  quorum  gaudia  crimeo  habent*. 

Hé!  pauvre  homme,  tu  as  assez  d'incommoditez  nécessai- 
res, sans  les  augmenter  par  ton  invention;  et  es  assez 
misérable  de  condition,  sans  l'estre  par  art;  tu  as  des 
laideurs  réelles  et  essentielles ,  à  suffisance ,  sans  en  for- 
ger d'imaginaires  :  trouves  tu  que  tu  sois  trop  à  l'ayse , 
si  la  moitié  de  ton  ayse  ne  te  fasche  ?  trouves  tu  que  tu 
ayes  rempli  touts  les  offices  nécessaires  à  quoy  nature^ 
t'engage ,  et  qu'elle  soit  manque  et  oysifve  chez  toy,  si  tu 
ne  t'obliges  à  nouveaux  offices  ?  Tu  ne  crains  point  d'of- 
fenser ses  loix ,  universelles  et  indubitables  ;  et  te  picques 
aux  tiennes ,  partisanes  '  et  fantastiques  ;  et  d'autant  plus 
qu'elles  sont  particulières,  incertaines,  et  plus  contre- 
dictes ,  d'autant  plus  tu  fois  là  ton  effort  :  les  ordonnances 

1  Bt  Vont  Ttvn  et  monrlr  loin  da  toit  paternel. 

ViRG..  Géorg.,  H,  511. 

2  Malheureux  !  qui  se  font  un  crime  de  leurs  plaisirs.  Pseudo-G.KL- 
Lus,  1,180. 

3  Partisane  est  le  féminin  de  partisan.  Des  lois  partisanes  doKent 
être  des  Uns  de  parti ,  de  /action;-  mais ,  comme  Montaigne  oppose  ici 
les  lois  partisanes  de  Thomme  aux  lois  universella  de  la  nature»  ce» 
]ois  partisanes  doivent  être  des  lois  parlieUes,  particulières ,  comme  il 
les  nomme  dans  la  ligne  ^oivante.  E*  J. 
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poBîtifves  de  la  paroisse  t'oecopent  et  attachent;  celles 
de  Dieu  et  du  inonde  ne  te  touchent  point.  Cours  un  peu 
par  les  exemples  de  œtte  considération;  ta  vie  en  est 
toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poëtes  ' ,  traîctanis  ainsi  reser* 
veement et discrettement  de  la  lascifvelé,  comme  ils  font, 
me  semblent  la  descouvrir  et  esclairer  de  plus  prez.  Les 
dames  couvrent  leur  sein  d'un  reseul  * ,  les  presbtres 
plusieurs  choses  sacrées ,  les  peintres  umbragent  leur 
ouvrage  9  pour  luy  donner  plus  de  lustre  ;  et  dict  on  que  le 
coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par  refleotioa 
qu'à  droict  fil.  L'Âegyptien  '  respondit  sagement  à  celuy 
qui  luy  demandoit ,  «  Que  portes  tu  là  caché  soubs  ton 
manteau  ?»  a  il  est  caché  soubs  mon  manteau ,  afin  que 
tu  ne  sçachespas  que  c'est  :  »  mais  il  y  a  certaines  auitres 
choses  qu'on  cache  pour  les  montrer.  Oyez  cettuy  là ,  plus 
ouvert , 

Et  nudam  pressi  corpus  ad  usque  meum  *  : 

il  me  semble  qu*ii  me  chaponne.  Que  Martial  retrousse 
Venus  à  sa  poste ,  il  n'arrive  pas  à  la  faire  paroistre  si 
entière  :  celuy  .qui  dict  tout,  il  nous  saoule  et  nous  dea«- 
^uste.  Celuy  qui  craint  à  s'exprimer,  nous  achemine  à 
en  penser  ç\m  qu'il  n'en  y  a  :  il  y  a  de  la  trahison  en 
cette  sorte  de  DK>4eslie  ;  et,  notamment,  nous  entr'ouvrant, 
comme  font  ceuix  cy  ^ ,  une  si  belle  route  à  llmaginattoir. 
Et  Taction  et  la  peiacture  doibvent  sentir  leur  larrecin. 
L'amour  des  Bspaignols  et  des  Italiens,  plus  re^ee** 

'  De  ViROiLB,  sur  Vénus  etVulcain;  de  Lucrècs,  sur  Vénus  U 
Mars. 
>  J>*um  réaeau.  E.  J. 
3  Pi.f7TARQVS>  <2e  Z«  CuriçMiliy  t,  8.  C. 

^  Et  je  Tai  pressée  toute  nue  contre  mon  corps.  Ovide,  Amor. ,  I, 
5,  24. 

^  Yirgiîe  et  Lucrèce. 
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tueuse  et  craintifve,  plus  mineuse  *  et  couverte ,  me  plaist. 
le  ne  sçais  qui,  anciennement*,  desiroit  le  gosier  allongé 
comme  le  col  d'une  grue,  pour  savourer  plus  longtemps 
ce  qu'il  avalloit;  ce  souhait  est  mieulx  à  propos  en  cette 
volupté  vistc  et  precipiteuse ,  mesme  à  telles  natures  comme 
est  la  mienne ,  qui  suis  vicieux  en  soubdaineté.  Pour  ar- 
rester  sa  fuyte,  et  Testendre  en  préambules,  entre  eulx 
tout  sert  de  faveur  et  de  recompense;  une  œuillade,  une 
inclination ,  une  parole  ,  un  signe.  Qui  se  pourroit  disncr 
de  la  fumée  du  rost,  feroit  il  pas  une  belle  espargne? 
C'est  une  passion  qui  mesie ,  à  bien  peu  d'essence  solide , 
beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie  fiebvreuse  :  il  la  fault 
payer  et  servir  de  mesme.  Apprenons  aux  dames  à  se  faire 
valoir,  à  s'eslimer,  à  nous  amuser,  et  à  nous  piper;  nous 
faisons  nostre  charge  extrême  la  première ,  il  y  a  tousiours 
de  l'impétuosité  françoise  :  faisant  filer  leurs  faveurs ,  et 
les  estalant  en  détail,  chascun,  iusques  à  la  vieillesse 
misérable,  y  treuve  quelque  bout  de  lisière,  selon  son 
vaillant  et  son  mérite.  Qui  n'a  iouïssance  qu'en  la  iouïs- 
sance,  qui  ne  gaigne  que  du  hault  poinct,  qui  n'aime  la 
chasse  qu'en  la  prinse  ,  il  ne  luy  appartient  pas  de  se 
mesler  à  nostre  eschole  :  plus  il  y  a  de  marches  et  degrez , 
plus  il  y  a  de  hauiteur  et  d'honneur  au  dernier  siège;  nous 
nous  debvrions  plaire  d'y  estre  conduicts ,  comme  il  se  faict 
aux  palais  magnifiques,  par  divers  portiques  et  passages, 
longues  et  plaisantes  galleries ,  et  plusieurs  destours.  Cette 
dispensation  reviendroit  à  nostre  commodité;  nous  y  ar- 
resterions ,  et  nous  y  aiinerions  plus  long  temps  :  sans 
espérance  et  sans  dcsir,  nous  n'allons  plus  rien  qui  vaille. 
Noslre  maistrise  et  entière  possession  leur  est  infiniement 
à  craindre  :  depuis  qu'elles  sont  du  tout  rendues  à  la  mercy 
de  nostre  foy  et  constance ,  elles  sont  un  peu  bien  hazar- 

*  Plus  minaudière.  E.  J. 

»  Voyez  Aristote,  Bthic,  III,  10;  âthénéb,  I,  6,  etc.  J.  V.  L. 
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dees;  ce  sont  vertus  rares  et  difitciles  :  soubdain  qu'elles 
sont  à  nous,  nous  ne  sommes  plus  à  elles; 

Postquam  cupidœ  mentis  satiata  libido  est , 
Yerba  nihil  metuere,  DÎhil  periuria  curant  <  ; 

et  Thrasonides •,  ieune  homme  grec,  feut  si  amoureux  de 
son  amour,  qu'il  refusa,  ayant  gaigné  le  cœur  d'une 
maistresse,  d'en  iouïr,  pour  n'amortir,  rassasier  et  al- 
languir  par  la  iouïssance  cette  ardeur  inquiète,  de  laquelle  il 
se  glorifîoit  et  se  paissoil.  La  cherté  donne  goust  à  la 
viande  :  veoyez  combien  la  forme  des  salutations ,  qui  est 
particulière  à  nostre  nation,  abastardit  par  sa  facilité  la 
grâce  des  baisers,  lesquels  Socrates^  dict  estre  si  puis- 
sants et  dangereux  à  voler  nos  cueurs.  C'est  une  desplai- 
santé  coustume,  et  iniurieuse  aux  dames,  d'avoir  à  prester 
leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  suitte ,  pour 
mal  plaisant  qu'il  soit , 

Cuias  livida  naribus  caninis 
Dependet  glacies,  rigetque  barba... 
Centum  occurrere  malo  culilingis  *  : 

et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres  ;  car ,  comme  le 
monde  se  veoid  party  ',  pour  trois  belles  il  nous  en  fault 
baiser  cinquante  laides  :  et  à  un  estomach  tendre ,  comme 
sont  ceulx  de  mon  aage ,  un  mauvais  baiser  en  surpaye 
un  bon. 
Ils  font  les  poursûyvants  en  Italie,  et  les  transis,  de 

'  Dès  qne  nous  avons  satisfait  le  caprice  de  notre  pission,  nous 
comptons  pour  rien  les  promesses  et  les  serments.  Catulle,  Carni., 
LXIV,  147. 

>  DiOGÈNB  Laercb,  vit,  130.  C. 

3  XÉNOPHON,  Mémoire»  tur  Socratê,  I,  3, 11.  C. 

*  Martial,  VII,  M.  Quoique  Montaigne  ait  changé  le  dernier  mot , 
ce  passage  ne  peut  être  traduit.  Quadam  tatius  est  causa  detrimsnta 
Ineere^  quant  vereeundiœ  dieere.  M.  Sénèque,  Controv.f  I,  2.  C. 

^  Partagé.  C. 
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celles  meame$  qui  sont  à  vendre  ;  et  se  deffendent  ainsi  : 
a  Qu'il  y  a  des  degrez  en  la  iouïtsanoe;  et  que  par  services 
ils  veulent  obtenir  pour  eulx  celle  qui  est  la  plus  entière  : 
elles  ne  vendent  que  le  corps  ;  la  volonté  ne  peult  estre 
mise  en  vente ,  elle  est  trop  libre  et  trop  sienne.  »  Ainsi 
ceulx  cy  disent  que  c'est  la  volonté  qu'ils  entreprennent  : 
et  ont  raison;  c'est  !a  volonté  qu'il  fault  servir  et  practi- 
quer  * .  Fay  horreur  d'imaginer  mien ,  un  corps  privé  d'af- 
fection :  et  me  semble  que  celte  forcenerie  est  voisine  à 
celle  de  ce  garson  qui  alla  saillir  par  amour  la  belle  image 
de  Venus  que  Praxiteles  avoit  faicte  «  ;  ou  de  ce  furieux 
Aegyptien ,  eschauffé  aprez  la  charongne  d'une  morte  qu'il 
embaumoit  et  ensueroit  ^  :  lequel  donna  occasion  à  la  loy, 
qui  feut  faicte  depuis  en  Âegypte ,  que  les  corps  des  belles 
et  ieunes  femmes ,  et  de  celles  de  bonne  maison ,  seroient 
gardez  trois  iours  avant  qu'on  les  meist  entre  les  mains  de 
ceulx  qui  avoient  charge  de  prouveoir  à  leur  enterrement  *. 
Periander  feit  plus  merveilletiseiiient ,  qui  estendit  Taffec- 
tion  coniugale  (plus  réglée  et  légitime  )  à  la  iouïssance  de 
Melissa  sa  femme  trespassee  *.  Ne  semble  ce  pas  estre 
une  humeur  lunatique  de  la  Lune ,  ne  pouvant  aultrement 
iouïr  de  Endymion  son  mignon ,  Talier  endormir  pour  plu- 
sieurs mois,  et  se  paistre  de  la  iouïssaoce  d'un  garsoci  qui 
ne  se  r^nuoit  qu'en  songe?  le  dis  pareillei&ent  qu'on  aime 
un  corps  sans  ame ,  ou  sans  sentiment ,  quand  on  aime 
un  corps  sans  son  consenteuieat  et  saïis  son  désir.  Toutes 


<  Gagner  f€ar  ées  prtOiqves  adroHes,  E.  J. 

»  VALÈils  Mf^XiMS,  VÏTI,  11,  ext.  «.  C. 

3  Ensuerer^  ou  e/Muatrer.  C'est  le  même  mot ,  différemment  oitho- 
graphie,  comme  il  se  trouve  dans  Coigtave.  Il  «v'kikt,  dit  Hicot,  4e 
suaire,  linceul,  dont  o»  plie  In  iréfmsêés;  et  flipnAe  envelopper  d'on 
linceu]  un  coi|>s  iBMrt^  le  couvHr,  l'tuAdUw  tel«&  VMoai^  établi  «Uns  te 
pays  où  il  doit  être  enterré.  C. 

*  HÉRODOTE,  II,  89.  J.  V.  L. 

*  DioGÈNE  Laerce,  I,  96.  C. 
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kff&BKSoce&ne  sont  |^  unes  ;  il  y  a  des  iouYssances  «tiques 
et  languissQHites  :  initl^aultres  causes  que  la  bîenvueiltance 
nous  penveut  aequerîr  eet  octroy  des  dames;  ee  n'est 
suiBsanttesmoignage  d'affection  ;  il  y  penlt  escheoir  de  la 
traliiscm,  comme  ailfeurs;  elles  n'y  vont  par  fois  que 
d'une  fesse , 

Tanquam  thura  merumque  parent... 
Absentem,  marmoreamve  putes  i. 

l'en  sçais  qui  aiment  mieulx  prester  cela  que  leur  coche  « 
et  qui  ne  se  communiquent  que  par  là.  Il  fault  regarder 
ai  vostce  coœpaigaie  l0ur  plaist  pour  quelque  aultre  fia 
enoores,  ou  pour  celle  là  seulement ,  comme  d'un  grès 
g^rson  d'eatable  ;  en  (piel  rang,  et  à  quel  prix  vous  y  estes 

Tibi  si  datur  uni  ; 
Quo  lapide  iUa  diem  candidiore  notet  '. 

Quey,  si  elle  mange  voslrepaai  à  la  saulse  d'une  plus 
agresUe  imagination  ? 

Te  tenet,  absentes  alios  suspirat  amores  '. 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en  nos  iours, 
s'eslre  servy  de  cette  action  à  l'usage  d'une  horrible  ven- 
geance, pour  tuer  par  Iji,  etetropoisonner^  comme  il  feit, 
une  bonneste  femme? 

Ceulx  qui  eognoîssent  l'Italie  ne  trouveront  iamais  es- 
trange  si,  pour  ce  siilbiect,  ie  ne  cherche  ailleurs  des 
exemples  ;  car  cette  nation  se  peult  dire  régente  du  reste 

<  Aussi  graves  que  si  eltes  oAwtent  aux-  dieux  leYhi  et  rjeneens.... 
¥oa»  dide»  qu'elles  sont  «bsentes,  ou  ds  marine.  MAftsux.,  XI,  108, 12  ; 
et  o9  f  o« 

*  6i elle «edomia A Tonasenl» «icsUe legarde ce jom^â  eonune heu- 
rens.  CmanM»,  ULIKIIl,  14ff. 

s  JSn*  votts  pwsse  daa*  ses  htm,  et  seupiie  peur  an  ami  absent; 
TiBULlE,  I,  6,  36. 
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du  monde  en  cela.  Ils  ont  plus  communément  des  belles 
femmes  et  moins  de  laides  que  nous  ;  mais  des  rares  et 
excellentes  beautez ,  i'eslime  que  nous  allons  à  pair.  £t  en 
iuge  autant  des  esprits  :  de  ceuix  de  la  commune  façon , 
ils  en  ont  beaucoup  plus ,  et  évidemment  ;  la  brutalité  y 
est  sans  comparaison  plus  rare  :  d'ames  singulières  et  du 
plus  hault  cstage,  nous  ne  leur  en  debvons  rien.  Si  i'avois 
à  estendre  cette  similitude,  il  me  sembleroit  pouvoir  dire 
de  la  vaillance,  qu'au  rebours  elle  est,  au  prix  d'eulx, 
populaire  chez  nous  et  naturelle;  mais,  on  la  veoid  par 
fois  en  leurs  mains ,  si  pleine  et  si  vigoreuse  ,  qu'elle 
surpasse  touts  les  plus  roides  exemples  que  nous  en  ayons. 
Les  mariages  decepaïs  là  clochent  en  cecy  :  leur  coustume 
donne  communément  la  loy  si  rude  aux  femmes,  et  si 
serve,  que  la  plus  esloingnee  accointance  avecques  Tes- 
trangier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus  voisine.  Cette 
loy  faict  que  toutes  les  approches  se  rendent  nécessaire- 
ment substantielles  ;  et,  puisque  tout  leur  revient  à  mesme 
compte ,  elles  ont  le  chois  bien  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces 
cloisons,  croyez  qu'elles  font  feu.  Luxuria  ipsis  vinculis, 
sicut  fera  bestia,  irritata^  deinde  emissa  K  II  leur  fault  un 
peu  lascher  les  resnes  : 

Yidi  ego  nuper  equum,  contra  sua  frena  tenacem, 
Ore  reluctanti  fulminis  ire  modo  ^  : 

on  allanguit  le  désir  de  la  compaignle,  en  luy  donnant 
quelque  liberté  ^.  Nous  courons  à  peu  prez  mesme  fortune  * 


'  La  luxure  est  comme  une  béte  fëroce  qui  sMrrite  de  ses  chaînes,  et 
qui  s'échappe  avec  plus  de  fureur.  Tite-Livb,  XXXIV,  4. 

^  Je  vis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  a^  frein ,  luttoit  contre  les 
rênes,  et  s'élançoit  comme  la  foudre.  Ovide,  Atnor.,  III,  4,  13. 

3  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  388,  Montaigne,  après  cette  phrase , 
ajoutoit  :  u  Ayant  tant  de  pièces  à  mettre  en  communication  »  on  les 
achemine  à  y  employer  tousiours  la  dernière  >  puisque  c'est  tout  d'un 
prins.  » 
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ils  sont  trop  extrêmes  en  contraincte  ;  nous ,  en  licence. 
C'est  un  bel  usage  de  nostre  nation ,  qu'aux  bonnes  maisons 
nos  enfants  soyent  receus ,  pour  y  estre  nourris  et  eslevez 
pages,  comme  en  une  êschole  de  noblesse;  et  est  discour- 
toisie ,  dict  on,  et  iniure ,  d'en  refuser  un  gentilhomme  ;  i'ai 
apperceu  (  car  autant  de  maisons ,  autant  de  divers  styles 
et  formes)  que  les  dames  qui  ont  voulu  donner  aux  filles 
de  leur  suitte  les  règles  plus  austères,  n'y  ont  pas  eu  meil- 
leure adventure;  il  y  fault  de  la  modération,  il  fault  laisser 
bonne  partie  de  leur  conduicte  à  leur  propre  discrétion  ; 
«ar,  ainsi  comme  ainsi,  n'y  a  il  discipline  qui  les  sceust 
brider  de  toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui 
est  escbappee ,  bagues  saufves ,  d'un  escbolage  libre ,  ap- 
porte  bien  plus  de  fiance  de  soy ,  que  celle  qui  sort  saine 
d'une  eschole  severe  et  prisonnière. 

Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs  filles  à  la 
honte  et  à  la  crainte  (  les  courages  et  les  désirs  tousiours 
pareils  )  ;  nous ,  à  l'asseurance  :  nous  n'y  entendons  rien  ; 
c'est  à  faire  aux  Sarmates,  qui  n'ont  loy  de  coucher  avec- 
ques  bomme,  que  de  leurs  mains  elles  n'en  ayent  tué  un> 
aultre  en  guerre  *.  A  moy,  qui  n'y  ay  droict  que  par  les 
aureilles,  suffît  si  elles  me  retiennent  pour  le  conseil, 
suyvant  le  privilège  de  mon  aage.  le  leur  (!onseille  donc- 
ques,  et  à  nous  aussi ,  l'abstinence;  mais,  si  ce  siècle  en 
est  trop  ennemy ,  au  moins  la  discrétion  et  la  modestie  ; 
car,  comme  dit  le  conte  d'Aristippus*,  parlant  à  des  ieunes 
gents  q*ji  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez  une  courti- 
sane ,  s  Le  vice  est  de  n'en  pas  sortir ,  non  pas  d'y  en-» 
trer  :  »  qui  ne  veult  exempter  sa  conscience,  qu'elle 
exempte  son  nom  ^  ;  si  le  fonds  ji'en  vault  gueres ,  que 
l'apparence  tienne  bon. 

I   HÉRODOTE,  IV,  117.  c. 

'*  DiOGÊNE  Laerce,  'Ftc  dTArU^ippe,  II,  69.  C. 

^  Sa  réputation,  sa  renommée.  C. 

m.  10 
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le  loue  !a  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensaCkm  de 
leurs  faveurs  :  Platon  montre  qu'en  toute  espèce  d*amour, 
la  facilité  el  promptitude  est  interdicte  aux  tenants  *.  C'est 
un  traict  de  gourmandise ,  laquelle  il  fault  qu'elles  oou-» 
vrent  de  toute  leur  art ,  de  se  rendre  ainsi  témérairement 
en  gros ,  et  tumnltuaîrement  :  se  conduisant  en  leur  dis* 
pensation  ordonneement  et  mesureement ,  elles  pipent  bien 
mieulx  nostre  désir,  et  cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent 
tousiours  devant  nous;  ie  dis  celles  mesmes  q^ui  ont  à  se 
laisser  attrapper  :  elles  nous  battent  mieulx  en  fuyant, 
comme  les  Scythes.  De  vray,  selon  la  loy  que  nature  leur 
donne ,  ce  n'est  pas  proprement  à  elles  de  vouloir  et  dé- 
sirer ;  leur  roolle  est  souffrir,  obeYr,  consentir  :  c'est  pot^r- 
quoy  nature  leur  a  donné  une  perpétuelle  capacité;  à 
nous,  rare  et  incertaine  :  elles  ont  tousiours  leur  heure, 
afin  qu'elles  soyent  touiours  prestes  à  la  nostre ,  pati  na- 
tœ*  :  et  où  elle  a  voulu  que  nos  appétits  eussent  montre 
et  déclaration  prominente ,  elK  a  faict  que  les  leurs  fus* 
sent  occultes  et  intestins  >,  et  les  a  fournies  de  pièces 
impropres  à  l'ostentation,  et  simplement  pour  la  deffen- 
sifve.  Il  fauH  laisser  à  la  licence  amazonienne  les  traicts 
pareils  à  cettuy  cy  :  Alexandre  passant  par  THyrcanfe, 
Thalestris,  royne  des  Aniazones,  le  veint  trouver  avec 
trois  cents  gents  d'armes  de  son  sexe,  bien  montez  et  bien 
armez ,  ayant  laissé  le  denlourant  d'une  grosse  armée  qui 
la  suyvoit ,  au  delà  des  voisines  montaignes  :  et  luy  dict 
tout  hault ,  et  en  public  :  «  Que  le  bruit  de  ses  victoires 
let  de  sa  valeur  l'avoit  menée  là,  pour  le  veoir,  luy  eilrir 
ses  moyens  et  sa  puissance  an  secours  de  ses  entrepriases; 
et  que  le  trouvant  si  beau ,  ieune  et  vigoreux ,  etle ,  qui 

'  A  ceux  qui  ont  quelque  chose  à  défendre,  par  opposition, aux  atsail- 
lants.  "- 

»  Nées  pour  souffrir.  S£nèQub,  BpUt.  95. 
3  Cachés  et  renfermés,  C. 
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estoit  parfaicte  en  toutes  ses  qualitez ,  iuy  oonseillott  qu*ils 
couchassent  ensemble,  afin  qu'il  nasquist,  de  la  plus  vail- 
lante îemme  du  monde ,  et  du  plus  vaillant  homme  qui 
feust  lors  vivant,  quelque  chose  de  grand  et  de  rare  pour 
Tadvenir.  »  Alexandre  la  remercia  du  reste  :  maâs,  pour 
donner  temps  à  Taccomplissement  de  sa  dernière  demande^ 
il  arresta  treize  iours  en  ce  lieu ,  lesquels  il  festoya  le  plus 
alaigrement  qu'il  peut,  en  faveur  d'une  si  courageose 
princesse  *. 

*  Nous  sommes,  quasi  en  tout,  iniques  iuges  de  leucs 
actions,  comme  elles  sont  des  nostres  :  i'advoue  la  vérité, 
lorsqu'elle  me  nuit,  de  mesme  que  si  elle  me  sert.  C'est 
un  vilain  dcsreglement  qui  les  pouise  si  souvent  au  change, 
et  les  empesche  de  fermir  ^  leur  aiection  en  quelque  sub^ 
iect  que  ce  soit  ;  comme  on  veoid  de  «ette  déesse  à  qui 
l'on  donne  tant  de  chang^aeuts  et  d'<amis  :  Biais  si  est  il 
vray  que  c'est  contre  la  aature  de  Tamour,  s'il  n'est  vio- 
lent; et  contre  la  nature  de  la  violence,  s'il  est  constant. 
Et  c^ulx  qui  s'en  estonnent,  s'en  escrient,  et  cherchent 
les  causes  de  cette  maladie  en  elles,  comme  desoaturee 
et  incroyable ,  que  ne  veoyent  ils  combien  souvent  ils  la 
receoivent  en  eulx,  sans  espovantement  et  sans  mi- 
racle*? Il  seroit  à  l 'adventure  plus  estrange  d'y  veoir 
de  l'arrest;  ce  n'est  pas  une  passion  simplement  corpo- 
relle :  si  on  ne  treuve  point  de  bout  en  l'avarice  et  en 
Pambition ,  il  n'y  en  a  non  plus  en  la  paillardise  ;  elle  vit 
enoores  aprez  la  satiété  ;  et  ne  Icti  peuit  on  prescrire  ny 
satisfeclion  constante ,  ny  fin;  elle  Va  tonsiours  oullre  sa 

»  DioDORE  DE  'Sicile,  "XVII,  16  ;  Quïmte-Curcç,  VI,  5.  C. 

*  Dans  rédition  de  15SS,  (oL  388  versa^  ce  para^^Eijpbe  mût  immédia- 
tement la  plirase  dii  précédent,  où  Montai^e  dit  ^ue  la  nature  a  fousni 
les  femmes  de  pièces  uniquement  propres  à  la  deffens\fve.  II  a  ajouté 
depuis  toute  l'iii  toire  de  Thalestrls.  À.  D. 

'  De  fixer  ^  éP affermir,  E.  J. 
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possession.  Et  si  Finconstance  leur  est  à  Tadventure  aul- 
cunement  plus  pardonnable  qu'à  nous  :  elles  peuvent  al- 
léguer, comme  nous,  Tinclinalion,  qui  nous  est  commune, 
à  la  variété  et  à  la  nouvelleté  ;  et  alléguer  secondement , 
sans  nous ,  Qu'elles  achètent  chat  en  sac  *  ;  leanne ,  royne 
de  Naples ,  feit  estrangler  Andreosse  %  son  premier  marj^ 
aux  grilles  de  sa  fenestre ,  avecques  un  laqs  d*or  et  de 
soye ,  tissu  de  sa  main  propre  ;  sur  ce  qu'aux  corvées  ma- 
trimoniales, elle  ne  luy  trouvoit  ny  les  parties,  ny  les 
«fforts  assez  respondants  à  Tesperance  qu'elle  en  avoit 
oonceue  à  veoir  sa  taille,  sa  beauté,  sa  ieunesse  et  dis- 
position ,  par  où  elle  avoit  esté  prinse  et  abusée  ;  Que  ' 
Taction  a  plus  d'effort  que  n*a  la  souffrance  ;  ainsi ,  que 
de  leur  part  tousiours  au  moins  il  est  pourveu  à  la  néces- 
sité ,  de  noslre  part  il  peult  advenir  aultrement.  Platon  •, 
à  cette  cause ,  establit  sagement  par  ses  loix ,  avant  tout 
mariage ,  pour  décider  de  son  opportunité ,  que  les  iuges 
veoyent  les  garsons ,  qui  y  prétendent ,  tout  6n  nuds ,  et 
les  filles  nues  iusques  à  la  ceincture  seulement.  En  nous 
essayant*,  elles  ne  nous  treuvent,  à  l'adventure,  pas  di- 
srnes  de  leur  chois  : 


« 


Experta  latus,  madidoque  simillima  loro 
Inguina,  nec  lassa  stare  coacta  manu, 


^  On  dit  aujourd'hui  acheter  chat  en  poche;  et  tel  est  même  le  texte 
•de  Védition  de  1588,  fol.  388  verso.  J.  Y.  L. 

2  André,  fils  de  Charles,  roi  de  Hongrie,  et  qui  fut  marié  à  Jeanne  I" 
de  Naples.  Les  Italiens  l'appelèrent  Andreasso.  Sur  la  mort  tragique  de 
ce  prince  ,  voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  à  l'article  de  Jeanne  I^  de 
Naples.  C. 

3  C'est  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par,  elles  peuvent  alléguer. 
Depuis  l'édition  de  1588 ,  Montaigne  a  intercalé  Texeinple  de  Jeanne  de 
Naples,  ce  qui  a  rendu  la  liaison  des  idées  moins  sensible.  A.  D. 

4  Traité  des  Lois,  XI,  p.  925.  C. 

^  Suppléez,  //  peult  advenir  (fit'en  nous  essayant,  etc.  Dans  l'éditioii 
de  1588,  la  liaison  étoit  facile ,  parcequ^après  ces  mots ,  //  peult  advenir 
aultrement f  on  lisoit  tout  de  suite,  Bn  nous  essayant.  A.  D. 
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Beserit  imbelles  tbalamos  ^. 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  volonté  charie  droict  ;  la  foiblesse 
et  rincapacité  rompent  légitimement  un  mariage , 

Et  quaerendum  aliunde  foret  nervosius  illud, 
Quod  posset  zonam  solvere  virgineam  '  : 

pourquoy  non  '?  et,  selon  sa  mesure,  une  intelligence 
amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve , 

Si  blando  nequeat  superesse  labori  *. 

Mais  n'est  ce  pas  grande  impudence ,  d'apporter  nos  im- . 
perfections  et  foiblesses  en  lieu  où  nous  desirchis  plaire  y 
et  y  laisser  bonae  estime  de  nous  et  recommendation  ? 
Pour  ce  peu  qu'il  m'en  fault  à  celte  heure , 

Ad  uDum 
Mollis  opus  ^j 

ie  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que  i'ay  à  révé- 
rer et  craindre  : 

Fuge  suspicari, 
Cujus  undenum  trepidavit  aetas 
Claudere  lustram®. 


'  Après  avoir  tenté,  par  de  longs  et  vains  efforts,  d'exciter  la  vi- 
gueur de  son  époux,  elle  abandonne  une  couche  impuissante.  Mar- 
tial, VII,  58,  3. 

-*  Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  époux  capable  de  délier  la  ceinture 
viiSlinale.  Catulle,  Carm.^  LXVII,  27. 

3  Si  ces  pa.To\es^  pourquoy  non?  e/,  selon  $a  mesure ^  une  inUliigence 
amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  aclifvey  se  rapportent  directement  au 
passage  de  Catulle ,  comme  il  le  semble ,  il  n*est  pas  difficile  d'en  com- 
prendre le  sens.  C. 

4  S'il  •nccombe,  au  plaUir  inbablle. 

ViKo.,  Géorg.,  m,  197,  trad.  do  Delille. 

^  Pouvant  à  peine  réussir  une  fois.  Horace,  Epod.,  XII,  lô. 

^  Ne  craignez  rien  d'un  homme  dont  le  onzième  lustre  est  déjà  fermé. 
Horace,  Orf.,  II,  4, 12.  —  Il  y  a  dans  le  texte  ,  octavum,  le  huitième. 
Montaigne,  arrivé  au  onzième  lustre ,  parloit  plus  sincèrement  et  étoit 
moins  à  craindre  qu'Horace.  C. 
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Nature  se  debvoit  contenter  d*avoîr  rendu  cet  aage  misé- 
rable, sans  le  rendre  eoeores  ridicuLQ.  le  hais  d^  lo 
veoir,  pour  ua  pouice  de  cbestifve  vigueur  qui  Teâchauffe 
trois  fois  la  sepmaine ,  s'empresser  et  se  gendarmer  de 
pareille  aspreté,  comme  s'il  avoît  quelque  grande  et  légi- 
time iournee  dans  le  ventre;  un  vray  feu  d'estoupe  :  et 
admire  sa  cuisson  »  si  vifve  et  fretillaRte ,  en  tm  moment 
si  lourdement  congelée  et  esteincte.  Cet  appétit  ne  ârih- 
vroit  appartenir  qu'à  la  fleur  d'une  belle  ieunessa  :  fiez 
vous  y,  pourveoir,  à  seconder  cett'  ardeur  indefatigabie^ 
pTeîne,  constante  et  magnanime  qui  est  en  vous;  il  vous 
te  îaîrra  vrayement  en  beau  chemin  :  renvoyez  le  hardie- 
ment  plustost  vers  quelque  enfance  molle,  estonnee,  et 
ignorante,  qui  tremble  encores  soubs  la  verge,  et  en  rou- 
gisse; 

Indum  sanguineo  veluti  violaverit  ostro 

Si  quift  cbur,  vel  m-xta  rubeiit  ubî  KK»  spuïta 

Alba  rosa  ' . 

Qui  peult  attendre ,  le  lendemain ,,  sans  mourir  de  honte , 
le  desdaing  de  ces  beaux,  yeulx  consens  ^  de  sa  lascheté  et 
impertinence , 

Et  taetti  fecere  tamen  convicia  tuHqs  >, 

il  n'a  iamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de  les  leur 
avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux  exercice  d'ime  nmet 
offideose  et  actrfve.  Quand  î'en  ay  vecr  quelqu'une  s^en- 
nuyer  de  moy,  îe  n'^en  ay  point  incontinent  accusé  sa  le>- 
gereté  ;*  i'ay  mis  en  double  si  ie  n'avois  pas  raison  de  m'es 


>  Comme  ub  iTQir»éeIaUi«t  marqaé  de  posifce,  ccnniH^dcslis  méfés 
avee  des  roses.  Vufi.,  Énéiii$j  XII»  67. 

>  TémmnM.  C. 

3  Qu'ils  nous  reprochent  daas  leor  silence  in^kne.  OviDV,  ^«or.,  I , 
7,  21. 
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{vendre  à  nature  plustoet  :  certes',  elle  m'a  traicté  illegi- 
timeoieiit  et  inci vilement^ 

5î  Doo  longa  satis,  si  non  beae  mentula  crassa  : 


Nininiffi  «apivs^  vidantqne  partam 
VatroiMB  quoque  meatuitaia  ilUbenter  *  ; 


et  d'une  lésion  enormissime.  Cbascune  de  mes  pièces  est 
egualement  mienne ,  que  toute  aultre  ;  et  nulle  auUre  ne 
me  foict  plus  proprement  homme ,  que  celte  cy. 

le  doibs  au  public  Universellement  mon  pourtraict.  La 
sagesse  de  ma  leçon  est  en  vérité ,  en  liberté ,  en  essence , 
toute  ;  desdaignant ,  au  roolle  de  ses  vrays  debvoirs ,  ces 
petites  fegles,  feinctes,  asuellés,  provinciales;  naturelle 
toute,  constante,  générale,  de  laquelle  sont  filles,  mais 
baslardes ,  la  civilité ,  la  cerimonie.  Nous  aurons  bien  les 
vices  de  Tapparencc ,  quand  nous  aurons  eu  ceulx  de  Tes- 
sence  :  quand  nous  aurons  faict  à  ceulx  icy,  nous  courrons 
sus  aux  aullres,  si  nous  trouvons  qu'il  y  faille  courir;  car 
il  y  a  dangier  que  nous  fantasions  *  des  offices  nouveaulx , 
pour  excuser  nostre  négligence  envers  les  naturels  offices , 
et  pour  les  conrondre.  Qu'il  soîl  ainsin,  il  se  veoid  Qu'ex 
lieux  où  les  îaultes  sont  maléfice',  les  maléfices  ne  sont 
que  faultes  ;  Qu^ez  nations  où  les  loix  de  là  bienséance 
sont  plus  rares  et  lasches,  les  loix  primilifVes  de  la  rai- 
son commune  sont  mieulx  observées  :  rinnumerable  mul- 
titude de  tant  de  debvoirs  suffoquant  nostre  soing,  l'at- 
languissant  et  dissipant.  L'application  aux  légères  choses 

nous  retire  des  iustfis  :  oh ,  que  ces  homaies  superficiels 

« 

>  De  ces  trois  vers,  le  preini«r  4Mt  le  omBineaeemeat  <t*uwe  épfgrammc 
des  Viêiermm  PmSiarmm  CttMnotay  ratttalée  Priaptu;  \ea  &am«  sent 
tirés  d'une  autre  ^pignonone  «hi  même  recaeil,  imtitulée  Jbi  MmtfiamaM. 
Auf  un  des  trois  vers  ne  peut  éUt  traduit.  C. 

>  Que  nous  imaginions  à  noire /antaisie.  E.  J. 

3  OAriêaJautes  S9nt  des  crimes^  iescrimiês  ne  ^otU  que  des  fautes,  E.  J. 
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prennent  une  route  facile  et  plausible ,  au  prix  de  la  nos- 
tre  !  ce  sont  umbrages  dequoy  nous  nous  plastrons  et  en- 
trepayons; mais  nous  n'en  payons  pas,  ains  '  en  rechar- 
geons nostre  debte  envers  ce  grand  iuge  qui  trousse  nos 
panneaux  et  haillons  d'autour  nos  parties  honteuses,  et 
ne  se  feind  point  à  nous  veoir  par  tout ,  iusques  à  nos 
intimes  et  plus  secrètes  ordures  :  utile  décence  de  nostre 
virginale  pudeur,  si  elle  luy  pouvoit  interdire  cette  des- 
couverte. Enfin ,.  qui  desniaiseroit  l'homme  d'une  si  scru- 
puleuse superstition  verbale ,  n'apporteroit  pas  grande 
perte  au  monde,  Nostre  vie  est  partie  en  folie ,  partie  en 
prudence  :  qui  n'en  escript  que  revereement  et  régulière- 
ment, il  en  laisse  en  arrière  plus  de  la  moitié.  le  ne 
m'excuse  pas  envers  moy;  et  si  ie  le  faisois,  ce  seroit 
plustost  de  mes  excuses  que  ie  m'excuserois ,  que  d'aultre 
mienne  faulte  :  ie  m'excuse  à  certaines  humeurs  que  i'es- 
time  plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui  sont  de  mon 
costé.  En  leur  considération ,  ie  diray  encores  cecy  (car  ie 
désire  de  contenter  chascun  ;  chose  pourtant  tresdifficile , 
esse  unum  hominem  accommodatum  ad  tantam  morum  ac 
sermonum  et  voluntatum  varietatem  ^) ,  Qu'ils  n'ont  ^  à  se 
prendre  proprement  à  moy  de  ce  que  ie  fois  dire  aux  auc- 
toritez  receues  et  approuvées  de  plusieurs  siècles  ;  et  Que 
-ce  n'est  pas  raison  qu'à  faulte  de  rhythme  ils  me  refusent 
la  dispense  que  mesme  des  hommes  ecclésiastiques ,  des 
nostres ,  et  des  plus  cretez  *,  iouïssent  en  ce  siècle  :  en 
voicy  deux, 

Rimula,  dispeream,  ni  monogramma  tua  est^. 

^  Au  contraire^  nous  en  grevons^  etc.  £.  J. 

*  Qu'on  seul  homme  se  conforme  à  cette  grande  variété  de  mœurs , 
de  discours  et  de  volontés.  Q.  Cic,  de  Petit,  consul.  ^  c.  14. 

3  Qu'ils  ne  doivent  pas  se  prendre^  etc.  C. 

♦  Des  plus  huppés.  E,  J. 

^  Ce  vers  est  de  Ttiéodore  de  Bèze,  et  il  se  trouve  dans  une  épigramme 
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Un  vit  d'amy  la  contente  et  bien  traicte. 

Quoy  tant  d'aultres?  l'aime  la  modestie  ;  et  n'est  par  iuge- 
ment  que  i'ay  choisi  cette  sorte  de  parler  scandaleux  : 
c'est  nature  qui  l'a  choisi  pour  moy.  le  ne  le  loue ,  non 
plus  que  toutes  formes  contraires  à  l'usage  receu  ;  mais  ie 
l'excuse ,  et ,  par  circonstances  tant  générales  que  parti- 
culières, en  allège  l'accusation. 

Suyvons.  Pareillement  d'où  peult  venir  cette  usurpation 
d'auctorité  souveraine  que  vous  prenez  sur  celles  qui  vous 
favorisent  à  leurs  despens , 

Si  furtiva  dédit  nigra  munuscula  nocte  ^, 

que  vous  en  investissez  incontinent  l'interest,  la  froideur, 
et  une  auctorité  maritale?  C'est  une  convention  libre  :  que 
ne  vous  y  prenez  vous ,  comme  vous  les  y  voulez  tenir? 
il  n'y  a  point  de  prescription  sur  les  choses  volontaires. 
C'est  contre  la  forme ,  mais  il  est  vray  pourtant ,  que  i'ay 
en  mon  temps  conduict  ce  marché,  selon  que  sa  nature 
peult  souffrir,  aussi  consciencieusement  qu'aultre  marché, 
et  avecques  quelque  air  de  iustice  ;  et  que  ie  ne  leur  ay 
tesmoingné  de  mon  affection ,  que  ce  que  l'en  sentois  ;  et 
leur  en  ay  représenté  naïfvement  la  décadence,  la  vigueur 
et  la  naissance ,  les  accez  et  les  remises  :  on  n'y  va  pas 
tousiours  un  train.  I'ay  esté  si  espargnant  à  promettre, 
que  ie  pense  avoir  plus  tenu  que  promis  ny  deu  :  elles  y 
ont  trouvé  de  la  fidélité,  iusques  au  service  de  leur  in- 
constance, ie  dis  inconstance  advouee,  et  par  fois  multi- 
pliée, le  n'ay  iamais  rompu  avecques  elles  tant  que  i'y 
tenois,  ne  feust  ce  que  par  le  bout  d'un  Blet;  et,  quelques 

de  ses  Juvenilia,  Voyez  la  page  103,  éiit.  de  Lyon,  sans  date,  in-16.  A 
l'égard  du  vers  françois,  cité  immédiatement  après,  il  est  tiré  d'un  ron- 
deau de  Saint-Gelais.  Voyez  ses  Œuvres  poétiques,  p.  99,  édit.  de  Lyon, 
1574,  in- 12.  N. 

»  Si ,  durant  une  nuit  obscure,  elle  vous  a  accordé  furtivement  quel- 
ques faveurs.  Catulle,  Carwi.,  LXVIII,  145. 
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occasions  qu'elles  m'en  ayent  donné,  n'ayiamaid  rompu 
iusques  au  mespris  et  à  la  haine  :  car  telles  privautez^ 
lors  mesme  qu'on  les  acquiert  par  les  plus  honteuses  con- 
ventions ,  encores  m'obligent  elles  à  quelque  bienvueîK- 
lance.  De  cholere,  et  d'impatience  un  peu  indiscrette, 
sur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  desfuytas  ^  et  de  nos  con- 
testations ,  ie  leur  en  ay  faict  veoir  par  fois;  car  ie  suis^ 
de  ma  complexion ,  subiect  à  des  esmotions  brusques  qui 
nuisent  souvent  à  mes  marchez,  quoyqu'elles  soient  legie- 
res  et  courtes.  Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de  mon. 
iugement,  ie  ne  me  suis  pas  feinct  à  leur  donner  des  ad- 
vis  paternels  et  mordants ,  et  à  les  pincer  où  il  leur  cui- 
soit.  Si  ie  leur  ay  laissé  à  se  plaindre  de  moy,  c'est  plustost 
d'y  avoir  trouvé  un  amour,  au  prix  de  l'usage  mod^ne , 
sottement  consciencieux  :  i'ay  observé  ma  parole  ez  choses 
de^tjoy  on  m'eust  ayseement  diâpenâé;  elles  se  rendoient 
brs  parfois  avec  réputation^  et  soubs  des  capitulations- 
()u 'elles  âouifroient  ayseement  estre  faulsees  par  le  vain^ 
queur  :  i'ay  faict  caler*,  soubs  l'interest  de  leur  honneur, 
le  p4a:isir  en  son  plus  grand  effort,  plus  d'une  fois  ;  et  où 
kl  raison  me  pressoit,  les  ay  armées  contre  moy  :  si  qu'elles 
se  conduisoient  plus  seurement  et  sévèrement  par  mes 
règles,  quand  elles  s'y  estoyent  franchement  remises, 
qu'elles  n'eussent  faict  par  les  leurs  propres.  I'ay,  autant 
que  i'ay  peu ,  chargé  sur  moy  seul  le  hazard  de  nos  assi^ 
gnations ,  pour  les  en  deschargcr  ;  et  ay  dressé  nos  parties 
toosiours  par  le  plus  aspre  et  inopiné ,  pour  estre  moins 
f^n  souspeçon ,  et  en  oultre,  par  mon  advis,  plus  accessi- 
ble :  ils  sont  ouverts  principalement  par  les  endroicts  qu'ils 
tiennent  de  soy  couverts  ;  les  choses  moins  craintes  sont 
moins  deffendues  et  observées  ;  on  peutt  oser  plus  aysee- 
ment ce  que  personne  ne  pense  que  vous  oserez ,  qiù  de^ 

m 

<  Défaite»,  refontes  ivanvety/cuga-fm^imU^  J.  V.  L. 
"^  Céder,  ployer.  E.  J. 
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Tient  facile  par  sa  difficulté.  Tamais  homme  n'eut  ses 
approches  plus  iropertlDemment  génitales  >.  Cette  voye 
d'aimer  est  plus  selon  la  discipline;  mais  combien  elle  est 
ridicule  à  nos^nls ,  et  peu  effectuelle ,  qui  le  sçait  mieulx 
^e  moy  ?  si  ne  m'en  viendra  point  le  repentir  :  ie  n'y  ay 
plus  que  perdre  : 

lie  labulft  sacer 
Votira  paries  indicat  uvida 
Suspendisse  potenti 
YestinieQta  loaris  deo  *  : 

il  est  à  cette  heure  temps  d'en  parler  ouvertement,  Mais  , 
tout  ainsi  comme  à  un  aultre  ie  dirois,  à  l'adventure, 
«Mon  amy  ,  tu  resves ;  l'amour,  de  ton  temps ,  a  peu  de 
-commerce  avecques  la  foy  et  la  preud'hommie  : 

Hœc  si  tu  postules 
Ratione  certa  facere,  nihilo  plus  agas, 
Quam  si  des  operam^  ut  cum  ratione  insanias  *  :  » 

aussi ,  au  rebours ,  si  c'estoit  à  moy  de  recommencer  >  ce 
seroit  certes  le  mesme  train ,  et  par  mesme  progrez,  pour 
infructueux  qu'il  me  peust  estre  ;  Tinsuifisance  et  la  sottise 
est  louable  en  une  action  meslouable  :  autant  que  ie  m'es- 
loingne  de  leur  humeur  en  cela ,  ie  m'approche  de  la 
mienne.  Au  demourant ,  en  ce  marché ,  ie  ne  me  laissois 
pas  tout  aller;  ie  m'y  plaisois ,  mais  ie  ne  m'y  oubliois  pas  : 
ie  reservois  en  son  entier  ce  peu  de  sens  et  de  discrétion 

'  Montaigne  avoit  d'abord  ajouté  :  Le  deueing  d'tHgêf^nr  doitU  «f4r« 
purememi  Uçitinui  mais  catte  addition  lui  a  vraisenoblablemoat  paru 
inutile ,  et  il  Ta  rayée  sur  son  manuscrit.  J'en  tien*  aot« ,  pattc  ^ttVm 
suive  mieux  la  liaison  de  ses  idées*  N* 

>  Le  tableau  sacré  que  j'ai  suspendu  dan» le  temple  de  Neptune  dé- 
clare à  tout  le  monde  que  J'ai  consacré  à  ce  dieu  mes  habita  tout  mouil- 
lés encore  de  mon  naufhtge.  Hoa.,  Od.,  I,  5  13.  —  Montaigne  veut  dire 
par  là  qu'après  avoir  été  exposé  par  l'amour  à  bien  des  traverses,  il 
«'est  enfin  débarrassé  pour  toujours  de  cette  dangereuse  passion.  C. 

^  Prétendre  l'assujettir  à  des  règles ,  c'est  vouloir  allier  la  folie  avec 
la  raison.  Tjêrencs,  Eunuch.f  acte  I,  se.  i,  v.  16. 
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que  nature  m'a  donné ,  pour  leur  service  et  pour  le  mien  j 
un  peu  d'esmotion ,  mais  point  de  resverie.  Ma  conscience 
s'y  engageoit  aussi  iusques  à  la  desbauche  et  dissolution  ; 
mais  iusques  à  l'ingratitude,  trahison,  malignité  etcruauté, 
non.  le  n'achetois  pas  le  plaisir  de  ce  vice  à  tout  prix  ;  et 
me  contentois  de  son  propre  et  simple  coust  :  Nullum  in- 
tra  se  vitium  est^.  le  hais  quasi  à  pareille  mesure  une  oy- 
sifveté  croupie  et  endormie ,  comme  un  embesongnement 
espineux  et  pénible  ;  l'un  me  pince ,  l'aultre  m'assoupit  : 
i'aime  autant  les  bleceures  ,  comme  les  meurtrisseures  ;  et 
les  coups  trenchants,  comme  les  coups  orbes  ^  l'ay  trouvé 
en  ce  marché,  quand  i'y  estois  plus  propre,  une  histe  mo- 
dération entre  ces  deux  extremitez.  L'amour  est  une  agi- 
tation esveillee ,  vifve ,  et  gaye  ;  ie  n'en  estois  ny  troublé  y 
ny  affligé,  mais  l'en  eslois  eschauffé  et  encores  altéré  :  il 
s'en  fauH  arrester  là;  elle  n'est  nuisible  qu'aux  fols.  Un 
ieune  homme  demandoit  au  philosophe  Panetius,  s'il  sié- 
rait bien  au  sage  d'estre  amoureux  :  «  Laissons  là  le  sage, 
respondit  il  '  ;  mais  toy  et  moy ,  qui  ne  le  sommes  pas,  ne 
nous  engageons  point  en  chose  si  esmeue  et. violente  ,  qui 
nous  esclave  à  aultruy,  et  nous  rende  contemptibles  à 
nous.  »  11  disoit  vray,  qu'il  ne  fault  pas  fier  chose  de  soy 
si  precipiteuse  à  une  ame  qui  n'aye  de  quoy  en  soubtenir 
les  venues,  et  de  quoy  rabattre  par  effectla  parole  d'Age- 

'  Nul  vice  n'est  renfermé  en  lui-même.  Sénèque,  Epist.  95.  -^  Il  y 
a,  dans  Sénèque,  manet  au  lieu  d'esL  Cette  sage  réflexion,  qui  est  de  la 
dernière  importance  dans  la  morale ,  n'a  pas  échappé  à  La  Fontaine, 
Voici  comment  il  l'a  mise  en  œuvre  dans  la  fable  des  deux  Chiens  et 
l'Ane  mort,  liv.  VIII,  fab.  25  : 

Les  rertas  devroient  être  tatan, 
Ainii  que  le«  vices  sont  frères  : 
Dès  qae  l'au  de  ceux-ci  8*emi>are  de  nos  cœars. 
Tous  viennent  à  la  file;  il  ne  s'en  manque  guères. 

C. 

3  Un  coup  orbe  est  un  coup  qui  ne  fait  que  meurtrissure,  sans  oaver> 
ture  de  plaie.  NicoT. 

3  SÉNÈQUE,  Epist.  117.  C. 
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silaîis  ^ ,  a  que  la  prudence  et  Tamour  ne  peuvent  en- 
semble. »  C'est  une  vaine  occupation ,  il  est  vray,  mes- 
seante ,  honteuse ,  et  illégitime  ;  mais ,  à  la  conduire  en 
cette  façon ,  ie  l'estime  salubre,  propre  à  desgourdir  un 
esprit  et  un  corps  poisant;  et,  comme  médecin,  ie  Tor- 
donnerois  à  un  homme  de  ma  forme  et  condition ,  autant 
volontiers  qu'aulcune  aultre  recepte,  pour  Tesveiiler  et 
tenir  en  force  bien  avant  dans  les  ans ,  et  le  dilayer*  des 
prinses  de  la  vieillesse.  Pendant  que  nous  n'en  sommes 
qu'aux  fauxbourgs ,  que  le  pouls  bal  encores , 

Dum  nova  canities,  dum  prima  et  recta  senectus, 
Dum  superest  Lacbesi  quod  torqueat,  et  pedibus  me 
Porto  meis^  nullo  dextram  subeuntc  bacille  '  ; 

nous  avons  besoing  d'estre  solicitez  et  chatouillez  par  quel- 
que agitation  mordicante ,  comme  est  cette  cy.  Voyez  com- 
bien elle  a  rendu  de  ieunesse ,  de  vigueur  et  de  gayeté  au 
sage  Anacreon  :  et  Socrates,  plus  vieil  que  ie  ne  suis, 
parlant  d'un  obiect  amoureux  :  «  M'estant,  dict  il^  appuyé 
contre  son  espaule,  de  la  mienne,  et  approché  ma  teste  à 
la  sienne ,  ainsi  que  nous  regardions  ensemble  dans  un 
livre,  ie  sentis,  sans  mentir,  soubdain  une  picqueure  dans 
Tespaule  ,  comme  de  quelque  morsure  de  beste;  et  feust 
plus  de  cinq  iours  depuis ,  qu'elle  me  fourmilloit  :  et  m'es- 
x'ouJa  dans  le  coeur  une  démangeaison  continuelle.  »  Un 
attouchement,  et  fortuite,  et  par  une  espaule,  alloit  es- 


'  O  qu*il  est  mcUaisé^  dit  Agésilafls,  eTaimer  et  estre  sage  tout  ensemble! 
PLCTARCiUE,  dans  la  Vie  d'AgésilauSj  c.  4,  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

>  Et  différer  pour  lui  les  prises ,  les  attaques  de  la  vieillesse.  On  lit 
dans  rédition  de  1588,  fol.  391,  et  le  retarder  des  prinses  de  la  vieillesse, 
J.  V.  L. 

3  [Pendant  que]  Mon  corps  n'est  point  courbé  nous  le  faix  dos  années  ; 

Qn'on  De  voit  pofnt  mes  pas  sons  l'Age  chanceler, 
Et  qa'Il  resta  à  la  Parqne  encor  de  quoi  filer. 

JoT.,  Saf.,  III,  96,  trad.  deBoilcaa. 

4  XéNOPHON,  Banquet,  IV,  27.  C. 
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chauffer  et  altérer  une  ame  refroidie  et  énervée  par  Tsage, 
et  la  première  de  toutes  les  humaines  en  reformatioa  ! 
Pourquoy  non  dea  '  ?  Socrates  estoit  homme ,  et  ne  voukût 
ny  estre  ny  sembler  aultre  chose.  La  philosophie  n*estrive^ 
point  contre  les  voluptés  naturelles,  pourveu  que  la  me- 
sure y  soit  ioincte ,  et  en  presche  la  modération  ,  non  la 
fuyte  ;  Teffort  de  sa  résistance  s'employe  contre  les  estran> 
gieres  et  bastardes;  elle  dict  que  les  appétits  du  corps  ne 
doibvent  pas  estre  augmentez  par  l'esprit;  et  nous  adver- 
lit  ingénieusement  de  ne  vouloir  point  esveiller  nostre 
faim  par  la  saturité  '  ;  de  ne  vouloir  farcir ,  au  lieu  de 
remplir,  le  ventre  ;  d'éviter  toute  îouïssance  qui  nous  met 
en  disette ,  et  toute  viande  et  boisson  qui  nous  altère  et 
affame  :  comme ,  au  service  de  Tamour,  elle  nous  ordonne 
de  prendre  un  ofoiect  qui  $atis<face  simplement  au  besoing 
du  corps;  qui  n'esmeuve  point  l'ame,  laquelte  n'en  doibt 
pas  faire  son  faid,  aitis  suyvre  nwment  el  assister  le 
corps.  Mais  ay  ie  pas  raison  d'estimer  que  ces  préceptes , 
qui  tml  pourtant  d'aiHeufs ,  selon  moy,  un  peu  de  rrgrjeur, 
regardent  un  corps  qui  face  son  olBce  ;  et  qu'à  un  icorps 
«battu ,  comme  un  estomach  prosterné ,  il  est  excusable  de 
te  réchauffer  etsoubtenir  par  art,  et,  par  l'entremise  de 
te  fantasie,  loy  faire  revenir  l'appétit  et  l'alalgresse,  puis- 
que de  soy  il  l'a  perdue? 

Pouvows  »o«s  pas  dire  qa*iî  n'y  a  rien  en  nous ,  pendant 
cette  prison  teirestre ,  purement  ni  corporel ,  ni  spirituel , 
et  qu'iniurieusement  nous  desmembrons*  un  homme  tout 

*  J*inirÇfro5  téhi  ne  ttivit-il pas?  ffan  âtn  poûf  non,  da.  E.  S. 

^  Kett  él^fhid  pai ,  ne  f«t.*e  )pcint.  Ëstriveur^  selon  Borel,  «igntfle  un 
nttevr. 

3  En  la  rasiasianty  la  saturant.  Saturité  se  trouve  dans  Cotgraye. 

^  Montaigne,  sur  un  des  exemplaires  corrigés  de  sa  main,  avoit  d*a- 
bord  écrit  desehirons;  mai»,  ce  qui  «st  reinarqiiaA>l« ,  il  Ta  rayé  pour  y 
substituer  dêsnrmit,,  «rthograpke  conror-me  peut-être  à  la  manière  dont 
ce  mot  se  prononce  en  Gascogne.  L'éditmi  iat-foU  de-I6d5  porto^  $tou»  dês- 


vîf;  et  qu*il  s&Me  y  avoir  rahon  que  nous  nofim  portionâ 
envers  Teenge  du  pl^air  auesi  favorablement  au  nuâns  que 
nous fiaisons et&versla douleor? El)e<  estoit  (pour exemple) 
véhémente ,  iusques  ô  la  perfeoiMm ,  en  Famé  des  saîncts, 
par  la  penitenoe  ;  le.corpsy  avoit  natureUement  part ,  par 
le  droict  de  leur  colUgance* ,  et  si  pouvoit  avoir  peu  de 
part  à  la  cause  :  si  ne  ^  sont  ils  pas  eonlenftes  qu'il  duyvist 
Quemeni,  9l  assiâCast  Tame  affligée;  ils  l'ont  affligé  luy-^ 
DUQSme  de  peines  atroces  et  propres,  à  fin  qu'a  l'envy  l'un 
de  l'aultre  l'ame  et  le  corps  plongeassent  l'homme  dans  la 
douleur^  d'«Hi4ant  plus  salutaire  que  plus  aspre.  En  pareil 
«as,  aux  plaisins  oorporels,  est  ce  pas  iniustice  &em  re*- 
froidir  rame ,  et  dire  qu'il  l'y  faille  entraisoer  comme  à 
quelque  obligation  et  nécessité  contraincte  et  aervile? 
c'est  à  elle  plustost  de  les  couver  et  fomenter,  de  s'y  pre«- 
senter  et  convier ,  la  charge  de  régir  luy  appartenant  : 
comme  c'est  aussi  à  mon  advis  à  elle,  aux  plaisirs  qui  luy 
soot propres,  d'eu  inspirer  et  iafondre'  au  corps  tout  le 
reflâentiment  que  porte  sa  condition ,  et  de  s'estudier  qu'ils 
luy  soyent  douls  et  salutaires.  Car  c'est  bien  raison,  comme 
ils  disent ,  que  le  corps  ne  suy  ve  point  ses  appétits  au  dom< 
iaage4e  l'esprit  :  mais  pourquoy  n'est-ce  pas  aussi  raison 
que  l'esprit  ne  suyve  pas  les  siens  au  dommage  du  corpsif 
le  n'ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne  en  baleine  : 
ce  que^lavarice ,  l'ambition ,  les  querelles ,  les  procez  , 
font  à  l'endroictdee  auHres,  qui ,  comme  moy,  n'ont  point 
de  vacation  assignée ,  l'amour  le  feroit  plus  commodee-. 

membrons,  qu'on  trouve  aussi  dans  TéditioB  in-éP  d»  IMS.  N.  —  Je  ne 
doute  pas  que  cette  dernière  Ibçqo  «e  soit  oeUe  que  M<9talgne  a  enfin 
préférée.  J.  V.  L, 

'  La  douleur,  dont  il  vient  d«  parier,  et  non  la  /ati<a«id,  rimagiria- 
tioB^  dont  il  a  parié  beauomip  plus  haut.  J.  V.  J^ 

2  De  leur  union  iMknê. 

'^  InêUUt^.  —  /«|/iMiulr«  vleat  du  latin  înA^ndere,  verser  dedans.  Sin» 
eerum  est  nisi  vas,  quodcumq'm  Inlbudit  i  aêeêciit  dit  Norateti  6< 
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ment  ;  il  me  rendroit  la  vigilance ,  la  sobriété ,  la  grâce,  le 
somg  de  ma  personne;  rasseureroit  ma  contenance,  à  ce 
que  les  grimaces  de  la  vieillesse ,  ces  grimaces  difformes 
et  pitoyables ,  ne  veinssent  à  la  corrompre  ;  me  remettroit 
aux  estudes  sains  et  sages ,  par  ou  ie  me  peusse  rendre 
plus  estimé  et  plus  aimé ,  estant  à  mon  esprit  le  desespoir 
de  soy  et  de  son  usage ,  et  le  raccointant  à  soy  ;  me  diver- 
tiroit  de  mille  pensées  ennuyeuses ,  de  mille  chagrins  me- 
lancholiques  que  Toisifveté  nous  charge  en  tel  aage,  et  le 
mauvais  estât  de  nostre  santé;  reschaufferoit ,  au  moins  en 
songe,  ce  sang  que  nature  abandonne;  soubtiendroit  le 
menton ,  et  allongeroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et 
alaigresse  de  la  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  s'en  va  le 
grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais  i'entends  bien  que  c'est 
une  commodité  fort  mal  aysee  à  recouvrer  :  par  foiblesse 
et  longue  expérience ,  nostre  goust  est  devenu  plus  tendre 
et  plus  exquis;  nous  demandons  plus,  lorsque  nous  appor- 
tons moins  ;  nous  voulons  le  plus  choisir,  lors  que  nous 
méritons  le  moins  d'estre  acceptez  ;  nous  cognoissants  tels, 
nous  sommes  moins  hardis  et  plus  desfiants  ;  rien  ne  nous 
peult  asseurer  d'estre  aimez ,  veu  nostre  condition ,  et  la 
leur.  l'ay  honte  de  me  trouver  parmy  cette  verte  et  bouil- 
lante ieunesse , 

Guias  in  indoniito  constantior  inguine  nervus, 

Quam  nova  coUibus  arbor  inhseret  ^.  ^ 

Qu'irions  nous  présenter  nostre  misère  parmy  cette  alai- 
gresse , 

Possint  ut  iuvenes  visere  fervidi, 
Multo  non  sine  ri  su, 
Dilapsam  in  cineres  facem  '? 

1  Qat  loujoun  ett  en  état  de  biea  fiiire. 

Ce  vers  de  La  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  le  sens  de  ce  pas- 
sage d'Horace  [Epod.,  XII,  19),  trop  libre  pour  être  traduit.  C. 

^  Pour  les  divertir  à  nos  dépens ,  en  leur  montrant  un  flambeau  qui- 
n'est  plus  <iue  cendrel  Hor.,  Od,^  lY,  13,  26, 
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Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx  ;  faisons  leur  place, 
nous  n'avons  plus  que  tenir  :  et  ce  germe  de  beauté  nais- 
santé  ne  se  laisse  manier  à  mains  si  gourdes,  et  pructiquer 
à  nooyens  purs  matériels  ;  car,  comme  respondit  ce  philo- 
sophe ancien  *  à  celuy  qui  se  mocquoit  de  quoy  il  n'avoit 
sçeu  gaigner  la  bonne  grâce  d'un  tendron  qu'il  pourchas- 
soit ,  «  Mon  amy ,  le  hameçon  ne  mord  pas  à  du  fromage 
si  frais.  »  Or,  c'est  un  commerce  qui  a  besoing  de  relation 
et  de  correspondance  :  les  aultres  plaisirs  que  nous  rece- 
vons  se  peuvent  recognoistre  par  recompenses  de  ,nature 
diverse  ;  mais  cettuy  cy  ne  se  paye  que  de  mesme  espèce 
de  monnoye.  En  vérité,  en  ce  deduict,  le  plaisir  que  ie 
fois  chatouille  plus  doulcement  mon  imagination  que  celuy 
que  ie  sens  :  or,  cil  n'a  rien  de  généreux ,  qui  peult  rece- 
voir plaisir  où  il  n'en  donne  point  ;  c'est  une  vile  ame,  qui 
veult  tout  debvoir,  et  qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  confé- 
rence '  avecques  les  personnes  auxquelles  il  est  en  charge  : 
il  n'y  a  beauté ,  ny  grâce ,  ny  privauté  si  exquise ,  qu'un 
galant  homme  deust  désirer  à  ce  prix.  Si  elles  ne  nous 
peuvent  faire  du  bien  que  par  pitié,  i'aime  bien  mieulx  ne 
vivre  point,  que  de  vivre  d'aulmosne.  le  vouldrois  avoir 
droict  de  leur  demander,  au  style  auquel  i'ay  veu  quester 
en  Italie  :  Fate  ben  per  voi  ^  ;  ou  à  la  guise  que  Cyrus 
cnhortoit  ses  soldats,  «  Qui  s'aymera  ,  si  me  suyve.  »  Ral- 
liez vous ,  me  dira  Ion ,  à  celles  de  vostre  condition ,  que 
la  compaignie  de  mesme  fortune  vous  rendra  plus  aysees. 
Oh  !  la  sotte  composition  et  insipide  1 

Nolo 
Barbam  vellere  mortuo  leooi  *  : 

»  Bîon.  Voy.  Diooène  Laerce,  IV,  67.  C. 

>  A  entretenir  commerce  avec  des  personnes  auxquelles  il  est  à 
charge.  C. 

3  FaiieS'moi  quelque  bien  pour  vous-même.  C'est  encore  un  souvenir 
que  Montaigne  extrait  de  son  Journal  de  voyage,  t.  II,  p.  288.  J.  V.  L. 

«  Je  ne  veux  pa«  arracher  la  barbe  i  un  lion  mort.  Martial,  X,  90, 9. 

III.  11 
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XenqphoD  *  employé  pour  obiection  etacousalion ,  à  Ten- 
coiiitre  de  MeDon,  Qu'en  son  amour  il  embesong&aët  'des 
mbieitis  passant  fleur.  le  trouve  plus  de  volupté  à  ^seûte- 
weot'veoir  le  inâleet  doux  meMangGdeideuKieuiies  beau* 
tiiK,>ou  à  le  seulement  oonsiderer  par  fantasie,  cfu'à'fiiH'e 
tfoymesme  le  second  d'un  mealaoge 'triste  et  informe  :  Je 
pflBtgiie  cet  appétit  fantastique  à  l'empereur  Galba,  qui  se 
B^adéonneit  qu'aux  chairs  dures-  et  vieilles  *  ;  et  à  ce  pauvre 

0  ego  di  faciant  talem  te  œrnere  possim, 

^ Goraque  mutatis  osculaferre  comis, 
'imfilMSique  meis  owpas  non  pingtie-Iacertis  1 

et  entre 'les  premières  laideurs ,  îe  compte  les  beautez  ar- 
tificielles eft  forcées  :  Ëmonez  *,  ieune  gars  de  Chio,  pensant 
par  des  beaux  atours  acquérir  la  beauté  que  nature  luy 
oslôit  y  se  présenta  au  philosophe  Arcesilaiis ,  et  lui  de- 
'  maùda  si  un  sage  se  pourroît  veoir  amoureux  :  «  Ouy  dea, 
respondit  Vaultre ,  pourveu  que  ce  ne  feust  pas  d'une 
beauté  parée  et  sophistiquée  comme  la  tienne.  »  La  laideur 
(fune  vieillesse  advouee  est  moins  vieille  et  moins  laide , 
à  mon  gré,  qu'un'  aultre  peincte  et  lissée.  Le  diray  ie? 
pourveu  qu'on  ne  m'en  prenne  à  la  gorge  :  l'amour  ne  me 
senible  proprement  et  naturellement  en  sa  saison  ,  qu'en 
l'aage  voisin  de  l'enfance; 

.Quem  si  puellar.uin,ixi86roresxchi9r0) 
Mire  sagaces  fallerçt  liospites 

»  Anabas.,  II,  6,  15.  C. 

>  Suétone,  dans  la  Vie  de  Gûlb^^o. S1;C 

^  Ovide,  qui,  accablé  de  chagrin  et  d'ennni  dans  le  pays  sauvage  où  il 
avoit  été  relégué,  après  avoir  dit  à  sa  Yenm(ieqii*itppar«fnin8tf l'aile  a 
•vieilli  par  lft'«Qi«rtiéri(tton'ttoa,  ibmix  qu'il  «ndwre,  s^étfie  :«iOhJ  ^lût 
aux  dieux  que  je  pusse  te  voir!  que  Je  pusse  baiser  tes  cheveux  4>Imh- 
oliiB,  etisttRer  dam  aaesJbcaS'to»  corps  «maigri  par  l»4oul«irUiik!iâvtDE, 
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Discrimen  obscururo,  solutis 
Crinibus,  ambiguoque  vultu  *  : 

et  la  beauté  non  plms;  car^  ce  quHomere  Testend  iusqoes^ 
à  ce  que  le  menton  commence  à  s'umbrager,  Pfiaton  mesme 
l'a  remarqué  pour  rare;  et  est  notoire  la  cause  pour  la- 
quelle si  plaisamment  le  sophiste  fiion  appelloîl  les  poi?^ 
folets  de  Tadoloscence ,  Âristogitons  et  Rarmo<fîens*  :  eir 
la  virilité,  ie  le  trouve  desia  aulcunement  hors  de  son 
siège,  non  qu'en  la  vieillesse'  ; 

ImportuDua  emm.  traosvolat  vida» 
Quercus.  *  : 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en  femme,  bien 
loing ,  Tadvautage  des  femmes ,  ordonnant  qu'il  est  saison, 
à  trente  ans,  qu'elles  changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes-. 
Plus  courte  possession  nous  luy  donnons  sur  nostre  vie , 
mieulx  nous  en  valons.  Voyez  son  port  :  c'est  un  menton 
puérile.  Qui  ne  sçait  *,  en  son  eschole ,  combien  on  pro- 
cède au  rebours  de  tout  ordre?  Téstude,  l'exercitation , 
l'usage,  sont  voyes  à  ITnsuffisance  :  les-  novices  y  régen- 
tent :  Amor  ordinem  nescit  «.  Certes ,  sa  conduicte  a  plus 


'  liQnqae,  les  cbevc^nx  flottanU  sur  les  épaules,  uo  jeune  homme 
introduit  au  milieu  d'un  chœur  de  jeunes  filles  peut  tromper  les  yeux 
les  pins  péaélnuiMi  tant  ses  trait»  tiennent  (également  de  l'an  et  de 
l'autre  sexe.  Hor.,  Od.y  II,  6,  21. 

>  Voyez  Flutarque  ,  au  traité  de  f  Amour,  c.  34  ,  pour,  la  raison  de 
ce  mot,  que  Montaigne  a  voulu  laisser  deviner  à  ses  lecteurs.  C. 

^  Bià  pltu  forte  raUnn  dans  la.  vieillesse.  J.  V.  L. 

4  Car  il  n'anéte  pas  son  vol  sur  les  chênes  «rides.  "HimiUiS,  04.^  IIK, 
13»  9» 

^  Qmn^mdt  ^^Êfe.,  emUre  tout  ordre ^  on  va  U)uJourfàretmio»s  dams 
cette  école?  Uétude^  T exercice,  l'usage^  y  cmuhùseM  à  Vinmifi9anoê.<^. 

<•  L'amour  ne  connolt  point  l'ocdre  {la  règle).  — >•€%  ^assa^s  est  de 
saint  JéMhne.  Voyes  la. fin  de  sa  Lettre  à  Chromatius,  t.  1,'p.  2X7,  édit. 
de  Bâle,  1537.  Anacréon  a  voit  dit.,  long^tamps  aapamvjtutv  que  Bmt 
chus,  aidé  de  l'Amour, /otô<re  sans  règUj  itsanm,  ic«lCf  >  ÇfL--^  ▼•  2^  C- 
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de  garbe*,  quand  elle  est  meslee  d'inadverlence  et  de 
trouble;  les  faultes,  les  succez  contraires,  y  donnent 
poincte  et  grâce  :  pourveu  qu'elle  soit  aspre  et  affamée,  il 
chault  peu  qu'elle  soit  prudente  :  voyez  comme  il  va  cban- 
collant,  chopant  et  follastrant  ;  on  le  met  aux  ceps  %  quand 
on  le  guide  par  art  et  sagesse;  et  contrainct  on  sa  divine 
liberté ,  quand  on  le  soubmet  à  ces  mains  barbues  et  cal- 
leuses. 

Au  demeurant,  ie  leur  oys  souvent  peindre  cette  intel- 
ligence toute  spirituelle,  et  desdaigner  de  mettre  en  con- 
sidération rinterest  que  les  sens  y  ont  :  tout  y  sert  ;  mais 
ie  puis  dire  avoir  veu  souvent  que  nous  avons  excusé  la 
foiblesse  de  leurs  esprits  en  faveur  de  leurs  beautez  cor- 
porelles ;  mais  que  ie  n'ay  point  encores  veu  qu'en  faveur 
de  la  beauté  de  Tesprit,  tant  rassis  et  meur  soit  il ,  elles 
vueillent  prester  la  main  à  un  corps  qui  tumbe  tant  soit 
peu  en  décadence.  Que  ne  prend  il  envie  à  quelqu'une, 
de  faire  cette  noble  harde  ^  socratique  du  corps  à  l'esprit? 
achetant,  au  prix  de  ses  cuisses,  une  intelligence  et  géné- 
ration philosophique  et  spirituelle,  le  plus  hault  prix  où 
elle  les  puisse  monter?  Platon  *  ordonne,  en  ses  loix,  que 
celuy  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile  exploict  en 
la  guerre,  ne  puisse  estre  refusé,  durant  l'expédition  d'i- 
celle,  sans  respect  de  sa  laideur  ou  de  son  aage,  de  bai- 
ser, ou  aultre  faveur  amoureuse  de  qui  il  la  vueille.  Ce 

*  Plus  de  grâce.  —  Galbe ,  ou  garbe ,  bonne  grâce  ,  agrément  :  Nicot 
et  BoREL.  Galbe^  ou  galba  (d'où  l'italien  garbo),  dans  la  signification 
de  gros  et  gras,  est  un  mot  de  l'ancien  gaulois,  comme  on  peut  voir  dans 
Suétone,  qui  dit  que  le  premier  des  Sulpicius,  qu'on  surnomma  Galba  , 
fut  ainsi  désigné  parcequ'il  étoit  ce  que  les  Gaulois  appeloient  galba , 
c'est  -à-dire  fort  gras,  guod  prapinguis  fuerit  visus,  quem  Galbam  GnW 
vacant.  Suétone,  Galba^  c.  3.  C. 

^  Aux  fers^  dans  les  chaînes.  E.  J. 

3  Ce  noble  troc  socratique.  — Harder,  troqnér,  changer.  BoRBL,  dan« 
son  Trésor  d* Antiquités  gauloises.  C. 

♦  République,  V,  p.  l!68.  C. 
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qu'il  treuve  si  iuste,  en  recommendation  de  la  valeur  mr- 
litaire,  ne  le  peult  il  pas  estre  aussi ,  en  recommcndatio» 
de  quelque  aultre  valeur?  et  que  nô  prend  il  envie  à  une 
de  préoccuper,  sur  ses  compaignes,  la  gloire  de  cet  amour 
chaste?  chaste,  dis  ie  bien  ; 

Nam  si  quando  ad  prœlia  ventum  est , 
Ut  quondam  in  stipulis  magnus  sine  viribus  ignis 
Incassum  furit  *  : 

les  vices  qui  s'estouffent  en  la  pensée  ne  sont  pas  des 
pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire ,  qui  m*est  eschappé 
d'un  flux  de  caquet,  flux  impétueux  par  fois,  et  nuisible, 

Ut  missum  sponsi  furtivo  munere  malum 

Procurrit  casto  virginis  e  gremio, 
Quod  miseraB  oblitae  molli  sub  veste  locatum, 

Dum  adventu  matris  prosilit,  excutitur, 
Atqae  illud  prono  prœceps  agitur  decursu  : 

Huic  manat  tristi  conscius  ore  rubor  ^, 

ie  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en  mesme 
moule  :  sauf  l'institution  et  l'usage,  la  diff^erence  n'y  est 
pas  grande.  Platon  appelle  indifféremment  les  uns  et  les 
aultres  à  la  société  de  touts  estudes ,  exercices ,  charges 
et  vacations  guerrières  et  paisibles,  en  sa  republique;  et 
le  philosophe  Ântisthenes  ostoit  toute  distinction  entre 
leur  vertu  et  la  nostre'.  Il  est  bien  plus  aysé  d'accuser 


1  Car  MO  fea  àè*  l'abord  se  coniome  ; 

Tel  le  cbanme  t'éleint,  au  moioent  qu'il  s'allame. 

ViBG.,  Géorg.,  III,  98,  trad.  de  DeUilc. 

'  Ainsi  tombe  en  roulant,  du  chaste  sein  d'une  jeune  vierge,  une 
pomme  qu'elle  a  reçue  de  son  amant  à  la  dérobée  :  elle  oublie  qu'elle 
avoit  caché  ce  Truit  sous  sa  robe,  et,  se  levant  à  Tarrivçe  de  sa  mère , 
elle  le  laisse  échapper  :  la  rougeur  de  son  visage  décèle  sa  honte  et  son 
•ecret.  Catulle,  Carm,,  LXV,  19. 

'  «  La  vertu  de  Thomnte  et  de  la  femme  est  la  même,  n  Mot  d'Anti- 
sthènc,  rapporté  dans  sa  Vie  par  Diogène  Laerce,  VI,  12.  C. 
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ua  sexe  que  d'excuser  l'aultre  :  c'est  ce  qu^oa  dict,  «  Le 
fourgoa  se  Mocque  de  la  paele.  j> 


CHAPITRE  VI. 
DBS  cocms. 

Il  est  bien  aysé  à  vérifier  que  les  grands  ancteurs ,  es- 
crivants  des  causes,  ne  se  servent  pas  seulement  de  celles 
qu'ils  estiment  estre  vrayes,  mais  de  celles  encores  qu'ils 
ne  croyent  pas,  pourveu  qu'elles  ayeot  quelque  invention 
et  beauté  :  ils  disent  assez  véritablement  et  utilement, 
s'ils  disent  ingénieusement.  Nous  ne  pouvons  nous  asseu- 
rer  de  la  maistresse  cause  ;  nous  en  entassons  plusieurs, 
pour  veoir  si ,  par  rencontre ,  elle  se  trouvera  en  ce 
nombre , 

Namque  imam  dieere  oausm 
Non  satis  est,  verom  plures,  mde  nna  temen  fiift  K 

Me  demandez  vous  d'où  vient  cette  coustume  de  bénir 
ceul£  qm  esternuent?  Nous  produisons  trois  sortes  de 
vents  :  celuy  qui  sort  par  embas  est  trop  sale  :  cehiy  qoi 
sort  fttur  la  bouche  porte  quelque  reproche  de  gourman- 
dise :  le  troisiesme  est  l'esternuement  ;  et  parce  qu'il  vient 
de  ih  teste,  et  est  sans  blasme,  noms  iuy . faisons  cet 'bon- 
Maie  veoueil.  Ne  vous  mocquez  pas  de  cette  subtilité  ;  «He 
est,  dict  on,  d'Aristote*. 

n  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque'  (qui  est,  de  touts 
es  aucteucs  que  îe  cognoîsse,  céluy  qm  a  mieulx  meslé 

'^'  Gt  nT«tt  pas  assez  de  sommer  ime.settle  «muse  -,  il  eaifaat  iwiéngum 
pkitiHiBs,  qaoiqu*il  n*y  en  ait  qu'une  seule  de  ▼éntable.  LucascE,  VI, 
«04. 

*  Problem.,  sect.  33,  quasf.  9.  C. 

3  IXans4c  traité  intitulé  les  Cauêes  naturelles ^  c.  11  de  la  tradoctioa 
d'imyot.  C. 
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l'art  à  la  nature,  et  ic  iugement  à  la  science),  rcndasb  la 
cause  du  saublevemeni  d'estomach  qui  advient  à  ceuix 
qui  voyageât  en.  mer,  qne  cela  leur  arrive  de-  crainte, 
aprez  avoir  trouvé  quelque  raison  par  laquelle  il  peouve 
que  la  crainte  peult  |>roduij:e  un  tel  effect.  Moy,  qui  y  swa 
fort  subiect,:  sçais  bien,  que  cette  cause  ne  me  bouche  pas  : 
et  le  seais^  non  par  argument,  mais  par  nécessaire  expe-<^ 
lieiiee.  Sans  alléguer  ee  qu'on  m'a  dict ,  qu'il,  en  arriver 
de  mesnoe  souvent  aux  bestes,  et  specialemeat  aux  ponr^- 
ceauxy  hors  de  toute  appréhension  de  dangier  ;  et  ee  qu'un 
mien  cognoissant  m'a.tesmoigné  de  soy ,  qu'y  estant  fort 
sttbieet^  Tenvie  de  vomir  luy  estoit  passée ,  deux  ou  inoi» 
ieiSy  se  trouvant  pressé  de  frayeur  en  grande  tecmentO(: 
comme  à  cet  ancien ,  pèius  vexabar,  quam  vé  pdpnmitim. 
m£hi  swicurreret^  :  ie  n'eus  iamais  peur  sur  l'cau^  comme* 
ie  n'ay  aussi  ailleurs  (et  s'en  est  assez  souvent  oflbrt  6» 
iustes»  si  la  mort  Test),  qui  m'ayt  troiublé  ou  esbleuï.  Elle 
naist  par  fois  de  faulle  de  iugement,  comme  de  faulte  de 
cueiir.  Touts  tes  dangiers  que  i'ay  veu,  c'a  esté  les  yeux 
ouvert^  la  veue  libre,  saine,  et  entière  :  encores  fault  il 
dn  courage  à  craindre.  Il  me  servit  aultrefois ,  au  prix: 
d'aulices,  pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fbyte,  qu'elle 
feust,  sinon  sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy  et  sans 
estonnement  :  elle  estoit  esmeue ,  mais  non  pas  estourdie 
ay  esperdue.  Les  grandes  âmes  vont  bien  ping  oultre,  eb 
représentent  des  fuytes,  non  rassises  seulement  et  saine», 
mais  iieres  :  disons  celle  qu'Alcibiades  récite  de  Socrate9>; 
son  compaignon  d'annes  :  «  le  le  trouvay,  dlot  il  *,  apresc 
»  la  roupte  '  de  nostre  armée,  luy  et  Lâchez,  des  derniers- 
9  entre  les  fuyants  ;  et  le  consideray  tout  à  mon  ayse^  efe 
»  en  seureté  ;  car  i'estuôs  sur  un.  bon  cheval,  et  luiy  à  pied^: 

>  J*étoifl  trop  malade  pour  songer  au  péril.  Seneque,  Epist.  53. 

>  Dtaas  PUtoa^  Banqùel^^  120a de  l'éditioa de  Fjcawtfoxt,  1602.  C. 
3  La  déroulM. 
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»  et  avions  ainsi  combattu.  le  remarquay,  premièrement, 
»  combien  il  monlroit  d*advisement  et  de  resolution ,  au 
»  prix  de  Lâchez  :  et  puis ,  la  braverie  de  son  marcher, 
»  nullement  différent  du  sien  ordinaire  ;  sa  veue  ferme  et 
»  réglée,  considérant  et  iugeant  ce  qui  se  passoit  autour 
»  de  luy  ;  regardant  tantost  les  uns,  tantost  les  aultres, 
]»  amis  et  ennemis ,  d'une  façon  qui  encourageoit  les  uns, 
»  et  signifioit  aux  aultres  qu'il  estoit  pour  vendre  bien 
»  cher  son  sang  et  sa  vie  à  qui  essayeroit  de  la  luy  ester  ; 
»  et  se  sauvèrent  ainsi  :  car  volontiers  on  n'attaque  pas 
»  cenlx  cy,  on  court  aprez  les  effrayez.  »  Voylà  le  tes- 
moignage  de  ce  grand  capitaine,  qui  hous  apprend,  ce  que 
nous  essayons  touts  les  iours,  qu'il  n'est  rien  qui  nous 
iecte  tant  aux  dangiers,  qu'une  faim  inconsidérée  de  nous 
en  mettre  hors  :  quo  timoris  minus  est,  eo  minus  ferme 
periculi  estK  Nostre  peuple  a  tort  de  dire,  «  Celuy  là 
craint  la  mort,  »  quand  il  veult  exprin^er  qu'il  y  songe,  et 
qu'il  la  preveoid.  La  prévoyance  convient  egualement  à 
ce  qui  nous  touche  en  bien  et  en  mal  :  considérer  et  iuger 
le  daugier  est  aulcunement  le  rebours  de  s'en  estonner. 
le  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  soubtenir  le  coup  et 
l'impétuosité  de  celte  passion  de  la  peur,  ny  d'aultre  vé- 
hémente :  si  i'en  estois  un  coup  vaincu  et  atterré ,  ie  ne 
m'en  releverois  iamais  bieii  entier  :  qui  auroit  faict  par- 
dre  pied  à  mon  àme ,  ne  la  remettroit  iamais  droicte  en 
sa  place  ;  elle  se  retaste  et  recherche  trop  vifvement  et 
profondement,  et,  pourtant,  ne  lairrois  iamais  ressoudre 
et  consolider  la  playe  qui  Tauroit  perche.  Il  m'a  bien  prins 
qu'au Icune  maladie  ne  me  l'ayt  encores  desmise  :  à  chas- 
que  charge  qui  me  vient ,  ie  me  présente  et  oppose  en 
mon  hault  appareil  ;  ainsi,  la  première  qui  m'emporteroit 
me  mettroit  sans  ressource.  le  n'en  fois  point  à  deux  :  par 

4 

'  Four  Tordinaire ,  moins  il  y  a  de  craiiite ,  moins  il  y  a  de  danger. 
TiTB-LiVB,  XXII,  6. 
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quelque  endroict  que  le  ravage  faulsast  ma  levée*,  me 
voyià  ouvert,  et  noyé  sans  remède.  Epicurus  dict>,  que 
le  sage  ne  peult  iamais  passer  à  un  estât  contraire  :  i*ay 
quelque  opinion  de  Tenvérs  de  cette  sentence ,  Que  qui 
aura  esté  une  fois  bien  fol  ne  sera  nulle  aultre  fois  bien 
sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la  robbe,  et  me  donne 
les  passions  selon  le  moyen  que  i'ay  de  les  soubtenir  : 
nature  m'ayant  descouvert  d'un  costé,  m'a  couvert  de 
Taultre;  m'ayant  desarmé  de  force,  m'a  armé  d'insensi- 
bilité, et  d'une  appréhension  réglée,  ou  mousse. 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  longtemps  (et  les  souffrois  plus 
difficilement  en  ieunesse)  ny  coche,  ny  lictiere,  ny  bateau, 
et  hais  toute  aultre  voicture  que  de  cheval,  et  en  la  ville 
et  aux  champs  :  mais  ie  puis  souffrir  la  lictiere  moins 
qu'un  coche  ;  et  par  mesme  raison ,  plus  ayseement  une 
agitation  rude  sur  l'eau ,  d'où  se  produict  la  peur,  que  le 
mouvement  qui  se  sent  en  temps  calme.  Par  cette  legiere 
secousse  que  les  avirons  donnent,  desrobbant  le  vaisseau 
soubs  nous,  ie  me  sens  brouiller,  ie  ne  sçais  comment,  la 
teste  et  l'estomach  ;  comme  ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy 
un  siège  tremblant.  Quand  la  voile  ou  le  cours  de  l'eau 
nous  emporte  egualement,  ou  qu'on  nous  toue  ',  cette  agi- 
tation unie  ne  me  blece  aulcunement  :  c'est  un  remuement 
interrompu  qui  m'offense  ;  et  plus ,  quand  il  est  languis- 
sant, le  ne  sçaurols  aultrement  peindre  sa  forme.  Les 
médecins  m'ont  ordonné  de  me  presser  et  cengler  d'une 
serviette  le  bas  du  ventre ,  pour  remédier  à  cet  accident  ; 
ce  que  ie  n'ay  point  essayé,  ayant  accoustumé  de  luicler 
les  defaults  qui  sont  en  moy,  et  les  dompter  par  moy 
mesme. 

>  C*e8t-à-dire  rompit  la  digue^  la  chaussée  qui  me  couvre*  C. 
2  DiocÈNE  Laercb,  X,  117.  C. 

"^  Ou  qu'om  nous  remorque,  comme  on  parle  plas  commnnémciit  au- 
jourd'hui. C. 
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Si  i'en  avois  la:  mémoire  suffisamment  informée ,  ie  ne 
plaiodrois  mon  temps  à  dix»  icy  l'infinie  variété  ^e^  te 
histoires  nous  présentent  de  l'usage  des  cocheS:  au.  senrice 
de  la  guerre  ;  divers,,  selon  les.  nations ,  sekMi-  le&  sôedisâ  ; 
de  grand  effect,.  ee  me  semble,  et  oeeessité  :  si  que  c'est 
merveille  que  nous  en  ayons  perdu  toute  cagoioissanoe. 
Fen  diray  seulement  cecy,  que  tout  freschemeni^dà  temps 
de  nos  pères,,  les  Hongces  \&&  meireni  .tresutilement  en:be- 
songne  contre  Ie& Turcs;  enchascun  y  ayant  iin  roodel^ 
lier  *  et  un  mousquetaice,  et:  nombre  de  harquebuses  ren<- 
gees,  presteset  chargées,  le  tout  couvert  d'une  pavesade*, 
à  la  mode  d'une  galliote.  Uâ  faisaient  fnont,  à  leur  baUaiile, 
de  trois  mille  tels  cochés;,  et^  aprez.que  le  canon  avoit 
ioué,  les  faisoîent  tirer^  etavalleraux  ennemis  cette  salve 
avant  que  de  taster  le  reste,  qui  n  esiodtpas  un.legier  ad- 
vanoement  ;  ou  descochoient  lesdits  coches  dans  leurs  esca- 
drons, pour  les  rompre  et  y  faiceiuur;  oultre  le  secours 
qu'ils  en  pouvoient  prendre^  pour  flanquer  en  lieux  cha- 
touilleux les  troupes.raarchantàia  campaigne,  ou  à  cou- 
vrir un  logis  ^  à  la  haste,  et  le  fortifier.  De  mon  tempe, 
un  gentilhomme,  en  l'une  de  nos  frontières,  impos^  de  sa 
personne,  et  ne  trouvant  cheval  capable  de  son  poids, 
ayant  une  querelle,  marchoit  par  païs  en  coche,  de  mesme 
cette  peincture  »,  et  s'en  trouvoit  Iresbien..  Mais  Laissons 
ces  coches  guerriers. 


*  Soldat  armé  d'une  rondelle  ou  rondache,  esîpèce  de  bouclier,  ainsi 
nommé  parcequ'il  est  rond.  Rondelle  ^  parma  orbicularis,  dit  Nicot;  et 
rondellieTf  celui:  qnia'ion  sert  à  la  gn«cie„2)aniMiaa.  G. 

>  Ou  pavoisade,  comme  Técrit  Nicot.  Pavoisade  d'une  galère,  dit«il^ 
c*e8t  le  grand  nombre  de  pavois  qui  sont  ez  deux  coslez  de  la  galère ,  pour 
couvrir  et  de/endre  ceulx  qui  rament.  De  pavois,  qui  signifie  un  bouclier, 
on  a  fait  pavoisade,,  C. 

3  Un  logement f  un  poste,  une  position. 

4  Impotent,  peu  dispos,  E.  J. 

^  Semblable  à  ceux  que  Je  viens  de  décrire.  C. 
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Comme  si  leur^neatHiâe  '  n'estoit  assez  cogneue  à  meil- 
leures enseignes,  les  derniers  ^roys  de  «oBtre  première  race 
marchoientpar  païs  en  on  cbarriotmenéde'qoatffe foœufÎB'.. 
*MaFc  Antoine  feut  le  premier qai  ^se  f^t  mènera  Rome,  et 
irae  gapse  meneistriere  ^  quand  et  luy,  par  des  lions  attelés 
à  un  coche.  Heliogabalus  eu  feitidepuis  autant,  se  dkaat 
Gybeie,  la  mère  des  dieux  ^;  et  aossi  par  des  tigres,  con- 
trefaisant le  dieu  Bacchus:  iil  attela  aussi  par  fois  deux 
«erfe  à  son  codie  ;  et  une  auhre  fois  quatre  chiens  ;  et 
encores  quatre  ^rses  nues,  'se  faisant  traisner  par<elles, 
en  pompe,  tout  nud.  L'empereur  Firmus  feit  mener  son 
coche  à  des  austruches  de  merveilleuse  grandeur,  deso»- 
niere  qu'il  sembloit  plus  voler  que  rouler^. 

L'es^trangeté  de  ceà.  inventions  me  met  en  ieste  cette 
•aniltne  fantasie  :  Que  c'est  une  espèce  de  pusillanimité  aux 
-monarques,  et  un  tesmoignage  de  ne  seAtir  point  assez  ce 
qu'ils  sont,  de  travailler 'à  se  ifaire  valoir,  et  paroislre,  par 
despmises  eaccessifves  :  œ  sercit  chose  ^excusable  en  paie 
estrangier  ;  mais  parmy  ses  subiects,  où  il  peult  tout,  il 
tire  de  sa  dignité  le  plus  extrême  deigré  ^d'honneur  où  il 
puisse  arriver  :  Corrane  à  un  Jgentilbo(mine,  il  me  semble 
qu'il  est  superflu  de  se  vestir  vunrieusement  esn  son  privé  ; 


<  CoTunne  si  îafainéafitiae  de  nos  reiê,  èlc.  !Et  J. 

.  s  -Quatre  bonfc  attelât,  d'u*  pnrtraiwiailleet  lent* 

PromeDoieiit,  dans  Paris,  le  monarque  iodolent, 

a  dit  Boilean  dans  le  chant  second  du  Lutrin.  "Voici  ï«8  propres  expres- 
sions <d'EoiNA.RD,  Vie  de  Ckariemoffnef  «n.  parlant  des  rois  fainéant*  : 
«  Quocumque  eundum  erat,  carpento  ibat,  quod  bobus  junctis  et  bu- 
bulco  rtistico  more  agentc ,  trahebatur.  Sic  ad  palatium  ,  sic  ad  pabli- 
cum  populi  sui  conventam.  qui  annuatim  ob  (populi  utilitatem  célébra- 
batur,  ire,  sic  domum  redire  sok'bat.  »  L'abbé  de  Vertot ,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions^  t.  *VI  (  éd.  in-12),  a  entrepris 
l'apologie  de  ces  rois.  J.  Y.  L. 

3  La  comédienne  Cythéris.  Plutarque,  Vie  d* Antoine,  c,  3;  CicÉ- 
RON,  Philippic,  II,  24;  Pline,  Nat.  Hisl.,  YIII,  16,  etc.  J.  V.  L. 

^  Ml.  Lamfridius,  Heliogabal.'c.  28,  29.  J.  V.  L. 

*  Flav.  Vopifecus,  Firm.j  c.  6.  J.  V.  L. 
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sa  maison,  son  train,  sa  cuisine,  respondent  assez  de  luy. 
Le  conseil  qulsocrates  *  donne  à  son  roy  ne  me  semble  sans 
raison  :  «  Qu'il  soit  splendide  en  meubles  et  ustensiles, 
d'autant  que  c'est  une  despense  de  durée  qui  passe  iusques* 
à  ses  successeurs  ;  et  qu'il  fuye  toutes  magnificences  qui 
s'escoulent  incontinent  et  de  l'usage  et  de  la  mémoire.  » 
l'aimois  à  me  parer  quand  i'eslois  cadet,  à  faulte  d'aullre 
parure  ;  et  me  seoit  bien  :  il  en  est  sur  qui  les  belles  rob^ 
bes  pleurent.  Nous  avons  des  contes  merveilleux  de  la 
frugalité  de  nos  roys  autour  de  leurs  per^nnes,  et  en  leurs 
dons;  grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune. 
Demosthenes'  combat  à  oultrance  la  loy  de  sa  ville  qui 
assignoit  les  deniers  publicques  aux  pompes  des  ieux  et  de 
leurs  festes  ;  il  veult  que  leur  grandeur  se  montre  en  quan- 
tité de  vaisseaux  bien  equippez ,  et  bonnes  armées  bien 
fournies  :  et  a  Ion  raison  d'accuser*  Theophrastus ,  qui 
establit,  en  son  livre  des  richesses,  un  advis  contraire,  et 
maintient  telle  nature  de  despense  estre  le  vray  fruict  de 
l'opulence  :  ce  sont  plaisirs ,  dict  Aristote  *,  qui  ne  tou- 
chent que  la  plus  basse  commune  ;  qui  s'esvanouïssent  de 
la  souvenance  aussitost  qu'on  en  est  rassasié  ;  et  desquels 
nul  homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  faire  estime.  L'em- 
ployte  '  me  sembleroit  bien  plus  royale,  comme  plus  utile, 
iuste  et  durable ,  en  ports ,  en  havres ,  fortifications  et 
murs ,  en  bastiments  sumptueux ,  en  églises ,  hospitaux, 
collèges,  reformation  de  rues  et  chemins  :  en  quoy  le  pape 
Grégoire  treiziesme  lairra  sa  mémoire  recommendable  à 

1  Disc,  à  Nicoclès,  édit.  de  Paris,  1621,  p.  32.  C. 

2  Dans  sa  I1I«  Olynthienne,  ou  la  II*  selon  que  les  range  M.  de  Toar- 
reil.  C. 

3  C'est  Cicéron  qui  est  l'auteur  de  cette  critique ,  cte  OJîc.j  II,  16.  C. 
*  iD.,  ibid.  C. 

^  La  dépense.  Montaigne  continue  de  reproduire  les  pensées  de  Cicé- 
ron, de  OJiciis,  H,  17.  C. 
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long  teaips  ^  ;  et  en  quoy  nostre  royne  Catherine  *  tesnfoi- 
gneroit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et  munifi* 
cence,  si  ses  moyens  suffisoient  à  son  affection  :  la  fortune 
m'a  faict  grand  desplaisir  d'interrompre  la  belle  structure 
du  pont  neuf  de  nostre  grande  ville ,  et  m*oster  Tespoir, . 
avant  mourir,  d'en  veoir  en  train  le  service. 

Oultre  ce ,  il  semble  aux  subiccts ,  spectateurs  de  ces 
triumpbes ,  qu'on  leur  faict  montre  de  leurs  propres  ri- 
chesses, et  qu'on  les  festoyé  à  leurs  despens  :  car  les  peu- 
ples présument  volontiers  des  roys ,  comme  nous  faisons 
de  nos  valets ,  qu'ils  doibvent  prendre  soing  de  nous  ap- 
prester  en  abondance  tout  ce  qu'il  nous  fault,  mais  qu'ils 
n'y  doibvent  aulcunement  toucher  de  leur  part  ;  et  pour- 
tant ^  l'empereur  Galba,  ayant  prins  plaisir  à  un  musicien 
pendant  son  souper,  se  feit  porter  sa  boëte,  et  luy  donna 
en  sa  main  une  poignée  d'escus  qu'il  y  pescba,  avecques 
ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  du  pubiicque,  c'est  du  mien  *.  » 
Tant  y  a ,  qu'il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a 
raison  ;  et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy  il  a  voit  à 
paistre  son  ventre. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en  main 
souveraine  ;  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car,  à  le 

z  Voyage  de  Montaigne,  t.  I,  p.  288  :  «  CVtt  un  tresbeau  vieillard  , 
d'une  moyenne  taille  et  droicte,  le  visage  plein  de  majesté,  une  longue 
barbe  blanche  ,  aag^lors  de  plus  de  quatre  vingts  ans,  le  plus  sain  pour 
«on  aage,  et  vigoreux,  qu'il  est  possible  de  désirer,  sans  goutte,  sans 
cbolicqae,  sans  mal  d'estomach,  et  sans  aulcune  subiection;  d'une  nature 
«loulce ,  peu  se  passionnant  des  affaires  du  monde  ;  grand  bastisseur, 
et  en  cela  il  lairra  à  Rome  et  ailleurs  un  singulier  honneur  à  sa  mé- 
moire... II  est  tresmagnifique  en  bastiments  publicques  et  reformation 
des  rues  de  cette  ville...  »  Tel  est  le  portrait  de  Grégoire  XIII,  fait  par 
Montaigne,  qui  vcnoit  de  lui  baiser  les  pieds,  le  29  décembre  1580. 
J.  V.  L. 

a  C*est  Catherine  de  Médicis,  mère  de  François  II,  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III. 

3  Si  dett  pour  cela  que,  etc. 

4  Plutarqus,  Vie  de  Galba,  c.  5  de  la  traduction  d'Âmyot.  J.  V.  L. 
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prendre  esa^ment,  ua  roy.  n'a.  rien  proppemeot  sien,  il 
se  doibii  se^  loesme  à<  aultniry  :  la  iunsdicUiin  n«  se  donne 
potaiben  fdveocdu  itiridiciant',  c'est  en  faveurdu  iuridicié; 
oo:fai£tvUn';  superienc,  noatiamaist pour  son  proufit,  aiua: 
pouiT  le  proufii  de  rinfinâeuc  ;  eiuni médecin  pour  le  ma:- 
lade,  non  poursoy;  tonte tmagielratufe,  comme  toute  arl, 
iecte  sa  fin'luiiB>d!ellef  nuU»  art: in  «eivenalur*  :  panfvoy 
les  geaveroeurs  de  reafanee  des*  prifices ,  qui^seprùqueDi! 
à  leur  imprimer  cettBivart»  de  largesse,  et  les  presebeot 
de  ne  sçavoir  rien:  refuser;  et  nlestimer  riea  si  bien  em*^ 
ployé  que  ce  qu'ils  danAenont  (instruction  que  i'ayyeuieiki 
mon.lemp»  fort  en;Crediti),  ou  ils  regardent  plus  à  leur 
proufit  qu'à'Oeluy  de  leur  œaistre,  ou  ils  entendent  mal  à: 
qui  ils  parlent;  Il  est  trop  aysé  d'imprimer  la  libéralité  en* 
celuy  qui.  a  de  quoy  y  fournir  autant  qu'il  veultv  aux  des^ 
penâ  d'aultruy  ;  et  son  estimation  se  réglant,  non  à  la  me* 
sure  du  présent  ^  mais  à  la  mesure  des  moyens  de;  celuy 
qui  l'exerce,  elle  vient:  à  estre  vaine  en  mains  si  puissan-^ 
tes  :  ils  se  treuvent  prodigues,  avant  qu'ils  soient  libe^ 
raux  :. pourtant*  elle  est  peu  de  recommendalion,. au  prix 
d'auUnes  vertus  royales,  et  la  seule,  comme  disoit^le  tyran 
Dionysius^  qui  se  comporte  bien  avec  la  tyrannie  mesme. 
le  luy  *  apprendrais  plustost  ce  verset  du  laboureur  ancien  : 
T^  y6i^\  BsX.  Œtcctp&iv,  àXXJc  [in  5X(^  xô)  ôuXoixcj»,  (x  qu'il 
fault,  à  qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  de  la  main  ,  non 
pas  verser  dusac :  d  il  fault  espandre  le  grain,. non. pas  le 

^  Niil,a^n,'fi8t>ren&iiinéenJiù-in6iiie^  Cic,  de  Finib..b(»»  et  maL, 
V,  6. 

*  C*est  pourquoi, 

3  Dans  l^-Apophthegmes  de  PLtJTARQUE.  C. 
^  *  J*apprendroi8  plutôt  à  un  roi  ce  verset,  ou  proverbe.  Montaigne  le 
traduit  après  l'avoir  cité.  Il  l'a  tiré  d'un  petit  traité  de  Plutarqub  , 
intitulé  St  le»  Athénien^  ont  été  plu»  exeellenls  en  armes  qu*en  lettres, 
c.  4,  où  Corinne  s'en  sert  pour  faire  sentir  à  PinHare  qu'il  armt  entassé 
trop  de  fables  dans  une  de  ses  poésies  ,  lui  disant^  dans  la  traduction. 
d'Amyol,  qu'il /aUoit  semer  avec  la  mainj  et  non  pas  à  pleine  poahê.  C. 
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respandre  ;  et  qu'ayant  à  doo»r,  .ou,  pour  mieulx  dire, 
a  payer  et  Tendre  à  tantidegents  selon  qu'ils  ont  deservy, 
il  en  :doibt  estre  loyal  et  adrâé  dispensateur.  Si  la  libéra- 
Ittéidrnn  prince  est  sans  discrétion  et -sans  mesure,  ie 
Taime  "Diieuix  avare. 

'La  yertu  royade  sembieconBlsterile  plus  en  la  iustioe; 
•etide  tontes  tes  parties  de  la^iustice,  œiie  là  remarque 
mieulx  4es'roy6,  qulaccompai^e  k  iîberalité  :  car  ils  Tont 
particulièrement  réservée  à  leur  chaîne  ;  là  où  toute  aul- 
ire  iustice,  ils  Texercent  volontiers  par  l'entremise  d*aul- 
truy.  L'immodérée  largesse  est  on  moyen  foible  à  leur  ac- 
quérir bienvueillance;  car  elle  rebote  plus  de  gents  qu'elle 
n'en  practique  *  :  Quo  in  plures  usus  9is,  minus  in  multos 
fUft  posais....  Quid  autem  estshjUtius,  guam,  quod  libmUr 
facia$,'4Mrare  ut  iddiutim  fuœre  non  po^is*?  et,  si  elle 
•estemployee  sans  respect  du  mente,  'faict  vergongne  à  qui 
la  r«ci8oit,  et  se  receèit  sans  grâce.  Des  tyrans  ont  esté 
'gacriSezà  la  haine  du  peuple  par  les  mraiiiede  ceulx  mesme 
qo'Us  «voient  iniquement  adv^ncez  :  telle  manière  d'hom- 
mes' estimants  asseurerla  posseBsion  des  biens  indcue*-. 
tneatreeeus,  s'ils  montrent  avoir  à-mespris  et  haine  celuy 
duquel  ils  les  len<nent,'et8e:raUient.^a(u  iugement  et  opi- 
nion commune-  en  oela. 

LesâMfaiiectsid'un  prince  estcesaîf  en- dons  se  rendent  ex- 
oe8èif&»eQ»den)ande6:v'ils  setaiflettt,-iion,<à  la  raison,  mais 
à'I^aiemple.ctl  y  aceptes  souvent  de  quoy  rougir  de  nostre 
imipudeiiee  ;^^neas  sommes ^Barpafyez. selon  iustice ,  quand 
kiir«M)eiiiip6fiee.'egiKvle  «noitre  service  ;  «ar  n'en  debvons 
«oas  trâen;  sa  ;nes  'pnnoes  dlebligation .  naturelle  ? .  S'il  porte 

'«•Oirpeht  d'aiitailt  moins 'l'exercer  iqà'on  Ta  tléja  pîos  exercée.... 
'(^eUe  («lie  «hs  se  mettre  dans  l'tiqpaiawnice  âe  falce  long-rtemps  .ce 
qu'on  fait  avec  plaisir!  Cic,  de  Offic^  II,  15. 

^  Édition  de  1688,  fol.  396  :  u  BoufTons,  maquereaux,  menestriers,  et 
telle  racaille  d'hommes  estimants,  »  etc. 
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nostre  despense,  il  fait  trop  ;  c'est  assez  qu'il  Tayde  :  le 
surplus  s'appelle  bieofaict,  lequel  ne  se  peult  exiger  ;  car 
le  nom  mesme  de  la  Libéralité  sonne  Liberté.  A  nostre 
mode,  ce  n'est  iamais  faict  ;  le  receu  ne  se  met  plus  en 
compte;  on  n*aime  la  libéralité  que  future  :  parquoy 
plus  un  prince  s'espuise  en  donnant,  plus  il  s'appauvrit 
d'amis.  Comment  assouviroit  il  les  envies  qui  croissent  à 
mesure  qu'elles  se  remplissent?  Qui  a  sa  pensée  à  pren- 
dre, ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  a  prins  :  la  convoitise  n'a  rien 
si  propre  que  d'estre  ingrate. 

L'exemple  de  Cyrus  ne  du  ira  pas  mal  en  ce  lieu,  pour 
servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  touche  à  recognoistre 
leurs  dons  bien  ou  mal  employez,  ei  leur  faire  veoir  com- 
bien cet  empereur  les  assenoit  ^  plus  heureusement  qu'ils 
ne  font ,  par  où  ils  sont  reduicts  à  faire  leurs  emprunts, 
aprez ,  sur  les  subiects  incogueus,  et  plustost  sur  ceulz  à 
qui  ils  ont  faict  du  mal  que  sur  ceulx  à  qui  ils  ont  faict  du 
bien,  et  n'en  receoivent  aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit 
que  le  nom.  Crœsus  luy  reprochoit  sa  largesse,  et  calcu- 
loit  à  combien  se  monteroit  ^on  thresor,  s'il  eust  eu  les 
mains  plus  restreinctes.  Il  eut  envie  de  iustifier  sa  libéra- 
lité; et,  despeschant  de  toutes  parts  vers  les  grands  de 
son  estât  qu'il  avoit  particulièrement  advancez,  pria 
chascun  de  le  secourir  d'autant  d'argent  qu'il  pourroit ,  à 
une  sienne  nécessité ,  et  le  luy  envoyer  par  déclaration. 
Quand  touts  ces  bordereaux  luy  feurent  apportez,  chascun 
de  ses  amis  n'estimants  pas  que  ce  feust  assez  faire  de  luy 
en  offrir  seulement  autant  qu'il  en  avoit  receu  de  sa  mu- 
nificence, y  en  meslant  du  sien  propre  beaucoup,  il  se 
trouva  que  cette  somme  se  montoit  bien  plus  que  ne  di- 
soit  l'espargne  de  Crœsus.  Sur  quoy  Cyrus  :  u  le  ne  suis 
pas  moins  amoureux  des  richesses  que  les  aultres  princes  ; 

*  Les  plaçait,  C. 
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et  en  suis  plustost  plus  mesnagier  :  vous  veoyez  à  com- 
bien peu  de  mise  i'ay  acquit  le  thresor  inestimable  de  tant 
d'amis,  et  combien  ils  me  sont  plus  fidèles  thresoriers,  que 
ne  seroient  des  hommes  mercenaires,  sans  obligation,  sans 
affection  ;  et  ma  chevance  mieulx  logée  qu*en  des  coffres 
appeiiants  sur  moy  la  haine,  Tenvie  et  le  mespris  des  aul- 
très  princes'. 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à  la  superfluité  de  leurs 
ieux  et  montres  publicqucs,  de  ce  que  leur  auctorité  des- 
pendoit  aulcunement  (au  moins  par  apparence),  de  la  vo- 
lonté du  peuple  romain,  lequel  avoit  de  tout  temps  accous- 
tumé  d'estre  flatté  par  telle  sorte  de  spectacle  et  d*excez. 
Mais  c'estoient  particuliers  qui  a  voient  nourri  cette  coustume 
de  gratifier  leurs  concitoyens  et  compaignons,  principale- 
ment sur  leur  bourse,  par  telle  profusion  et  magnificence  ; 
elle  eut  tout  aultre  goust,  quand  ce  feurent  les  maistres 
qui  veinrent  à  Timiter  :  pecuniarunï  tramlatio  a  iustis  do- 
minis  ad  aliénas  non  débet  liberalis  videri*.  Philippus,  de 
ce  que  son  fils  essayoit  par  présents  de  gaigner  la  vo- 
lonté des  Macédoniens,  l'en  tansa  par  une  lettre,  en  cette 
manière  :  «  Quoy  !  as  tu  envie  que  tes  subiects  te  tiennent 
pour  leur  boursier,  non  pour  leur  roy  ?  Veux  tu  les  prac- 
tiquer  ?  practique  les  des  bienfaicts  de  ta  vertu,  non  des 
bienfaictsde  ton  coffre'.  » 

C'estoit  pourtant  une  belle  chose,  d'aller  faire  apporter 
et  planter,  en  la  place  aux  arènes,  une  grande  quantité  de 
gros  arbres,  touts  branchus  et  touts  verts,  représentants 
une  grande  forest ombrageuse,  despartie  en  belle  symme- 
Irie  ;  et,  le  premier  iour,  iecter  là  dedans  mille  austruches, 


*  XÉNOPHON,  CyropédiCy  VIII,  9  et  suiv.  C. 

>  Le  don  qu'on  fait  à  des  étrangers,  d'un  argent  qu'on  a  pris  aux  légi- 
times propriétaires,  ne  doit  point  passer  pour  libéralité.  Cic,  de  Offic,^ 
I,  14. 

5  Cic,  de  OJic.,  II,  15. 

III.  12 
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iDîile  cerfs,  mille  sangHcrs,  et  mille  :daims,  les  abaiidoB* 
nant  à  prlJer  au  peuple;  le  lendemain,  faire  assommer  en 
sa  présence  cent  gros  lions,  cent  léopards,  et  trois  cents 
ours  ;  et,  pour  le  troisiesme  iotrr,  faire  combattre  à  oul- 
trance  trois  cents  paires  de  gladiateurs,  comme  feit  l'em- 
pereur Probus'.  C'estoit  aussi  belle  chose,  à  veoir  •ces 
grands  amphithéâtres  encroustez  de  marbre  ^au  llèbors, 
labouré  d'ouvrages  et  statues,  le 'dedans  reluisant  d&iiares 
enrichissements, 

Balteus  en  gemmis,  en  illita  porticus  auro  ^  : 

touts  ks  costez  de  ce  gnand  vuide  reroj^is  «t  envirouoes, 
depuis  le  fonds  lusqoes  «au  comble,  de -soixante  ou  qualire 
vingts  rengs  d'escheloas,  aussi  -de  marbre,  couverts  êe 
carreaflx, 

Exeet,  inquit, 
Si  pudor  est,  et  de  pulvino  surgat  equestri, 
Cuius  res  Içgi  non  suffîcit  ^  ; 

où  se  peussent  rengor  eent  mille  hommes  assis  à  leur 
ayse  :  et  la.plaoe  du  fonds,  où  les  ieux  se  iouoient,  la  iaii<e 
premièrement,  par  aft,entr'ouvrtr!  et  fendre  en  Grevasses 
ns^presentanl  des  antres  nqui  vomissoient  les  besites>  destin 
-nées  au  spectacle;  >et  puis,  secondement,  Tinonder  dhine 
mer  profonde,  qui  charioit  force  monstres  marins,  chaorgee 
de  vaisseaux  eonsiez,  à  nei^esenter  une  battaille  na^lle;  et, 
liercement,  l'aplanir  et  ^asseicher  de  nouveau,  pour  le 
'Oaœbat  des  gladiateurs.;  et,  pour  la  quatriesme  fagoa,  ia 


"*  On  peut  var  la  d«Befipti<m>dfr  ces  jeux  dans 'Vonscus,  Vieuh  S^n- 
bus,  chap.  19.  J.  V.  L. 

'  Vois-tu  la  ceinture  du  théâtre  ornée  de  pierres  précieuses,  et  le 
portique  tout  couvert  d'or!  Calpohneos,  BéU^.,  TU,  intitulëe  Ttm- 

-'S  ^voiw«v«i>4«èlq«ie 'payeur,  ^«ittac,  tfltH>D,  las  «aneamcdesâiri^s 
aux  chevaliers,  vous  qui  n'avez  pas  les  biens  fixés  par  la  loi.  Juv.,  £?«<., 
III,  153. 
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sabler  de  vermillon  et  de  stcnrax.,  au  lieu  d'ateae,  pour  y 
àseseec un fesèinsoleiiii» à> toitf  ce  noiatoe  iafiiiy  de  peu* 
pie,  le  dernier  acte  d'un  seul  iour. 

Quoties  nos  desc^sdoiLfcia- arenav 
Yidimus  in  partes,  ruptaque  voragine  terrse 
Emersisse  feras,  et  eisdem  sœpe  latebris 
Awea  cami  oroceo  crevenint  vbuta  lUiro  I . . . 
Nec  soluiA  nobis  silvestria  ceufire  moastca 
Gootigit  ;  squoreos  ego  cum  certantibus  ursis 
Spectavi  vitulos,  et  eq^orum  nomine  dignum, 
9ed  déforme  pecus  *'. 

Qa^quesfoÎB  oos  y  i^  ftûet  naislre  une  haolte  montaigiie 
pleine  de  fruietiers  et  arbres  verd&yants^  rendant  par  son 
faiste  un  ruisseau  d'eau,  coimae  de  la  houcbet  d'une  vifve 
fontaine  :  quelquesfois  on  y  proiBena  ua  grand  navire,  qiui 
s'ouvroit  et  dc^prenoit  de  sey  mesœe,  et,  aprez  avoir 
Yomy  de  son  venire  quatre  ou  cinq  cents  bestes  à  combat, 
se  resserroit  et  s'esvanouXssoit,  sans  ayde  :  aultresfois,  du 
bas  de  cette  place,  ils  faisoient  eslancer  des  surgeons  et 
filets  d'eau  qui  reiaillissoient  contremont,  et,  à  cette  haul- 
teur  infinie,  alloient  arrousant  et  embaumant  cette  infinie 
multitude.  Pour  se  couvrir  de  L'iniure  du  temps,  ils  fai- 
soient  tendre  cette  immense  capacité,  tantosl  de  voiles  de 
pourpre  labourez  à  l'aiguille;  tantost  de  soie  d'une  ou 
aultre  couleur,  et  les  advanceoient  et  retirolent  en  un 
moment,  comme  il  leur  venoit  en  fantasîe  : 

Qiumvis  non  modico  caleant  spectacula  3ole, 
Yela  reducuntur,,  qttuai.véait  £[erm%eoes  '. 

*  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  une  partie  ôb rarènes'abM»- 
scr,  et  des  b6t«fl  féfoce»  sortie  tout  4.  coup  d'ua  abîme,  d*ou  s'éle^eit 
eaaxiite  un  bocage  4'aibacs  dorés  1...  J*ai  va  dama  Vajnpbitbëàtre ,  nonr< 
settlement  les  monstres  des  forêts ,  mais  aussi  des  pboques  parmi  las 
oun,  et  la  hideux  troupeau,  des  chevaux,  marins^  CALPyaNWs ,  Eclog^^ 

\n,  ai. 

*  Quoique  un.  soleil  brûlant  darde  ses  rayon»  sar  Vajnpbitiuââitw»  on 
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Les  rets  aussi  qu'on  niettoit  au  devant  du  peuple,  pour  le 
deffendre  de  la  violence  de  ces  bcstes  eslancees,  estoient 
tissus  d'or  : 

Auro  quoque  torta  refulgent 
Relia  ^ 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels  excez, 
c'est  où  l'invention  et  la  nouveauté  fournit  d'admiration, 
non  pas  la  despense  :  en  ces  vanitez  mesme,  nous  descou- 
vrons combien  ces  siècles  estoient  fertiles  d'aultres  esprits 
que  ne  sont  les  nostres.  11  va  de  cette  sorte  de  fertilité, 
comme  il  faict  de  toutes  aultres  productions  de  la  nature  : 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  y  ayt  lors  employé  son  dernier 
effort  :  nous  n'allons  point  ;  nous  rodons  plustost,  et  tour- 
ne virons  çà  et  là  ;  nous  nous  promenons  sur  nos  pas.  le 
crainds  que  nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts  sens  ; 
nous  ne  veoyons  ny  gueres  loing,  ny  gueres  arrière  ;  elle 
embrasse  peu ,  et  vit  peu  ;  courte  et  en  estendue  de 
temps,  et  en  estendue  de  matière  : 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Multi,  sed  omnes  illacrymabiles 

Urgentur,  ignotique  longa 
Nocte  *. 

Et  supera  bellum  Thebanum,  et  funera  Troiœ, 
Multi  alias  a^i  quoque  res  cecinere  poetae  ^  : 


retire  les  Toiles  dès  qu'Hermogène  vient  à  parottre.  Martial,  XII,  29, 
15.  —  Cet  Hermogène  étoit  un  grand  voleur.  C. 

>  Calpornius,  Eclog.t  VU,  53.  Montaigne  a  traduit  ce  passage 
avant  de  le  citer. 

'  Il  y  a  eu  des  héros  avant  Agamemnon  ;  mais,  ensevelis  dans  une 
nuit  éternelle,  ils  ne  font  pas  aujourd'hui  répandre  de  larmes.  Horace, 
Carm.,  IV,  9,  26. 

3  Avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  ruine  de  Troie,  d'autres  poëtcs 
avoient  chanté  d'autres  événements.  Lucrèce,  V,  327.  —  Ces  paroles 
ont  un  sens  différent  dans  l'original.  C. 
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et  la  narration  de  Solon',  sur  ce  qu'il  avoit  apprins  des 
presbtres  d'Âegypte,  de  la  longue  vie  de  leur  estât,  et 
manière  d'apprendre  et  conserver  les  histoires  estrangieres, 
ne  me  semble  tesmoignage  de  refus  en  cette  considération. 
Si  inierminatam  in  omnes  partes  magnitudinem  regio- 
num  videremus  et  temporum,  in  qtuim  se  iniiciens  animm 
et  intendens,  ita  late  longeque  pereyrinatur,  ut  nullam 
oram  uUimi  videat,  in  qua  possit  insistere  :  in  hac  immen- 

sitate infinita  vis  innùmerabilium  appareret  forma- 

rum*.  Quand  tout  ce  qui  est  venu,  par  rapport,  du  passé 
iusques  à  nous,  seroit  vray,  et  seroit  sceu  par  quelqu'un, 
ce  seroit  moins  que  rien,  au  .prix  de  ce  qui  est  ignoré.  Et 
de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule  pendant  que 
nous  y  sommes,  combien  chestifve  et  raccourcie  est  la  co- 
gnoissance  des  plus  curieux?  non  seulement  des  eve~ 
nements  particuliers,  que  fortune  rend  souvent  exem- 
plaires et  poisants ,  mais  de  Testât  des  grandes  polices  et 
nations,  il  nous  en  eschappe  cent  fois  plus  qu'il  n'en  vient 
à  Dostre  science  :  nous  nous  oserions  du  miracle  de  l'in- 
vention de  nostre  artillerie,  de  nostre  impression;  d'aul- 
tres  hommes ,  un  aultre  bout  du  monde ,  à  la  Chine ,  en 
iouïssoient  mille  ans  auparavant.  Si  nous  veoyions  autant 
du  monde  comme  nous  n'en  veoyons  pas,  nous  apperce- 
vrions,  comme  il  est  à  croire,  une  perpétuelle  multiplica- 
tion et  vidssitude  de  formes.  Il  n'y  a  rien  de  seul  et  de 
rare,  eu  esgard  à  nature,  ouy  bien  eu  esgard  à  nostre 
cognoissance,  qui  est  un  misérable  fondement  de  nos  re- 

■  Dans  le  Tintée.  Voyez  les  Pensées  de  Platon^  seconde  édition,  p.  384. 
J.  V.  L. 

'  Si  nous  pouvions  voir  retendue  infinie  des  régions  et  des  siècles,  où 
Tesprit  peut  i  son  gré  se  promener  de  toutes  part?,  sans  rencontrer  un 
tetroe  qui  borne  sa  vue,  nous  découvririons  une  quantité  innombrable 
de  formes  dans  cette  immensité.  Cic,  de  Nai.  deor.,  T ,  20.  —  Et  tem- 
porum est  une  addition  de  Montaigne  ;  et,  au  Hru  de  appareret  forma- 
Tutu^  il  y  a  volifat  alomorum.  On  voit  qu'il  s* agit  de  tout  autre  chose 
dans  le  texte  de  Cicéron.  C. 
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gles,  et  qui  nous  i*epresenie  volontiers  une  tresfauiee 
image  des  choses.  Gomme  vainement  nous  concluons  au- 
iourd'huy  rindination  et  la  decrepilaile  du  monde,  par 
les  arguments  que  nous  lirons  4e.<nostre  prc^ro  foiblesae 
et  décadence  ; 

lamque  edeo  est  afflecta  sstas ,  èffoBtaqae  tëllus  ^  : 

ainsi  vainement  concluolt  cettuy  là  *  sa  naissance  et  ieu- 
nesse,  par  la  vigueur  qu'il  veoyoit  aux  esprits  de  son 
temps,  abondants  en  nouvelletez  et  inventions  de  divers 
arts  : 

Verum,  ut  opinor,  habet  novitatem  summa,  recenaqoe 
Natura  est  mundi,  neque  prtdem  exordia.cepit  : 
Quare  etiam  quœdam  nunc  artes  espoliuntur, 
Nunc  etiam  augescunt;  nuac  addita  navigiis  sunt 
Multa  ^ 

Nostre  monde  vient  d*en  trouver  un  aultre  (et  qui  nous 
respond  si  c'est  le  dernier  de  ses  frères,  puisque  les  dai- 
mons,  les  Sibylles,  et  nous,  avons  ignoré  cettuy  cy  lusqu'à 
cette  heure?)  non  moins ^rand,  plainetmembru»  qu^^luy  ; 
toutesfois  si  nouveau  et  si  enfant,  qu'on  luy  apprend  en- 
core son  a,  b,  c  :  il  n*y  a  pas  cinquante  ans  qu'il  nesçavoit 
ny  lettres,  ny  poids,. ny  mesures,  ny  veslements,  ny  bleds, 
ny  vignes;  il  estoit  encores  tout  nud,  au  giron,  et  ne  vivoit 
que  des  moyens  ide  sa  tmere  nourrice.  Si  -nous  concluons 
bien  de  nostre  fin,  et  ce  poëte  de  la.icunesse  de  son  siècle, 
cet  aultre  monde  ne  fera  qu'entrer  en  lumière ,  quand  le 
nostre  en  sortira  :  l'univers  tumbera  en  paralysie;  l'un 

^  Les  honnines  n'ont  plus  la  même  vigueur,  ni  la  terre  son  ancienne 
fertilité.  Lucrèce,  II,  1151. 

3  Le  poëte  Lucrèce^  auteur  du  vers  précédent.  C. 

3  La  nature  n'est  jtas  aDcimnef  i  mon  avîs  ;  le  inonde  ne  fait  q^ie  de 
Battre  :  aussi  voyons-nous  que  plusieurs  arts  se  perfectionnent ,  et 
qu'on  rend  tous  les  jours  celui  de  la  navigation  plus  complet.  LucaÈcs, 
V,  331. 
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memlice  sera  pecclus,  Taultre  eo  vigueur.  Bien  crainds  le 
que  mms  aocons  U^sfort  hs^té  sa.decliDaiâOD  eV  sa  ruyne 
par  nosk»  conlagiOD;;  et  que  Qouslay  auroos  bien  cher 
vendu  nos  opinions  et  nos  arts.  Cestoit  uni  mande  eniant; 
si  ne  l'avons  nous  pas  fouetté  et  soubmis  à  noetre  disci- 
pline: par  L!adivantage  de  nestre  valeur  et  forces  naturelles^ 
ny  nfi  Tavons  practiqué  ^  par  nostre  iustke  et  bonté ,  ny 
subH^ué  par  nostre  magnanimité.  La.  plus  part  de  leurs 
responses,  et  des  négociations  iaictes  avecqxies  eulx,.  tes- 
moignent  qu'ils  ne  nous  debvoient  rien  en  ciarlé  d'esprit 
natorelle  et  en  pertinence  :  Tespov^table  magnificence 
des  villes  de  Cusco  et  de  Mexico,,  et,  entre  plusieurs  choses 
pareilles,  le  ianiin  de  ce  roy  oà  touts  les  arbres,  les  fruicts 
et  toutes  les  herbes,  selon  l'ordre  et  grandeur  qu'ils  ont 
eu  un  iardin,  estaient  exScellemment  formées  en  or,  conmie 
en  son  cabinet  touts  les  anima ulx  qui  naissoient  en.  son 
estât  et  en  ses  mers ,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en 
pierrerie,  en  plume,  en  cotton,  en  la  peincture,  montrent 
qu'ils  ne  nous  cedoient  non  plus  en  T industrie. .Mais  quant 
à  la  dévotion.,  observance  des  lois.,  bonté,  libéralité ,^ 
loyauté,  franchise,  il  nous  a.  bien  servy  de  n'en  avoir  pas 
tantqufeulx  :  ils  se  sont  perdus  par  cet  advanlage,  et  ven?' 
dus  et  trahis  eulx.  mesmesi. 

Quant  à  la  hardiesse  et  courage ,.  quant  à  la  fermeté, 
constance,  résolutions  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la 
mort^  ie  ne  craindrois  pas  di'ôpposer  les  exemples  que  ie 
trouverois  parmi  eulx  aux  plua  fameux  exemples  anciens 
que  nous  ayons  aux  mémoires  de  nostre  monde  pardeçà. 
Car  pourxeulx  qui  les  ontsubiuguez,  qu'ils  estent  les  ruse» 
et  bastelages  dequoy  ils  se  sont  servis  à  les  piper ,  et  le 
iusteestonnementqu'appoctoit  ai  ces  nations  là  de  veoir 
arriversi  iaepioeement  des  gêna  baièus,.  divers-en  langage, 

"  Gagné.  C. 
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en  religion,  en  forme  et  en  contenance;  d'un  endroict  du 
monde  si  esloingné,  et  où  ils  n'a  voient  iamais  sceu  qu*il  y 
eust  habitation  quelconque,  montez  sur  des  grands  monstres 
incogneus,  contre  ceulx  qui  n'avoient  non  seulement  iamais 
veu  de  cheval ,  mais  beste  quelconque  duicte  à  porter  et 
soubtenir  homme  ny  aultre  charge;  garnis d*une peau  lui- 
sante et  dure,  et  d'une  arme  trenchante  et  resplendissante, 
contre  ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la  lueur  d'un  mirouer 
ou  d'un  coulteau,  alloient  eschangeant  une  grande  richesse 
en  or  et  en  perles,  et  qui  n'a  voient  ny  science,  ny  matière 
par  ou  tout  à  loysir  ils  sceussent  percer  nostre  acier; 
adioustez  y  les  fouldres  et  tonnerres  de  nos  pièces  et  har~ 
quebuses,  capables  de  troubler  César  mesme,  qui  l'en  eust 
surprins  autant  inexpérimenté  et  à  cett'heure ,  contre  des 
peuples  nuds,  si  ce  n'est  où  l'invention  estoit  arrivée  de 
quelque  tissu  de  cotton,  sans  au  1  très  armes,  pour  le  plus, 
que  d'arcs,  pierres,  bastons  et  boucliers  de  bois  ;  des  peu- 
ples surprins,  soubs  couleur  d'amitié  et  de  bonne  foy,  par  * 
la  curiosité  de  veoir  des  choses  estrangieres  et  incogneues  : 
estez,  dis  ie,  aux  conquérants  cette  disparité ,  vous  leur 
estez  toute  l'occasion  de  tant  de  victoires.  Quand  ie  regarde 
cette  ardeur  indomptable  dequoy  tant  de  milliers  d'hom- 
mes, femmes  et  enfants,  se  présentent  et  reiectent  à  tant 
de  fois  aux  dangiers  inévitables,  pour  la  deffense  de  leurs 
dieux  et  de  leur  liberté;  cette  généreuse  obstination  de 
souffrir  toutes  extremitez  et  difficultez,  et  la  mort,  plus  vo- 
lontiers que  de  se  soubmettre  à  la  domination  de  ceulx  de 
qui  ils  ont  esté  si  honteusement  abusez,  et  aulcuns  choisis- 
sants plustost  de  se  laisser  défaillir  par  faim  et  par  ieusne, 
estants  prins,  que  d'accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs 
ennemis,  si  vilement  victorieuses  :  ie  preveois  que ,  à  qui 
les  eust  attaquez  pair  à  pair,  et  d'armes,  et  d'expérience, 
et  de  nombre,  il  y  eust  faict  aussi  dangereux,  et  plus,  qu'en 
aultre  guerre  que  nous  veoyons. 
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Que  n'esl  tombée  soubs  Alexandre,  ou  soubs  ces  anciens 
Grecs  et  Romains,  une  si  noble  conqueste  ;  et  une  si  grande 
mutation  et  altération  de  tant  d'empires  et  de  peuples, 
soubs  des  mains  qui  eussent  doulcement  poly  ^t  desfriché 
ce  qu'il  y  avoit  de  sauvage,  et  eussent  conforté  et  promeu 
les  bonnes  semences  que  nature  y  avoit  produict  ;  meslant 
non  seulement  à  la  culture  des  terres  et  ornement  des  villes 
les  arts  de  deçà,  en  tant  qu'elles  y  eussent  esté  nécessaires, 
mais  aussi  meslant  les  vertus  grecques  et  romaines  aux 
originelles  du  païs!  Quelle  réparation  eust  ce  esté,  et  quel 
amendement  à  toute  cette  machine,  que  les  premiers 
exemples  et  deportements  nostres,  qiïi  se  sont  présentez 
par  delà,  eussent  appelle  ces  peuples  à  l'admiration  et  imi- 
tation de  la  vertu,  et  eussent  dressé,  entre  eulx  et  nous, 
une  fraternelle  société  et  intelligence  !  Combien  il  eust  esté 
aysé  de  faire  son  proufit  d'ames  si  neufves ,  si  affamées 
d'apprentissage,  ayants,  pour  la  plus  part,  de  si  beaux 
commencements  naturels  !  Au  rebours,  nous  nous  sommes 
servis  de  leur  ignorance  et  inexpérience ,  à  les  plier  plus 
facilement  vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute 
sorte  d'inhumanité  et  de  cruauté,  à  l'exemple  et  patron  de 
nos  moeurs.  Qui  meit  iamais  à  tel  prix  le  service  de  la 
mercadence  ^  et  de  la  traficque?  tant  de  villes  rasées,  tant 
de  nations  exterminées,  tant  de  millions  de  peuples  passez 
au  fil  de  l'espee,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  du  monde 
bouleversée,  pour  la  négociation  des  perles  et  du  poivre  i 
Mechaniques  victoires  !  Iamais  l'ambition,  iamais  les  ini- 
mitiez publicques,  ne  poulserent  les  hommes,  les  uns 
contre  les  aultres,  à  si  horribles  hostilitez  et  calamitez  si 
misérables. 

En  cosloyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mines,  aulcuns 
Espaignols  prindrent  terre  en  une  contrée  fertile  et  plaisante, 

'  Du  commerce.  E.  J. 
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fort  habitée  ;  et  ffiinent  à  ee:  pe^le  leurs  remonstrances- 
accQustumees  :  a  Qu'il»  eatoientcgeDtB- paisibles,  venants 
de.  loingtains  voyagea,.  eoToyoz  de  la  part  du  roy  de  Cas- 
tille^  le  plus  gcaad  piûnce  de^la  terre. habitable,  auquel  le 
pape,. représentant  Dieu:  en  tei^re,  avoit  dbnné  la  prind- 
pauté  de  toutes  les  Indes  :  Que^  s'ils-  vouloient.  luy  estre 
tributaires,  ils^  seroient:  tresbenignement  traitez:  »  Lear 
demandoient  des  vivDBs  pour  leur  nourriture ,.  et  de  Tor 
pour  le  besoing  de  quelque  médecine  ;.  leur  remontroient^ 
au  demeurant,  la  créance  d!un.  seul  Dien,  et  la  vérité  d& 
nostre  religion,  laquelle  ils  leur  conseilloient  d'accepter; 
y  adioustants  quelques  menaces..  La  response  feut  telle  :. 
«  Que  quanta  estre.  paisibles,  ils  n'en  poctoient  pas  la  mine, 
s'ils  l'estoient  :  Quant  à. leur  roy,  puisqu'il  demandoit,  il 
debveit  estre  indigent  et  nécessiteux  ;  et  celuy  qui  luy  avoit 
faict  cette  distribution,,  homme  aimant  diseeution,  d'aller 
donner  à  un  tiers  chose,  qui  nv'estQit  pas  sienne,  pour  le 
mettre  en  débat  contre  les  anciens  possesseurs  :  Quant  aux 
vivres,  qu'ils  leur  en  fourniroient  :  D'or,,  ils  en  avoient  peu, 
et  que  c'estoit  chose. qu'ils  meUoient  en.null'  estime,  d'au* 
tant  qu'elle  estoit  inutile  au  service  de  leur  vie,  là  où  tout 
leur  seing  regarddt  seulement  à  la  passer  heureusement  et 
plaisamment;  pourtant  ce  qu'ils  en  pourroient  trouver,, 
sauf  ce  qui  estoit  employé  au  service  de.  leurs  dieux^  qu!il& 
le  prinssent  hardiement  :  Quanta  un  seul  Dieu,  le  discours 
leur  en  avoit  pleù;.mais  qu!il&  ne  vouloient  changer  leur 
religion,  s'en,  estants  si  utilement  servis  si  longtemps;  et 
qu!ils  n'avoient.  accoustumé  prendre-  conseil  que  de  leurs- 
amis*  et  eognoissanis:  Quant  aux  menaces,  c'estoit  signe 
de  faulte  de  iugement,  d'aller  menaceantceulxdesquel&la 
nature  et  les  moyens-  estoient  incogneus:  Ainsi,  qu'ils  se 
despeschassent  promptement  de  vuider.leur  terre;  car  ils- 
n'estoient  pas  accoustumez  de  prendre  en  bonne  part  les 
hounestetcz  et  remontrances  de  gents  armez  et  estrangiers:. 
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aultremesft,  qut'en  feroit  d'eitbc  eomme  ée  tes.  aolircs,  i«ar 
moûtrmïi  les  iesteg  d'auleiiiis  homineB  ittsticiez  «otour  de 
leur  ville.  »  Veyià  un  «œ'otple  de  la  baihaeie  ^  de  cette 
•eDCaace.  MaislaDt  y  a,  que  uy  en  ceiteu  là,  nyieA plusieurs 
huîtres  où  les  £sj)iaigDols  ne  Imuyerent  les  tnareiendises 
quils  cheixïhoient,  ils  ne  feirent  arre^t  ny  entreprinse , 
quelque  aultre  commodité  qu'il  y  eost  :ies«oing  mes  Caa- 
jiibales  ». 

Des  deax  les  plus  puissavts  Bacuiarques  de  ce  monde  là, 
•et  à  Tadventore  de  taettuy  cy,  roys  de  tant  de  roys,  les  der- 
niers qu'ils  en  chassèrent  ;  celuy  du  Peru  ^,  ayant  esté 
j^ins  ea  uee  battaille ,  «t  mis  à  une  rençon  si  excessif ve, 
•qu'elle  surpasse  4oute  créance;  et  celle  là  fideUement 
payée,  et  avoir  domié,  par  sa  conversation,  signe  d'un  coa- 
rage  franc,  libéral  et  constant,  et  d'un  entendement  net 
et  bien  composé,  il  print  envie  aux  vainqueurs,  aprez  en 
«MTOtr  tiré  un  miUioh  trois  cent  vingt  cinq  mille  cinq  cents 
poisaat  d'or,  oultre  l'argent,  -et  aitltres  eboses  qui  ne 
«meniecent  pas  moins  (si  que  leurs  clievaulx  u'alloiefit  plus 
ferrez  que  d'or  massif),  de  veoir  encorcs,  au  prix  de  qi»l- 
•que  desloyauté  que  œ  leustyquel  pouvoit  estre  le  resl»  des 
tJHresoFS  de  ce  roy,  et  iouir  librement  de  ce  qu'il  uvdit 
resserré.  On  luyapposta  une  faulse  accusation  et  preuve, 
Qu'il  desgeignoitide  faffe-soublever  ses  provinces  poar  se 
remettre  en  lilD^té  :  sur  quoy,  par  beau  iugement  de 
•ceulx  mesmequi  lui  avoient  dressé  cette  trahison,  on  le 
cond»9Qaa.à>efitne  pendu. et  estrangié  pubHcquement,  luy 


I  Ihc  îuUbmUmÊent.  lE^  J. 

^  C'est  peut-être  une  allusion  au  chapitre  des  Cannibales,  liv.  I, 
c.  ao.  'Mestaigne  le  termine  ainsi  :  u  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  ; 
mais  quoi  !  ils  ne  fiortent  point  de^auft  de  chaasses.  » 

3  Atahualpa.  Voyez  Zarate/ II,  7;  Xérès,  p.  283;  Garcîlaso  de  la 
Vega,  I.  36  ;  Gamten  ,c.  U7  ;  iHerreva,  Deead.,  V,  liv.  III,  c.  4 ,  et  les 
.autres  écrivaixus  eités  par.Robextson,  liv.  VI  de  VHistoire  de  V Amérique. 
J.  V.  L. 
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ayant  faict  racheter  le  torment  d'cstre  bruslé  tout  vif,  par 
le  baptesnie  qu'on  luy  donna  au  supplice  mesme  ;  accident 
horrible  et  inouï,  qu'il  souffrit  pourtant  sans  se  desmenlir 
ny  de  contenance,  ny  de  parole,  d'une  forme  et  gravité 
vrayement  royale.  Et  puis,  pour  endormir  les  peuples 
estonnez  et  transis  de  chose  si  estrange,  on  contrefeit  un 
grand  dueil  de  sa  mort,  et  luy  ordonna  on  des  sump- 
tueuses  funérailles. 

L'aultre,  roy  de  Mexico  ',  ayant  long  temps  deffendu  sa 
ville  assiégée,  et  montré  en  ce  siège  tout  ce  que  peult  et  la 
souffrance  et  la  persévérance,  si  oncques  prince  et  peuple 
le  montra  ;  et  son  malheur  l'ayant  rendu  vif  entre  les  mains 
des  ennemis,  avecques  capitulation  d'estre  traicté  en  roy  ; 
aussi  ne  leur  feit  il  rien  veoir  en  la  prison  indigne  de  ce 
tiltre  :  ne  trouvant  point,  aprez  cette  victoire,  tout  l'or 
qu'ils  s'estoient  promis  ;  quand  ils  eurent  tout  remué  et 
tout  fouillé,  ils  se  meirent  à  en  chercher  des  nouvelles  par 
les  plus  aspres  géhennes  dequoy  ils  se  peurent  adviser 
sur  les  prisonniers  qu'ils  tenoient;  mais  pour  n'avoir  rien 
proufité,  trouvant  des  courages  plus  forts  que  leurs  tor- 
ments,  ils  en  veinrent  enfin  à  telte  rage,  que,  contre 
leur  foy  et  contre  tout  droict  des  gents,  ils  condamnè- 
rent le  roy  mesme ,  et  l'un  des  principaulx  seigneurs  de 
sa  court,  à  la  géhenne  en  présence  l'un  de  l'aultre.  Ce 
seigneur,  se  trouvant  forcé  de  la  douleur,  environné  de 
braziers  ardents,  tourna  sur  la  fin  piteusement  sa  veue 
vers  son  maistre,  comme  pour  luy  demander  mercy  de  ce 
qu'il  n'en  pouvoit  plus'  :  le  roy,  plantant  fièrement  et  ri- 
goreusement  les  yeulx  sur  luy,  pour  reproche  de  sa  las^ 

*  Guatimozin.  Voyez  Bernai  Diaz  del  Castillo ,  c.  157;  Gomera  , 
c.  146;  Herrera,  Decad.,  III,  liv.  II,  c.  8;  Torquemada,  I,  574,  et  les 
autres  historiens  de  rAmérique.  J.  Y.  L. 

2  Dans  l'édition  in-4<'  de  1588,  fol.  400  verso,  Montaigne  avoit  mis  : 
u  Comme  pour  luy  demander  congé  de  dire  ce  qu'il  en  sçavoit,  pour 
se  redimer  de  cette  peine  insupportable  :  le  roy,  etc.  »  C. 
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cheté  et  pusillanimité^  luy  dict  seulement  ces  mots,  d^une 
voix  rude  et  ferme  :  «  Et  moy,  suis  ie  dans  un  baing?  suis 
fe  pas  plus  à  mon  ayse  que  toy  ?  ^  Geluy  là  soubdain 
aprez  succomba  aux  douleurs,  et  mourut  sur  la  place.  Le 
roy,  à  demy  rosty,  feut  emporté  de  là ,  non  tant  par  pitié 
(car  quelle  pitié  toucha  iamais  des  âmes  si  barbares,  qui, 
pour  la  doubteuse  information  de  quelque  vase  d'or  à 
piller,  feissent  griller  devant  leurs  yeulx  un  homme ,  non 
qu*un  roy  *  si  grand  et  en  fortune  et  en  mérite).,  mais  ce 
feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus  en  plus  honteuse 
leur  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis,  ayant  courageuse- 
ment enlreprins  dé  se  délivrer,  par  armes,  d'une  si  longue 
captivité  et  subiection  :  où  il  feit  sa  fin  digne  d'un  magna- 
nime pnnce. 

Â  une  aultre  fois,  ils  meirent  brusler  pour  un  coup ,  en 
mesme  feu ,  quatre  cents  soixante  hommes  touts  vifs  :  les 
quatre  cents,  du  commun  peuple;  les  soixante,  des  prin- 
cipaux seigneurs  d'une  province,  prisonniers  de  guerre 
simplement.  Nous  tenons  d'eulx  mesmes  ces  narrations  ; 
car  ils  ne  les  advouent  pas  seulement,  ils  s'en  vantent  et 
les  preschent.  Seroit  ce  pour  tesmoignage  de  leur  iustice, 
ou  zèle  envers  la  religion  ?  certes ,  ce  sont  voies  trop  di- 
verses, et  ennemies  d'une  si  saincte  fin.  S'ils  se  feussent 
proposé  d'estendre  nostre  foy,  ils  eussent  considéré  que 
ce  n'est  pas  en  possession  de  terres  qu'elle  s'amplifie , 
mais  en  possession  d'hommes  ;  et  se  feussent  trop  conten- 
tez des  meurtres  que  la  nécessité  de  la  guerre  apporte , 
sans  y  mesler  indifleremment  une  boucherie,  comme  sur 
des  bestes  sauvages ,  universelle ,  autant  que  le  fer  et  le 
feu  y  ont  peu  atteindre;  n'en  ayant  conservé,  par  leur 
desseing ,  qu'autant  qu'ils  en  ont  voulu  faire  de  misérables 
esclaves  pour  l'ouvrage  et  sçrvice  de  leurs  minières  :  si 

'  Disons  plus^  un  roi  si  grande  etc. 
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que  plusieurs  des  chefs  ont  esté  punis  à  oiort ,  sur  les  lieitx 
do  LourconquestOy  par  oidoonmiae  dbs  rojrs  âe  Ca^iiile, 
justement  offensez  de  rborrcuv  de  ItufséeporteiDeiitS',  et 
quasi  louts  desesiinea.  et  dbaI  voohiS'*.  Dieu  a  méritoire^ 
méat  permis  ^e  oes  graads  pttlagfs  se  soient  aiasorbez 
par  la  met  en  les  trajeiportaftt,  on  par  les  guerres  intes- 
tines dequoy  Us  a» sont  naamgea  entre  ealx  :  et  la  plus,  part 
s'enterrecent  sur  les  lieux.,.  saBA  auleun  fruiat  de  levr- 
victoire.     . 

Quant  à  cet  que  la  recepte,  et  esAre  les  OBaéos  d'un  fffince 
mesnagier  eè  prudent  S  respond  si  peu  à  Tesperaneft  qu'on 
en  donna  à  ses  prédécesseurs  ^  et  à  celle  première  doon^ 
dànce  de  riebcsses  qu'em  rencontrai -à  raJM»vd  de  ee»  nou- 
velles terres  (car  encores  qu'on  en  retire  beaucoupt,  neo& 
veoyons  que  ce  tt*est  rien,  au:  pvix  de  ce  qni  s'en  debvoit 
attendre),  c'est  que^ l'usage  delà  monnoye  estoit  entière^ 
.  ment  incogneu,  et  .q«e  par  conséquent  leur  or  se  trourva  tout 
assemblé,  n'estant  en  aullre  service  que  de  montre  etde  peh 
rade,  comme  un  meubte  réservé  dto  père:  enfiis  par  plusieurs 
puissaBts  roys  qui  espuisoteal  tousiours  leuirs  mines,  pour 
faire  ce  grand  monceau  de  vases  et  statues  à.  l'ornement' 
de  leurs  paUis  et  de  leurs  temf)les  :  au  Uecii  que  nostre  or 
est  tout  en  eraployte  '  et  en  commerce;  ne«»  le  menuisotiS' 
et  altérons  en  mi^le  fermes,  Ifespandons  et  dâspersons. 
Imaginofls  cpie  nos  roys  ataoncelassent  ainsi  loua  l'or  qiu'ils 
poujrroient  trouver  eoi  pkisieufs  siectes ,  et  le  gardassent 
immobile. 

Ceuix  da  royaome  de  DAexifie  estoient  attScuoemenl  pl«& 
civilisez^  et  plu»  artistes  que  a^esldknt  les  aultres  naftioaa 


'  Bi  haU.  £.  J. 

>  Philippe  II. 

3  En  emplettes^  en  achat,  en  trafic.  —  Emplayte  ou  emplette,  dépense 
en  achat  de  marchandi>es.  SumtU9  in  emendas  merces^  impensa  pecu^ 
nia  emendis  mercibus.  Monet. 
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de  là.  Âoasi  higeoieiit  H&,  ainsi  que  nous,  que  rmiîveps 
teust  proche  de  sa  fm:;  <ei  en  preindrent  pour  «igné  )a  de^ 
âoktion  que  BOUS  y  apportamnes.  lia  croyoietlt  que  Testre 
du  -monde  se  despart-en  cinq  ;aages ,  et  en  la  vie  de  cinq 
soleils  consecalifs /desquels  les  quatre  aveientdesiafoomi 
leur  temps,  »et  qtte'celuyqui  leur  ^esclàiroit  estoit  le  cin-' 
qnîesme.  Le^preniier  périt  avecques  toutes  lesaultres  créa- 
tures, par  univeiselle  inondation  d'eaux  :  le  second ,  .par  la 
<^utedu  ciel  sur  nous ,  qui  estouffa  toute  chose  vivante  ; 
auquel  aage  ils  assignent  tes  géants,  et  en  feirent  veoir 
aux  £^paignols  des^oasements ,  à  la  proportion  desquels  la 
stature  des  bonimes  vevanoit  à  vingt  paulmes  de  hauteur  : 
)e  trotsiesme,  par  ion  «goi  embrasa  et  consuma  tout:  le 
quatniesme ,  par:une«e8mdtion  d'air  et  de  verit ,  qui  abattit 
iusques  à  plusieuts  montaignes  ;  les  :hommes  n'en  mouru- 
icent  point,  mais  ilsîfeureiit  changez  en  magots  :  quelles 
impressions  ne  souffRe  la  'lasdheté  de  Thumaine  créance! 
Âprez  lamortide  oe  quatriesme  soleil ,  le  monde  Teut  ^ingt 
cinq  ans  en  perpetaëllffB(teneâNies;  auquinziesme  desquels, 
feut  créé  :un  homme  :«t  une  fernsne  qui  refeirerit  Thumaine 
race::  dix^ans  aprez , -à  <oenain de  leurs  iours ,  ^le  soleil  pa- 
rut nouvellement  oiieë  ;  ^et  ^oommence ,  depuis ,  le  compte 
de  leurs  amneee  psr-ce  ^iour  la  :  le^disiesme  'iour  de  sa 
croation ,  imonrureat  les  idieiK  anciens  ;  les  nouveaux  sont 
nays ,  depuis^  du  îoot.iI  fat  iouraee.  Ce  qa*i\s  estiment  de 
la  snaniei»  queue  ^dopmer  «soleil  périra ,  ntem  ^aucrteur  n'en 
a  nen  :aippiiiiis:;  niais  ^teur  nombre  de  ^ce  quatnesme  dian- 
.gement  reBoente  'à  tcittte  grande  Ksonionction  des  >astFes , 
qui  produisit  il  y  a  huict  cents  tant  d'ans ,  selon  que  les 
astrologiens  estiment,plusîears  grandes  altersttions  et  nou- 
velletez  au  monde. 

•Quant  à  la  pompe  «et  >magnifiGeikGe,  par  «où  ifesuis  entré 
«1  ce  propos.,  ny^Gmie ,  ny  "Borne ,  -ny  Aegyptc ,  ne  peuH, 
soit  en  utilité^  jau  difficulté vOUtBobleaae,  Gon^Feraukjim 
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de  ses  ouvrages  au  chemin  qui  se  veoid  au  Peru,  dressé 
par  les  roys  du  païs ,  depuis  la  ville  de  Quito  iusques  à 
celle  de  Cusco  (il  y  a.trois  cents  lieues) ,  droict,  uny,  large 
de  vingt  cinq  pas ,  pavé ,  revestu  de  costé  et  d'aultre  de 
belles  et  haultes  murailles ,  et  le  long,  d'icelles ,  par  le 
dedans ,  deux  ruisseaux  perennes  '  bordez  de  beaux  ar- 
bres qu'ils  nomnAent  Molly.  Où  ils  ont  trouvé  des  mon- 
taignes  et  rochiers,  ils  les  ont  taillez  et  applanis,  et  comblé 
les  fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef  ^  de  chasque 
iôurnee ,  il  y  a  de  beaux  palais ,  fournis  de  vivres ,  de  ves- 
tements  et  d'armes,  tant  pour  les  voyageurs,  que  pour  les 
armées  qui  ont  à  y  passer.  En  l'estimation  de  cet  ouvrage, 
i'ay  compté  la  difficulté,  qui  est  particulièrement  considé- 
rable en  ce  lieu  là;  ils  ne  baslissoient  point  de  moindres 
pierres  que  de  dix  pieds  en  carré  ;  ils  n'avoient  aultre 
moyen  de  charier  qu'à  force  de  bras ,  en  traisnant  leur 
charge;  et  pas  seulement  l'art  d'eschaffaulder,  n'y  sçachants 
aultre  fmesse  que  de  haulser  autant  de  terre  contre  leur 
bastiment ,  comme  il  s'esleve ,  pour  Tester  aprez  ^.  • 

Relumbons  à  nos  coches.  En  leur  place,  et  de  toute 
aultre  voicture,  ils  se  faisoient porter  par  les  hommes,  et 
sur  les  espaules.  Ce  dernier  roy  du  Peru ,  le  iour  qu'il  feut 
prins ,  estoit  ainsi  porté  sur  des  brancars  d'or,  et  assis 
dans  une  chaize  d'or,  au  milieu  de  sa  battaille.  Autant 
qu'on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  à  bas  (  car 
on  le  vouloit  prendre  vif),  autant  d'aultres,  et  à  Tenvy, 
prenoient  la  place  des  morts  :  de  façon  qu'on  ne  le  peult 
oneques  abbattre ,  quelque  meurtre  qu'oafeist  de  ces  gents 

'  D'eaux  vives^  qui  coulent  toujours.  £.  J. 

^  Au  bouty  à  la  fin  de  chaque  journée.  Chef  poar  bouty  dit  Nicot  :  au 
chef  de  la  vallée,  in  extrema  valle.  O. 

3  On  trouve  la  description  de  la  célèbre  route  des  Incas  dans  Xérès, 
.p.  189;  Zarate,  I,  13;  Vega,  IX,  13;  Ulloa,p.  365;  Bouguer,  Voyage, 
p.  106.  Robertson,  dans  son  Histoire  de  V Amérique,  liv.  VII,  essaie  de 
réduire  4  une  Juste  mesure  l'exagération  de  leurs  récita.  .T.  V.  L. 
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là  ;  iusques  à  ce  qu'un  homme  de  cheval  Talla  saisir  au 
corps ,  et  l'avalla  *  par  terre. 

CHAPITRE  VII. 

DE  l'incommodité   DE  LA   GRANDEUR. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre ,  vengeons  nous  à 
en  mesdire  :  si  n'est  ce  pas  entièrement  mesdire  de  quel- 
que chose,  d'y  trouver  des  defaults  :  il  s'en  trouve  en  toutes 
choses ,  pour  belles  et  désirables  qu'elles  soyent.  En  gê- 
nerai ,  elle  a  cet  évident  advantage ,  qu'elle  se  ravalle 
quand  il  luy  plaist,  et  qu'à,  peu  prez  elle  a  le  chois  de 
l'une  et  l'aultre  condition  :  car  on  ne  tumbe  pas  de  toute 
haulteur  ;  il  en  est  plus ,  desquelles  on  peult  descendre 
sans  tumber.  Bien  me  semble  il  que  nous  la  faisons  trop 
valoir  ;  et  trop  valoir  aussi  la  resolution  de  ceulx  que  nous 
avons  ou  veu  ou  ouï  dire  l'avoir  mesprisee,  ou  s'en  estre 
desmis  de  leur  propre  desseing  :  son  essence  n'est  pas  si 
évidemment  commode,  qu'on  ne  la  puisse  refuser  sans 
miracle.  le  trouve  l'effort  bien  difficile  à  la  souffrance  des 
maulx  ;  mais  au  contentement  d'une  médiocre  mesure  de 
forttne ,  et  fuyle  de  la  grandeur,  i'y  trouve  fort  peu  d'af- 
faire :  c'est  une  vertu ,  ce  me  semble ,  où  moy,  qui  ne  suis 
qu'un  oyson ,  arriverois  sans  beaucoup  de  contention  ;  que 
doibvent  faire  ceulx  qui  mettroient  encores  en  considéra- 
tion la  gloire  qui  accompaigne  ce  refus ,  auquel  il  peult 
escheoir  plus  d'ambition  qu'au  désir  mesme  et  iouïssance 
de  la  grandeur?  d'autant  que  l'ambition  ne  se  conduict 

amais  mieuL\  selon  soy,  que  par  une  voye  esgaree  '  et 

nusitee. 

»  Le  mit  à  val,  le  renversa.  Danl  l'édition  de  1688,  fol.  402  verso,  il  y 
a,  lep^r'a  par  terre.  —  La  défaite  d'Atahualpa  est  racontée  par  Xérès, 
p .  200  ;  Garcilaso  de  la  Vega,  part.  II,  liv.  I,  c.  25  ;  Sancho,  ap.  Ramus., 
II,  274,  etc.  J.  V.  L. 

'  Délournce.  C. 

TH.  13 
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raîguise  mon^courage  vers  la-patienoe  ;  ie  l'affoîblis  vers 
le  désir:  autant  ay  ie  à  souhaiter  qu'un  aùltre ,  et 'laisse 
à  mes  souhaits  autant  de  liberté  et  d'indiscrétion  ;  mais 
pourtant ,  si  ne  m!est  il  iaraais  advenu  de  souhaiter  ny 
empire  ny  royauté ,  ny  Teminence  de  ces  haultes  fortunes 
et  commanderesses  :  ie  ne  vise  pas  de  ce  costé  là  ;  ie  m'aime 
trop.  Quand  ie  paise  à  croistre ,  c'est  iDassement,  d'une 
accroissance  contraincte  et  couarde,  proprement  pour  moy, 
en  resolution  ,  en  prudence,  en  santé ,  en  beauté  ,  et  en 
richesse  encores  ;  mais  ce  crédit ,  cette  auctorité  si  puis- 
sante, foule  mon  imagination ,  et,  tout  à  Topposite  âe 
ratiltre  ^  m'aimerois  à  Fadventure  mieulx  deuxiesme  ou 
troisiesme  à  Perigueux ,  que  premier  à  Paris  ;  au  moins , 
sans  mentir,  mieUlx  troisiesme  à  Paris,  que  premier  en 
'dharge.  Te  ne'veillxny  dëbaittre  avecques  unliuissierâe 
porte ,  misérable  hicogneu  *  ;  ny  faire  'fendre ,  en  adora- 
tion, -les  presses 'OÙ  ie  passe.  le  suis  dui(^t  à  un  estage 
moyen ,  comme  par  mon  soi*t ,  aussi  par  mon  goust  ;  et  ay 
montré,  en  la-conduicte  de  mfi  vie  et  de  mes  eritreprinses, 
que  i'ayplnëtost'fuy,  qù'aultrement',  d'eriiamber  par  des- 
sus le  degré  de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  naissance  : 
toute  constitution  naturelle  est  pareillement  iuste  et  aysee. 
9'ay  ainsi  Tame  poltronne,  que  ie  ne  mesure  pas  la  bomie 
fortune  selon  sahadlteur;  ie  la  mesure  selon  sa  facîHté. 

Idàis^i  ie  h'ay  point  le  cœur  gros  assez,  ie  l'ay  à  l'^- 
'^uipdllertt*  ouvert ,  et  qui  m'ordonne  de  publier  harflie- 
meift  sa  fofblesse. 'Qui  me  donneroit  à  conférer  la  vie  de 
!..  iPhorius 'Balbtis ,  galant  homme ,  beau ,  sçavant ,  sain, 
entendu  et  abondant  en  toute  sorte  de  commoditez  etp'lai- 

1  .])&«Aelc«  Gisca:.  W^Qyez  sa  Vie  far  Plutarqug,%.  3-^6  kilr«:4aetion 
d'Amyot.  .C.  ■ 

2  8ou»«Dt«Bd«z-camme  .«M. 

3  Que  désiré. 

^  Par  équivalent,  «n  revanche,  en  récompense.  C. 
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sir»v  eomiQiaaot  un»  vie  tranquille  et  toute  siesiie,  Famé 
bita  préparai  contre  la  nerl,  la  snpersiiiiaK:,  leadeolensaY 
et  aoltre»  enaomhrien»^  de  Ihuman»  neoesaité^  meoraDt 
enfia  ea  baMaille,  leaacmesieB  1»  laaia,  pour ki  Mkns» 
de  80B  païs*»  à^ana  part  ;  ol  d'aullire  part  ^  la  vie  de  Ht.  Ré- 
gulas, aiasi  grande  eibauHaiaa  <|iae  diascaa  laeogaaist , 
et  ea  fia.adnùable  :  rmaesaBa  Dooa,  aaoa dignité;  i^aalli» 
exen^ibâre etigterieuee  à  laarveilles: i'en  dtrois> certes» oa 
qtt'ea dict  Gieer»^ ^ si. ie sçavoisauatt  bien  dire  que  lay. 
Maias-il  ma  leaMbit  Goueher  sur  la  nieBoei',  ie  £roj» 
aussi  q^  k  proMâne  esiiaataiiâ.  seRm  ma  portée,  et  seloo 
moa  désir  qi^  ie  cooforme  à  ma  portée ,  oeoune  la  seconde 
est  loiog  au  delà  :  qu'à  cette  cy  ie  ac  puis  ad¥enir  a>  qae 
par  vénération  ;  i'advknéroiâ»  vokttliera  à  Taiatlra,  par 
usage. 

RetouimaBS  à  noeire  graadear  teraporeUe»  d*oà  neus 
souu»es  pofftis.  le  suiâ  desgoustéde  onaistrise,  et.actifve 
et  pes&ilve.  OtanezS  l'un  des  sept,  qui  a>voieat  droiet  de 
prétendre  au  royaume  dePeise  j  print  tin  party  que  fausse 
prias  volontiers  :  c'est  qu'il  quita  à  ses  compaigneD»  son 
droiet  d'y  pouvoir  apriver  par  eslection  oofiar  sort,  pour*» 
veu  que  luy  et  les  sien»  vecassent  em  cet  empire  faoro  de 
toate  sulacetionet  maistrise ,  sanif  celles  des  loixanliqaes, 
et  y  ausseat  toute  liberté  qai  ne  porteroit  preiudice  à 
icelles  :  impatient  de  commander,  comme  d'esUre  com- 
mandé. 


>  ErteombmÊânâg,  misent,  E.  J. 

3  Cicéron,  de  qui  Montaigne  a  emprunté  ce  parallèle  entre  Thorius 
et  Régulus,  donne  hautement  la  préférence  à  Bé^Iun.  JOe  FinUi.  ton- 
et  mal.,  U,  20.  C. 

3  Comparer  à  la  mienne,  £..  J. 

4  Advenir  a  ici  le  mâmB  sens  d!aUeindr€  4«a  Iam«t  «v<mn^  ,  au 
commencement  de  ce  chapitre,  et  Tiemlr  égalomant  dtt  laUn  ctfvanwv. 
E.  J. 

^  HÉRODOTE,  III,  83.  J.  V.  L. 
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Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du  monde ,  à  mon  gré, 
c'est  faire  dignement  le  roy.  l'excuse  plus  de  leurs  fauUes 
qu'on  ne  faict  communément ,  en  considération  de  l'hor- 
rible poids  de  leur  charge ,  qui  m'estonne  :  il  est  difficile 
de  garder  mesure  à  une  puissance  si  desmesuree  ;  si  est  ce 
que  ç*est,  envers  ceulx  mesme  qui  sont  de  moins  excel- 
lente nature,  une  singulière  incitation  à  la  vertu,  d'estre 
logé  en  tel  lieu  où  vous  ne  faciez  aulcun  bien  qui  ne  soit 
mis  en  registre  et  en  compte  ;  et  où  le  moindre  bienfaire 
porte  sur  tant  de  gents ,  et  où  vostre  suffisance ,  comme 
celle  des  prescheurs ,  s'addresse  principalement  au  peuple, 
iuge  peu  exact,  facile  à  piper,  facile  à  contenter.  Il  çst  peu 
de  choses  ausquelles  nous  puissions  donner  le  iugement 
sincère ,  parce  qu'il  en  est  peu  ausquelles ,  en  quelque  fa- 
çon ,  nous  n'ayons  particulier  inlerest.  La  supériorité  et 
infériorité,  la  maistrise  et  la  subiection,  sont  obligées  à 
une  naturelle  envie  et  contestation  ;  il  fault  qu'elles  s'en^ 
trepillent  perpétuellement.  le  ne  crois  ni  Tune ,  ni  l'aultre, 
des  droicts  de  sa  compaigne  :  laissons  en  dire  à  la  raison, 
qui  est  inflexible  et  impassible ,  quand  nous  en  pourrons 
finer*.  le  feuilletois,  il  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres  es- 
cossois',  se  combattants  sur  ce  subioct  :  le  populaire  rend 
le  roy  de  pire  condition  qu'un  charretier  ;  le  monarchique 
le  loge  quelques  brasses  audessus  de  Dieu ,  en  puissance  et 
souveraineté. 

Or,  l'incommodité  de  la  grandeur,  que  i'ay  prins  icy  à 
remarquer  par  quelque  occasion  qui  vient  de  m'en  adver- 
tir,  est  cette  cy  :  Il  n'est,  à  l'adventure ,  rien  plus  plaisant 

'  Quand  nous  pourrons  en  disposer,  —  Finer,  vieux  mot  qui  signifie 
trouver.  On  ne  peulfiner  de  luy^  Hic  gravate  sui  copiam  facit,  dans 
NicoT.  he  Rny^  dit  domines,  en  parlant  de  Louis  XI,  envoya  au  roy 
d'Angleterre  trois  cents  chariots  de  vtn,  dps  meilleurs  qu'il  fusi  possible 
de  flner.  Liv.  IV,  chap.  9.  C.  —  Finer  signifie  proprement  trouver  la  fin, 
mettre  à  fin.  ventr  afin,  à  b'tul  de  trouver.  E.  J. 

>  Deux  livres  d'auteurs  éeossois,  E.  J. 
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au  commerce  des  hommes  que  les  essays  que  nous  faisons 
les  uns  contre  les  aultres ,  par  ialousie  d'honneur  et  de 
valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  l'esprit  ;  ausquels 
la  grandeur  souveraine  n'aaulcune  vraye  part.  A  la  vérité, 
il  m'a  semblé  souvent  qu'à  force  de  respect  on  y  traicte  les 
princes  desdaigneusement  et  iniurieusement  ;  car,  ce  de- 
quoy  ie  m'offensois  infiniement  en  mon  enfance,  que  ceulx 
qui  s'exerceoieut  avecqucs  moy  espargnassent  de  s'y  em- 
ployer à  bon  escient,  pour  me  trouver  indigne  contre  qui 
ils  s'efforceassenl,  c'est  ce  qu'on  veoid  leur  advenir  touts 
les  ioui-s  ,  chascun  se  trouvant,  indigne  de  s'efforcer  contre 
eulx  :  si  on  recognoist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'affection 
à  la  victoire ,  il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la  leur 
prester,  et  qui  n'aime  mieulx  trahir  sa  gloire  que  d'offenser 
la  leur  ;  on  n'y  employé  qu'autant  d^effort  qu'il  en  fault 
pour  servir  à  leur  honneur.  QueUe  part  ont  ils  à  la  meslee, 
en  laquelle  chascun  est  pour  eulx?  Il  me  semble  veoir  ces 
paladins  du  temps  passé ,  se  présentants  aux  ioustes  et  aux 
combats  avecques  des  corps  et  des  armes  faees*.  Brisson  % 
courant  contre  Alexandre,  se  feignit  en  la  course  :  Alexandre 
l'en  tansa  ;  mais  il  luy  on  debvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour 
cette  considération ,  Garneades  disoit  ^  :  a  que  les  enfants 
des  princes  n'apprennent  rien  à  droict,  qu'à  manier  des 
chevaulx  ;  d'autant. qu'en  tout  aultre  exercice,  chascun^ 
fléchit  soubs  eulx ,  et  leur  donne  gaigné  :  mais  un  cheval, 
qui  n'est  ny  flateur  ny  courtisan ,  verse  le  fils  du  roy  par 
terre ,  comme  il  feroit  le  fils  d'un  crocheteur.  » 

*  Des  armes  fées.,  enchantées. 

*  Plutarque,  du  Contentement  ou  repos  de  l'esprit^  c.  12  de  la  tra- 
duction d'Amyot.  Ce  même  homme  est  appelé  Crisson  dans  un  autre 
ouvrage  de  Plutarque,  Comment  on  pourra  discerner  le  flatteur  d'avec 
Vamif  c.  15.  Comme  toutes  les  anciennes  éditions  de  Montaigne  portent 
Brisson,  et  qu'il  avoit  trouvé  Tun  et  l'autre  dans  Amyot/il  convient 
peut-être  de  ne  rien  changer.  J.  V.  L. 

3  Plutarque  ,  Comment  on  pourra  discerner  le  flatteur  d'avec  Vamiy 
c.  15.  C. 
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âerncre  a  «sté  coutnainct  ée  consentir  qtie  Veaxm  feust 
blecee  au  combat  de  Troye ,  une  si  douice  saincle  «  et  si 
ëelioftle^  pour  tuy  donner  du  courage  et  de  ta  èardiease; 
({valUez  qui  ne  twnbent  aucunement  eh  eevix  qui  -sont 
cExempis  de  daii^r .:  en  faiot  courroocer,  oreindre^  Itiyr 
les  dieuK,  s'enalociser,  «le  douloir ,  et  se  passfionner,  povr 
le&faomiorer  ides  vertus  qui  se  bastiffient^ntrenoos  de€es 
iœpeffecttans.  Qui  ne  participe  au  bazand  eit  difficulté,  ne 
pealt  ipretendre  interest  à  l'honneur  et  yi»isiir  qui  suyt  ies 
actions  bazaràeuses.  C*est  pitié  de  pouvoir  (iant ,  qull  ad- 
vienneqne  toutes  choses  voos  «cèdent  :  vostre:fertuaerneete 
trap  {oing  de  vous  la  société  et  la  compaignie  ;  elle  vous 
liante  trop  il  Tesoart.  Cette  aysance  et  lasche  ilacilité  de 
fiaire  tout  baisser  soubs  soy ,  est  ennemie  de  toute  sorte  de 
plaisir  :  c'est  glisser ,  cela  ;  oe  n'est  pas  aller  :  c'«st  dormtt*  ; 
4se  n'eat  ,pas  vivre.  Concevez  l'homme  accompaigné  d'om- 
nipotence^ vous  Tabysmez  :  il  faut  qu'ii  vous  demande, 
par  aulmosne ,  de  l'empesehement  et  de  la  résistance  ;  son 
«Street  son  bienesi  en  indigence. 

Leurs .bonaes  qualitez^  sont  mortes  et  perdnes  ;  car  elles 
ne  se  sentent  qae  par  comparaison ,  eton  les  en  met  hors  : 
ils  ont  ^u  de  eognoissancè  de  la  vraye  louange ,  estants 
battus  d'une  si  continuelle  approbation  et  uniforme.  Ont 
ils  atibire  au  plus  sot  de  leurs  subiects?  ils  n'ont  aulcun 
moyen  de  prendre  advantage  sur  luy  :  en  disant ,  «  C'est 
pource  qu'il  est  mon  roy ,  »  il  iuy  semble  avoir  assez  dict 
qu'il  a  preste  la  main  à -se  laisser  vaincre.  Cette  qualité 
estouife  et  consomme  les  aultres  qualitez  vrayes  et  essen- 
tielles ,  elles  sont  enfoncées  dans  la  royauté;  et  ne  leur 
laisse  ',  a  eulx  faire  valoir,  que  les  actions  qui  la  touchent 

^  Déetêe. 

^  Les  bonne»  qrtaliU$  des  pinces.  C. 

^  Celte  qualité,  dis-je^  ne  laisse  aux  rois ,  pour  sf  faire  valoir,  que  les 
'actions  qui  in  touchent  et  Vintéressent  directement;  savoir  :  les  offices  de 
leur  charge.  C. 
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directement  et  qpi  luy  servent,  les  offices  de  leur  charge  : 
c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n*est  que  par  là.  Cette  lueur 
estrangiere  qui  Tenviroime ,  le  cache  et  nou»  le  desrobbe; 
nostre  veue  s'y  rompt  et  s'y  dissipe ,.  estant  ceiaplie  9t 
arresteepar  cette  fbrle.  lumiece.  Le  sénat  ordonna,  le  pid& 
d'éloquence  à  Tibère  :.  il  le  refusa ,.  n'estimant  pas^ua  d'un, 
iugement  si  pou  libre ,. quand  bien  ileust.esté  véritable ,. 
il  s'en  peust.  ressentir  ' . 

Comme  oa leur  cède  touts^advantages  d'honneur,. aussi 
conforte  Ion  etauctorise  les  defaults  et  vices  qu'ils  ont, 
non  seulement  par  approbation,  mais  aussi  par  imitation. 
ChasGun  des  suyvants  d'Alexandre  portoit,  comme  luy,  la 
teste  à  cQsté  >  ;  et  les  flatteurs  de  Dionysius  s'entreheur-- 
toient  en  sa  présence ,  poulsoient  et  vârsoient  ce-  qui  se 
rencontroit  à  leurs  pieds ,  pour  dire  qu'ils  avoient  la  veue 
aussi  courte  que  luy  ^  Les  greveures  *  ont  aussi  par  fois 
servy  de  recommendation  et  ihveur  :  i^en  ay  veu  la  surdité 
en  affectation;  et  parce  que  le  maistre  baïssoit  sa  femme, 
Plutarque  ^  a  veu  les  courtisans  répudier  les  leurs  qu'ils 
aimoient  :  qui  plus  est ,  la  paillardise  s*én  est  veue  en 
crédit,  et  toute  dissolution,  comme  aussi  la  desloyauté,  les 
blasphèmes,  la  cruauté  ,  comme  l'heresie,  comme  la  su- 
perstition, l'irréligion  ,  là  mollesse,  et  pis ,  si  pis  il  y  a  ; 
par  un  exemple  encores  plus  dangereux  que  celuy  des 
flateurs  de  Milhridates*',  qui,  d'autant  que  leur  maistre 
pretendoît  à  Phonneur  de  bon  médecin ,  luy  portoient  à 
inciser  et  cautériser  leurs  membres  ;  car  ces  aultres  souf- 

'  Prévaloir.  C. 

a  De  coté.  "Voyez  Plutarque  ,  de  la  Différence  entre  le  flatlewr  et 
Vami,  c.  S,  C. 

»  la,,  ibid,  C. 

4  Les  hernies,  du  mot  latin  gravedo.  C. 

^  Plutarque,  de  la  Différence  entre  leJbUleur  et  Tanu,  c.  8.  MonAai- 
gnt  a^légèremeot.  altéoé  le  fait  dont  SlutarquA  parle  en  cet  endroit.  C. 
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frent  cautériser  leur  ame,  partie  plus  délicate  et  plus 
noble. 

Mais  pour  achever  par  où  i'ay  commencé ,  Adrian  l'em- 
pereur débattant  avecques  le  philosophe  Favorinus  de 
l'interprétation  de  quelque  mot ,  Favorinus  luy  en  quita 
bientost  la  victoire  :  ses  amis  se  plaignants  à  luy  :  «  Vous 
vous  mocquez ,  feit  il  »  ;  vouldriez  vous  qu'il  ne  feust  pas 
plus  sçavant  que  moy ,  luy  qui  commande  à  trente  légions  ?  » 
Auguste  escrivit  des  vers  contre  Asinius  Pollio  :  «  Et  moy, 
dict  Pollio*,  ie  me  tais;  ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à 
Tenvy  de  celuy  qui  peult  proscrire  :  »  et  avoient  raison  ; 
car  Dionysius  ^ ,  pour  ne  pouvoir  egualer  Philoxenus  en  la 
poésie,  et  Platon  en  discours,  en  condamna  l'un  aux  car- 
rières, et  envoya  vendre  Faulire  esclave  en  l'isle  d'Aegine. 

CHAPITRE   VIII. 

I)E  L*ART  DE   CONFERER. 

C'est  un  usage  de  nostre  iustice  d'en  condamner  aulcuns 
pour  l'advertissement  des  aultres.  De  les  condamner,  parce' 
qu'ils  ont  failly ,  ce  seroit  bestise ,  comme  dict  Platon  * ,  car 
ce  qui  est  faict  ne  se  peult  desfaire  ;  mais  c'est  à  fin  qu'ils 
ne  faillcnt  plus  demesme,  ou  qu'on  fuye  l'exemple  de  leur 
faulte  :  on  ne  corrige  pas  celuy  qu'on  pend  ;  on  corrige  les 
aultres  par  luy.  le  fois  de  mesme  :  mes  erreurs  sont  tantost 
naturelles  et  incorrigibles';  mais  ce  que  les  honnestes 

'  Spartien,  Vie  d*Adrient  c.  15.  J.  V.  L. 

2  Macrobb,  Satum.,  U,  4.  C. 

^  Plutarque^  du  Contentement  ou  repos  de  Veeprit ,  c.  10.  Mais  la 
«onduite  du  tyran  de  Sicile  à  l'égard  de  Philoxène  et  de  Platon  est 
rapportée  avec  plus  d'exactitude  par  Diodore,  XV,  6  et  7;  Diogèke 
Labrce,  III,  18  et  19.  J.  V.  L. 

«  Traité  des  Loig,  XI,  p.  934.  <X 

^  Les  éditions  de  1596  et  de  1635  ajoutent,  et  irrémédiables;  mais  ce 
mot  a  été  eflfacé  par  Montaigne  dans  un  des  exemplaires  qu'il  a  revus. 
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hommes  proufitent  au  public  en  se  faisant  imiter,  ie  le 
proufiteray  à  l'advenlure  à  me  faire  éviter; 

Nonne  vides ,  Albi  ut  maie  vivat  fîlius  ?  utque 
Barrus  inops  ?  magnum  documentum ,  ne  patriam  rem 
Perdere  quis  velit  *  ; 

publiant  et  accusant  mes  imperfections ,  quelqu'un  ap- 
prendra de  les  craindre.  Les  parties  que  i'eslime  le  plus 
en  moy,  tirent  plus  d'honneur  de  m'accuser  que  de  me 
recommender  :  voylà  pourquoy  i*y  retumbe ,  et  m'y  arreste 
plus  souvent.  Mais  quand  tout  est  compté ,  on  ne  parle 
iamais  desoy,  sans  perte  :  les  propres  condamnations  sont 
tousiours  accrues;  les  louanges,  mescrues.  Il  en  peultcstre 
aulcuns  de  ma  complexion,  qui  m'instruis  mieulx  par 
contrariété  que  par  simihtude ,  et  par  fuyte  que  par  suyte  : 
à  cette  sorte  de  discipline  regardoit  le  vieux  Gaton^ ,  quand 
il  dict  «  que  les  sages  ont  plus  à  apprendre  des  fols ,  que 
les  fols  des  sages.;  »  et  cet  ancien  ioueur  de  lyre ,  que 
Pausanias  recite  avoir  accoustumé  contraindre  ses  disciples 
d'aller  ouïr  un  mauvais  sonneur ,  qui  logeoit  vis  à  vis  de 
luy,  où  ils  apprinssentà  haïr  ses  desaccords  et  faulses 
mesures  :  l'horreur  de  la  cruauté  me  reiecte  plus  avant  en 
la  clémence ,  qu'aulcun  patron  de  clémence  ne  me  sçauroit 
attirer;  un  bon  escuyer  ne  redresse* pas  tant  mon  assiette, 
comme  faict  un  procureur ,  ou  un  vénitien ,  à  cheval  ;  et 
une  mauvaise  façon  de  langage  reforme  mieulx  la  mienne , 
que  ne  faict  la  bonne.  Touts  les  iours,  la  sotte  contenance 
d'un  aultre  m'advertit  et  m'advise  :  ce  qui  poinct,  touche 
et  esveille  mieulx  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre 
à  nous  amender  à  reculons  ;  par  disconvenance  plus  que 


*  "Voyez-vous  le  fils  d'Albiust  qu'il  a  de  peine  à  vivre  !  Voyez-vous 
la  misère  de  Barrus!  Exemples  qui  nous  apprennent  k  ne  pas  dissiper 
notre  palrinioine.  HoR.,  Sot.,  I,  4, 109. 

>  Voyez  sa  VU  par  Plutarqus  ,  c.  4.  C. 


par  convenance  ;  par  différence,  qjiie  par  acoord.  Estant 
peu  apprins  par  les  bons  exemples ,  ie  ma  sexs  des  mauvais^ 
desquels  la  leçon  est  ordinaire  ^  ïe  me  suis  efforcé  de  me 
rendre  autant  agréable ,  comme  i*ën  veoyois  de  fascheux  ; 
aussi  ferme,  que  l'en  veoyois  de  mois;, aussi  doulx.,,  que 
i'en  veoyois  d'aspres  ;  aussi  bon ,  que  i'en  veoyois  de  mes- 
cbHDts  :  nmië  ie  me  proposois  des  mesures  invincibles  K 

Le  plus  fructueux  et  naturel  excvcioe  de  nostre  esprit ,. 
c'est,  à  mon  gré,  la  conférence  :  i^en  trouve  l'usage  plus 
douls  que  d'auicune  aultre  action  ée  nosire  vie;  et  c'est 
la^ratsont  pourquoy,  si  i'estois  asture  forcé  de  choisir,  ie 
coQBenCirois  plustostr,  ce  crois  ie,  de  perdre  la  veue,  que 
Vovik^  ou  le  parler.  Les  Athéniens,  et  encores  le&  Romains, 
conservdent  en  srrand  honneur  cet  exercice  en  leurs  aca^ 
demie»:  d&  nostre  temps ,  les  Italiens  en  retiennent  quel- 
que» iRtstiges,  à  leur  grand  ppoufît,  comme  il  se  veoid  par 
la-  (^imparaison  de  nos  entendements  aux  leurs.  L'estude 
des  livres ,  c'est  un  mouvement  languissant  et  foible  qui 
n'esebaulfe- point  :  là  où  la  conférence  apprend ,  et  exerce  r 
en  u»  coup.  Si  ie  confère  avecques  une  ame  forte  et  un 
roidia  iousteur ,  il  me  presse  les  ûancs ,  me  picqueà  gauche 
et  à  dextre  ;  ses  imaginations  eslancent  les  miennes  :  la 
ialousie.  la  gloire,  la  contention,  me  poulsent  et  rehaul^ 
sent  au  diessus  de  moy  mesme  ;  et  l'unisson  est'  qualité  du 
tettt  ennuyeuse  en  la  conférence.  Mais  comme  nostre  esprit 
se  fortifle  par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
reglas,  il  ne  se  peult  dire  combien*  il  perd  et  s'abastardit 
par  le  continael  commerce,  et  fréquentation  que  nous 
aviogg^aToeques  les  esprits  bas  et  maladifs  :  il  n'est  contagion 

'•  Au  Ueu  du  développement  qui  suit,  l'auteur,  dans  l'édition  de  1588, 
fol.  403  verso,  disoit  seulement  :  u  La  veue  ordinaire  de  la  rolerie ,  de 
la.perft(U«,  a  réglé  mes  mœurs  et  caBtntu.  »< 

'  MotttaÂfne  vent  dire,  je  crois  :  Mnii  enmeprùpo»«mt  d'étr» cêu»*.- 
bon  que  ceux  que  je  voyais  étoient  méeJianU ,  Je  ma  proposa»  de»  vmmn» 
au-dessus  de  ma  portée*  J.Y.IL, 
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qui  s^espande  comme  celle  là  ;  ie  sçaîs  par  aanz  d'expé- 
rience combien  en  vault  l'aulne.  l'aime  à  conteslM'  Ma 
discourir;  aMn9C'«$taveeqiie8peu  d'hommes,  etpouraloy  : 
caar  ée  servir  de  epectaele  aux  gitands ,  et  fiiire  A  l'eitvy 
parade  de  son  «sprit  ei  de  «on  caquet ,  ie  treu^  que  c'est 
«m  mesiierlresiiieeseaitt  a  un  homme  dlionneur. 

La  sottiaeest  une  mauvaise  qualité;  maisdenelapeirROîr 
supporter ,  et  s'en  desptter  et  ronger ,  comme  il  m'ad^HeMl , 
•c'est  une  aUltre  sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gtterasè  -la 
sottise  en  importanité;  et  est  ce  qu'à  présent  ie  ^eiilx 
accuser  du  «ien.  l'entre  en  conférence  et  en  di^pate  avec- 
ques  grande  liberté  et  fiacilité ,  d'autant  que  Topiaien 
«reuve  en  moy  le  terrein  mal  propre  à  y  pénétrer  et  y 
poulser  de  baultes  racines  :  nulles  proposiUoes  m'eatoa- 
nent,  nulle  créance  me  blece ,  quelque  coBtmrieté  qu'elle 
ayeà  la  miemie;  il  n'est  si  frivole  el  si  extravagante  Hia- 
taste  qui  ne  me  semble  bien  sortable  é  la  proiactkm  de 
i'espril  humain.  Noos  aultres,  qui  privons  nostre  iugemeftt 
du  droict  de  laive  des  arreéte,  regardons  motlenNsnt  les 
ojHnions  diverses;  et  si  nous  n'y  prestons  le  iugement^ 
nous  y  prestons  ayseement  l'aureitle.  Où  l'ntt  ptat  est 
vuide  du  tout  en  la  balance,  te  laisse  vaciller  l'aultre^aoulbs 
les  songes  d'une  vieille;  et  me  semble  estre  excusable 6i 
l'accepte  plustost  le  nombre  impair  :  le  ieudi,  au  prix  du 
vendredy  ;  si  ie  m'aime'mieulKdouziesme  ou  quator^tesme^ 
que  treiziesme ,  à  table  ;  si  ie  veois  plus  volontiers  un 
lièvre  costoyant  que  traversant  mon  chemin ,  quand  ie 
voyage  ;  et  donne  plustost  le  pied  gauche  que  le  dvoiet'à 
chausser.  Toutes  telles  ravasseries ,  qui  sont  en  cteâit 
autour  de  nous,  méritent  aumoins  qu'on  les  escoute  :  pour 
moy ,  elles  emportent  seulement  l'inanité ,  mm  elles 
l'emportent.  Encores  sont,  en  poids,  les  opinions  vul- 
gaires et  casuelles  aultre  chose  que  rien,  en  nature;  et 
qui  ne  s'y  laisse  aller  iusque  là,  tumbe  à  l'adventice 
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au  vice  de  ropiniaslreté ,  pour  éviter  celuy  de  la  su- 
perstition. 

Les  contradictions  doncques  des  iugements  ne  m'offen- 
sent ny  m'altèrent  ;  elles  m'esveillent  seulement  et  m'exer- 
cent. Nous  fuyons  la  correction  :  il  s'y  fauldroit  présenter 
et  produire,  not^niment  quand  elle  vient  par  forme  de 
conférence,  non  de  régence.  A  chasque  opposition,  on  ne 
regarde  pas  si  elle  est  iuste  ;  mais,  à  tort  ou  à  droict , 
comment  on  s'en  desfera  :  au  lieu  d'y  tendre  les  bras, 
nous  y  tendons  les  griffes.  le  souffrirois  estre  rudement 
heurté  par  mes  amis  :  a  Tu  es  un  sot  ;  tu  resves.  »  l'aime, 
entre  les  galants  hommes,  qu'on  s'exprime  courageuse- 
ment;  que  les  mots  aillent  où  va  la  pensée  :  il  nous  fault 
fortifier  Touïe ,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur  du  son 
cerimonieux  des  paroles.  l'aime  une  société  et  familiarité 
forte  et  virile  ;  une  amitié  qui  se  flatte  en  l'aspreté  et 
vigueur  de  son  commerce ,  comme  l'amour  aux  morsures 
et  aux  esgratigneures  sanglantes  :  elle  n'est  pas  assez  vi- 
goreuse  et  généreuse,  si  elle  n'est  querelleuse,  si  elle  est 
civilisée  et  artiste ,  si  elle  craint  le  hurt  ^ ,  et  a  ses  allures^ 
contrainctes  :  Neque  enim  disputari,  sine  reprehensiom ,. 
potest  *.  Quand  on  me  contrarie,  on  esveille  mon  attention, 
non  pas  ma  cholere  ;  ie  .m'advance  vers  celuy  qui  me  con- 
tredict ,  qui  m'instruit  :  la  cause  de  la  vérité  debvroit  estre 
la  cause  commune  à  l'un  et  à  l'autre.  Que  respondra  il?  la 
passion  du  courroux  luy  a  desia  frappé  le  iugement;  le 
trouble  s'en  est  saisi  avant  la  raison.  Il  seroit  utile  qu'on 
passast  par  gageure  la  décision  de  nos  disputes  ;  qu'il  y 
eust  une  marque  matérielle  de  nos  pertes  ,  à  fin  que  nous 
en  teinssions  estât;  et  que  mon  valet  me  peust  dire  :  «  Il 
vous  cousta  l'année  passée  centescus,  à  vingt  fois,  d'avoir 

'  Le  heurt,  c'est-à-dire  le  choc,  E.  J. 

2  Car  il  n'y  a  pas  de  discussion  sans  contradiction.  Cic,  de  Finibua 
bonis  et  maliSy  J,  8. 
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€sté  ignorant  et  opiniastre.  »  le  festoyé  et  caresse  la  vérité 
en  quelque  main  que  ie  la  trouve ,  et  m'y  rends  alaigre» 
ment ,  etluy  tends  mes  armes  vaincues,  de  loing  que  ie  la 
veois  approcher  ;  et ,  pourveu  qu'on  n'y  procède  point 
d'une  tronghe  *  trop  impérieusement  magistrale ,  ie  prends 
plaisir  à  estre  reprins  ' ,  et  m'accommode  aux  accusateurs, 
souvent  plus  par  raison  de  civilité  que  par  raison  d'amen- 
dement, aimant  à  gratifier  et  à  nourrir  la  liberté  de  m'ad- 
vertir ,  par  la  facilité  de  céder  ;  ouy ,  à  mes  despens. 

Toutefois  il  est ,  certes ,  malaysé  d'y  attirer  les  hommes 
de  mon  temps  :  ils  n'ont  pas  le  courage  de  corriger,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  soufTrir  à  l'estre;  et  parlent 
tousiours  avec  dissimulation  en  présence  les  uns  des  aul- 
très.  le  prends  si  grand  plaisir  d'estre  iugé  et  cogneu , 
qu'il  m'est  comme  indiffèrent  en  quçlle  des  deux  formes 
ie  le  sois  ;  mon  imagination  se  contredict  elle  mesme  si 
souvent  et  condamne ,  que  ce  m'est  tout  un  qu'un  aultre 
le  face,  veu  principalement  que  ie  ne  donne  à  sa  repre- 
hension  que  l'auctorité  que  ie  veulx  :  mais  ie  romps  paille 
avec  celuy  qui  se  tient  si  hault  à  la  main ,  comme  i'en 
cognois  quelqu'un  qui  plaint  son  advertissement  s'il  n'en 
est  creu  ,  et  prend  à  iniure  si  on  estrive'  à  le  suyvre.  Ce 
que  Socrales  recueilloit  *,  tousiours  riant ,  les  contradic- 
tions qu'on  faisoit  à  son  discours ,  on  pourroit  dire  que  sa 
force  en  estoit  cause  ;  et  que  l'advantage  ayant  à  tumber 
certainement  de  son  costé,  il  les  acceptoit  comme  matière 
de  nouvelle  victoire.  Mais  nous  veoyons,  au  rebours,  qu'il 
n'est  rien  qui  nous  y  rende  le  sentiment  si  délicat,  que 

«  D*une  trogne,  c'est-à-dire  d'une  mine  arrogante  et  trop,  etc.  E.  J. 

'  Édition  dé  1802  :  u  le  preste  Tespaule  aux  reprehensions  que  l'on 
faict  de  mes  escripts,  et  les  ay  souvent  changez  plus  par  raison  de  civi- 
lité, y*  etc.  Ce  texte,  préféré  par  Naigeon,  avoit  dû  être  abandonné  par 
Montaigne;  car  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  conversation.  J.  Y.  L. 

3  Si  l'on  refuse,  si  l'on /ait  difficulté  de  le  suivre.  C. 

4  Accueilloit,  recevoir  C. 
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l'opinian  de  1»  iweasiinenee  et  I«  desdaiog  de-l'advenaire; 
et.  que  par  raisoD,  c'e^t  au  feitUe  plustosi  d'aecepter  de 
bon  gré  les  oppo&iticMi^  qui  le  redresse&t;  et  vabillent.  le 
cheirclie  »  à  Vd  vérité ,  plus  1«  fréquentation  de  gcaiU  qui 
me  gàurflft^nt ,  que  de  ceulx  qui  mei  ceaigaeRt  :  c'est  un 
pl^$ir  fl^e  et  imisibie,  d'avoir  affaire  à  geutsq^i  nous  ad- 
mircoit.etfaiceBst  place.  Antistbenes^  conMDivaQda  à  ses  en- 
faiHS:  «  de  ne  sçavoir  iaïasôs  gré  m  graee  àihoteaBie  qui  les 
]ouast.  »  le  Bie  sens  bien. plus  fier  de  la  victoire  que  ie 
gaigne  sur  moy,  quand ,  en  rardeiur)  mesoBte  diu.cciBibat, 
ie  nhç  Ibis  plÂeir  spubs  la  force  de  la  raisentde  saoa  adver-^ 
saire,  que  ie  ne  me  seos  gré  cbe  la  vieleire  q^  ie  gaigne 
sur  luy  p^r  sa  foiblesse  :  en6n,  ie  receois  et  adveue  toiikte 
sorte  d'attainctes  qni  sont  de  drokt  fii,  pour  foibles  qu'elles 
soient  ;  mi^  ie  suis  par  trop  impatient  de  celles  qui  se 
donnent  sans  forme.  Il  me  chault  peu  d($  la  matière ,  eS 
me  soat  les  opinions  unes,  et  la  victoire  du  subiect  à  peu 
prez  indiierente.  Tout  un  iour  ie  coutesteray  paisiblement ^ 
si  la  conduite  du  débat  se  suyt  avecques  ocdre  :  ce  n*esl 
pas  tani  la  force  et  la  subtilité  que  ie:  deo^ande ,  comme 
Tordre  ;.  l'ordre  qui  se  veoid  touts  les  H)urs  aux  alterca- 
tions des  bergers  et  des-  eafont^s^  de  boutique  »  iamais  entre 
nous  :  s'ils  se  destr acquent  y  cfest  en  tacivilité  ;  si  faisons 
nous  bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatiencerne  les  desvoye 
pm  de:  Içur  thème  *y  leur  propos  suyt  son  cours;  s'ils  pre^ 
vi^Noeuit  Tun  l'auUre ,  s'iLsne  s'ailendeDit  pas,  au  meias 
ils  s'en tead9n4.<  Oa  répond  tousiours  trof)i  bien  pour  moy, 
si  on  respond  à  ce  que  ie  dis;  mais ,  quand  la  dispuite  est 
troublée  et  dcsreglee ,  ie  ^uite  la  chose,  et  m'attache  à  la 
forme  avecques  despit  et  indiscrétion  ;  et  me  ieçte  à  une 
façon  die  débattre,  tes  tue,  malicieuse  et  ijuperieuse,  de 

I  pLUTAoaus,  cTe  la  Mauvaiae  hotite^  e.  12v  Maif  Flntorqxie  pacle  ici 
d'un  Anthisteniusy  surBomjnéZ^rciii^Cl 
'  Dm  sujet  de  leur  dispute.  C. 
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quoy  î'ay  à  rougir  Bprez.  Il  est  impossible  de'traîdtar  de 
bonne  foy  avecques  un  sot.;  mon  iugement  ne  se  oorron^t 
pas  seulement  à 'la 'main  d'un  maistre  si  impétueux,  mais 
aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  débvroient'estre  deffendues  et  punies  eoni- 
me  d*aultres  crimes  verbaux  :  quel  vice  n^esveilleilt  elles 
•et  n'amoncetleilt ,  tousiours  régies  et  commandées  par  la 
«holere?  Nous  entrons  en  inimitié,  premièrement  contre 
«les  raisons;  et 'puis,  contre  les  hommes.  Nous /l'apprenons 
à  disputer  que  pour  contredire  :  et  chascun  contredisant 
et  estant  contrediet,  il  en  advient  que  le  fruidt  du  dispu- 
ter, c'est  perdre  et  anéantir  la  vérité.  Ainsi  Tlaton ,  en  «a 
Republique  *.  prohibe  cet  exercice  aux  esprits  ineptes  et 
ffnal  nays.  Aquoy  faire  vous  mettez  vous  en  voye'de  ques> 
lier  ce  qui  est^  avecques  eeluy  qui  n'a  ny  pas, 'ni  alleore 
qui  vaille^  On  nefaiôt  point  tort  au  subiect,  quand  on  le 
quUe  pour  veoir  du  moyen  de  le  traicter  ;  le  ne  dis  pas 
moyen  scholastique  et  artiste  ;  ie  dis  moyen  naturel,  d-nn 
«ain  entendement.  Que  sera  *ce  enfin?  Tun  va  en  orienft, 
i'aultpe  en  occident  ;  iisperdent  le  principal,  eti'escartent 
dans  la  presse  des  mcidents  :  au 'bout  d'une  heure  de  tem- 
petite ,  ils  ne  «sçavent  ce  qu'ils  chercherft  ;  l'un  eêi  bas , 
l'aultre  haiiit,  Taoltre  costier'^  ;  qui  se  prend  à  un  mot  et 
«ne  similitude;  qui  ne  seiitplus  ce  qu'on  Iny  oppose,  tant 
il  est  engagé  en  sa  course ,  et  pense  à  se  suy vre ,  non  pas 
é  vous  ;  qui ,  se 'trouvant  ifoible  de  reins,  craint  ^tent ,  w- 
fuse  tout,  me^le  de2  Tentree  et  confond  le  prqpos,  ou , 
sur  l'efibct  '  du  xlebat;,  4ie4nutine  à  se  taire  4out  j)lat^,  ^Mir 


*  Vautre  à  côté.  C. 

3  fi^/e/or^chetf^M/.'CcM ainsi  qu'on  parie  ftujeurd'hui,  et  quW 
a  pf!ttt«^tse  toujoaiS'pàMé,  Bionteiign«  ayant  ét^  trompé  par  hiiironon- 
«ialion^aioonno,  q4ii-'<3(mfottdià'?t«iit>raonientrc;'fëi]riinin,  presque  imifet 
«t  obscur,  avec  Ve  masculin,  àoDt4e-Mii'eat^tatir<et1neii  ttMHrqttC.'C  ^ 
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une  ignorance  despite ,  affectant  un  orgueilleux  mespris , 
ou  Que  sottement  modeste  fuyte  de  contention  :  pourveu 
que  cettuy  cy  frappe ,  il  ne  luy  chault  combien  il  se  des- 
couvre ;  Taultre  compte  ses  mots ,  et  les  poise  pour  rai- 
sons; celuy  là  n'y  employé  que  Tadvantage  de  sa  voix  et 
de  ses  poulmons  ;  en  voylà  un  qui  conclud  contre  soy  mes- 
me  ;  et  cetluy  cy  qui  vous  assourdit  de  préfaces  et  digres- 
sions inutiles;  cet  aultre  s  arme  de  pures  iniures  ',  et 
cherche  une  querelle  d'AUemaigne ,  pour  se  desfaire  de  la 
société  et  conférence  d'un  esprit  qui  presse  le  sien  ;  ce 
'dernier  ne  veoid  rien  en  la  raison ,  mais  il  vous  tient  as- 
siégé sur  la  closture  dialectique  de  ses  clauses,  et  sur  les 
formules  de  son  art. 

Or,  qui  n*entre  en  desGance  des  sciences ,  et  n'est  en 
doubte  s'il  s'enpeult  tirer  quelque  solide  fruictau  besoing 
de  la  vie ,  à  considérer  Tusage  que  nous  en  avons?  nihil 
sanantibus  litteris  ^-  Qui  a  pris  de  l'entendement  en  la 
logique  ?  oii  sont  ses  belles  promesses?  nec  ad  meliiLs  vi- 
vendum ,  nec  ad  commodius  disserendum  ^.  Veoid  on  plus 
de  barbouillage  au  caquet  des  harengieres,  qu'aux  dispu- 
tes publicqu es  des  hommes  de  cette  profession?  l'ai merois 
mieulx  que  mon  fils  apprinst  aux  taverne^  parler,  qu'aux 
escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  ez  arts ,  conférez 
avecques  luy  ;  que  ne  nous  faict  il  sentir  cette  excellence 


Bans  Y  Art  de  penser  ^  à  ces  mots,  sur  l'effort  du  débat,  on  a  substitué,  ati 
milieu  de  la  conleslalion .  C'est  une  traduction  fnible.  J.  V.  L. 

>  Montaigne  ajoutoit  ici  :  «  Aimant  mieulx  estre  en  querelle  qu'en 
dispute,  se  trouvant  plus  fort  de  poings  que  de  raisons,  se  fiant  plus  de 
son  poing  que  de  sa  langue,  ou  aimant  mieux  céder  par  le  corps  que  par 
l'esprit;  et  cherche,  n  etc.  Mais  il  a  rayé  cette  addition  sur  l'exemplaire 
corrigé,  où  elle  est  néanmoins  très  lisible ,  n'étant  effacée  que  par  un 
seul  trait  horizontal.  N. 

2  De  ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien.  Sénèque,  Epist.  59. 

^  Elle  n'enseigne  ni  à  mieux  vivre,  ni  à  mieux  raisonner.  Cicérok  , 
de  Finibus,  1, 19.  —  C'est  ce  qu'Epicure  pensoit  de  la  dialectique  des 
stoïciens,  au  rapport  de  Cicéron.  G. 
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artificielle ,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorants  comme 
nous  sommes,  par  l'admiration  de  la  fermeté  de  ses  rai- 
sons, de  la  beauté  de  son  ordre?  que  ne  nous  domine  il  et 
persuade  comme  il  veuit?  un  homme  si  advantageux  en 
matière  et  en  conduicte ,  pourquoy  mesle  il  à  son  escrime 
les  iniures ,  l'indiscrétion ,  et  la  rage?  Qu'il  este  son  chap- 
peron ,  sa  robbe ,  et  son  latin  ;  qu'il  ne  batle  pas  nos  au- 
reilles  d'Âristote  tout  pur  et  tout  crud  :  vous  le  prendrez 
pour  l'un  d'entre  nous,  ou  pis.  11  me  semble  de  cette  im- 
plication et  entrelaceure  du  langage  par  où  ils  nous  pres- 
sent ,  qu'il  en  va  comme  des  loueurs  de  passe-passe  ;  leur 
soupplesse  combat  et  force  nos  sens ,  mais  elle  n'esbranle 
aulcuncment  nostre  créance  :  hors  ce  bastelage ,  ils  ne  font 
rien  qui  ne  soit  commun  et  vil  ;  pour  estre  plus  sçavants , 
ils  n'en  sont  pas  moins  ineptes.  l'aime  et  honnore  le  sça- 
Yoir,  autant  que  ceulx  qui  l'ont;  et,  en  son  vray  usage, 
c'est  le  plus  noble  et  puissant  acquest  des  hommes  ;  mais 
en  ceulx  là  (et  il  en  est  un  nombre  infiny  de  ce  genre]  qui 
en  estabtissent  leur  fondamentale  suffisance  et  valeur,  qui 
se  rapportent  de  leur  entendement  à  leur  mémoire,  sub* 
aliéna  umbra  latentes  ^  et  ne  peuvent  rien  que  par  livre  ; 
ie  le  hais ,  si  ie  l'ose  dire ,  un  peu  plus  que  la  bestise.  En 
mon  pais,  et  de  mon  temps,  la  doctrine  amende  assez  les* 
bourses,  nullement  les  âmes  :  si  elle  les  rencontre  mous- 
ses ,  elle  les  aggrave  et  suffoque,  masse  crue  et  indigeste; 
si  desUees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie,  et  subtilise 
iusques  à  l'exinanilion.  C'est  chose  de  qualité  à  peu  prez 
indifierente;  très-utile  accessoire  à  une  ame  bien  née, 
pernicieux  à  une  aultre  ame ,  et  dommageable  ;  ou  plus- 

'  Qui  se  tapissent  sous  l'umbre  estrangicre.  Sénèqub,  Bpist.  38.  — 
Cette  traduction  est  de  Montaigne,  et  se  trouve  à  la  marge  de  son  exem- 
plaire :  il  ajoutoit  même  ce  que  Sénèque  dit  auparavant,  nvmquam* 
auctorês,  semper  interprètes  (jamais  auteurs,  toujours  traducteurs) .  Mais, 
et  la  traduction  du  premier  passage,  et  le  texte  du  second,  sont  rayés^ 
tur  ce  même  exemplaire.  N. 

m.  14 
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t03t ,  chose  de  très  précieux  usage ,  qui  ne  se  laisse  pas 
posséder  à  vil  prix  :  en  quelque  main  c'est  un  sceptre;  en 
quelque  aultre,  une  marotte. 

Mais  suy  vons.  Quelle  plus  grande  victoire  attendez  tous, 
que  d'apprendre  à  voslre  ennemy  qu'il  ne  voua  peult  com- 
battre ?  Quand  vous  gaignez  l'advantage  de  vostre  prepo- 
siUon ,  c'est  la  vérité  qui  gaigne;  quand  vous  gaignez  l'ad- 
vantage de  l'ordre  et  de  la  conduicte,  c'est  vous  qui 
gaignez.  Il  m'est  advis  qu'en  Platon  et  en  X^nophon 
Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  disputant*  qu'en  faveur 
de  la  dispute ,  et  pour  instruire  Euthydemus  et  Protagocas 
de  la  cognoissance  de  leur  impertinence,  plus  que  de  Tim- 
pertinence  de  leur  art  :  il  empoigne  la  première  matière, 
comme  celuy  qui  a  une  un  plus  utile  que  de  l'esdaircir; 
à  sç-avoir,  esclaircir  les  esprits  qu'il  prend  à  manier  et 
exercer.  L'agitation  et  la  chasse  est  proprement  de  nos- 
tre  gibbier  :  nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la  conduire 
mal  et  impertinemment  ;  de  faillir  à  la  prinse,  c'est  aultre 
chose  :  car  nous  sommes  nayz  à  quester  '  la  vérité  ;  il  aj^ 
partientde  la  posséder,  à  une  plus  grande  puissance;  elte 
n'est  pas ,  comme  disoit  Democritus ,  cachée  dans  le  fond 
des  abysraes,  mais  plustost  eslevee  en  haulteur  infinie  «n 
la  cognoissance  divine  *.  Le  monde  n'est  qu'une  eschoJe 
d'inquisition  :  ce  n'est  pas  à  qui  mettra  dedans ,  mais  à 
qui  fera  les  plus  belles  courses.  Autant  peult  faire  le  sot 
celuy  qui  dict  vray,  que  celuy  qui  dict  fauls  ;  car  nous 
sommes  sur  la  manière,  non  sur  la  matière,  du  dire.  Mon 
humeur  est  de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à  la  sub^ 
stance,  autant  à  l'advocat  qu'à  la  cause,  comme  Alcibia- 

'  Quester  y  dit  Nicot,  c'est  chercher  avec  soin  eLdilifence.  C. 

2  Montaigne  traduit  Lactance  sans  le  nommer  :  Democritus  qnasi 
■in  puteo  quodam...  veritalem  jacere  demersam  :  nimimm  sfulfe,  ut  cetera. 
N<ni  enim  tcmquam  in  puleo  demersa  est  veritas...  Sed  tetf^uatn  in 
surmno  nantis  exceisi  ver  lice,  r.el  potius  in  caio  ;  quod  est  vffrissimnm. 
Divin.  Instit.,  III,  28.  J.  V.  L. 
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des  ordonnoit  qu'on  ieist  ;  et  touts  les  iours  m'amuse  à  lirB 
en  des  aocteurs ,  sans  soing  de  leur  science ,  y  cherchant 
leur  façon,  non  leur  subiect:  tout  ainsi  que  ie  poursuys 
la  communication  de  quelque  esprit  fameux,  non  afin 
qu'il  m'enseigne ,  mais  afin  que  ie  le  cognoisse ,  et  que  te 
cognoissant,  s'il  le  vaalt,  ie  l'imite*.  Tout  homme  pentt 
dire  véritablement;  mais  dire  ordonneement,  prudemment, 
et  suffisamment ,  peu  d'hommes  le  peuvent  :  par  ainsi  la 
faalseté  qui  vient  d'ignorance  ne  m'offense  point  ;  c'est 
l'ineptie.  Fay  rompu  plusieurs  marchez  qui  m'estoient  uti- 
les, par  l'impertinence  de  la  contestation  de  ceulx  avec- 
ques  qui  ie  marchandois.  le  ne  m'esmeus  pas  une  fois 
l'an  des  faultes  de  ceuk  sur  lesquels  i'ay  puissance;  niais, 
sur  le  poinct  de  la  bestise  et  opiniastreté  de  leurs  allega* 
tions,  excuses  et  defFenses  asnieres  et  brutales,  nous  som- 
mes touts  les  iours  à  nous  en  prendre  à  la  gorge  :  ils 
n'entendent  ny  ce  qui  se  dict  ny  pour  quoy,  et  respondeut 
de  mesme  ;  c'est  pour  désespérer.  le  ne  sens  heurter  ru- 
dement ma  teste  que  par  une  aultre  teste;  et  entre  phis- 
tost  en  composition  avecques  le  vice  de  mes  gents ,  qu'a- 
yecques  leur  témérité,  leur  importunité,  et  leur  sottise  : 
qu'ils  facent  moins,  pourveu  qu'ils  soient  capables  de 
faire;  vous  vivez  en  espérance  d'eschaoffer  leur  volonté  ; 
mais  d'une  souche ,  il  n'y  a  ny  qu'espérer,  ny  que  iouïr 
qui  vaille. 

Oi*  quoy,  si  ie  prends  les  choses  auitrement  qu'elles  ne 
sont?  Il  peult  eslre  :  et  pourtant  *  i'accuse  mon  impatience, 
et  tiens ,  premièrement ,  qu'elle  est  egoaleroent  vicieuse  en 
celuy  qui  a  droict ,  comme  en  oeluy  qui  a  tort  ;  car  c'est 
tousiours  un'  aigreur  tyrannique ,  de  ne  pouvoir  souffirir 

'  Ces  derniers  mots ,  et  que  le  cognoissant ^  s'il  le  vauU^  ie  l'imite  , 
manquent  dans  i'exempiaire  dont  on  s'est  senri  pour  rédition  de  1802. 
J.  V.  L. 

*  Et  c'est  pourquoi.. 
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une  forme  diverse  à  la  sienne  ;  et  puis ,  qu'il  n'est ,  à  la 
vérité ,  point  de  plus  grande  fadeze  et  plus  œnstante ,  que 
de  s'esniouvoir  et  picquer  des  fadezes  du  monde ,  ny  plus 
hétéroclite;  car  elle  nous  formalise  principalement  contre 
nous  :  et  ce  philosophe  du  temps  passé  '  n'eust  iamais  eu 
faulte  d'occasion  à  ses  pleurs ,  tant  qu'il  se  feust  considéré. 
Myson  ^  Tun  des  sept  sages,  d'une  humeur  timonienne 
et  democritienne ,  interrogé ,  De  quoy  il  rioit  tout  seul  : 
«  De  ce  mesme  que  ie  ris  tout  seul,  »  respondit  il.  Com- 
bien de  sottises  dis  ie  et  responds  ie  touts  les  iours,  selon 
moy;  et  volontiers  doncques  combien  plus  fréquentes,  se- 
lon auUruy?  si  ie  m'en  mords  les  lèvres,  qu'en  doibvent 
faire  les  aultres?  Somme,  il  fault  vivre  entre  les  vivants, 
et  laisser  la  rivière  courre  soubs  le  pont,  sans  nostre 
seing,  ou,  à  tout  le  moins,  sans  nostre  altération.  De 
vray,  pourquoy,  sans  nous  esmouvoir,  rencontrons  nous 
quelqu'un  qui  ayt  le  corps  torlu  et  mal  basty  ;  et  ne  pou> 
vons  souffrir  le  rencontre  d'un  esprit  mal  rengé,  sans 
nous  mettre  en  cholere?  cette  vicieuse  aspreté  tient  plus 
au  iuge  qu'à  la  faulte.  Ayons  tousiours  en  la  bouche,  ce 
mot  de  Platon  :  «  Ce  que  ie  treuve  mai  sain,  n'est  ce  pas 
pour  estre  moy  mesme  mal  sain?  ne  suis  ie  pas  moy  mes- 
me en  coulpe?  mon  advertissement  se  peult  il  pas  renver- 
ser contre  moy?  »  Sage  et  divin  refrain ,  qui  fouette  la  plus 
universelle  et  commune  erreur  des  hommes.  Non  seule- 
ment les  reproches  que  nous  faisons  les  uns  aux  aultres , 
mais  nos  raisons  aussi  et  nos  arguments  et  matières  con— 
troverses  *,  sont  ordinairement  retorquables  à  nous ,  et 
nous  enferrons  de  nos  armes  :  de  quoy  l'ancienneté  m'a 
laissé  assez  de  graves  exemples.  Ce  feut  ingénieusement 
dict  et  bien  à  propos^,  par  cehiy  qui  l'invenla  : 

ï  Heraclite.  Voyez  Juvknal,  X,  32.  J.  V.  L. 

»  Djog£N£  Laerce,  I,  103.  C. 

5  Matières  conlroversées,  ou  de  controverse.  C. 
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Stercus  cuiqae  suum  bene  olet  ' . 

Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière  :  cent  fois  lo  iour^ 
nous  nous  mocquons  de  nous  sur  le  subicct  de  noslre  vay- 
sin;  et  détestons  en  d'aultres  lesdefaults  qui  sont  en  nous 
plus  clairement,  et  les  admirons,  d'une  merveilleuse  imT 
pudence  et  inadvertence.  Encores  hier  ie  feus  à  mesme  de 
veoir  un  homme  d'entendement  et  gentil  personnage  se 
mocquant,  aussi  plaisamment  que  iustement,  de  Tinepte 
façon  d'un  aultre  qui  rompt  la  tesle  à  tout  le  monde  du 
registre  de  ses  généalogies  et  alliances,  plus  de  moitié 
faulses  (ceulx  là  se  iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots 
propos ,  qui  ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins 
seures)  ;  et  luy,  s'il  eust  reculé  sur  soy,  se  feust  trouvé 
non  gueres  moins  intempérant  et  ennuyeux  à  semer  et 
faire  valoir  la  prérogative  de  la  race  de  sa  femme.  Oh  I 
importune  presumption,  de  laquelle  la  femme  se  veoid 
armée  par  les  mains  de  son  mary  mesme!  S'il  enlendoit 
du  latin ,  il  luy  fauldroit  dire  : 


Agesis!  hsBC  non  insanit  satis  sua  sponte;  instiga 
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le  n'entends  pas  que  nul  n'accuse,  qui  ne  soit  net  (car  nul 
fi'accuseroit),  voire  ny  net  en  mesme  sorte  de  tache  :  mais 
i'entends  que  noslre  iugement ,  chargeant  sur  un  aultre, 
duquel  pour  lors  il  est  question ,  ne  nous  espargne  pas, 
d'une  interne  etsevere  iurisdiction.  C'est  office  de  charité, 
que  qui  ne  peult  ester  un  vice  en  soy  cherche  ce  neantr- 
moins  à  l'ester  en  aultruy,  où  il  peult  avoir  moins  maligne 
et  revesche  semence  :  ny  ne  me  semble  response  à  pro- 
pos, à  celuy  qui  m'advertit  de  ma  faulte,  dire  qu'elle  est 
aussi  en  luy.  Quoy  pour  cela?  tousiours  l'advertissement 

»  Chacun  aime  l'odeur  de  son  fumier.  Proverbe  latin. 
^  Courage  !  elle  n'est  pas  assez  folle  d'elle-même  ;  irrite  encore  sa  folie. 
TéRENCE,  Andr.f  acte  IV,  se.  ii,  v.  9. 
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est  vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez,  nostre  ordure 
nous  debvroit  plus  puïr,  d*autant  qu'elle  est  nostre  :  et 
Socrates  estd'advis*  que  qui  se  trouveroit  coulpable,  et 
son  fils ,  et  un  estrangior,  de  quelque  violence  et  iniure, 
debvroit  commencer  par  soy  à  se  présenter  à  la  condam- 
nation de  la  iustice ,  et  implorer,  pour  se  purger,  le  se- 
cours de  la  main  du  bourreau  ;  secondement  pour  son  fils, 
et  dernièrement  pour  l'estrangier  :  si  ce  précepte  prend 
le  ton  un  peu  trop  hault,  au  moins'  se  doibt  il  présenter 
le  premier  à  la  punition  de  sa  propre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  iuges,  qui  n'ap- 
pcrceoivent  les  choses  que  par  les  accidents  externes  :  et 
n'est  pas  merveille,  si,  en  toutes  les  pièces  du  service  de 
nostre  société,  il  y  a  nn  si  perpétuel  et  universel  mesîange 
de  cerimonies  et  apparences  superficielles  ;  si  que  la  meil- 
leure et  plus  effectuelle  part  des  polices  consiste  en  cela. 
C'est  tousiours  à  l'homme  que  nous  avons  affaire ,  duquel 
la  condition  est  merveilleusement  corporelle.  Que  ceulx 
qui  nous  ont  voulu  bastir,  ces  années  passées,  un  exer- 
cice de  religion  si  contemplatif  et  immatériel,  ne  s'eston- 
nent  point  s'il  s'en  treuve  qui  pensent  qu'elle  feust  eschap- 
pee  et  fondue  enlre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit  parmy 
nous  comme  marque,  tiltre,  et  instrument  de  division  el 
de  part,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme  en  la  conférence, 
la  gravité,  la  robbe,  et  la  fortune  de  celuy  qui  parle,  don- 
nent souvent  crédit  à  des  propos  vains  et  ineptes  :  il  n'eet 
pas  à  présumer  qu'un  monsieur  si  suivy,  si  redoublé, 
n'ayc  au  dedans  quelque  suffisance  aullre  que  populaire  ; 
et  qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de  commissions  ei 
de  charges ,  si  desdaigneux  et  si  morguant ,  ne  soit  plus 
habile  que  cet  aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  per» 

I  C'est  Platon  qui  lui  fait  dire  cela  dans  le  Gorgias ,  p.  480 ,  ^dHion 
de  Henri  Estienne.  C. 

*  Au  moins  qui  se  trouve  coupabh,  doit-il  se.  présenter.  C. 
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sonne  n'employé.  Non  seulement  les  mots,  mais  arassi  les 
grimaces  de  ces  gcnts  là,  se  considèrent  et  mettent  en 
compte  ;  chascun  s'appliquant  à  y  donner  quelque  belle 
et  solide  interprétation.  S'ilâ  se  rabbaisseal  à  la  confe^ 
rence  commune,  et  qu'on  leur  présente  aulire  chose  qu'ap- 
probation et  révérence,  ils  vous  assomment  de  l'auctorité 
de  leur  expérience  ;  ils  ont  ouï,  ils  ont  veu ,  ils  oot  faid  : 
vous  estes  accablé  d'exemples.  le  leur  dirois  volontiers 
que  le  fruict  de  lexpcrience  d'un  chirurgien  n'est  pas 
ybistoire  de  se&  practiques,  et  se  souvenir  qu'il  a  guary 
quatre  empestez  et  trois  goutteux ,  s'il  ne  sçait  de  cet 
usage  tirer  de  quoy  former  son  iugement,  et  ne  nous  sçait 
faire  seaiir  qu'il  en  soit  devenu  plus  sage  à  l'usage  de 
son  art  :  comme  en  un  concert  d'instruments,  on  n'oyt  pas 
un  luth,  une  espinctte,  et  la  fleule  ;  on  oyt  une  harmonie 
en  globe,  l'assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  amas.  Si  les 
voyageset  les  charges  les  ont  amendez,  c  est  à  la  produc- 
tion de  leur  entendement  de  le  faire  paroistre.  Ce  n'est 
pas  assez  de  compter  les  expériences,  il  les  fault  puiser 
et  assortir  ;  et  les  fauU  avoir  digérées  et  alambiquees, 
pour  en  tirer  les  raisons  et  conclusions  qu'elles  portent. 
U  ne  feut  iamais  tant  d'historiens  ;  bon  est  il  tousiours  et 
utile  de  les  ouïr,  car  ils  nous  fournissent  tout  plein  de 
belles  instructions  et  louables ,  du  magasin  de  leur  mé- 
moire ;  grande  partie,  certes,  au  secours  de  la  vie  :  mais 
nous  ne  cherchons  pas  cela  pour  cette  heure,  nous  cher- 
chons si  ces  recitaleurs  et  recueilleurs  sont  louables  eulx 
mesmes. 

le  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere,  et  Teffec- 
tuelle  :  ie  me  bande  volontiers  contre  ces  vaines  cîrcon- 
stances  qui  pipent  nostre  iugement  par  les  sens  ;  et,  me 
tenant  au  guet  de  ces  grandeurs  extraordinaires,  ay 
trouvé  que  Ce  sont,  pour  le  plus,  des  hommes  comme  les 
aultres  : 
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Rarus  enim  feiine  sensus  communia  in  illa 
Fortuna  *  : 

A  l*adventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres  quMIs 
ne  sont ,  d'autant  qu'ils  entreprennent  plus ,  et  se  mon- 
trent plus  :  ils  ne  respondent  point  au  faix  qu'ils  ont  prins. 
Il  fault  qu'il  y  ayt  plus  de  vigueur  et  de  pouvoir  au  por- 
teur qu'en  la  charge  :  celuy  qui  n'a  pas  remply  sa  force, 
il  vous  laisse  deviner  s'il  a  encores  de  la  force  au  delà,  et 
s'il  a  esté  essayé  iusques  à  son  dernier  poinct  ;  celuy  qui 
succombe  à  sa  charge,  il  descouvre  sa  mesure  et  la  foi- 
blesse  de  ses  espaules  :  c'est  pourquoy  on  veoid  tant  d'in- 
eptes âmes  entre  les  sçavantes,  et  plus  que  d'aultres;  il 
s'en  feust  faict  des  bons  hommes  de  mesnage,  bons  mar- 
chands, bons  artisans;  leur  vigueur  naturelle  estoit  tail- 
lée à  cette  proportion.  C'est  chose  de  grand  poids  que  la 
science ,  ils  fondent  dessoubs  :  pour  estaler  et  distribuer 
cette  riche  et  puissante  matière ,  pour  l'employer  et  s'en 
ayficr,  leur  engin  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny  assez  de 
maniement  :  elle  ne  peult  qu'en  une  forte  nature  ;  or  elles 
sont  bien  rares  :  et  les  foibles,  dictSocrates*,  corrompent 
4a  dignité  de  la  philosophie,  en  la  maniant;  elle  paroist 
•et  inutile  et  vicieuse,  quand  elle  est  mal  estuyee».  Voyià 
•comment  ils  se  gastent  et  affolent  *. 

Humani  qualis  Simulator  simius  oris, 
Quem  puer  arridens  pretioso  staminé  sérum 
Yelavit,  nudasque  nates  ac  terga  reliquit, 
Ludibrium  mensis*. 

<  Le  sens  commun  est  assez  rare  dans  cette  haute  fortune.  Juvknal  , 

yin,  73. 

»  Dans  la  République  de  Platon,  liv.  VI,  p.  495,  t.  II,  édit.  deHcnri 
Estienne;  édit.  de  M.  Ast.,  YI,  9,  p.  179,  etc.  J.  V.  L. 

^  JBn  mauvais  étui.  £.  J. 

^  Se  nuisent  à  eux-mêmes.  —  Âflfoler,  ladere,  debililare,  NicoT. 

^  Tel  ce  singe,  imitateur  de  Thomme  ,  qu'un  enfant  cdUTre,  en  riant, 
d'un  précieux  tissu  de  soie  ;  mais  il  lui  laisse  le  derrière  nu ,  et  l'expose 
ainsi  à  la  risée  des  convives.  Cl.\udign,  in  Bulrop.,  I,  303. 
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A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  commandent, 
qui  tiennent  le  monde  en  leur  main ,  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  un  entendement  commun,  de  pouvoir  ce  que  nous 
pouvons  ;  ils  sont  bien  loing  au  dessoubs  de  nous,  s'ils  ne 
sont  bien  loing  au  dessus  ;  comme  ils  promettent  plus,  ils 
doibvent  aussi  plus. 

Et  pourtant  *  leur  est  le  silence ,  non  seulement  conte- 
nance de  respect  et  gravité,  mais  encores  souvent  de  prou- 
fit  et  de  mesnage  :  car  Megabyzus,  estant  allé  veoir  Apel- 
les  en  son  ouvrouer*,  feut  longtemps  sans  mot  dire;  et 
puis  commencea  à  discourir  de  ses  ouvrages  :  dont  il  re- 
ceut  cette  rude  réprimande  :  <r  Tandis  que  tu  as  gardé 
silence,  tu  semblois  quelque  grande  chose,  à  cause  de  tes 
cfaaisnes  et  de  ta  pompe  ;  mais  maintenant  qu'on  t'a  ouï 
parler,  il  n'est  pas  iusques  aux  garçons  de  ma  boutique 
qui  ne  te  inesprisent'.  »  Ces  magnifiques  atours,  ce  grand 
estât ,  ne  luy  permettoient  point  d'estre  ignorant  d'une 
ignorance  populaire ,  et  de  parler  impertinemment  de  la 
peincture  :  il  debvoit  maintenir,  muet,  cette  externe  et 
presumptifve  suffisance.  A  combien  de  sottes  âmes,  en 
mon  temps,  a  servy  une  mine  froide  et  taciturne,  de  tiltre 
de  prudence  et  de  capacité  ! 

Lesdignilez,  les  charges,  se  donnent  nécessairement 
plus  par  fortune  que  par  mérite  ;  et  a  Ion  tort  souvent  de 
s'en  prendre  aux  roys  :  au  rebours ,  c'est  merveille  qu'ils 
y  ayent  tant  d'heur,  y  ayants  si  peu  d' ad  dresse  : 

Priucipis  est  virtus  maxima,  nosse  suos  *  : 

car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se  puisse 

I  CTest  ce  qui /ait  que  pour  eux  le  silence  est  non-teuletHenlj  etc. 

*  Ouvroity  ou  atelier, 
^  3  Plutarqus  j  des  Moyen»  de  discerner  leJUUleur  éCavec  Vavii,  c.  14. 
EuEN»  Hist,  div.,l\^  2,  raconte  ce  trait  comme  étant  de  Zeuxis.  J.  V.  L. 

4  Le  premier  mérite  d'un  prince  est  de  bien  connottre  ceux  qu'il  doit 
s'attacher.  Martial,  VJII,  15. 
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estcndre  à  tant  de  peuples  c  pour  en  discerner  la  precel- 
lence,  et  percer  nos  poictrioes,  où  loge  la  cognotssance  de 
nostre  volonté  et  de  nostre  meUleure  valeur  :  il  feiuit  qu^ls 
nou»  trient  par  conieetore  et  à  tastons  ;  par  la  race ,  les 
richesses,  la  doctrine,  la  voix  du  peuple  ;  tresloibles  argu- 
ments. Qui  pourroit  trouver  moyen  qu'on  en  peust  iuger 
par  ilistice ,  et  choisir  les  hommes  par  vaison,  establiroit, 
de  ce  seul  traict,  une  parfaicte  forme  de  police. 

«  Ouy  mais ,  il  a  mené  à  poinct  ce  grand  affaire.  »  Cest 
dire  quelque  chose  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  cat 
cette  sentence  est  iustement  Feceae ,  «  Qu'il  ne  £ault  pas 
iuger  les  conseils  par  les  événements  ^  «  Les^Carthe^inms 
punissoient  les  mauvais  advis  de  leurs  capitaines,  encores 
qu'ils  feussent  corrigez  par  une  heureuse  issue  ^  :  et  le 
peuple  romain  a  souvent  refusé  le  triumphe  à  des  grandes 
et  tresutiles  victoires*  parce  que  la  c»ndut€te  du  chef  ne 
respondoit  point  à  son  bonheur.  Oa  s'apperceoit  ordinaire- 
ment, aux  actions  du  monde,  que  la  fortune,  pour  doqs 
apprendre  combien  elle  peult  en  toutes  choses ,  et  qui 
prend  plaisir  à  rabbattre  noslre  presumption,  n'ayant  peu 
faire  les  malhabiles,  sages,  elle  les  faict  heureux,  à  l'envy 
de  la  vertu  ;  et  se  mesle  volontiers  à  favoriser  les  exé- 
cutions où  la  trame  est  plus  purement  sienne  :  d'où  il:  se 
veoid  touts  les  iours  que  les  plus  simples  d'entre  npos 
mettent  à  fin  de  tresgrandes  besongnes  et  publicques  et 
privées;  et, comme  Siramnez  le  Peraen*  respondità  ceulx 
qui  s'estonnoient  comment  ses  affaires  succedoient  si  maK 
veu  que  ses  propos  estoient  si  sages ,  «  Qu'il  estoil  seul 

1  Careat  siiccessibos  opto, 

<|ww|ns  ab  eveuia  fiicta  Dotasda  potot. 

Otidr,  Héroid.,  It,  85. 

*  TiTE-LiVE,  XXXVIII,  48.  a 

^  Bans  Pi^T ARQUE,  au  prologue  des  Jpopklhegmes  des  aneUns  tûiSy 
pritices  et  capitaine$.  Lea  anciennes  éditions  de  Montaiigiie  portent 
Sirannez;  c'est  une  faute.  J.  V.  L. 
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maistre  de  ses  propos,  mais  du  succez  de  ses  affaires  c'es- 
toit  la  fortune,  »  ceulx  cy  peuvent  respondre  de  mesme, 
mais  d'un  contraire  biais.  La  pluspart  des  choses  du  monde 
se  font  par  elles  mesmes  ^  ; 

Fata  viam  inveniunt  •  ; 

l'issue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  :  noslre 
entremise  n'est  quasi  qu'une  routiue,  et,  plus  commune-* 
ment,  considération  d'usage  et  d'exemple,  que  de  raison. 
Estonné  de  la  grandeur  de  l'affaire ,  i'ay  auUrefois  sceu, 
par  ceulx  qui  Tavoient  mené  à  6n,  leurs  motifs  et  leur  ad- 
dresse  ;  ie  n'y  ay  trouvé  que  des  avis  vulgaires  :  et  les 
plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi  peulteslre  les  plus  seurs 
et  plus  commodes  à  la  practique,  sinon  à  la  montre.  Quoy, 
si  les  plus  plattes  raisons  sont  les  mieulx  assises  ;  les  plus 
basses  et  lasches,  et  les  plus  battues,  se  couchent  mieulx 
aux  affaires?  Pour  conserver  Taucforité  du  conseil  des 
roys,  il  n'est  pas  besoing  que  les  personnes  prophanes  y 
participent,  et  y  veoyent  plus  avant  que  de  la  première 
barrière  :  il  se  doîbt  révérer  à  crédit  et  en  bloc,  qui  en 
veult  nourrir  !a  réputation.  Ma  consultation  esbauche  un 
peu  îa  matière,  et  la  considère  legieremont  par  ses  pre- 
miers visages  :  le  fort  et  principal  de  la  besongne ,  i*ay 
accoustumé  de  le  resigner  au  ciel. 

Permitte  divis  cetera  ^. 

L'heur  et  le  malheur  sont,  à  mon  gré,  deux  souverai- 
nes puissances  :  c'est  imprudence  d'estimer  que  l'humaine 
prudence  puisse  remplir  le  roolle  de  la  fortune  ;  et  vaine 
est  l'entreprinse  de  celuy  qui  présume  d'embrasser  et 

^  Il  mondo  si  governa  da  se  stesso ,  disoit  un  pape ,  Urbuip  Vni,  si  je 
ne  me  trompe.  C. 
>  Les  destins  s'ouvrent  la  route.  YiRO.,  Enéide,  III,  395. 
3  AbandonBete  le  reste  aux  dieux.  Hobacs,  04. 1 1«  9«  9» 
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causes  et  conséquences ,  et  mener  par  la  main  le  progrez 
de  son  faict  ;  vaine  sur  tout  aux  délibérations  guerrières. 
Il  ne  faut  iamais  plus  de  circonspection  et  prudence  mili- 
taire, qu'il  s*en  vcoid  par  fois  entre  nous  :  seroit  ce  qu'on 
craind  de  se  perdre  en  chemin,  se  reservant  à  la  cata- 
strophe de  ce  ieu  ?  le  dis  plus ,  que  nostre  sagesse  mesme 
et  consultation  suyt,  pour  la  pluspart,  la  conduicte  du  ha- 
zard  :  ma  volonté  et  mon  discours  se  remue  tantost  d'un 
air,  tantost  d'un  aultre  ;  et  y  a  plusieurs  de  ces  mouve- 
ments qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison  a  des  im- 
pulsions et  agitations  iournalieres  et  casuelles  : 

Vcrtuntur  species  animorum ,  et  pectora  motus 
Nunc  alios,  alios,  dum  nubila  ventus  agebat, 
Concipiunt  *. 

Qu'on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux  villes,  et  qui 
font  mieulx  leurs  besongnes  ;  on  trouvera,  ordinairement, 
que  ce  sont  les  moins  habiles  :  il  est  advenu  aux  femme- 
lettes, aux  enfants,  et  aux  insensez,  de  commander  des 
grands  estais,  à  l'egual  des  plus  suffisants  princes;  et  y 
rencontrent  (dict  Thucydides^)  plus  ordinairement  les 
grossiers  que  les  subtils  :  nous  attribuons  les  effects  de 
leur  bonne  fortune  à  leur  prudence  ; 

Ut  quisque  fortuna  utitur, 
Ita  prsecellet;  atque  exinde  sapere  illum  omnes  dicimus'  : 

par  quoy  ie  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les  événements 
sont  maigres  lesmoings*  de  nostre  prix  et  capacité. 
Or  i'estois  sur  ce  poinct,  qu'il  ne  fault  que  veoir  un 

*  La  divposition  de  Tame  varie  sans  cesse  :  maintenant  une  passion 
l'agite  ;  que  le  vent  change,  une  antre  Tentratnera.  Yirg.,  Géorg.,  1, 420. 

>  lîl,  37,  harangue  de  Cléon.  C. 

^  Un  homnte  ne  s'élève  qu'à  la  faveur  de  la  fortune ,  et  dès  lors  tout 
le  monde  vante  son  habileté.  Plaute,  Pseudol.,  II,  3, 13. 

*  Edit.  de  1588,  fol.  411  verso,  u  sont  débiles  tesmoings.  » 
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homme  eslevé  en  dignité  :  quand  nous  Taurions  cogneu, 
trois  iours  devant,  homme  de  peu,  il  coule  insensiblement, 
en  nos  opinions,  une  image  de  grandeur  de  suffisance ^«^ 
et  nous  persuadons  que,  croissant  de  train  et  de  crédit,  il 
-est  creu  de  mérite  :  nous  iugeons  de  luy,  non  selon  sa 
valeur ,  mais  à  la  mode  des  iectons ,  selon  la  prérogative 
4le  son  reng.  Que  la  chance  tourne  aussi,  qu'il  retumbe  et 
se  mesie  à  la  presse,  cbascun  s'enquiert  a\ecques  admira- 
lion  de  la  cause  qui  Tavoit  guindé  si  hault  :  a  Est  ce  luy  ? 
^aict  on  ;  N'y  sçavoit  il  aultre  chose  quand  il  y  estoit?  Les 
princes  se  contentent  ils  de  si  peu  ?  Nous  estions  vraye- 
jnent  en  bonnes  mains  I  »  C'est  chose  que  i'ay  veu  souvent 
(le  mon  temps  :  voire ,  et  le  masque  des  grandeurs  qu'on 
j'epresente  aux  comédies  nous  touche  aulcunement,  et  nous 
pipe.  Ce  que  i'adore  moi  mesmc  aux  roys,  c'est  la  foule 
de  leurs  adorateurs  :  toute  inclination  et  soubmission  leur 
est  deue,  sauf  celle  de  l'entendement;  ma  raison  n'est  pas 
duicle  à  se  courber  et  fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  Melan- 
4hiiis,  interrogé  ce  qu'il  luy  sembloit  de  la  tragédie  de 
Dionysius  :  «  le  ne  I'ay,  dict  il  %  point  veue,  tant  elle  est 
offusquée  de  langage  :  »  aussi  la  pluspart  de  ceulx  qui 
jugent  les  discours  des  grands  debvroient  dire  :  a  le  n'ay 
4)oint  entendu  son  propos  ,  tant  il  estoit  offusqué  de  gra- 
vité, de  grandeur,  et  de  maiesté.  »  Antislhenes^  suadoit 
4jn  iour  aux  Athéniens  qu'ils  commandassent  que  leurs 
tisnes  feussent  aussi  bien  employez  au  labourage  des  ter- 
res, comme  estoient  les  chevaulx  :  sur  quoy  il  luy  feut 
trespondu  que  cet  animal  n'estoit  pas  nay  à  un  tel  service  : 
tt  C'est  tout  un,  répliqua  il  ;  il  n'y  va  que  de  vostre  ordon- 
nance ;  car  les  plus  ignorants  et  incapables  hommes  que 
vous  employez  aux  commandements  de  vos  guerres  ne 

»  De  grande  su^sance,  de  grande  habileté.  C. 

=*  Plutarque,  Coinmenl  il/aul  ouïr^  c.  7.  C.  * 

3  D:oGÈN£  Laerce,  VI,  8.  C. 
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laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  tresdignes,  parce  que 
vous  les  y  employez  :  »  à  quoy  touche  Tusage  de  tant  de 
peuples  qui  canonizent  le  roy  qu'its  ont  faict  d'entre  eulx, 
et  ne  se  contentent  point  de  Thonnorer,  s'ils  ne  Tadorent. 
Ceulx  de  Mexico,  depuis  que  les  cerimonies  de  son  sacre 
sont  parachevées,  n'osent  plus  le  regarder  au  visage  ;  ains, 
comme  s'ils  l'avoient  deïfié  par  sa  royauté,  entre  les  ser- 
ments qu'ils  luy  font  iurer  de  maintenir  leur  religion, 
leurs  loix,  leurs  libertez,  d'estre  vaillant,  iuste,  et  débon- 
naire, il  iure  aussi  de  faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière 
accoustumee,  esgoutter  les  nuées  en  temps  opportun,  cou- 
rir aux  rivières  leurs  cours,  et  faire  porter  à  la  terre  toutes 
choses  nécessaires  à  son  peuple  ^. 

le  suis  divers  à  cette  façon  commune;  et  medes6e  plus 
de  la  suffisance  quand  ie  la  veois  accompaignee  de  gran- 
deur de  fortune  et  de  recommendation  populaire  :  il  nous 
fault  prendre  garde  combien  c'est  de  parler  à  son  heure, 
de  choisir  son  poinct,  de  rompre  le  propos,  ou  le  changer, 
d'une  auctorité  magistrale,  de  se  deffendre  des  oppositions 
d'aultruy  par  un  mouvement  de  teste,  un  soubris,  ou  un 
silence,  devant  une  assistance  qui  tremble  de  révérence 
et  de  respect.  Un  homme  de  monstrueuse  fortune,  venant 
mesler  son  advis  à  certain  legier  propos,  qui  se  demenoit 
tout  laschement  en  sa  table,  commencea  iBStement  ainsi  : 
«  Ge  ne  peult  estre  qu'un  menteur  ou  ignerânt  qui  dira 
aukrement  que,  >  etc.  Suyvez  cette  poincte  philosophique, 
mn  poignard  à  la  main. 

Voicy  un  aultre  advertissement ,  duquel  ie  tire  grand 
usage  :  c'est  Qu'aux  disputes  et  conférences,  touts  les  mots 
qui  nous  semblent  bons  ne  doibvent  pas  incontinent  estre 

*  Montaigne  a  tiré  ce  fait  de  Lopez  de  Gomara ,  dans  son  Historia 
gênerai  de  las  Indias  { voyez  les  Observaliones  miscella  de  Mathias  Ber- 
negger,  imprimées  à  Strasbourg  en  1669,  Observât,  35).  Le  passage  se 
trouve  au  liv.  H,  chap.  77,  de  la  traduction  françoise  de  Gomara,  im- 
primée à  Paris  en  1587.  A.  D. 
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acceptez.  La  pliiâpj8»*t  des  hommes  sont  riches  d*une  sufii- 
saoce  esiraBgiere  ;  il  peuU  bien  advenir  à  tel  de  dire  un 
beau  iraict,  uœ  bosoe  response  et  seateoce ,  et  la  mettre 
en  avant,  sans  en  cogaoiatre  la  force.  Qu'on  ne  tient  pas 
tout  ce  qu'on  emprunte,  à  Tadventure  se  pourra  il  vérifier 
parmoy  mesme.  11  n'y  fault  point  toasiours  céder  \  qoeU 
que  vérité  ou  beauté  qu'elle  ayt  :  ou  il  la  fault  oomlrâtttre 
à  esci^t,  ou  se  tiser  arrière,  soubs  couleor  de  ne  l'enten- 
dre pas,  pour  taster  de  toutes  parts  commoirt  elle  est  logée 
en  Boa  aucteur.  Il  peult  advenir  que  nous  nous  enferrons, 
et  aydons  au  coup,  ouHre  sa  portée.  l'ay  aultrefoîs  em** 
ployé,  à  la  nécessité  et  presse  du  combat,  des  revi* 
rades ^  qui  ont  laict  faulsee  oultre  mon  desseing  et  mon 
espérance  :  ie  ne  les  donnois  qu'en  nombre ,  on  les  rece- 
voit  en  poids.  Tout  ainsi  comme ,  quand  ie  débats  contre 
un  homme  vigoreux,  ie  me  plais  d'anticiper  ses  conclu- 
sions,  ie  luy  oste  la  peine  de  s'interpréter,  l'essaye  de  pre* 
venir  son  imagination  imparfaicte  encores  et  naissante  ; 
l'ardre  et  la  pertinence  de  son  entendement  m'advertit  et 
menace  de  loing  :  de  ces  aultres  ie  fois  tout  le  rebours  ;  il 
ne  fault  rien  entendre  que  par  eulx ,  ny  rien  présupposer. 
S'ils  Jugent  «n  paroles  universelles ,  a  Cecy  est  bon ,  Cela 
ne  lest  pas,  »  et  qu'ils  reocontrcnt;  voyez  si  c'est  la  for- 
tune qui  rencontre  pour  eulx  :  qu'ils  circonscrivent  et  res- 
treignent un  peu  leur  sentence  ;  pour  quoy  c'est  ;  par  où 
c'est.  Ces  iugements  universels,  que  ie  veois  si  ordinaires, 
ne  disent  rien;;  ceâant  gents  qui  saluent  lovt  un  peuple  en 

I  Dans  Véditioii  de  1588 ,  fol.  412 ,  la  -phrase  que  l'on  va  lire  suivoit 
immédiatement  celle  qui ,  Irpis  lignes  plu3.baut,  finit  j>ar  8a7is  en  co- 
gnoistre  la  force.  Le  anns  n^étuit  point  intersompu.  A.  X>. 

3  J^es  ripliQtiai,  ées-ripoêies.qiâionl  pQrté  coup -au  delà  de  moninten'- 
lion  et  de  Tnon.espértuice.  -^  jSevirade  est  ua  mot  tatit-A'^faitamMlité,  et 
qui  n'a  peut-être  jamais  été  Trançois.  Je  le  crcMS  .-puBement  g«seon.  Le 
peuple  du  Langnedoc  s'en  &ert  fort  communément  «ncociB.  'C  f^  L'Aca- 
UÉMI5  .donne  revirade  comme  terme  du  jeu  de  trictrac.  On  s*en  «ert 
aussi  à  la  paume.  J.  Y.  L. 
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foule  et  en  troupe  :  ceulx  qui  en  ont  vraye  cognoissance , 
le  saluent  et  remarquent  nommeement  et  particulière- 
ment ;  mais  c'est  une  hazardeuse  entreprinse  :  d'où  i'ay 
veu,  plus  souvent  que  touts  les  iours ,  advenir  que  les  es- 
prits foiblement  fondez,  voulants  faire  les  ingénieux  à  re- 
marquer en  la  lecture  de  quelque  ouvrage  le  poinct  de  la 
beauté,  arrestent  leur  admiration,  d'un  si  mauvais  chois, 
qu'au  lieu  de  nous  apprendre  l'excellence  de  l'aucteur,  ils 
nous  apprennent  leur  propre  ignorance.  Cette  exclamation 
est  seure,  «  Yoylà  qui  est  beau!  »  ayant  ouï  une  entière 
page  de  Virgile  ;  par  là  se  sauvent  les  fins  :  mais  d'entre- 
prendre à  le  suyvre  par  espaulettes  \  et,  de  iugement  ex- 
prez  et  trié ,  vouloir  remarquer  par  où  un  bon  aucteur  se 
surmonte,  poisant  les  mots,  les  phrases,  les  inventions,  et 
ses  diverses  vertus,  l'une  aprez  l'aultre  :  estez  vous  de  là. 
Videndum  est,  non  modo  quid  quisqm  loquaiur,  sed  etiam 
quid  quisqtte  sentiat,  atque  etiam  qua  de  causa  quisque 
sentiat^.  Toys  iournellement  dire  à  des  sots  des  mots  non 
sots;  ils  disent  une  bonne  chose  :  sçachons  iusques  où  ils 
la  cognoissent;  veoyons  par  où  ils  la  tiennent.  Nous  les 
aydons  à  employer  ce  beau  mot  et  cette  belle  raison, 
qu'ils  ne  possèdent  pas;  ils  ne  l'ont  qu'en  garde  :  ils  l'au- 
ront produicte  à  Tadventure  et  à  tastons  :  nous  la  leur 
mettons  en  crédit  et  en  prix.  Vous  leur  preslez  la  main  ;  à 
quoy  faire?  ils  ne  vous  en  sçavent  nul  gré,  et  en  devien- 
nent plus  ineptes  :  ne  les  secondez  pas ,  laissez  les  aller  ; 
ils  manieront  cette  matière  comme  gents  qui  ont  peur  de 

'  Par  parcelles ,  en  détail.  Ces  deux  mots  synonymes,  espaulettes  ^ 
ou  espauletées,  signifioient  boutées  et  reprinses  en  faisant  quelque  chose 
par  intervalles  et  discontinuation.  Ainsi,  en /ait  de  massonnerie,  on  dit 
reprendre  ou  refaire  un  mur  par  espauUtéeê,  c'est-à-dire  refaire  et 
reprendre  par  parcelles  sans  V abattre.  NicoT.  —  On  dit  encore  par 
éjiauléeSf  à  diverses  reprises.  J.  V.  L. 

3  II  faut  noib«euIement  écouter  ce  que  chacun  dit,  mais  examiner 
encore  ce  que  chacun  pense,  et  pourquoi  il  le  pense.  Cicéron,  de  OfficiiSy 
I,  41. 
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s'eschaulder;  i!s  n*osent  luy  changer  d'assiette  et  de  iour, 
ny  renfoncer  :  croulez^  la  tant  soit  peu;  elle  leur  es- 
cbappe;  ils  vous  la  quittent,  toute  forte  et  belle  qu'elle 
est  :  ce  sont  belles  armes;  mais  elles  sont  mal  emman- 
chées. Combien  de  fois  en  ay  ie  veu  Texperience!  Or.  si 
vous  venez  à  les  esclaircir  et  confirmer,  ils  vous  saisissent 
et  desrobbent  incontinent  cet  advantage  de  vostre  inter- 
prétation :  «  C'estoit  ce  que  ie  voulois  dire  :  voilà  ius- 
tement  ma  conception  ;  si  ie  ne  Tay  ainsin  exprimé ,  ce 
n'est  que  faulte  de  langue.  »  Soufflez.  Il  fault  employer  la 
malice  mesme ,  à  corriger  cette  fiere  bestise.  Le  dogme 
d'Hegesias  ',  a  qu'il  ne  fault  ny  haïr  ny  accuser,  ains  in- 
struire, »  a  de  la  raison  ailleurs  ;  mais  ici  c'est  iniustice  et 
inhumanité  de  secourir  et  redresser  celuy  qui  n'en  a 
que  faire,  et  qui  en  vault  moins.  l'aime  à  les  laisser  em- 
bourber et  empestrer  encores  plus  qu'ils  ne  sont,  et  si 
avant,  s'il  est  possible,  qu'enfin  ils  se  recognoissent. 

La  sottise  et  desreglement  de  sens  n*est  pas  chose  gua- 
rissable  par  un  traict  d'advertissement  :  et  pouvons  pro- 
prement dire  de  cette  réparation  ce  que  Cyrus  respond  à 
celuy  qui  le  presse  d'enhorter  son  ost  ',  sur  le  poinct  d'une 
bataille  :  «  Que  les  hommes  ne  se  rendent  pas  courageux 
et  belliqueux  sur  le  champ  par  une  bonne  harangue  ;  non 
plus  qu'on  ne  devient  incontinent  musicien,  pour  ouïr  une 
bonne  chanson  *.  »  Ce  sont  apprentissages  qui  ont  à  estre 
faits  avant  la  main ,  par  longue  et  constante  institution. 
Nous  debvons  ce  soing  aux  nostres,  et  cette  assiduité  dte 
correction  et  d'instruction  ;  mais  d'aller  prescher  le  pre- 
mier passant ,  et  régenter  l'ignorance  ou  ineptie  du  pre- 
mier rencontré,  c'est  un  usage  auquel  ie  veulx  grand  mal. 

«  Remuez-îa.  E.  J. 

2  DiOGÈNE  Laercb,  II,  95.  C. 

3  D'exhorter,  d'encourager  son  armée.  E.  J. 
♦  XÉNOPHON^  Cyrop.y  III,  3, 23.  C. 

m.  ta 
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Rarement  le  fois  ie,  aux  propos  paesiue  qui  se  passent  avec- 
ques  moy  ;  et  quite  plustost  tout,  que  de  venir  à  ces  in- 
structions reculées  et  magistrales;  mon  humeur  n*est  pro- 
pre non  plus  à  parler  qu'à  escrire  pour  les  principiants  ^  : 
mais  aux  choses  qui  se  disent  on  commun ,  ou  entre  aul- 
très ,  pour  faulses  et  absurdes  que  ie  les  iuge ,  ie  ne  me 
iecte  iamais  à  la  traverse,  ny  de  parole  ny  de  signe. 

Au  demeurant,  rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottisa, 
que  de  quoy  elle  se  plaistplus  que  aulcune  raison  ne  ae 
peult  raisonnablement  plaire.  C'est  malheur,  que  la  pru-- 
dencc  vous  deffend  de  vous  satisfaire  et  fier  de  vous,  et 
vous  renvoyé  tousiours  mal  content  et  craintif;  là  où  l'o- 
piniastreté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes  d'e&- 
iouïssance  et  d'asseurance.  C'est  aux  plus  malhabiles  de 
regarder  les  aultres  hommes  par  dessus  l'espaule,  s'en  re- 
tournants tousiours  du  combat  pleins  de  gloire  et  d'alai'- 
gresse;  et,  le  plus  souvent  encores,  cette  ouUrecuidance 
de  langage  et  gayeté  de  visage  leur  donne  gaigné,  à  l'en- 
droict  de  l'assistance,  qui  est  communément  foible  et  in- 
capable de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages. 
L'obstination  et  .ardeur  d'opinion  est  la  plus  seure  preuve 
de  bcstise  :  est  il  rien  certain ,  résolu ,  dcvsdaigneux ,  con- 
templatif, grave,  sérieux,  comme  Tasne  ? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tiltre  de  la  conférence  et 
communication,  les  devis  poinctus  et  coupez  que  l'aluigresse 
et  la  privauté  introduict  entre  les  amis,  gaussants  etgau- 
(lissants  '  plaisamment  et  vifvement  les  uns  les  aultres  ? 
(îxercice  auquel  ma  gayelé  naturelle  me  rend  assez  pro- 
pre; et,  s'il  n'est  aussi  tendu  et  sérieux  que  cet  aultre 
exercice  que  ie  viens  de  dire,  il  n'est  pas  moins  aigu  et 

ï  Pour  les  commençants.  E,  J. 

a  Gausser  et  gaudir,  termes  à  peu  près  synonymes,  qui  signifient  rire, 
se  moquer,  se  railler  les  uns  des  autres.  Gausser  trouve  encore  sa  place 
dans  le  burlesque.  Gaudir,  se  gaudir,  est  tout  i  fait  suranné.  C. 
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ingénieux,  ny  moias  proufitable,  comme  il  sembloit  à  Ly~ 
ciirgus  ^.  Pour  mon  regard,  i'y  apporte  plus  de  liberté  que 
d'esprit,  et  y  ay  plus  d'heur  que  d'inventioo  :  mais  ie  suis 
parfaict  en  la  souffraoce;  car  i'eodure  la  revenche,  non 
seulement  aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans  altération  :  et 
à  la  charge  qu'on  me  faict,  si  ie  n'ay  de  quoy  repartir 
brusquement  sur  le  champ ,  ie  ne  vois  pas  '  m'amusant  à 
suyvre  cette  poincte,  d'une  contestation  ennuyeuse  et  las- 
che,  tirant  à  Topiniastreté;  ie  la  laisse  passer,  et,  baissant 
ioyeusement  les  aureilles ,  remets  d'en  avoir  ma  raison  à 
quelque  heure  meilleure  :  n'est  pas  marchand  qui  tous- 
iours  gaigne.  La  pluspart  changent  de  visage  et  de  voix 
où  la  force  leur  fault;  et,  par  une  importune  cholere,  au 
lieu  de  se  venger,  accusent  leur  foiblesse  ensemble  et  leur 
impatience.  En  cette  gaillardise,  nous  pinceons  par  fois  des 
chordes  secreltes  de  nos  imperfections,  lesquelles,  rassis, 
nous  ne  pouvons  toucher  sans  offense  ;  et  nous  entradver- 
lissons  utilement  de  nos  defaults. 

Il  y  a  d'aultres  ieux  de  main,  indiscrets  et  aspres,  à  la 
françoise,  que  ie  hais  mortellement  ;  i'ai  la  peau  tendre  et 
sensible  :  i'en  ay  veu,  en  ma  vie,  enterrer  deux  princes  de 
Bostre  sang  royal.  11  faict  laid  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu'un ,  ie  luy  de* 
mande  combien  il  se  contente  de  soy  ;  iusques  où  son  parler 
ou  son  escript  lui  plaist.  le  veulx  éviter  ces  belles  excuses, 
«  le  le  feis  en  me  iouant; 

Àblatuni  mediis  opus  est  incïudibas  istud  ^  ; 

le  n'y  feus  pas  une  heure  ;  le  ne  l'ay  reveu  depuis.  »  Or, 
dis  ie,  laissons  doncques  ces  pièces;  donnez  m'en  une  qui 

»  Plutarque,  LycurguBj  c.  Il  de  la  version  d'Amyot.  C. 
2  Je  ne  vais  pas.  £.  J. 

^  Cet  ouvrage,  imparfait  encore,  n  été  retifé  du  inétitr.  OviDS,  Trùt., 
I,  6,  29. 
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VOUS  représente  bien  entier,  par  laquelle  il  vous  plaise 
qu'on  vous  mesure  :  et  puis,  que  trouvez  vous  le  plus  beau 
en  vostre  ouvrage?  est  ce  ou  cette  partie,  ou  cette  cy  ?  la 
grâce,  ou  la  matière,  ou  l'invention,  ou  le  iugement,  ou 
la  science?  Car  ordinairement  ie  m'apperceois  qu'on  fault 
autant  à  iiiger  de  sa  propre  besongne,  que  de  celle  d'aul- 
truy,  non  seulement  pour  l'affection  qu'on  y  niesle,  mais 
pour  n'avoir  la  sufiBsance  de  la  cognoistre  et  distinguer  : 
l'ouvrage,  de  sa  propre  force  et  fortune,  peult  seconder 
l'ouvrier,  et  le  devancer  oultre  son  invention  et  cognois- 
sance.  Pour  moy ,  ie  ne  iuge  la  valeur  d'aultre  besongne 
plus  obscurément  que  de  la  mienne  ;  et  loge  les  Essais  lan- 
tost  bas,  tantosthault,  fort  inconstamment  et  doubtensc- 
ment.  11  y  a  plusieurs  livres  utiles,  à  raison  de  leurs 
subiects,  desquels  l'aucteur  ne  tire  aulcune  recommenda- 
tion  ;  et  des  bons  livres,  comme  des  bons  ouvrages,  qui 
font  honte  à  l'ouvrier.  l'escriray  la  façon  de  nos  convives 
et  de  nos  vestements,  et  l'escriray  de  mauvaise  grâce;  ie 
publieray  les  edicts  de  mon  temps,  et  les  lettres  des  prin- 
ces qui  passent  ez  mains  pubiicques  ;  ie  feray  un  abbregé 
sur  un  bon  livre  (et  tout  abbregé  sur  un  bon  livre  est  un 
sot  abbregé  '),  lequel  livre  viendra  à  se  perdre,  et  choses 
semblables  :  la  postérité  retirera  utilité  singulière  de  telles 
compositions  ;  moy,  quel  honneur,  si  ce  n'est  de  ma  bonne 
fortune?  Bonne  part  des  livres  fameux  sont  de  cette  con- 
dition. 

Quand  ie  leus  Philippe  de  Comines,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, tresbon  aucteur  certes,  i'y  remarquay  ce  mot  pour 
non  vulgaire  :  a  Qu'il  se  fault  bien  garder  de  faire  tant  de 
service  à  son  maistre ,  qu'on  Tempesche  d'en  trouver  la 


*  Cet  axiome  littéraire  méritèroit  Tattention  de  nos  compilateurs 
ir.odcrncs;  ils  Tont  oublié  trop  souvent.  On  a  voulu  faire  un  abrégé  des 
Essais  {Esprit  de  Montaigne,  par  Pesselier,  1763)  ;  mais  le  sol  abrégé 
u'a  pas  vécu.  J.  V.  L. 


LIVRE  111,  CHAPITRE  VIIT.  239 

iuste  récompense  :  »  ie  debvois  louer  l'invention ,  non  pas 
luy  '  ;  ie  la  renconiray  en  Tacitus,  il  n'y  a  pas  long  temps  : 
Bénéficia  eo  usque  lœta  suni,  dum  videniur  ecosolvi  passe;  ubi 
Tnultum  anievenere,  pro  gratia  odium  redditur  *  :  et  Sene- 
que  vigoreusement  :  Nam  qui  putat  esse  turpe  non  reddere, 
non  vult  esse  cui  reddat  ^  :  et  Cicero,  d'un  biais  plus  las- 
«he  :  Qui  se  non  putat  satisfacere,  amicus  esse  nuUo  modo 
potesl  *,  Le  subiect ,  selon  qu'il  est,  peult  faire  trouver  un 
homme  sçavant  et  memorieux^;  mais,  pour  iuger  en  luy 
les  parties  plus  siennes  et  plus  dignes,  la  force  et  beauté 
de  son  ame ,  il  fault  sçavoir  ce  qui  est  sien ,  et  ce  qui  ne 
l'est  point  :  et,  en  ce  qui  n'est  pas  sien,  combien  on  luy 
doibt,  en  considération  du  choix ,  disposition ,  ornement  et 
langage  qu'il  a  fourny.  Quoy,  s'il  a  emprunté  la  matière, 
et  empiré  la  forme,  comme  il  advient  souvent  !  Nous  aul- 
très,  qui  avons  peu  de  practique  avecques  les  livres,  som- 
mes en  cette  peine,  que  quand  nous  veoyons  quelque  belle 
invention  en  un  poêle  nouveau ,  quelque  fort  argument  en 
un  prescheur,  nous  n'osons  pourtant  les  en  louer,  que  nous 
n'ayons  prins  instruction ,  de  quelque  sçavant ,  si  cette 
pièce  leur  est  propre ,  ou  si  elle  est  estrangiere  :  iosques 
lors  ie  me  tiens  lousiours  sur  mes  gardes. 

'  Mais  Comines  lui-même,  III ,  12,  ne  s'attribue  pas  ce  mot;  car  il 
déclare  qu'il  le  tient  de  son  maistre  (Louis  XI),  qui  lui  en  allégua  sou 
aucteuTy  et  de  qui  il  le  ienoit.  C. 

'  Les  bienfaits  sont  agréables  tant  que  Ton  croit  pouvoir  s'acquitter  ; 
mais  lorsqu'ils  deviennent  trop  grands,  loin  de  les  reconnottre  ,  on  les 
paye  de  haine.  Tacite,  Annal.,  IV,  18. 

3  Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre,  voudroit  qu'il  n'y  eût 
plus  personne  à  qui  il  fût  obligé.  Sénèque,  Spist.  81. 

*  Celui  qui  ne  croit  pas  être  quitte  envers  vous,  ne  sauroit  être  votre 
ami.  Q.  Cic,  de  Pelitione  consulalus,  c.  9. 

^  Que  le  mot  de  mémorieux ,  qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  ait  été 
forgé  par  Montaigne ,  on  usité  de  son  temps,  l'usage  l'a  entièrement  re- 
jeté, sans  nous  donner  un  équivalent.  HomOf  dit  Cicéron  [de  Leg.,  I,  7  ), 
animal  acuium ,  memor.  Montaigne  pouvoit  rendre  ce  dernier  mot  latin 
par  un  seul  mot  françois  ;  nous  ne  saurions  le  faire  aujourd'hui.  C. 
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le  viens  de  courre  d'un  fit  l'histoire  de  Tacitus  (ce  qui  ne 
m*advient  gueres;  il  y  a  vingt  ans  que  ie  ne  meis  en  livre 
une  heure  de  suite)  ;  et  Tay  faict  à  la  suasion  d'un  gcnUl^ 
homme  que  la  France  estime  beaucoup ,  tant  pour  sa  va- 
leur propre,  que  pour  une  constante  forme  de  suffisance  et 
bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  frères  qu'ils  sont.  le  ne 
sache  point  d'aucteur  qui  mesie  à  un  registre  publicqoe 
tant  de  considération  des  mœurs  et  inclinations  particu- 
lières :  et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  à 
luy  *,  Qu'ayant  spécialement  à  suyvre  les  vies  des  empe- 
reurs de  son  temps,  si  diverses  et  extrêmes  en  toute  sorte 
de  formes ,  tant  de  notables  actions  que  nommeement  leur 
cruauté  produisit  en  leurs  subiects,  il  a  voit  une  matière 
plus  forte  et  attirante  à  discourir  et  à  narrer ,  que  s'il  eust 
eu  à  dire  des  battailles  et  agitations  universelles  ;  si  que 
souvent  ie  Le  trouve  stérile ,  courant  par  dessus  ces  belles 
noorts,  comme  s'il  craignoit  nous  fascher  de  leur  multitude 
et  longueur.  Cette  forme  d'histoire  est  de  beaucoup  la  plus 
utile  :  les  mouvements  publicques  despendent  plus  de  la 
conduictede  la  fortune;  les  privez,  de  la  nostre.  C'est  plus- 
tost  un  iugement,  que  déduction  d'histoire  ;  il  y  a  plus  de 
préceptes  que  de  contes  :  ce  n'est  pas  un  livre  à  lire,  c'est 
un  livre  à  estudier  et  apprendre  ;  il  est  si  plein  de  sen- 
tences, qu'il  y  en  a  à  tort  et  à  droîct  ;  c'est  une  pépinière 
de  discours  éthiques  et  politiques,  pour  la  provision  et  or- 
nement de  ceulx  qui  tiennent  quelque  reng  au  maniement 
du  monde.  Il  plaide  tousiours  par  raisons  solideset  vigo- 
reuses ,  d'une  façon  poin.ctue  et  subtile ,  suyvant  ie  style 
affecté  du  siècle;  ils  aimoient  tant  à  s'enfler,  qu'où  ils  ne 
trouvoient  de  la  poincte  et  subtilité  aux  choses ,  ils  Tem- 
pruntoient  des  paroles.  Il  ne  retire  pas  mal  à  l'escrire  de 
Seneque  :  il  me  semble  plus  charnu;  Seneque  plus  aigu. 

»  Annal,,  XVI,  16.  J.  V.  L. 
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Son  service  est  plus  propre  à  un  estai  treoble  et  malade , 
eamfloe  est  le  nostre  présent  ;  vous  diriez  souvent  qu'il  nous 
peiact,  et  qu'il  nous  pince. 

Ceulot  qui  doubteat  de  sa  foy,  »'aeeirae»t  aissez  de  tuy 
vouloir  mal  d'ailleurs.  Il  a  les  opinions  saines,  et  pend  dtf 
bon  party  aux  affaires  romaines.  le  meplams  un  peu  ton- 
tesfois  de  quoy  il  a  jugé  de  Pompeius  plus  aigrement  que 
se  porte  l'advis  des  gents  de  bien>  qni  ont  vescu  et  traicté 
ayecques  luy  ;  de  l'avoir  estimé  du  tout  pareil  à  Maries  et 
À  Sylla ,  sinon  d'autant  qu'il  estoîi  ph»  csou^rt  ^ .  On  n'a 
pas  exempté  d'ambition  so»  intention  ao  gouvernement  des 
affaires,  ny  de  vengeance  ;  et  ont  craint  ses  amis  mesmes 
que  la  victoire  l'eust  emporté  ou4ire  les  bornes  de  la  rai^ 
son,  mais  non  pas  iusques  à  une  mesure  si  effipenee  :  il  n'y 
a  rien,  en  sa  vie ,  qui  nous  ay t  menacé  d'une  si  expresse 
cruauté  et  tyrannie.  Ëncores  ne  faut  il  pas  contrepoiser  le 
souspeçon  à  l'évidence  :  ainsi  ie  ne  l'en  crois  pas.  Que  ses 
narrations  soyent  naïfves  et  droicte»,  il  se  pourroit,  à  Fad- 
venlore,  argumenter  de  cecy  mesme.  Qu'elles  ne  s'appli* 
quent,  pas  toustours  exactement  aux  concli»ioBs  de  ses 
îugements,  lesquels  il  suyt  selon  la  pente  qu'il  y  a  prinse, 
souvent  ottltre  la  matière  qu'il  nous  montre,  laqoelie  il  n'a 
daigné  incliner  d'un  seul  air.  Il  n'a  pas  besoing  d'excuse 
d'avoir  approuvé  la  religion  d«  son  temps ,  selon  les  lois 
qui  luy  commandoient,  et  ignoré  la  vraye  :  cela,  c'est  son 
malheur^  non  pas  son  default. 

l'ay  principalement  considéré  son  togement,  et  n'en  suis 
pas  bien  esclaircy  par  tout  :  comme  ces  mots  de  la  lettre 
que  Tibère,  vieil  et  malade,  envoyoit  au  sénat  *,  «  Que  vous 
escriray  ic,.  messieurs,  ou  comntent  vous  escriray  ie,  ou 
q]ue  ne  vous  escriray  ie  point,  en  ce  temps?  les  dieux  et 

»  Butor.,  II.  38.  J.  V.  L. 

'  Tacite,  uinnal.^  VI,  6.  Suétone  est  du  même  avis  que  Tacite  sur 
cette  lettre,  Tiber.,  c.  67.  J.  V.  L. 
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les  dccsses  me  perdent  pirement  que  ie  ne  me  sens  touts 
les  iours  périr,  si  ie  le  sçais  !  »  ie  n*apperceois  pas  pour- 
quoy  il  les  applique  si  certainement_à  un  poignant  remors 
qui  tormente  la  conscience  de  Tibère  ;  au  moins  lors  que 
i'eslois  à  mesme,  ie  ne  le  veis  point. 

Cela  m'a  semblé  aussi  un  peu  lasche,  qu'ayant  eu  à 

dire  qu'il  avoit  exercé  certain  honorable  magistrat  à  Rome, 

il  s'aille  excusant  que  ce  n'est  point  par  ostentation  qu'il 

Ta  dicl^  :  ce  traict  me  semble  bas  de  poil,  pour  une  ame 

de  sa  sorte  ;  car  le  n'oser  parler  rondement  de  soy,  accuse 

quelque  faulte  de  cœur  :  un  iugement  roide  et  haultain, 

et  qui  iuge  sainement  et  seurement,  il  use  à  toutes  mains 

des  propres  exemples,  ainsi  que  de  chose  estrangiere  ;  et 

tesmoigne  franchement  de  luy,  comme  de  chose  tierce.  Il 

fault  passer  par  dessus  ces  régies  populaires  de  la  civilité, 

en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  l'ose  non  seulement 

parler  de  moy,  mais  parler  seulement  de  moy  :  ie  fourvoyé 

quand  i'escris  d'aultre  chose,  et  me  desrobbe  à  mon 

subiect.  le  ne  m'aime  pas  si  indiscrètement,  et  ne  suis  si 

attaché  et  meslé  à  moy,  qu:;  ie  ne  me  puisse  distinguer  et 

considérer  à  quartier,  comme  un  voysin,  comme  un  arbre  : 

c'est  pareillement  faillir  de  ne  veoir  pas  iusques  où  on 

vault,  ou  d'en  dire  plus  qu'on  n'en  veoid.  Nous  debvons 

plus  d'amour  à  Dieu  qu'à  nous,  et  le  cognoissons  moins  ; 

et  si  en  parlons  tout  nostre  saoul. 

Si  ces  escripts  rapportent  aulcune  chose  de  ses  condi- 
tions, c'estoit  un  grand  personnage,  droicturier  et  coura- 
geux, non  d'une  vertu  superslitieuse,  mais  philosophique 
et  généreuse.  On  le  pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoi- 
gnages  ;  comme  où  il  tient  qu'un  soldat  portant  un  faix  de 
bois,  ses  mains  se  roidirent  de  froid ,  et  se  collèrent  à  sa 
charge,  si  qu'elles  y  demeurèrent  attachées  et  mortes, 

ï  Annal.,  XI,  11.  J.  V.  L. 
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s'estant  desparties  des  bras'.  Tay  accoustumé,  en  telles 
choses,  de  plier  sous  l'auctorité  de  si  grands  tesmoings. 

Ce  qu'il  dict  aussi,  que  Vespasian,  par  la  faveur  du  dieu 
Serapis,  guarit  en  Alexandrie  une  femme  aveugle,  en  luy 
oignant  les  yeulx  de  sa  salive,  et  ie  ne  sçais  quel  aultre 
miracle*,  il  le  faict  par  l'exemple  etdebvoir  de  toute  bons 
historiens.  Ils  tiennent  registre  des  événements  d'impor- 
tance :  parmy  les  accidents  publicques,  sont  aussi  les 
bruits  et  opinions  populaire^.  C'est  leur  roolle  de  reciter 
les  communes  créances,  non  pas  de  les  régler  ;  cette  part 
touche  les  théologiens,  et  les  philosophes  directeurs  des 
consciences  :  pourtant  tressagement,  ce  sien  compaignon, 
et  grand  homme  comme  luy  :  Equidem  plura  transcribo, 
quam  credo;  namnec  affirmare  sustineo,  de  quitus  dubito, 
nec  subducere,  quœ  accepi  '  :  et  l'aultre  :  Hœc  ru^que  affir- 
mare, neque  refdlere  operœ  pretium  est ;  famoB  rerum 

standum  est  *,  Et  escrivant  en  un  siècle  auquel  la  créance 
des  prodiges  commenceoit  à  diminuer,  il  dict  ne  vouloir 
pourtant  laisser  d'insérer  en  ses  annales,  et  donner  pied  à 
chose  receue  de  tant  de  gents  de  bien,  et  avecques  si  grande 
révérence  de  l'antiquité  :  c'est  tresbien  dict.  Qu'ils  nous 
rendent  l'histoire,  plus  selon  qu'ils  receoivent,  que  selon 
qu'ils  estiment.  Moy  qui  suis  roy  de  la  matière  que  ie 
traicte,  et  qui  n'en  doibs  compte  à  personne,  ne  m'en  crois 
pourtant  pas  du  tout  :  ie  hazarde  souvent  des  boutades  de 
mon  esprit,  desquelles  ie  me  desfîe,  et  certaines  finesses 
verbales  dequoy  ie  secoue  les  aureilles;  mais  ie  les  laisse 

1  AHHal.,Xlll,d&.C. 

2  Histor.,  IV,  81.  C. 

3  J'en  dis  plus  que  je  n'en  crois;  mais,  comme  je  n'ai  garde  d^assurer 
les  choses  dont  je  doute ,  aussi  ne  puis-je  pas  supprimer  celles  que  j'ai 
apprises.  Quinte-Curcb,  IX,  1. 

4  Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d'affirmer  ni  de  réfuter  ces 
choses...  ;  il  faut  s'en  tenir  à  la  renommée.  Titb-Livs,  I ,  Pne/ai.,  et 

vni,  6. 
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courir  à  Tadventare.  le  veois  qu'oir  sfhoNDro  é%  pa»eiH«» 
choscd-;  ce  n'est  pB»  à  moy  seo)  d'en  ittger.  le  me  présenté 
debout  et  couché  ;  le  devant  et  te  derrière  ;  à  droiete  et  à 
gauche ,  et  en'  toute  mes  nattirets  plis.  Les  esprits,  V0ir$ 
pareils  en  force^  ne  sont  pas^  tomeiottrâ  pateils  en  appUea^ 
tion  et  en  goust. 

Yoylà  ce  que  la  meMoire^  m'et»  présente  en  gros,  et 
assez  incertainemenl  :  touts  iugemenlâ  en  groS'Sent  lasches- 
et  imparfaicts. 

CHAPITRE  IX. 

DE  LA  VANltÉ. 

Il  n'en  est,  à  Tadventure,  anlcune  plus*  expresse  que  d'en 
eserire  si  vainement.  Ce  que  la  Divinité  nous  en  a  si  divi- 
nement exprimé  '  debvroit  esire  soigneusement  et  conti- 
nuellement médité  par  les  genUs  d'entendement.  Qui  ne 
veoid  que  i'ai  prias  une  route  par  laquelle,  sans  cesse  et 
san»  travail,  i'iray  autant  qu'il  y  aura  d'encre  et  de  p8^ 
pier  au  monde?  le  ne  puis  tenir  registre  de  ma  vie  par  me» 
actions  ;  fortune  les^  met  trop  bas  :  ie  le  tiens  par  mes  fafi- 
tasies^.  Si  ay  ie  veu  un  gentilhomme  qui  ne  communiquoit 
sa  vie  que  par  les  opérations  de  son  ventre  :  vous  veoyiez 
chez  lui,  en  montre,  un  ordre  de  bassins*  de  sept  ou  huict 
iours  :  c'estoit  son  estude,  ses  discours  ;  tout  auitre  propos 
Iny  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilement,  des  excré- 
ments d'un  vieil  esprit,  dur  tantost,  lantost  lasche,  et  tous- 
iours  indigeste.  Et  quand  seray  ie  à  bout  de  représenter 
une  continuelle  agitation  et  mutation  de  mes  pensées,  en 
quelque  matière  qu'elles  tumbent^  puisque  Diomedes^ 

^  Vanilas  tanitatumy  et  omnia  vanilas*  Ëccles.,  I,  2.  J.  Y.  L. 

*   V€iS9s  de  nuit,  £»  J. 

3  Montaigne  parott  prendre  ici  Diomède  pour  Didyme,  i  qtii  SiNJBQtJ& 
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remptlt  six  mille  IWres  da  seal  subiect  de  la  grammaire  ? 
Que  dotbt  produire  le  babil,  puisque  le  begayement  et 
desnouement  de  la  langue  estouffa  le  monde  d'une  si  bor- 
ribl«  charge  de  volumes  !  Tant  de  paroles  pour  les  paroles 
seules!  O  Pythagoras,  que  n'esconiuras  tu  cette  tempesie  ! 
On  accusoit  un  Galba,  du  temps  passé,  de  ce  qu'il  vivoit 
oyseusement  :  il  reepondit  que  «  chascun  debvoit  rendre 
raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son  seiour*.  »  il  se 
trompoit  ;  car  la  iustice  a  cognoissance  et  animadversion 
aussi  sur  eeulx  qui  chôment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des  lois  con- 
tre les  escrivains  ineptes  et  inutiles ,  comme  il  y  a  contre 
les  vagabonds  et  fainéants  ;  on  banniroit  des  mains  de 
nostre  peuple,  et  moy,  et  cent  aultres.  Ce  n'est  pas  moc- 
querie  :  TescrivaiUerie  semble  estre  quelque  symptôme 
d'un  siècle  desbordé  :  quand  escrivismes  nous  tant ,  que 
depuis  que  nous  sommes  en  trouble  ?  quand  les  Romains 
tant,  que  lors  de  leur  ruyne  ?  OuUre  ce,  que  l'aflBnement 
des  esprits,  ce  n'en  est  pas  Tassagissement*,  en  une  po- 
lice :  cet  embesongnement  '  oisif  naist  de  ce  que  chascun 
se  prend  iaschement  à  l'office  de  sa  vacation,  et  s'en  des- 
bauche.  La  corruption  du  siècle  se  faict  par  la  contribution 
particulière  de  chascun  de  nous  :  les  uns  y  confèrent  la 
traWson,  les  auHres  Tiniustice,  l'irréligion,  la  tyrannie, 
ravarice,  la  cruauté,  selon  qu'ils  sont  plus  puissants  :  les 
plus  foibles  y  apportent  la  sottise ,  la  vanité,  l'oisifveté, 

{Epist.  88)  attribue,  non  pas  six  mille,  mais  quatre  mille  ouvrages.  On 
ne  voit  pas  que  le  grammairien  Diomède ,  dont  il  reste  des  recherches 
sur  )a  langue  et  la  versification  latine,  en  trois  livres,  ait  été  aiicssi  fécond 
^ue  ce  Grec  d'Alexandrie.  J.  Y,  X^ 

>  De  son  oisiveté^  de  son  repos.  Ce  mot  es'  de  l'empereur  Galba ,  et  il 
est  singulier  que  Montaigne  le  cite  comme  étant,  d'un  liomme  ineonnH. 
Voy.  Suétone,  Galba,  c.  9.  C. 

>  Ce  n*est  pas  ce  qui  les  rend  sages,  dans  un  gouvernement.  E.  J. 

'  Cette  besogne  ou  occupation  oisive  nait  de  ce  que  chacun  se  livre 
iâchemenl  aux  devoirs  de  sa  place .  £.  J. 
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desquels  ie  suis.  Il  semble  que  ce  soU  la  saison  des  choses 
vaines,  quand  les  dommageables  nous  pressent  :  en  un 
temps  où  le  meschamment  faire  est  si  commun,  de  ne 
faire  qu'inutilement  il  est  comme  louable.  le  me  cosBole 
que  ie  seray  des  derniers  sur  qui  il  fauldra  mettre  la  main  : 
ce  pendant  qu'on  pourvoiera  aux  plus  pressants,  i'auray 
loy  *  de  m'amender  ;  car  il  me  semble  que  ce  seroit  contre 
raison  de  poursuiyvre  les  menus  inconvénients,  quand  les 
grands  nous  infestent.  Et  le  médecin  Philotimus,  à  un  qui 
luy  presentoit  le  doigt  à  panser,  auquel  il  recognoissoit, 
au  visage  et  à  l'haleine,  un  ulcère  aux  poulmons  :  «  Mon 
amy,  feit  il,  ce  n'est  pas  à  cette  heure  le  temps  de  t'amu- 
ser  à  tes  ongles  *.  » 

le  veis  pourtant  sur  ce  propos ,  il  y  a  quelques  années , 
qu'un  personnage  de  qui  i'ay  la  mémoire  en  recommen- 
dation  singulière,  au  milieu  de  nos  grands  maulx,  qu'il  n'y 
avoit  ny  loy,  ny  iustice,  ny  magistrat  qui  feist  son  office, 
non  plus  qu'à  cette  heure,  alla  publier  ie  m  scais  quelles 
chestifv es  reformations  sur  les  habillements,  la  cuisine,  et 
la  Ricane.  Ce  sont  amusoires  dequoy  on  paist  un  peuple 
malmené,  pour  dire  qu'on  ne  Ta  pas  du  tout  mis  en  oubly» 
Ces  aultres  font  de  mesme,  qui  s'arrestent  à  deffendre, 
à  toute  instance,  des  formes  de  parler,  les  danses  et  les 
ieux,  à  un  peuple  abandonné  à  toute  sorte  de  vices  eise- 
crables.  Il  n'est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser,  quand 
on  est  attainct  d'une  bonne  fiebvre  :  c'est  à  faire  aux  seuls 
Spartiates,  de  se  mettre  à  se  peigner  et  testonner^  sur  le 
poinct  qu'ils  se  vont  précipiter  à  quelque  extrême  hasard 
de  leur  vie. 

Quant  à  moy,  i'ay  cette  auUre  pire  couslume,  que  si 
i'ay  un  escarpin  de  travers,  ie  laisse  encores  de  travers  et 

X  J'aurai  ie  loisir,  la /acuité  de,  etc. 

>  Plutarque,  Comment  on  discerne  lejlatteur  d^avec  Vanti^  c.  31.  C. 

^Stà  se  friser  les  cheveux  avec  soin.  £.  J. 
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ma  chemise  et  ma  cape  :  ie  desdaigne  de  m'amender  à 
demy.  Quand  ie  suis  en  mauvais  estât,  ie  m'acharne  au 
mal  ;  ie  m'abandonne  par  desespoir,  et  me  laisse  aller  vers 
la  cheute,  et  iecte,  comme  Ion  dtct,  le  manche  aprez  la 
coignee  ;  ie  m'obstine  à  l'empirement,  et  ne  m'estime  plus 
digne  de  mon  soing  :  ou  tout  bien,  ou  tout  mal.  Ce  m'est 
faveur  que  la  désolation  de  cet  estât  se  rencontre  à  la  dé- 
solation de  mon  aage  :  ie  soufifre  plus  volontiers  que  mes 
maulx  en  soient  rechargez,  que  si  mes  biens  en  eussent 
esté  troublez.  Les  paroles  que  l'exprime  au  malheur  sont 
paroles  de  despit  :  mon  courage  se  hérisse,  au  lieu  de 
s'applatir  ;  et,  au  rebours  des  aultres,  ie  me  treuve  plus 
dévot  en  la  bonne  qu'en  la  mauvaise  fortune,  suyvant  le 
précepte  de  Xenophon  < ,  sinon  suyvant  sa  raison  ;  et  fois 
plus  volontiers  les  doulx  yeulx  au  ciel  pour  le  remercier, 
que  pour  le  requérir,  l'ay  plus  de  soing  d'augmenter  la 
santé,  quand  elle  me  rit,  que  ie  n'ay  de  la  remettre,  quand 
ie  l'ai  escartee  :  les  prosperitez  me  servent  de  discipline  et 
d'instruction  ;  comme  aux  aultres,  les  adversitez  et  les 
verges.  Comme  si  la  bonne  fortune  estoit  incompatible 
avecques  la  bonne  conscience,  les  hommes  ne  se  rendent 
geut»  de  bien  qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur  m'est  un 
singulier  aiguillon  à  la  modération  et  modestie  :  la  prière 
me  gaigne,  la  menace  me  rebute  ;  la  faveur  me  ployé,  la 
crainte  me  roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines,  cette  cy  est  assez  com- 
mune, de  nous  plaire  plus  des  choses' estrangieres  que  des 
noslres ,  et  d'aimer  le  remuement  et  le  changement  ; 

Ipsa  dies  ideo  nos  grato  perluit  haustu, 
Quod  permutatis  Hora  recurrit  equis  •  : 

I  Cffropédie,  J,  6,  3;  passage  cité  par  Plutarqus.  du  ContêiUmnênt 
ou  repos  de  respril,  c.  1  de  la  version  d'Amyot.  J.  V.  L. 

'  La  lumière  in«iiie  da  jour  ne  noiu  plaft  que  parceqne  les  Heures 
ont  changé  de  coursiers.  Frttgni,  de  PSTRONfi,  p.  678. 
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i'en  iiens  ma  pari.  Geuix  qui  sayvent  Vaultre  extrcmité,  de 
s'agreer  en  enlx  mesmes  ;  d'estimer  et  qu'ils  iienûent,  aa 
dessus  du  reste;  et  de  ne  reco^toifttre  aufeune  forme  plus 
belle  que  celle  qu'ils  teoyeot  ;  s'ils  ne  sool  plus  advisez 
que  nous  »  ils  sont  à  la  vérité  plus  heureux  :  ie  n'envie  point 
leur  sagesse,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  incogneues 
ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager;  mais  assez 
d'aultres  circonstances  y  oonfenmt  :  ie  me  destourne  nei 
lontiers  du  gouvernement  de  ma  maison.  Il  y  a  quelque 
commodité  à  commander,  feust  ce  dans  wae  grange,  et  à 
estre  obeï  des  siens  ;  mais  c'est  un  plaisir  trop  uniforme  et 
languissant  :  et  puis,  il  est^  par  nécessité,  meslé  de  plu« 
sieurs  pensements  fascheux;  tantost  l'indigence  et  l'op- 
pression de  vostre  peuple ,  tantost  la  querelle  d'entre  vos 
voysins  ^  tantost  l'usurpation  qu'ils  font  sur  vous ,  vous 
afflige; 

Àut  verberatae  graftdine  vineœ, 
Fundasque  raendax,  arbore  nunc  aqaas 

Guipante,  nunc  torreotia  agroa 

Sidéra,  nunc  hiemes  ioiquas  ^  : 

et  qu'a  peine,  en  six  mois ,  envoyera  Dieu  une  saison  de- 
quoy  vostre  receveur  se  contente  bien  à  plain  ;  et  que  si 
elle  sert  aux  vignes ,  elle  ne  nuise  aux  prez ,' 

Aut  nimiis  torret  fervoribus  setherius  sol, 

Aut  subiti  perimun,t  imbres,  gelidseque  pruinaB, 

Flabraque  ventorum  violente  turbine  vexant  *  : 

ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé,  de  cet  homme  du  temps 

»  Tantôt  vos  vignes  sont  frappées  de  la  grêle  ;  tantôt  vos  terres , 
trompant  votre  espérance ,  accusent  ou  les  plaies ,  ou  les  chaleurs  trop 
viv«8,  ou  les  hiviers  trop  r^onreux.  Hor.,  Od.,  III,  1,  29. 

>  Ou  le  soleil  brûle  de  ses  feux  1«»  produetioDS  de  1&  tern;  on  les 
phiies  toadaiaes,  les  gelées  piquantes,  les  détrulMiit;  on  le»  Veut»  im- 
pétueux les  emportent  dan»  leurs  teufbiUoiu.  LirciÔGS,  Y,  21S. 
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passé.,  qui  vous  bkK^e  ie  pied  ^  ;  et  que  Testrangier  n'ea^ 
tend  pas  combien  il  vovs  courte ,  et  combien  vous  prestez  * 
à  .miûiitefijr  rapperenoe  de  cet  ordre  qu'on  veoiden  vostre 
famille ,  et  .qu'à  Tadventure  Tachetez  vous  trop  cher. 

le  me  suis  prins  taj?d  au  mesnage  :  ceulx  que  nature 
^voit  fait  naistre avant  laoy  m'en  ont  deschargé  long-itemp^; 
i'avois  desia  prins  >un  auUre  ply ,  plus  selon  ma  corn- 
plexion.  Toutesfois  de  ce  que  i'en  ay  veu  ,  c'est  une  occu-^ 
pation  plus  empescfaantè  que  difficile  :  quiconque  est  ca- 
pable d'aultre  chose,  te  sera  bien  ayseement  de  celle  là. 
Si  ie  dierchois  à  m'enrichir,  cette  voye  me  sembleroit  trop 
longue  :  i'eusse  servy  les  roys,  traficque  plus  fertile  qu9 
toute  aultre.  Puisque  ie  ne  prétends  acquérir  que  la  repui- 
taition  de  n'avoir  rien  acquis,  non  plus  que  dissipé ,  con- 
formément au  reste  de  ma  vie ,  impropre  à  faire  bien  et  à 
faire  mal  qui  vaille ,  et  que  ie  ne  cherche  qu'à  passer  ;  ie 
le  puis  faire,  Dieu  roercy^  sans  grande  attention.  Au  pis 
aller,  courez  tousiours,  par  reirenchement  de  despense, 
devant  la  pauvreté  :  c'est, à  quoy  ie  m'attends ^ ,  et  de  me 
reformer,  ayant  qu'elle  m'y  force.  l'ai  establi  au  demeu- 
rant ,  en  mon  ame ,  assez  de  degrez  à  me  passer  de  moins 
que  ce  que  i'ay;  ie  dis,  passer  avecques  contentement: 
7}Qf}  œstimatione  censm,  verum  victu  atque  cultu,  termina' 

■  '  Montaigne,  je  crois,  yeut  parler  ici  de  sa  femme,  et  il  n'en  parle 
Jamais  qu'à  demi-mot;  mais  l'endroit  de  Pluta.rqub  auquel  il  fait  allu- 
sion (  Vie  de  Paul  Êmile^  c.  3  de  la  version  d'Amyot)  laissera  entendre 
ce  qu'il  ne  dit  pas  :  «  Un  Romain  ayant  répudié  sa  femme ,  ses  amis 
l'eii  tanser^nt,  en  .luy  demandant,  Que  trouves-tu  à  redire  en  ellel 
n'est-elle *pas  femme  de  bien  de  son  corps!  n'est-elle  pas  belle?  ne 
porte-t-elle  pas  de  beaux  enfants  1  Et  luy,  estendant  son  pied,  leur 
montra  son  soulier,  et  leur  respoudlt  :  Ce  soulier  n'est- il  pas  beau! 
n'est-il  pas  bien  faict?  n'est-il  pas  tout  neuf!  toutesfois  il  n'y  a  per- 
sonne de  vous  qui  sçache  où  il  me  blesse  le  pied.  »»  J.  V.  L. 

3  Bt  tous  les  sacrifices  que  vous /ailes  pour,  etc.  £.  J. 

3  X<atini8ine,  pour,  c'est  à  quoi  je  suis  alienli/,  ou,  comme  on  a  mis 
dans  l'édition  de  1635,  .c'est  à  quoi  je  me  bande.  Cette  édition  est  rem- 
plie d'altérations  semblables,  qii|il,e&t  inutile  de  ri»cueillir,  J.  Y.  h' 
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tur  pecuniœ  modus  *.  Mon  vray  besoing  n'occupe  pas  si 
justement  tout  mon  avoir,  que ,  sans  venir  au  vif,  fortune 
n'ayt  où  mordre  sur  moy.  Ma  présence ,  toute  ignorante  et 
desdaigneuse  qu'elle  est ,  preste  grande  espaule  à  mes 
affaires  domestiques  :  ie  mV  employé ,  mais  despiteuse- 
ment  ;  ioinct  que  i*ay  cela  chez  moy ,  que  pour  brusler  à 
part  la  chandelle  par  mon  bout,  Taultreboutne  s'espargne 
de  rien. 

Les  voyages  ne/ne  blecent  que  par  la  despense ,  qui  est 
grande  et  oullre  mes  forces,  ayant  accoustumé  d'y  estre 
avecques  équipage  non  nécessaire  seulement,  mais  en- 
cores  honneste  :  il  me  les  en  fault  faire  d'autant  plus  courts 
et  moins  fréquents  ;  et  n'y  emploie  que  l'escume  et  ma 
reserve,  temporisant  et  différant,  selon  qu'elle  vient.  le 
ne  veulx  pas  que  le  plaisir  du  promener  corrompe  le  plaisir 
du  repos;  au  rebours,  i'entends  qu'ils  se  nourrissent  et 
favorisent  l'un  Taullre.  La  fortune  m'a  aydéencecy ,  que, 
puisque  ma  principale  profession  en  cette  vie  estoit  de  la 
vivre  mollement,  et  plustost  laschement  qu'affaireusement, 
elle  m'a  osté  le  besoing  de  multiplier  en  richesses,  pour 
pourveoir  à  la  multitude  de  mes  héritiers.  Pour  un  • ,  s'il 
n'a  assez  de  ce  dequoy  i'ay  eu  si  plantureusement  assez , 
i\  son  dam;  son  imprudence  ne  méritera  pas  que  ie  luyen 
désire  dadvantage.  Et chascun,  selon  l'exemple  de  Phocion', 
pourveoid  suffisamment  à  ses  enfants,  qui  leur  pourveoid, 
en  tant  qu'ils  ne  luy  sont  dissemblables.  Nullement  serois 

'  Ce  n'est  point  par  les  revenus  de  chacun,  mais  par  s^  besoins, 
qu'il  faut  estimer  sa  fortune.  Cic,  Paradox.,  VT,  3. 

2  On  sait  que  Montaigne  n'avoit  qu'une  fille  pour  héritière.  E.  J. 

3  Montaigne  fait  allusion  à  la  réponse  que  Phocion  fit  aux  envoyés 
de  Philippe,  qui ,  pour  l'engager  à  accepter  les  présents  de  ce  roi,  lui 
représentoient  que  ses  enfants  étant  pauvres  ne  pourroient  pas  soutenir 
la  gloire  de  leur  père,  u  S'ils  me  ressemblent,  dit-il,  mon  petit  bien  de 
campagne  doit  suffire  à  leur  fortune,  comme  il  a  suffi  à  la  mienne; 
sinon,  je  ne  veux  pas,  à  mes  dépens,  nourrir  et  augmenter  leur  dissolu- 
tion. »  Cornélius  Népos,  Phoc,  c.  1.  C 
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ie  d'advis  du  faict  de  Crates  '  :  il  laissa  soa  argent  chez  un 
banquier ,  avecques  cette  condition  :  «  Si  ses  enfaots  es- 
toient  des  sots ,  qu'il  le  leur  donnast  ;  s'ils  estoient  habiles, 
qu'il  le  distribuait  aux  plus  sots  du  peuple  :  »  comme  si 
les  sots ,  pour  estre  moins  capables  de  s'en  passer  y  estoient. 
plus  capables  d'user  des  richesses  ! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  vient  de  mon  absence  ne 
me  semble  point  mériter ,  pendant  que  i'auray  de  quoy  le 
porter ,  que  ie  refuse  d'accepter  les  occasions  qui  se  pre-^ 
sentent  de  me  distraire  de  cette  assistance  pénible. 

11  y  a  tousiours  quelque  pièce  qui  va  de  travers  ;  les  né- 
goces ,  tantost  d'une  maison  ,  tantost  d'une  aultre ,  vous 
tirassent  y  vous  esclairez  toutes  choses  de  trop  prez;  vostre 
perspicacité  vous  nuit  icy,  comme  si  faict  elle  assez  ailleurs. 
le  me  desrobbe  aux  occasions  de  me  fascher,  et  me  des- 
tourne de  la  cognoissancc  des  choses  qui  vont  mal  :  et  si 
ne  puis  tant  faire ,  qu'à  toute  heure  ie  ne  heurte  chez 
moy  en  quelque  rencontre  qui  me  desplaise  ;  et  les  fripon- 
nenes  qu'on  me  cache  le  plus ,  sont  celles  que  ie  sçais  le 
mieulx  :  il  en  est  que ,  pour  faire  moins  mal ,  il  fault  ayder 
soy  mesme  à  cacher.  Vaines  poinctures;  vaines  par  fois , 
mais  tousiours  poinctures.  Les  plus  menus  et  graisles  em- 
peschements  sont  les  plus  perceants  :  et  comme  les  petites 
lettres  lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous  picquent  plus  les 
petits  affaires.  La  tourbe  des  menus  maulx  offense  plus 
que  la  violence  d'un ,  pour  grand  qu'il  soil.  Â  mesure  que 
ces  espines  domestiques  sont  drues  et  desliees ,  elles  nous 
mordent  plus  aigu  et  sans  menaces,  nous  surprenant  faci- 
lement à  l'impourveu  *.  le  ne  suis  pas  philosophe  :  les 

'  DiOGÈNE  Laerce,  VI,  88.  C. 

a  Après  ces  mots ,  on  lit  dans  l'édition  de  1688,  fol.  418  verso  :  u  Or, 
nous  monstre  assez  Homère  combien  la  surprinse  d<mne  d'advantagc,  qui 
faict  Ulysse  pleurant  de  la  mort  de  son  chien,  et  ne  pleurant  point  des 
pleurs  de  sa  mère  :  le  premier  accident,  tout  Icgier  qu'il  estoit ,  l'em- 
porta, d'autant  quil  en  feut  inopineement  assailly  ;  il  soustint  le  sr 

III.  ^"^ 
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maulx  me  (bulent  selon  qu'ils  poisent,  et  poisent  selon  la 
forme,  comme  selon  la  matière,  et  souvent  plus  :  i*en  ay 
plus  de  perspicacité  que  le  vulgaire ,  si  Vj  ay  plus  de 
patience  ;  enfin ,  s'ils  ne  me  blecent,  ils  me  pèsent.  C'est 
chose  tendre  que  la  vie ,  et  aysec  à  troubler.  Depuis  que 
i'ay  le  visage  tourné  vers  le  chagrin ,  nemo  enim  resistit 
8«6t ,  quwn  cœperit  impelli  * ,  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt 
porté ,  i'irrite  T-humeur  de  ce  caste  là  ;  qui  se  nourrit  aprez 
et  s'exaspère ,  de  son  propre  bransle ,  attirant  et  emnoon- 
ceilant  une  matière  sur  aultre  de  quoy  se  paistre  : 

StilUcidi  casus  lapidera  cavat  •  : 

ces  ordinaires  gouttières  me  ms^ngcnt  et  m'ulcèrent.  Los 
inconvénients  ordinaires  ne  sont  iamais  legiers  :  ils  soat 
continuels  et  irréparables,  nommecment  quand  ils  naissent 
des  men^bres  du  mesnage,  continuels  et  inséparables. 
Quand  ie  considère  mes  affaires  de  loing  et  en  gros ,  ie 
treuve,  soit  pour  n'en  avoir  la  mémoire  gueres  exacte, 
qu'ils  sont  allez  iusques  à  cette  heure  en  prospérant,  oultre 
mes  comptes  et  mes  raisons  :  i'en  relire ,  ce  me  semble , 
plus  qu'il  n'y  en  a  ;  leur  bonheur  me  trahit.  Mais  suis  ie 
au  dedans  de  la  besongne,  veois  ie  marcher  toutes  ces 
parcelles , 

TuBi  vero  in  curas  animum  diduciraus  omnes  '  : 

mille  choses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre.  De  les 
abandonner  du  tout,  il  m'est  tresfacile;  de  m'y  prendre 

plus  im{>etaeii;c ,  parcequ'il  y  estoit  préparé.  Ce  sont  legieres  occasions, 
qui  pourtant  troublent  la  vie  :  c'est  chose  tendre  que  no.stre  vie,  et  aysee 
à  blesser.  Depuis  que,  »  etc. 

'  La  première  impulsion  reçue,  on  ne  peut  plus  résister.  SiNÈQUE, 
Bpist.  13. 

a  L'mq  qHi  toabe  ffontte  k  fpmtio 

■Perce  le  plus  dar  rocber. 

Ces  deux  vers  de  Quinault,  dans  l'opéra  à'Alys,  acte  IV,  se.  v,  tra- 
duisent le  demi-vers  de  Lucrùce.  I,  314.  C. 

3  Alori  mon  ame  se  partage  entre  mille  soucis.  Viro  ,  Enéide,  V,  720, 
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sao&m'en  pemer,  tresdiffîcile.  C'est  pitié,  d'estre  en  lieu 
où  l^at  ee  que  vous  yeoyez  vous  embesongoe  et  vous  con- 
oerne  :  et  me  semble  iouïr  plus  gayement  les  plaisirs  d'une 
BQiaison  estrangiere ,  et  y  apporter  le  goust  pkis  libre  et 
pur.  Diogenes  respondit  selon  moy ,  à  celuy  qui  luy  de- 
Bdanda  quelle  sorte  de  vin  il  trouvoit  le  meiUeur  :  «  L'es- 
trangier,  »  feit  il  *. 

Mon  père  aimoit  à  bastir  Montaigne,  où  il  estoit  nay; 
et ,  en  toute  cette  police  d'affaires  domestiques ,  i  aîme  à 
me  servir  de  son  exemple  et  de  ses  règles;  et  y  attacheray 
mes  successeurs  autant  que  ie  pourray.  Si  ie  pouvois  mieulx 
pour  luy ,  ie  le  ferois  :  ie  me  glorifie  que  sa  volonté  s'exerce 
encores  et  agisse  par  moy.  la  Dieu  ne  permette  que  ie 
laisse  faillir  entre  mes  mains  aulcune  image  de  vie  que  ie 
puisse  rendre  à  un  si  bon  père  !  Ce  que  ie  me  suis  meslé 
d'achever  quelque  vieux  pan  de  mtfrr,  et  de  renger  quelque 
pièce  de  bastiment  mal  doié  ^ ,  c'a  esté  certes  regardant 
plus  à  son  intention  qu'à  mon  contentement  :  et  accuse 
ma  faineance  ^  de  n'avoir  passé  obltre  à  parfaire  les  beaux 
commencements  qu'il  a  laissez  en  sa  maison ,  d'autant 
plus  que  ie  suis  en  grands  termes  d'en  estre  le  dernier 
possesseur  de  ma  race ,  et  d'y  potter  la  dernière  main. 
Car ,  quant  à  mon  application  particulière ,  ny  ce  plaisir 
de  bastir,  qu'on  dict  estre  si  attrayant,  ny  la  chasse,  ny 
les  iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la  vie  retirée,  ne  me 
peuvent  beaucoup  amuser  :  c'est  chose  dequoy  ie  meveulx 
mal ,  commode  toutes  aultres  opinions  qui  me  sont  incom- 
modes ;  ie  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vigoreuses 
et  doctes ,  comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et 
commodes  à  la  vie  ;  elles  sont  bien  assez  vrayes  et  saines, 
si  elles  sont  utiles  et  agréables,  Ceulx  qui,  m'oyaotsdire 

'  DlO«£N£  Laercs,  VI,  54.  C. 
>  Malpoli^  mal  coustruiL  E.  J. 
3  Faineance  et/«inean^'M  ««nt  sjrnottyroOT  dans  Cotgrave.  C. 
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mon  insuffisance  aux  occupations  du  mesnage,  me  viennent 
souffler  aux  aureilles  que  c'est  desdaing,  et  que  ie  laisse 
de  sçavoir  les  instruments  du  labourage ,  ses  saisons ,  son 
ordre ,  comment  on  faict  mes  vins ,  comme  on  ente ,  et  de 
sçavoir  le  nom  et  la  forme  des  herbes  et  des  fruicts ,  et 
Tapprest  des  viandes  dequoy  ie  vis ,  le  nom  et  le  prix  des 
estoffes  dequoy  ie  m'habille ,  pour  avoir  à  cœur  quelque 
plus  haulte  science ,  ils  me  font  mourir  :  cela ,  c'est  sottise  ' , 
et  plustost  bestise  que  gloire  ;  ie  m'aimerois  mieulx  bon 
escuyer  que  bon  logicien  : 

Quin  tu  aliquid  saltem  potius,  quorum  indiget  usus, 
Viminibus  moUique  paras  detexere  iunco  '  ? 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des  causes  et 
conduictes  universelles,  qui  se  conduisent  tresbien  sans 
nous;  et  laissons  en  arrière  nostre  faict,  et  Michel ,  qui 
nous  touche  encores  de  plus  prez  que  Thomme.  Or,  i*arreste 
bien  chez  moy  le  plus  ordinairement  ;  mais  ie  vouldrois 
m'y  plaire  plus  qu'ailleurs  : 

Sit  meœ  sedes  utinam  senectœ, 
Sit  modus  lasso  maris,  et  viarum, 
Miiitiseque  '  ! 

ie  ne  sçais  si  l'en  viendray  à  bout.  le  vouldrois  qu'au  lieu 
de  quelque  aultre  pièce  de  sa  succession ,  mon  père  m'eust 
resigné  cette  passionnée  amour  qu'en  ses  vieux  ans  il 
portoit  à  son  mesnage;  il  estoit  bien  heureux  de  ramener 
ses  désirs  à  sa  fortune ,  et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce  qu'il 
avoit  :  la  philosophie  politique  aura  bel  accuser  la  bassesse 
et  slerililé  de  mon  occupation ,  si  i'en  puis  une  fois  prendre 

<  Edition  de  1588,  fol.  419  :  "  €c  n*est  pas  mespris,  c'est  sottise,  n 

2  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  pTutôt-ù  quelque  chose  d'utile!  à  Taire 
des  paniers  d'osier  ou  des  corbeilles  de  jonc?  Virgile,  Eelog.,  II,  71. 

3  Après  tant  de  voyages,  de  fatigues  et  de  combats ,  puissé-jc ,  dans 
ma  vieillesse,  y  trouver  un  doux  repos!  Hor.,  Od.,  II,  6,  6. 
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le  goust  comme  luy.  le  suis  de  cet  advis.  Que  la  plus 
honnorablo  vacation  est  de  servir  au  public  et  estre  utile 
à  beaucoup;  fructus  enim  ingenii  et  virttUis,  omnisque 
prcBStaniiœ ,  tum  maximus  capitur  y  quum  in  proximum 
quemque  œnfertur  *  :  pour  mon  regard ,  ie  m'en  despars  ; 
partie  par  conscience  (  car  par  où  ie  veois  le  poids  qui 
touche  telles  vacations,  ie  veois  aussi  le  peu  de  moyen  que 
i'ai  d'y  fournir  ;  et  Platon,  maistre  ouvrier  en  tout  gouver- 
nement politique ,  ne  laissa  de  s'en  abstenir  ) ,  partie  par 
poltronerie.  le  me  contente  de  iouïr  le  monde  sans  m'en 
empresser  ;  de  vivre  une  vie  seulement  excusable ,  et  qui 
seulement  ne  poise  ny  à  moy  ny  à  aultruy. 

lamaiâ  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement  et  plus 
laschement  au  seing  et  gouvernement  d'un  tiers,  que  ie  fé- 
rois,  si  i'avois  à  qui.  L'un  de  mes  souhaits,  pour  cette 
beure,  ce  seroit  de  trouver  un  gendre  qui  sceust  appaster 
commodément  mes  vieux  ans ,  et  les  endormir  ;  entre  les 
mains  de  qui  ie  déposasse ,  en  toute  souveraineté^  la  co»- 
duicte  et  usage  de  mes  biens  ;  qu'il  en  feist  coque  i'en  fois, 
et  gaignast  sur  moy  ce  que  i'y  gaigne,  pourveu  qu'il  y  ap- 
portast  UD  courage  vrayement  recognoissant  et  amy.  Mai»' 
quoy  1  nous  vivons  en  un  monde  où  la  loyauté  des  propres 
enfants  est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  Ta  pure  et 
sans  contreroole  ;  aussi  bien  me  tromperoit  il  en  comptant  : 
et  si  ce  n'est  un  diable ,  ie  l'oblige  à  bien  faire ,  par  une 
si  abandonnée  conBance.  Multi  fallere  docuerunt^  dum  ii- 
ment  falli  ;  et  aliis  tus  peccandi ,  suspicando,  fecerunt  >.  La 
plus  commune  seureté  que  ie  prends  de  mes  gents ,  c'est 


'  Nous  ne  jouissons  jamais  mieux  des  fruits  du  génie,  de  la  rertu,  et 
de  toute  espèce  de  supériorité ,  qu'en  les  partageant  avec  ceux  qui  nous 
touchent  de  plus  près.  Cic,  de  AtaicU.,  c.  19. 

>  Bien  des  gens  ont  eux-mêmes  enseigné  à  les  tromper,  en  craignant 
d^être  trompés  :  la  défiance  autorise  Tinfidélité.  Sénèijus,  Bpist,  3. 


t4«  £SSAI6  DE  MONTAIGHE, 

la  mescognoîssance  :  ie  ne  présume  les  vices  qu^aprez  que 
ie  les  ay  veiis  ;  et  m'eo  fie  plus  aux  ie«neg,  que  l'estime 
moine  gastez  ^f  mauvaie  exemple.  Toys  plus  vokmilers 
dNre,  au  l^ut  de  deux  mois,  que  i'ay  despendu  quaU^ 
cents  escHfi ,  que  d'avoir  tes  aureiiles  battues  touls  les 
soirs,  de  trois,  dnq  ,  sept  :6i  ay  ie  esté  desrcA^  aussi 
peu  qu'un  aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin.  Il  est  vray 
que  ie  preste  la  main  à  l'ignorance;  ie  nourris ,  è  escient , 
aulcunement  trouble  et  incertaine  la  science  de  mon  ar- 
gent :  iusques  è  certaine  tnesure ,  ie  suis  content  d'en  peu- 
voir  doubter.  H  feult  laisser  un  peu  de  place  à  la  desloyauté 
ou  imprudence  de  rostre  valet  :  s'il  nous  en  reste  on  gros 
de  quoy  faire  nosire  effeet,  cet  excezde  la  libéralité  de  la 
fortune ,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à  sa  mercy  c  la 
portion  du  glanneur.  Aprez  tout ,  ie  ne  prise  pas  tant  la 
f(^  de  oses  gents ,  comme  ie  mesprise  leur  iniure  * .  Oh  !  ie 
vilain  et  sot  estude ,  d'estudier  son  argent ,  se  plaire  à  le 
manier ,  poiser,  et  recompter  i  c'est  par  là  que  l'^avadee 
faiet  ses  approdies. 

Depuis  dixhuict  ave  q^e  ie  gouverne  des  biens ,  ie  n''ay 
seeu  gaîgner  sur  rooy  de  veotr  «y  tiltres  ny  mes  princi- 
paulx  affaires ,  qui  ont  nécessairement  à  passer  par  ma 
science  et  par  mon  seing.  Ce  n'est  pas  un  oiespris  philo- 
sophique des  choses  transitoires  et  mondaines;  ie  n'ay  pas 
le  goust  si  espuré ,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  qu'elles 
valent  :  mais  certes  c'est  paresse  et  négligence  inexcusable 
et  puérile.  Que  ne  ferois  ie  plustost ,  que  de  lire  un  con- 
traot  ?  et  plustost,  que  d'aller  secouant  ces  paperasses  pou- 
dreuses ,  serf  de  mes  négoces  ',  ou ,  encores  pis ,  de  ceulx 
d'aultruy,  comme  font  tant  de  gents  à  prix  d'argent?  le 
n'ay  rien  cher  que  le  soulcy  et  la  peine  ;  et  ne  cherche 

'  Comme  je  me  soucie  peu  du  iori  qu'ils  peuvent  me /aire,  —  Injure 
signifie  ici  tort;  c'est  l'expression  latine,  injuria. 
*  Esdave  de  mes  affaires. 
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cpKi'à  m'aaoncliBlir  et  avaehir.-  Testois,  ce  crois  ie,  plog 
pP9|^e  à  vivre  de  la  foftune  d'aultruy ,  &'i\  se  pouvoir  sans 
oIlHgatiaB  et  sans  sepviiude  :  et  si'  ne  sçais ,  à  Teiaminer  de 
prez  ,*  si  y  selea  mon  humeup  et  mon  sort ,  ee  que  i'ay  à 
sidiiffriF  des  aifaires ,  et  des  serviteurs,  et  des  doisestiques, 
»'a  point  plus  d'abieetion ,  d'importunité  et  d'aigreur ,  qjue 
R-anFoit  la  suitte  d'un  homme,  nay  plus  grand  que  moy, 
cpii  me  guidaet  un  peu  à>  mon-  ayse  :  servitt»  obedimtia  est 
fpacti  ankni  si  ahûeti ,  arbitrio  earentis  suo  ^.  Craies  ieit 
l^^qjui  se  ieeta*  en  la<  franchise  de  la  pauvreté,  pour  se 
desfaire  des  indignitez  et  cures  ^  de  la  maison.  Cek  ne  fe- 
rois  le  pas  ;  ie  hais  la  pauvreté  à  pair  de  la  douleur  :  mais 
ouy  bien ,  changer  cette  sorte  de  vie  à  u<Ae  anil^e  moins 
brave  et  moins  affaireuse. 

Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pensements;  et 
sentirois  moins  lors  la  ruyne  d'une  tour,  que  ie  ne  fois, 
présent,  la  cheute  d'une  ardoise.  Mon  ame  se  desmesle 
bien  ayseement  à  part;  mais,  en  présence,  elle  soufifre, 
comme  celle  d'un  vigneron  :  une  rené  de  travers  à  mon 
cheval,  un  bout  d'estrivicre  qui  batte  ma  iambe,  me  tien- 
dront tout  un  iour  en  eschec.  l'esleve  assez  mon  courage 
à  rencontre  des  inconvénients  ;  les  yeulx ,  ie  ne  puis. 

Seiisasl  0  superi,  séneus  ^  l 

le  suis ,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va  mal.  Peu  de 
maistres  (ie  parle  de  ceulx  de  moyenne  condition,  comme 
est  la  mienne),  et,  s'il  en  est,  ils  sont  plus  heureux  ,  se 
peuvent  tant  reposer  sur  un  second ,  qu'il  ne  leur  reste 
bonne  part  de  la  charge.  Cela  oste  volontiers  quelque  chose 
de  ma  façon  au  traictement  des  survenants  ;  et  en  ay  peu 

^  L'esclayage  est  la  sujétion  d'un  esprit  lâche  et  foible,  qui  n'est 
point  maître  de  sa  propre  volonté.  Cic,  Paradox. j  V,  1. 
>  Et  soins.  C. 
3  Les  sens  1  ô  dieux ,  les  sens  ! 


248  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

arrester  quelqu'un ,  par  adventure ,  plus  par  ma  cuisine 
que  par  ma  grâce ,  comme  font  les  fascheux  :  et  oste  beau- 
coup du  plaisir  que  ie  debvrois  prendre  chez  moy  de  la 
Visitation  et  assemblée  de  mes  amis.  La  plus  sotte  conte- 
nance  d'un  gentilhomme  en  sa  maison ,  c'est  de  le  veoir 
empesché  du  train  de  sa  police,  parler  à  l'aureille  d'un 
valet,  en  menacer  un  aultre  des  yeulx;  elle  doibt  couler 
insensiblement,  et  représenter  un  cours  ordinaire  :  et  treu  ve 
laid  qu'on  entretienne  ses  bostes  du  traictemeat  qu'on  leur 
faict ,  autant  à  l'excuser  qu'à  le  vanter.  l'aime  l'ordre  et 
la  netteté , 

Et  cantharus  et  lanx 
Ostendunt  mihi  me  * , 

au  prix  de  l'abondance  ;  et  regarde  chez  moy  exactement 
à  la  nécessité ,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se  bat  chez 
aultruy,  si  un  plat  se  verse,  vous  n'en  faites  que  rire  :  vous 
dormez,  ce  pendant  que  monsieur  renge  avecques  son 
maistre  d'hostel  son  faict  pour  vostre  traictement  du  len- 
demain, l'en  parle  selon  moy  ;  ne  laissant  pas ,  en  gênerai, 
d'estimer  combien  c'est  un  doulx  amusement ,  à  certaines 
natures,  qu'un  mesnage  paisible,  prospère,  conduict  par 
un  ordre  réglé;  et  ne  voulant  attacher  à  la  chose  mes 
propres  erreurs  et  inconvénients,  ny  desdire  Platon,  qui 
estime  la  plus  heureuse  occupation  à  chascun ,  «  Faire  ses 
particuliers  affaires  sans  iniustice  *.  » 

Quand  ie  voyage,  ie  n'ay  à  penser  qu'à  moy,  et  à  l'em- 
ployte  de  mon  argent;  cela  se  dispose  d'un  seul  précepte: 
il  est  requis  trop  de  parties  à  amasser  ;  ie  n'y  entends  rien. 
A  despendre  ',  ie  m'y  entends  un  peu ,  et  à  donner  iour  à 
ma  despense ,  qui  est  de  vray  son  principal  usage  :  mais  ie 

<  J'aime  à  pouvoir  me  mirer  dans  les  plats  et  dans  les  verres.  Hor.  , 
Spist.,  I,  5,  23. 

>  Lettre  9,  à  Archytas,  édition  de  1602,  p.  1299.  J.  Y.  L. 

^  A  dépenser.  E.  J. 
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m'y  attends^  trop  ambitieusement;  qui  la  rend  ineguale  et 
difforme ,  et  en  oultre  immodérée  en  Tun  et  l'aultre  visage  : 
si  elle  paroist,  si  elle  sert,  ie  m'y  laisse  indiscrètement 
aller  ;  et  me  resserre  autant  indiscrètement,  si  elle  ne  luit, 
•et  si  elle  ne  me  rit.  Qui  que  ce  soit,  ou  art,  ou  nature,  qui 
nous  imprime  cette  condition  de  vivre  par  la  relation  à 
aultruy ,  nous  faict  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  : 
nous  nous  defraudons  '  de  nos  propres  utilitez ,  pour  former 
les  apparences  à  l'opinion  commune  ;  il  ne  nous  cbaultpas 
tant  quel  soit  nostre  estre  en  nous  et  en  effect ,  comme 
quel  il  soit  en  la  cognoissance  publicque  :  les  biens  mesmes 
de  Tesprit  et  la  sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  elle 
n'est  iouïe  que  de  nous,  si  elle  ne  se  produict  à  la  veue  et 
approbation  estrangiere.  11  y  en  a  de  qui  Tor  coule  à  gros 
bouillons  par  des  lieux  soubterrains ,  imperceptiblement; 
d'aultres  Testendent  tout  en  lames  et  en  feuilles  :  si  qu'aux 
uns  les  liards  valent  escus,  aux  aultres  le  rebours;  le 
monde  estimant  Temployte  et  la  valeur,  selon  la  montre. 
Tout  soing  curieux  autour  des  richesses  sent  à  l'avarice  : 
leur  dispensation  mesme ,  et  la  libéralité  trop  ordonnée  et 
artificielle,  elles  ne  valent  pas  une  advertence^  et  solici* 
tude  pénible  :  qui  veult  faire  sa  despense  iuste,  la  faict 
estroicte  et  contraincte.  La  garde  ou  l'employ te  sont ,  de 
soy,  choses  indiflerentes  ,  et  ne  prennent  couleur  de  bien 
ou  de  mal ,  que  selon  l'application  de  nostre  volonté  ^. 

^  Je  vtCy  applique, 

2  Nous  nous /rugiront  d«,  etc.  E.  J. 

3  Urie  surveillance f  une  attention.  C. 

4  La  substance  de  tous  ces  aveax  de  MontaignC;  sur  son  indifTérence 
pour  sa  fortune,  se  trouve  dans  un  mot  de  lui,  dont  Ménage  avoit  con- 
servé la  tradition  [Menagiana].  Montaigne,  en  son  livre  de  dépense  , 
mettoit  '.  Item ,  pour  mon  humeur  paresseuse,  mille  livres.  C'est ,  du 
moins,  ce  qu'il  dit  lui-même  à  peu  près,  liv.  II,  c.  17  :  «  Au  chapitre  de 
mes  mises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  à  nourrir  et  cntre- 
lenir.  »  8i  le  mot  cité  par  Ménage  est  vrai ,  on  voit  ce  que  coûtoit  cette 
nonchalance,  probablement  année  commune.  J.  Y.  L. 
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L'aulire  eaijise  qui  me  convie  à  ce&  promenades  »  c'est 
la  discoQvenance  aux  mœurs  présentes  de  nostre  estât.  le 
me  censolerois  ayseement  de  cette  copruptlon ,  pour  le  re- 
gard de  riaterest  publieque  ; 

Perora<yuie  sWcula  ferri 
femporibus,  quoram  sceleri  non  invenit  ipsa 
Nomen,  et  a  nullo  posuit  natura  métallo  *  ;. 

mais  pour  le  mitîn ,  non  :  i'en  suis  en  pa^tifeu^ier  trop  pressé  ,- 
car,  eii  mon  vofsinage,  nous  sommes  tantost ,  par  1^  lon- 
gue licence  de  dfts  guerres  civiles ,  en^ieillis  en  une  fotme 
d^est^si  dfesboî'dee, 

Quippe  ubi  fas  versum  atque  nefàs^, 

qu'à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  maintenir  : 

Armalâ  terram  exercent,  sempertpie  récentes 
Goovectare  iuvat  praedas,  et  vivere  rapto  s. 

Enfin'  ie  veois ,  par  nostre  exemple ,  que  ïa  société  des 
hommes  se  tient  et  se  coud ,  à  quelque  prix  que  ce  soit  ; 
en  q«!rel(Jue  assiette  qu'on' les  couche,  ils  s'appilea^  et  se 
fen^ei^l  ei)  se  remuant  et  s'entassant  :  com^me  des  corps 
n»l  unis ,  (|u'on  empoche  sans  ordre ,  treuveni  d'eulx 
ttiesm^s  la  façon  de  se  ioindreet  s'emplacer  les  uns  parMy 
les  aiiitres ,  souvent  mieulx  que  l'art  m  les  eust  sccb  dfe^ 
poser.  Le  roy  Philippus  feit  un  amas  des  plus  mesehants 
hommes  e#  incorrigibles  qu'il  peut  trouver,  et  les  logea 
touts  en  une  ville  qu^il  leur  feit  bastir,  qui  en  porloit  le 
nom  '  :  i'estime  qu'ils  dressèrent ,  des  vices  mesmes ,  une 

'  Je  supporterois  ce  siècle  pire  que  le  siècle  de  fer,  dans  lequel  les 
Tiûttxs  manqu^ikt  aux  crimes,  et  que  la  nature  ne  peut  désigner  par  un 
nouveau  métal.  Jovémal,  Sat.,  XIII,  28. 

=*  Où  Te  juste  et  l'injuste  sont  confondus.  ViïiG.,  Géorg.y  1,  504. 

^  On  laboure  tout  armé  ;  ou  n'aime  qu'à  vivre  de  butin,  et  à  faire  tous 
es  jours  de  nouveaux  brigandages.  Virg.,  Enéide,  VU,  748. 

*  noy«ip6icoXt( ,  ville  des  méchants.  Fuse  f  Hisi,  NaLplV,  11;  Plu- 
TARQUB ,  de  la  Curiosité,  c.  10  de  la  version  d'Amyot.  J.  Y.  L. 
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■contexture  politique  entre  eulx ,  et  une  commode  et  îuste 
société  *.  le  veois ,  non  une  action,  ou  trois  ,  ou  eent,  mais 
des  mœurs ,  en  usage  commun  et  receu ,  si  faroydies ,  en 
inhumanité  surtout  et  desloyauté,  qui  est  pour  moyia  pipe 
espèce  des  vices,  que  ie  n'ay  point  le  courage  de  les  conce- 
voir sans  horreur  ;  et  les  admire ,  quasi  autant  que  ie  les 
déteste  :  l'exercice  de  cesmesehancetez  insignes  porte  mar- 
que de  vigueur  et  force  d'ame,  autant  que  d'erreuret  desre- 
gfemcnt.  La  nécessité  compose  les  hommes  et  les  assemble: 
cette  cousture  fortuite  se  forme  aprez  en  loix  ;  car  il  en  a 
esté  d'aussi  sauvages  qu'aulcune  opinion  humaine  puisse 
enfanter,  qui  toutesfois  ont  maintenu  leui^  corps  aveeques 
autant  de  santé  et  longueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et 
Aristote  sçauroient  faire  :  et  certes  toutes  ces  descriptions 
de  police,  feinctes  par  art,  se  trouvent  ridicules  et  ineptes 
à  mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations ,  de  la  meilleure  forme 
de  société ,  et  des  règles  plus  commodes  à  nous  attacher, 
sont  altercations  propres  seulement  à  l'exercice  de  nostre 
esprit  :  ciomme  il  se  treuve  ez  arts  plusieurs  subieets  qui 
ont  leur  essence  en  l'agitation  et  en  la  dispuie ,  et  n'ont 
aulcune  vie  hors  de  là.  Telle  peincture  de  police  seroit  de 
mise  en  un  nouveau  monde  ;  mais  nous  prenons  \xu  monde 
desia  faiet  et  formé  à  certaines  coustumes  ;  m^s  ne  l'en- 
gendrons pas ,  comme  Pyrrha ,  ou  comme  Cadgdus.  Par 
quelque  moyen  que  nous  ayons  Joy  ^  de  le  redrasser  ^  ivm- 
ger  de  nouveau ,  nous  ne  pouvons  gueres  le  tordre  de  son 
accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions  tout.  On  demWMJirà 
à  Solon  s'il  avoit  estably  les  meilleures  loix  qu'il  avoit  peu 


'  «  Si  j'avais  des  citoyens  à  persuader  de  la  nécessité  des  lois ,  je  lear 
forais  voir  qu'il  y  en  a  partout ,  même  au  jeu ,  qui  est  -un  commerce  d» 
fripons  ;  même  chez  les  voleurs.  Hanno  îor  Giove  i  malandriui  aneora  n 
Voltaire,  Lettre  à  d'Alembert,  l«f  mars  1764. 

-•  Loisir,  liber  té  ^  faculté.  E.  J. 
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aux  Athéniens  :  «  Ouy  bien  ,  respondit  ii  \  de  celles  qu'ils 
eussent  receues.  »  Varro  '  s'excuse  de  pareil  air  :  «  Que 
s'il  avoit  lout  de  nouveau  à  escrire  de  la  religion ,  il  diroit 
ce  qu'il  en  croid  ;  mais ,  estant  desia  receue  et  formée ,  il 
en  dira  selon  l'usage  plus  que  selon  nature.  » 

Non  par  opinion ,  mais  en  verité,^rexcellente  et  meilleure 
police  est,  à  chascune  nation,  celle  soubs  laquelle  elle  s'est 
maintenue  :  sa  forme  et  commodité  essentielle  despend  de 
l'usage.  Nous  nous  desplaisons  volontiers  de  la  condition 
présente;  mais  ie  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant  le 
commandement  de  peu ,  en  un  estât  populaire;  ou  en  la 
monarchie ,  une  aultre  espèce  de  gouvernement ,  c'est  vice 
et  folie. 

Aimo  l' estât,  tel  que  tu  le  veois  estre  : 
S'il  est  royal,  aime  la  royauté; 
S'il  est  de  peu,  ou  bien  communauté, 
Aime  1'  aussi  ;  car  Dieu  t'y  a  faict  naistre. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac,  quenous  venons 
de  per^e  ^;  un  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines,  les 
mœurs  si  doulces.  Cette  perte,  et  celle  qu'en  mesiï>e  temps 
nous  avons  faicle  de  monsieur  de  Foix  *,  sont  pertes  impor- 

^  Plutarque,  Vie  de  Solon,  c.  9.  C. 

2  Dans  SAINT  Augustin,  de  Civit.  Dei,  V,  4.  C. 

"^  Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  l'auteur  des  Quatrains  contenant 
préceptes  et  enseignements  utiles  pour  la  vie  de  l' homme  j  mourut  le  27 
de  mai  1584,  à  l'âge  de  cinquante- cinq  ans.  Ce  bon  monsieur  de  Pibrac 
avoit  publié  en  latin  une  apologie  de  la  Saint -Barthélémy»  datée  du 
l«r  novembre  1572,  et  que  Ton  trouvera,  traduite  en  françois,  dans  les 
Mémoires  de  Vestat  de  France  sous  Charles  IX,  t.  I,  fol.  436  verso.  Il 
essaie  d'y  prouver,  fol.  444,  que  ce  prince ,  auteur  du  massacre  ,  a  sur- 
passé  toute  mesure  de  clémence;  et  que  sa  mère,  cette  vertueuse  royney, 
est  un  modèle  de  bonté.  Mais  il  faut  que  ses  contemporains  lui  aient 
pardonné  cette  foiblesse  :  car  on  voit  les  regrets  honorables  que  Mon- 
taigne lui  accorde  ;  et  un  juge  bien  plus  sévère  que  lui ,  l'inflexible  Jos. 
Scaliger,  quoique  zélé  protestant,  parloit  ainsi  de  Pibrac  (Scaligerana  I*)  : 
M  PifiRACius,  vir  huneslissimus,  bonus  jurisconsultus,  et,  pour  un  Gas- 
con, parle  bien  françois.  »  J.  Y.  L. 

4  Conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé ,  et  qui  fut  ambassadeur  de 
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tantes  à  nostre  couronne.  le  ne  sçais  s'il  reste  à  la  France 
de  quoy  substituer  une  aultre  couple  pareille  à  ces  deux 
Gascons,  en  sincérité  et  en  suffisance ,  pour  îo  conseil  de 
nos  roys.  C*estoient  âmes  diversement  belles ,  et  certes , 
selon  le  siècle,  rares  et  belles,  chascune  en  sa  forme  :  mais 
qui  les  avoit  logées  en  cet  aage ,  si  disconvenables  et  si 
disproportionnées  à  nostre  corruption  et  à  nos  tempestes  ? 
Rien  ne  presse  un  estât,  que  l'innovation  ;  le  changement 
donne  seul  forme  à  l'iniustice  et  à  la  tyrannie.  Quand  quelque 
pièce  se  desmanche,  onpeult  l'estayer;  on  peult  s'opposer 
à  ce  que  l'altération  et  corruption  naturelle  à  toutes  choses 
ne  nous  esloingne  trop  de  nos  commencements  et  prin- 
cipes :  mais  d'entreprendre  à  refondre  une  si  grande  masse, 
et  à  changer  les  fondements  d'un  si  grand  bastiment, 
c'est  à  faire  à  ceulx  qui ,  pour  descrasser ,  effacent  ;  qui 
veulent  amender  les  defaults  particuliers  par  une  confu- 
sion universelle ,  et  guarir  les  maladies  par  la  mort  ;  non 
t4im  œmmutandarum,  quam  evertendarum  rerum  cupidi*. 
Le  monde  est  inepte  à  se  guarir  ;  il  est  si  impatient  de  ce 
qui  le  presse,  qu'il  ne  vise  qu'à  s'en  desfaire ,  sans  regar- 
der à  quel  prix.  Nous  veoyons,  par  mille  exemples ,  qu'il 
se  guarit  ordinairement  à  ses  despens.  La  descharge  du 
mal  présent  a'est  pas  guarison ,  s'il  n'y  a  ,  en  gênerai , 
amendement  de  condition  :  la  fin  du  chirurgien  n'est  pas 
de  faire  mourir  la  mauvaise  chair  ;  ce  n'est  que  l'achemi- 
nement de  sa  cure  :  il  regarde  au  delà ,  d'y  faire  renaistre 
la  naturelle,  et  rendre  la  partie  à  son  deu  estre  -.  Quicon- 
que propose  seulement  d'emporter  ce  qui  le  masche*,  il 


France  à  Venise.  Cest  à  lui  que  Montaigne  dédia ,  en  1570  ,  les  Vers 
fjranç(»s  de  La  Boëtie.  Voyez  la  lettre  IX  de  cette  édition.  J.  V.  L. 

■  Qui  cherchent  moins  à  changer  le  gouvernement  qu'à  le  détruire. 
jCic,  de  Ojffic,,  II,  I. 

'  A  son  état  de  santé  et  de  force.  E.  J. 

3  Ce  qui  le  ronge^  ce  qui  le  fait  souffrit.  C. 
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(lemetire  court  ;  car  le  bien  ne  succède  pas  nécessairement 
au  mal;  un  aultre  mal  luy  peult  succéder,  et  pire  :  comme 
il  adveint  aux  tueurs  de  César,  qui  iccterent  la  chose  pu- 
blique à  tel  poinct,  qu'ils  eurent  à  se  repentir  de  s'en  estre 
meslez.  A  plusieurs  depuis ,  iusques  à  nos  siècles  ,  il  est 
advenu  de  mesme  :  les  François  mes  contemporanees  *  sça- 
vent  bien  qu^endire.  Toutes  grandes  mutations  esbranlent 
Testât ,  et  le  desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à  la  guarison ,  et  en  consulieroit  avant 
toute  œuvre  ,  se  refroidirôil  volontiers  d'y  mettre  la  main. 
Pacnvius  Calavius  corrigea  le  vice  de  ce  procéder,  par  un 
exemple  insigne.  Ses  concitoyens  estoient  mutinez  contre 
leurs  magistrats  :  luy,  personnage  de  grande  auctorité  en 
la  ville  de  Capoue ,  trouva  un  iour  moyen  d'enfermer  le 
sénat  dans  le  palais;  et ,  convoquant  le  peuple  eu  la  place, 
leur  dict,  Que  le  iour  estoitvenu  auquel,  en  pleine  liberté, 
ils  pouvoient  prendre  vengeance  des  tyrans  qui  les  avoient 
si  long  temps  oppressez,  lesquels  il  tenoit  à  sa  mercy, 
seuls  et  desarmez  :  feutd'advis  qu'au  sort  on  les  tirast  hors, 
l'un  aprez  l'aultre ,  et  de  chascun  on  ordonnast  particuliè- 
rement ,  faisant  sur  le  champ  exécuter  ce  qui  en  seroit 
décrété;  pourveu  aussi  que  tout  d'un  train  ils advisassent 
d'establir  quelque  homme  de  bien  en  la  place  du  condamné, 
à  fin  qu'elle  ne  demeurast  vuide  d'officier.  Ils  n'eurent  pas 
plustost  ouï  le  nom  d'un  sénateur,  qu'il  s'esleva  un  cry  de 
mesGontentement  universel  à  l'encontro  de  luy  :  «  le  veois 
bjen  f  dict  Pacuvius ,  il  fauU  desmettre  cettuy  cy  ;  c'est  un 
meschant  :  ayons  en  un  bon  en  change  «  »  Ce  feut  un  prompt 
silence  ;  tout  le  monde  se  trouvant  bien  empesché  au  chois. 
Au  premier  plus  effronté,  qui  dict  le  sien,  voylà  un  con- 
sentement de  voix  encore  plus  grand  à  refuser  celuy  là  : 
cent  imperfections  et  iustes  causes  de  le  rebuter.  Ces  hu- 

Mes  coHlemporains.  C 
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meurs  contradictoires  s'estant  eschauffees,  il  adveinl  en- 
<}ores  pis  du  second  sénateur  ,  et  du  tiers  :  autant  de  dis- 
corde à  l'eslection,  qiiie  de  convenance  à  la  desmissioo. 
S' estant  inutilement  lassez  à  ce  trouble,  ils  commencent, 
<ïui  deçà  ,  qui  delà ,  à  se  desrobber  peu  à  peu  de  l'assem- 
blée ,  rapportant  chascun  cette  resolution  en  son  ame , 
«Que  le  plus  vieil  etmieulx  cogneu  mal  est  tousiours  plus 
supportable  que  le  mal  récent  et  inexpérimenté  *.  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car  que  n'a- 
vons nous  faict? 

Eheu  1  cicatricum  et  sceleris  pudet, 
^tas?  quid  intactum  nefasti 
Liquiraus?  unde  manus  iuventus 
Metu  deorum  continuit?  quibus 
Pepercit  aris^?}, 

ie  ne  vois  pas  soubdain  me  resolvant  s  : 

Ipsa  si  velit  Salus, 
Servare  prorsus  non  potest  hanc  familiam  ^  : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à  Tadventure,  à  noslre 
dernier  période.  La  conservation  des  estats  est  chose  qui 
vraysemblablement  surpasse  nostre  intelligence  :  c'est, 
<."omrne  dict  Platon^,  chose  puissante,  et  de  difficile  disso- 

•  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Tite-Live  ,  XXIII,  3,  etc.  On  sait 
que  M-  Andrieux  a  composé,  sjar  le  même  sujet,  un  conte  en  vers,  inti- 
tulé, Procès  du  sénat  de  Capoue,  ou  les  Jugements  de  la  multitude. 
J.  V.  L. 

*  Hélas!  nos  cicatrices,  nos  guerres  parricides,  nous  couvrent  de 
honte!  Barbares  que  nous  sommes,  quels  forfaits  avons-nous  craint  de 
commettre!  où  n'avons-nous  point  porté  nos  attentats!  est-il  une  chose 
■sainte  que  n'ait  profanée  notre  jeunesse?  est- il  un  autel  qu'elle  ait  res- 
pecté! HoB.,  Od.,  I,  35,  83. 

8  Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d'un  ton  résolu  et  décisif.  E.  J. 

♦  Non,  quand  la  déesse  Sfliies  voudroit  elle-même  sauver  cette  fa- 
mille, elle  n'en  viendroit  pas  à  bout.  Térence,  ^f/c/pA.,a«teIV,  se.  vu, 
V.  43. 

^  République,yiil,2;  édit.  du  Henri Esticnne,  t.  II,  p.  &46.  J.  V.  L, 
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lution ,  qu'une  civile  police  ;  elle  dure  souvent  contre  desr 
maladies  mortelles  et  intestines ,  contre  Tiniure  des  loix 
iniusles,  contre  la  tyrannfe,  contre  le  desbordement  et 
ignorance  des  magistrats ,  licence  et  sédition  des  peuples. 
£n  toutes  nos  fortunes,  nous  nous  comparons  à  ce  qui  est 
au  dessus  de  nous,  el  regardons  vers  ceulx  qui  sont  mieulx  : 
mesurons  nous  à  ce  qui  est  au  dessoubs  ;  il  n'en  est  point 
de  si  îniserable  qui  ne  trouve  mille  exemples  où  se  conso- 
ler. C'est  nostre  vice ,  que  nous  veoyons  plus  mal  volon- 
tiers ce  qui  est  dessus  nous,  que  volontiers  ce  qui  est 
dessoubs.  Si  disoit  Solon  * ,  «  Qui  dresseroit  un  tas  de  touts 
les  maulx  ensemble,  qu'il  n^est  aulcun  qui  ne  choisist  plus- 
tost  de  remporter  avecques  soy  les  maulx  qu'il  a  ,  que  de 
venir  à  division  légitime,  avecques  touts  les  aultres  hommes, 
de  ce  tas  de  maulx  ,  et  en  prendre  sa  quote  part.  »  Nostre 
police  se  porte  mal  :  il  en  a  esté  pourtant  de  plus  malades, 
sans  mourir.  Les  dieux  s  esbattent  de  nous  à  la  pelotte ,  et 
nous  agitent  à  toutes  mains  : 

Enimvero  dii  nos  homines  quasi  pilas  habent  ^.     «, 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  Testât  de  Rome  pour 
exemi)laire  de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre  :  il  comprend 
en  soy  toutes  les  formes  et  adventures  qui  touchent  un 
estât  ;  tout  ce  que  Tordre  y  peult ,  et  le  trouble ,  et  Theur, 
et  le  malheur.  Qui  se  doibt  désespérer  de  sa  condition, 
veoyant  les  secousses  et  mouvements  dequoy  celuy  là 
feut  agité,  et  qu'il  supporta?  Si  Testendue  de  la  domina- 
tion est  la  santé  d'un  estât  (dequoy  ie  ne  suis  aulcuuement 
d'ad vis,  et  me  plaist  Isocrates  qui  instruit  Nicocles  non  d'en- 
vier les  princes  qui  ont  des  dominations  larges ,  mais  qui 


-  Valère  Maxime,  VII,  2,  ext.  2.  C. 

»  Paroles  de  Plaute,  dans  le  prologue  des  Caplt/s,v.  22,  et  dont 
Montaigne  rend  fort  bien  le  sens  avant  que  de  les  citer.  C. 
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scavent  bien  conserver  celles  qui  leur  sont  escheues  '  ) , 
celuy  là  ne  feut  iamais  si  sain ,  que  quand  il  feut  le  plus 
malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortunée  :  à 
peine  recognoist  on  l'image  d'aulcune  police  soubs  les  pre- 
miers empereurs;  c'est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse 
confusion  qu'on  puisse  concevoir  ;  toutesfois  il  la  supporta, 
et  y  dura,  conservant  non  pas  une  monarchie  resserrée  en 
ses  limites,  mais  tant  de  nations  si  diverses,  si  esloingnees. 
si  mai  affectionnées ,  si  desordonneement  commandées  et 
iniustement  conquises  : 

Kec  gentibus  ullis 
Gommodat  in  populum,  terrae  pélagique  potentem, 
Invidiam  fortuna  suam'. 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  contexture  d'un  si 
grand  corps  tient  à  plus  d'un  clou  ;  il  tient  mesme  par  son 
antiquité  :  comme  les  vieux  bastiments  ausquels  Taage  a 
desrobbé  le  pied ,  sans  crouste  et  sans  ciment ,  qui  pour- 
tant vivent  et  se  soubtiennent  en  leur  propre  poids , 

Nec  iam  validis  radicibus  haerens, 
Pondère  tuta  suo  est  '. 

D'advantage ,  ce  n'est  pas  bien  procédé  de  recognoistre- 
seulement  le  flanc  et  le  fossé ,  pour  iuger  de  la  seureté- 
d'une  place  ;  il  fault  veoir  par  où  on  y  peult  venir,  en  quel 
estât  est  Tassaillant:  peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur 
propre  poids,  et  sans  violence  estrangi  ère.  Or  tournons  les 
yeulx  partout;  tout  croule  autour  de  nous:entouts  les- 
grands  estats ,  soit  de  chrestienté ,  soit  d'ailleurs ,  que  nou& 

'  IsoCRATB  à  Nieoelh,  p.  34.  C. 

*  Et  la  foTtnne  n*a  Toula  confier  i  aucune  nation  le  soin  de  sa  haine 
contre  les  maîtres  du  monde.  Lucaiiy,  I,  82. 

^  Il  ne  tient  plus  À  la  terre  que  par  de  foibles  racines  ;  son  poids  seur 
l'y  attache  eneore.  Lucain,  1, 138.  —  C'est  d'un  arbre  qu'il  s'agit  dans. 
Lucain. 

m.  17 
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cognoissons ,  regardez  y ,  vous  y  trouverez  une  évidente 
menace  de  changement  et  de  ruyne  : 

Et  sua  suiit  illis  incommoda,  parque  per  omnes 
Tempestas  '. 

Les  astrolo.:^ues  ont  beau  icu  à  nous  advertir  y  comme  ils 
font,  de  grandes  altérations  et  mutations  prochaines  :  leurs 
divinations  sont  présentes  et  paipables ,  il  ne  fault  pas  aller 
au  àel  pour  cehi.  Nous  n'avons  pas  seulement  à  tirer 
-consolation  de  cette  société  universelle  de  mal  et  àe  zoe^- 
nace,  mais  encores  quelque  espérance  pour  la  durée  de 
•nostre  estât;  d'autant  que  naturellement  rien  ne  tumbe  là 
où  tout  tumbe  :  la  maladie  universelle  est  la  santé  particu- 
lière; la  conformité  est  qualité  ennemie  à  la  dissolution. 
Pour  moy ,  ie  n'en  entre  point  au  désespoir,  et  me  semble 
y  veoir  des  routes  à  nous  sauver  : 

Deus  hsBC  fortasse  benigna 
Reducet  in  sedem  vice  2. 

Qui  sçait  si  Dieu  vouldra  qu'il  en  advienne  comme  des 
i!orp3  qui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur  estât  par 
longues  et  griefves  maladies ,  lesquelles  leur  rendent  une 
santé  plus  entière  et  plus  nette  que  celle  qu'elles  leur 
avotent  osté?  (le  qui  me  poise  le  plus ,  c'est  qu'à  compter 
leÂ symptômes  denostre  mal,  i'en  veois  autant  de  nalurete, 
et  de  oeulx  que  le  ciel  bous  envoyé  et  proprement  sieriê , 
que  de  ceulx  que  nostre  desreglement  et  rimprudeoee 
hnmaioe  y  confèrent  :  H  semble  que  les  astres  foesmes 
-ocdonneot  que  nous  avens  assez  duré ,  et  oultre  les  termes 

t  Ils  ont  missi  leurs  infirmités ,  et  un  ycrml  iMAg«  '2^9  ncBaoc  tons. 
—  Bans  quelques  éditions  d&  MoittaigtiCf  on  ,a. donné  in«I  à  pxopesce 
-vers  à  Virgile.  Costc  le  croit  d'un  *tttô«r  mo4«xii«,  et  il  pourroit  bi«B 
avoir  raison.  N. 

2  Peut-être  un  dieu,  par  un  retour  faToçabl^^  rovs  rendca-t-ilsotve 
premier  état.  Hor.,  Epod.^  XIII,  7. 
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ordinaires.  Et  cecy  aussi  me  poise ,  que  le  plus  voysin  mal 
qui  nous  menace,  ce  n'est  pas  altération  en  la  msb^ae 
entière  et  solide ,  mais  sa  dissipation  et  divulsion  :  l'ex- 
trême de  nos  craiotes. 

Ëncores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  ie  la  trahison 
de  ma  mémoire,  que  ,  par  inadvertence ,  elle  m'aye  faict 
enregistrer  une  chose  deux  fois.  le  hais  à  me  recognoistre; 
et  ne  retaste  iaroais  qu'envy'  ce  qui  m'est  une  fois  es- 
chappé.  Or,  ie  n'apporte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage; 
ee  sont  imaginations  communes  :  les  ayant  à  Tadveniure 
conçues  cent  fois ,  i'ay  peur  de  les  avoir  desia  enroollees. 
La  redicte  est  par  tout  ennuyeuse ,  feust  ce  dans  Homère  ; 
mais  elle  est  ruy-neuse  aux  choses  qui  n'ont  qu'une  montre 
8uper6cielle  et  passagiere.  le  me  desplais  de  rinculcation', 
votre  aux  choses  utiles,  comme  en  Seneque;  et  l'usage  de 
son  eschole  stoïque  me  desplaist,  de  redire  sur  chasque 
matière ,  tout  au  long  et  au  large ,  les  principes  et  presup- 
positions  qui  servent  en  gênerai ,  et  realleguer  tousiours 
de  nouveau  les  arguments  et  raisons  communes  et  uni- 
verselles. 

Ma  mémoire  s'empire  cruellement  touts  les  iotnrs; 

Pocala  Letbeeos  ut  si  ducentia  somnos 
Arente  faoce  traxerim  '. 

Il  fauldra  doresnavant  (  car,  Dieu  mercy ,  iusques  à  cette 
heure ,  il  n'en  est  pas  advenu  de  faulte  )  qu'au  lieu  que  les 
aullres  cherchent  temps  et  occasion  de  penser  à  ce  qu'ils 
ont  à  dire ,  ie  fuye  à  me  préparer ,  de  peur  de  m'attacher 
à  quelque  obligation  de  laquelle  i'aye  à  despendre.  L'estre 
tenu  et  obligé  me  fourvoyé,  et  le  despendre  d'un  si  foihle 

'  Qu^à  regret,  à  contre- ettur.  C. 

2  Je  n'aime  pas  à  inculquer,  à  rebattre  souvent,  même  les  choses  utiles, 

E.  jr. 

3  Comme  si,  \  rûlant  de  soif,  j'eusse  bu  à  longs  traits  au  fleuve  assou- 
pissant du  Léthé.  HoR^  Epod.y  XIY,  3. 
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instrument  qu'est  ma  mémoire.  le  ne  lis  iamais  cette  his- 
toire ,  que  ie  ne  m'en  offense  d'un  ressentiment  propre  et 
naturel  :  Lyncestes  ' ,  accusé  de  coniuration contre  Alexan- 
dre, le  iour  qu'il  feut  mené  en  la  présence  de  l'armec, 
suyvant  la  coustume,  pour  estre  ouï  en  ses  deffenses, 
avoit  en  sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  laquelle,  tout 
hésitant  et  bégayant,  il  prononcea  quelques  paroles. 
Ck>mme  il  se  troubloit  de  plus  en  plus ,  ce  pendaut  qu'il 
luicte  avecques  sa  mémoire  et  qu'il  la  retaste,  le  voyià 
chargé  et  tué  à  coups  de  pique  par  les  soldats  qui  luy 
estoient  plus  voysins ,  le  tenants  pqur  convaincu  :  son  es- 
tonnement  et  son  silence  leur  servit  de  confession  :  avant 
eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  préparer,  ce  n'est  plus,  à 
leur  advis,  la  mémoire  qui  luy  manque;  c'est  la  conscience 
qui  luy  bride  la  langue  et  luy  oste  la  force.  Yrayement 
c'est  bien  dict  :  le  lieu  estonne ,  l'assistance ,  l'exspectation, 
lors  mesme  qu'il  n'y  va  que  de  l'ambition  de  bien  dire; 
que  peult  on  faire ,  quand  c'est  une  harangue  qui  porte  la 
vie  en  conséquence? 

Pour  moy ,  cela  mesme ,  que  ie  sois  lié  à  ce  que  i  ay  à 
dire ,  sert  à  m'en  desprendre.  Quand  ie  me  suis  commis  et 
assigné  *  entièrement  à  ma  mémoire ,  ie  prends  si  fort  sur 
elle,  que  ie  l'accable;  elle  s'effraye  de  sa  charge.  Autant 
que  ie  m'en  rapporte  à  elle,  ie  me  mets  hors  de  moy, 
iusques  à  essayer  ma  contenance  ^  ;  et  me  suis  veu  quel- 
que iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en  laquelle  i  eslois 
entravé  :  là  où  mon  desseing  est  de  représenter,  en  parlant, 
une  profonde  nonchalance  d'accent  et  de  visage ,  et  des 
mouvements  fortuites  et  impremeditez ,  comme  naissants 
des  occasions  présentes ,  aimant  aussi  cher  ne  rjen  dire 
qui  vaille,  que  de  montrer  estre  venu  préparé  pour  bien 

«    QUINTE-CURCE,  VII,  1.  C. 

>  Confié  et  livré  à,  etc.  E.  J. 

3  Comme  un  homme  qui  ne  sait  quelle  contenance  tenir.  C. 
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dire;  chose  niesseante,  sur  (oui  à  gents  de  ma  professioiii^ 
et  chose  de  trop  grande  obligation  à  qui  ne  peult  beaucoup 
tenir.  L'apprest  donne  plus  à  espérer  qu'il  ne  porte  :  on  se 
met  souvent  sottement  en  pourpoinct ,  pour  ne  saulter  pa» 
mieulx  qu'en  saye  *  :  nihil  est  his,  quiplacere  volunt,  tam 
adversarium ,  quamexspectatio  *.  Ils  ont  laissé ,  par  escriptv 
de  l'orateur  Curio  ' ,  que  quand  il  proposoit  la  distribution: 
des  pièces  de  son  oraison ,  en  trois ,  ou  en  quatre ,  ou  le 
nombre  de  ses  arguments  ou  raisons,  il  luy  advenoit  vo- 
lontiers,  ou  d'en  oublier  quelqu'un,  où  d'y  en  adiouater 
un  ou  deux  de  plus.  l'ay  tousiours  bien  évité  de  tumber 
en  cet  inconvénient,  ayant  haï  ces  promesses  et  prescrip- 
tions, non  seulement  pour  la  desfiance  de  ma  mémoire, 
mais  aussi  pour  ce  que  celte  forme  retire  trop  à  l'artiste  : 
simpliciora  militares  décent  * .  Baste  >  ,  que  ie  me  suis 
meshuy  promis  de  ne  prendre  plus  la  charge  de  parler  en 
lieu  de  respect  :  car,  quant  à  parler  en  lisant  son  escript, 
oultre  ce  qu'il  est  tresinepte ,  il  est  de  grand  desadvantage 
à  ceulx  qui ,  par  nature ,  pouvoient  quelque  chose  en 
l'action  ;  et  de  me  iecter  à  la  mercy  de  mon  invention 
présente ,  encores  moins  :  ie  l'ay  lourde  et  trouble ,  qui  ne 
sçauroit  fournir  aux  soubdaines  nécessitez  et  importantes. 
Laisse ,  lecteur ,  courir  encores  ce  coup  d'essay  ,  et  ce 
troisiesme  alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  peincture. 
l'adiouste,  mais  ie  ne  corrige  pas 6.  Premièrement,  parce 


*  Sagum,  espèce  de  casaque  militaire.  C'est  la  blouse  gauloise.  J.  V.  L . 

*  Rien  n'est  plus  contraire  à  ceux  qui  veulent  plaire,  que  de  faire 
beaucoup  attendre  d'eux.  Cic  ,  Academ.,  II,  4. 

s  CiC,  Brulus,  c.  60.  C. 

*  La  simplicité  va  bien  aux  guerriers.  Quintil.,  Insl.  Orat.,  XI,  1. 

5  //  suj^t,  ou  c'est  assez  que  je  me  suis  désormais  promis.  E.  J. 

6  On  croiroit,  à  entendre  ici  Montaigne,  qu'il  ne  corrigeoit  jamais  ses 
oarrages.  Quand  les  innombrables  variantes  des  Essaie  ne  prouveroient 
pas  le  contraire,  nous  pourrions  le  réfuter  par  son  propre  aveu  :  «  En 
mes  escripts  mesmcs,  dit -il  ^liv.  IF,  c.  12),  ic  ne  rctreuve  pastousioars 
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que  celuy  qui  a  hypothéqué  au  monde  son  ouvrage ,  ie 
treuve  apparence  qu'il  n  y  aye  plus  de  droici  :  qu41  die, 
s*il  peult,  mieulx  ailleurs,  et  ne  corrompe  la  besongne 
qu  il  a  vendue.  De  telles  gents ,  il  ne  fauldrott  rien  acheter 
qu'aprez  leur  mort.  Qu'ils  y  pensent  bien ,  avant  que  ée 
se  produire  :  qui  les  haste?  Mon  livre  est  tousiours  un, 
sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le  renouveller ,  à  fin  que 
Tacheteur  ne  s'en  aille  les  mains  du  tout  vuides,  ie  me 
donne  loy  d'y  attacher ,  comme  ce  n*est  qu'une  marque- 
terie mal  ioincte,  quelque  emblème*  supernumeraire ;  ce 
ne  sont  que  surpoids  qui  ne  condamnent  point  la  première 
forme ,  mais  donnent  quelque  prix  particuHer  à  chascune 
dessuivante»,  par  une  petite  subtilité  ambitieuse:  de  là 
toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il  s'y  mesle  quelque 
transposition  de  chronologie,  mes  contes  prenants  place 
selon  leur  opportunité,  non  tousiours  selon  leur  aage. 

Secondement,  à  cause  que,  pour  mon  regard  ,  ie  crainds 
de  perdre  au  change  :  mon  entendement  ne  va  pas  tousiours 
avant,  il  va  à  reculons  aussi;  ie  ne  me  desfie  gueres  m<MBs 
de  mes  fantasies  ,  pour  estre  secondes  ou  tierces ,  que 
premières,  ou  présentes,  ou  passées  :  nous  nous  corrigeons 
aussi  sottement  souvent ,  comme  nous  corrigeons  les  aul- 
très*.  le  suis  en vieiliy  dénombre  d'ans  depuis  mes  premières 
publications  ^ ,  qui  feurent  l'an  mil   cinq  cents  quatre 

Tair  de  ma  première  imagination  :  ie  ne  sçny  ce  que  i'al  voulu  dire;  et 
m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir 
perdu  le  premier,  qui  valoit  mieulx.  »  J.  V.  L. 

'  Quelque  ornement  surnuméraire  ^  quelque  pièce  de  rapport;  dans  le 
sens  grec  et  latin  de  ce  mot ,  qui  se  disoit  également  et  des  figurines 
adaptées  à  un  vase  précieux  :  scaphia  cum  emblcmalis,  Cic,  t«  Verr., 
IV,  17;  et  des  pièces  d'une  mosaïque  ,  emblema  vermieulatum ,  Lucil., 
ap.  Cic.,  d9  OraL,  III  ,  48;  Brut.^  c.  79  ;  emWewo,  aiït  UthestroCam , 
Varron,  de  Re  rusl.,  III,  2,  4.  Le  mot  embtime  n'a  plus  ce  aeas  en 
fraaçoifi.  J,  Y.  L. 

*  Édition  de  1589,  fol.  4'2&  :  «  le  suis  envieilly  de  haict  ans  âep«ri» 
mes  premières  publicajtions  ;  mais  ie  fois  doubte  que  ie  sois  amendé 
d'un  pie«dcek  » 
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vingts  :  mais  ie  fois  double  que  ie  sois  assagi  d*un  poulce. 
Moy,  asture,  et  moy,  tantost,  sommes  bien  deux;  quand 
meilleur}  ie  n'en  puis  rien  dire.  Il  ferait  bel  estfe  vieil ,  si 
nous  ne  marchions  que  vers  l'amendement  :  c'est  un  mou- 
vement d'yvrongne,  titubant,  vertigineux,  informe;  ou 
des  ioncs  que  l'air  manie  casuellement  selon  soy  *.  Ântî(H 
chus  avoit  vigoreusement  escript  en  faveur  de  l'Académie; 
il  print  sur  ses  vieulx  ans  un  aultre  parti  :  lequel  des  deux 
ie  suyvisse ,  seroit  ce  pas  tousiours  suyvre  Antiochus? 
Aprez  avoir  estably  le  doubte ,  vouloir  eslablir  la  certitude 
des  opinions  humaines,  estoit  ce  pas  establir  le  doubte, 
non  la  certitude,  et  promettre ,  qui  luy  eust  donné  encores 
un  aage  à  durer,  qu'il  estoit  tousiours  en  termes  de  nou- 
velle agitation ,  non  tant  meilleure ,  qu'au  lire'? 

La  faveur  publicque  m'a  donné  un  peu  plus  de  hardiesse 
que  ie  n'esperois  :  mais  ce  que  ie  crainds  le  plus,  c'est  de 
saouler;  i'aimerois  mieulx  poindre ,  que  lasser,  comme  a 
faict  un  sçavant  homme  de  mon  temps.  La  louange  est 
tousiours  plaisante ,  de  qui ,  et  pour  quoy  elle  vienne  :  si 
feult  if,  pour  s'en  agréer  iustement,  estre  informé  de  sa 
cause;  les  imperfections  mesme  ont  leur  moyen  de  se 
recommender  :  l'estimation  vulgaire  et  commune  se  veoîd 
peu  heureuse  en  rencontre;  et,  de  mon  temps,  ie  suis 
trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont  gaigné  le 
dessus  du  vent  populaire.  Certes ,  ie  rends  grâces  à  des 
honnestcs  hommes  qui  daignent  prendre  en  bonne  part  mes 
foibles  efforts  :  il  n'est  lieu  où  les  faultes  de  la  façon  pa- 
roissent  tant ,  qu'en  une  matière  qui  de  soy  n'a  point  de 
reoommendation.  Ne  te  prends  point  à  moy,  lecteur,  de 

'  Ou  des  roseaux  que  Voir  agile  par  hasard  à  son  gré.  Coste  a  fail  ici 
une  longue  note  sur  le  jeu  àes  jonchées  ou  jonchets,  parcequ'il  lit  jon- 
chez  (corame  l'édition  de  1695),  au  lieu  de  joncs  :  d'où  Ton  voit  que 
c'est  de  Térudition  en  pure  perte.  £.  J. 

»  Non  pas  tant  meilleure  que  différente;  ou  non  pas  meilleure,  mait 
différente,  E.  J. 
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celles  qui  se  coulent  icy  par  la  fantasie  ou  inadvertencc 
d'aultruy  ;  chasque  main ,  chasque  ouvrier  y  apporte  les 
siennes  :  ie  ne  me  mesle ,  ny  d'orthographe  (  et  ordonne 
seulement  qu'ils  suyvent  l'ancienne  ) ,  ny  de  la  punctuation  ; 
ie  suis  peu  expert  en  l'un  et  en  l'aultre.  Où  ils  rompent  du 
tout  le  sens ,  ie  m'en  donne  peu  de  peine,  car  au  moins  ils 
me  deschargent  :  mais  où  ils  en  substituent  un  fauls , 
comme  ils  font  si  souvent ,  et  me  destournent  à  leur  con* 
ception,  ils  me  ruynent.  Toutesfois,  quand  la  sentence 
n'est  forte  à  ma  mesure,  un  honneste  homme  la  doibt 
refuser  pour  mienne.  Qii\  cognoistra  combien  ie  suis  peu 
laborieux ,  combien  ie  suis  faict  à  ma  mode ,  croira  faci- 
lement que  ie  rediclerois  plus  volontiers  encores  autant 
d'Essais ,  que  de  m'assuiettir  à  resuyvre  ceulx  cy  pour 
.cette  puérile  correction. 

le  diàois  doncques  tantost,  qu'estant  planté  en  la  plus 
profonde  minière  de  ce  nouveau  métal  *,  non  seulement  ie 
suis  privé  de  grande  familiarité  avecques  gents  d'aultres 
mœurs  que  les  miennes,  et  d'aultres  opinions,  par  lesquelles 
ils  tiennent  ensemble  d'un  nœud%  qui  commande'  tout 
^ultre  nœud;  mais  encores  ie  ne  suis  pas  sans  hazard 
çarmy  ceulx  à  qui  tout  est  egualetnent  loisible ,  et  desquels 
Ja  pluspart  ne  peult  meshuy  empirer  son  marché  vers  nostre 
justice  ;  d'où  naist  l'extrême  degré  de  licence.  Comptant 
«toutes  les  particulières  circonstances  qui  me  regardent ,  ie 
jie  treuve  homme  des  nostres  à  qui  la  deffense  des  loix 
^couste,  et  en  gaing  cessant,  et  en  dommage  émergeant  *, 
disent  les  clercs ,  plus  qu'à  moy  :  et  tels  font  bien  les  braves 
de  leur  chaleur  et  aspreté,  qui  font  beaucoup  moins  que 
moy,  en  iuste  balance.  Comme  maison  de  tout  temps  libre, 

^  Au  milieu  de  ce  que  ce  siècle  a  de  plus  corrompu,  C. 
*  Celui  de  la  religion,  C. 

3  Édition  du  1802,  t.  IV,  p.  92  :  u  qui  fuyt  à  tout  aultre  nœud.  » 

4  El  saiispro/tt^  et  avec  perte  :  lucro  cessante,  émergente  damno.  E.  J. 
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de  grand  abord ,  et  officieuse  à  chascun*(car  ie  ne  me  suis 
iamais  laissé  induire  d'en  faire  un  util  de  guerre,  laquelle 
ie  vois  chercher  plus  volontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnee 
de  mon  voysinage  ) ,  ma  maison  a  mérité  assez  d'affection 
populaire,  et  seroit  bien  malaysé  de  me  gourmander  sur 
mon  fumier;  et  i*estime  à  un  merveilleux  chef  d'œuvre  et 
exemplaire,  qu'elle  soit  encores  vierge  de  sang  et  de  sac , 
soubs  un  si  long  orage ,  tant  de  changements  et  agitations 
voysines  :  car ,  à  dire  vray ,  il  estoit  possible ,  à  un  homme 
de  ma  complexion ,  d'eschapper  à  une  forme  constante  et 
continue ,  quelle  qu'elle  feust  ;  mais  les  invasions  et  in- 
cursions contraires,  et  alternations  et  vicissitudes  de  la 
fortune ,  autour  de  moy ,  ont  iusqu'à  cette  heure  plus  exas- 
péré qu'amolly  rhumeur  du  pays,  et  me  rechargent  de 
dangiers  et  difficultez  invincibles. 

Feschappe  :  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit  plus  par  for- 
tune ,  voire  et  par  ma  prudence ,  que  par  iustice  ;  et  me 
desplaist  d'estre  hors  la  protection  des  loix ,  et  soubs  aultre 
sauvegarde  que  la  leur.  Comme  les  choses  sont,  ie  vis, 
plus  qu'à  demy ,  de  la  faveur  d'aultruy;  qui  est  une  rude 
obligation.  le  ne  veulx  debvoir  ma  seureté ,  ny  à  la  bonté 
et  bénignité  des  grands ,  qui  s'agréent  de  ma  légalité  et 
liberté,  ny  à  la  facilité  des  mœurs  de  mes  prédécesseurs, 
et  miennes;  car  quoy,  si  i'estois  aultre?  Si  mes  déporte- 
ments  et  la  franchise  de  ma  conversation  obligent  mes 
voysins,  ou  la  parenté;  c'est  cruauté  qu'ils  s'en  puissent 
acquiter  en  me  laissant  vivre ,  et  qu'ils  puissent  dire  : 
«  Nous  luy  condonnons  la  libre  continuation  du  service 
divin  en  la  chapelle  de  sa  maison ,  toutes  les  églises  d'au- 
tour estants  par  nous  désertées;  et  luy  condonnons  l'usage 
de  ses  biens  et  sa  vie ,  comme  il  conserve  nos  femmes 
et  nos  bœufs  au  besoing.  »  De  longue  main  chez  moy , 
nous  avons  part  à  la  louange  de  Lycurgus  Athénien  ^ ,  qui 

«  Plutarqub,  Vie»  des  dix  Orateurs „Lycurgue,  c.  l.  C. 
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esloit  generdl  dépositaire  et  gardien  des  bourses  de  .ses 
concitoyens.  Or,  ie  tiens  qu'il  fault  vivre  par  droict,'e( 
par  auctorité ,  non  par  recompense,  ni  par  grâce.  Combien 
de  galants  hommes  ont  mieulx  aimé  perdre  la  vie ,  que  la 
debvotr  !  le  fuys  à  mesoubmettre  à  toute  sorte  d'obligation, 
mais  sur  tout  à  celle  qui  m'attache  par  debvoir  d'honneur, 
le  ne  trouve  rien  si  cher,  que  ce  qui  m'est  donné  >  et  ce 
pour  quoy  ma  volonté  demeure  hypothéquée  par  Ultre  de 
gratitude  ;  et  receois  plus  volontiers  les  offices  qui  sont  à 
vendre  :  ie  crois  bien  ;  pour  ceulx  cy ,  ie  ne  donne  que  de 
Fargent;  pour  les  auUres,  ie  me  donne  moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honnesteté  me  semUe 
bien  plus  pressant  et  plus  poisant ,  que  n'est  celuy  de  la 
contraincte  civile  ;  on  me  garrote  plus  doulcement  par  t» 
notaire ,  que  par  moy  :  n'est-ce  pas  raison,  que  ma  ooo- 
science  soit  beaucoup  plus  engagée  à  ce  en  quoy  on  s'est 
simplement  fié  d'elle?  Ailleurs,  ma  foy  ne  doibt  rien ^  car 
on  ne  lu  y  a  rien  preste  :  qu'on  s'ayde  de  la  fiance  et  as- 
seurance  qu'on  a  prinse  hors  de  moy.  l'aimerois  bien  plus 
cher  rompre  la  prison  d'une  muraillie  et  des  loix ,  que  de 
ma  parole,  le  suis  délicat  à  l'observation  de  mes  promesses, 
iusques  à  la  superstition  ;  et  les  fois  en  toots  subiects  vo- 
lontiers incertaines  et  conditionnelles.  A  celles  qui  soRtde 
nul  poids,  ie  donne  poids  de  la  ialousie  de  ma  règle;  elle 
me  géhenne  et  charge  de  son  propre  interest  :  ouy ,  ez 
entreprinses  toutes  miennes  et  libres,  si  i'en  dislepoinct, 
il  me  semble  que  ie  me  le  prescris ,  et  que  le  donner  à  la 
science  d'aultruy ,  c'est  le  preordonneràsoy  ;  il  me  semble 
que  ie  le  promets ,  quand  ie  le  dis  :  ainsi  i'esvente  peu 
mes  propositions.  La  condamnation  que  ie  fois  de  moy  est 
plus  vifve  et  plus  roide  que  n'est  celle  des  iuges,  qui  ne 
me  prennent  que  par  le  visage  de  l'obligation  commune; 
Testreincte  de  ma  conscience  * ,  plus  serrée  et  plus  severe. 

'  C'est- à-  dire,  l'obliffaiion  q^  ma  conscience  m^impose,  -^  Dans  Vé- 
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le  suyâ  laschement  les  debvoirs  ausquels  on  m'entraisne- 
roitsi  ie  n'y  allois  :  hoc  ipsum  Ha  iustum  est,  quod  recte 
fit^  siestvdurUarium^.  Si  Faction  n'a  quelque  splendeur 
de  liberté ,  elle  n*a  point  de  grâce  ny  d'honneur  : 

Quod  me  jus  cogii,  vix  vokintate  impetrent  *  : 

OÙ  la  nécessité  me  tire ,  i'aime  à  lascher  la  volonté  ;  quta 
quidquid  imperio  cogitur ,  exigenti  magis ,  quam  prœ- 
stanti,  acceptum  refertur^.  Ten  sçais  qui  suyvent  cet  air 
iusques  à  Tiniustice;  donnent  plustost  qu'ils  ne  rendent; 
prestent  plustosl  qu'ils  ne  payent  ;  font  plus  escharsement* 
bien  à  celuy  à  qui  ils  en  sont  tenus.  le  ne  vois  ^  pas  là , 
mais  ie  touche  contre. 

Faime  tant  à  me  descharger  et  désobliger,  que  i'ay  par 
fois  compté  à  proufit  les  ingratitudes ,  offenses  et  indignitez 
que  i'avois  receu  de  ceulx  à  qui ,  ou  par  nature ,  ou  par 
accident,  i'avois  quelque  debvoir  d'amitié;  prenant  celle 
occasion  de  leur  faulte,  pour  autant  d'acquit  et  descbarge 
de  ma  debte.  Encores  que  ie  continue  à  leur  payer  les 
offices  apparents  de  la  raison  publicque ,  ie  treuve  grande 
espargne  pourtant  à  faire  par  iustice  ce  que  ie  faisoîs  par 
affection ,  et  à  me  soulager  un  peu  de  l'attention  et  solici» 


dition  de  1588 ,  où  le  troisième  Tivre  des  Essais  parât  pour  la  première 
fois,  Montaigne  avoit  mis  (fol.  426)  :  VestreincU  que  ma  conscience  me 
donne  est  plus  serrée  et  plus  severe,  C. 

>  L*action  la  plus  juste  n'est  juste  qu'autant  qu'elle  est  volontaire. 
Cic,  de  Offic,  I,  9. 

*  Je  ne  fais  guère  volontairement  les  choses  auxquelles  m'oblige  le 
devoir.  Térence,  AdHph.,  acte  III,  se.  v,  v.  44.—  Il  y  a  dansTérence  : 
(^yatd  vos  jus  cogit^  vix  voluntate  impelret. 

'  Farceque,  dans  les  choses  qu'une  autorité  supérieure  ordonne,  on 
sait  plus  de  gré  à  celui  qui  commande  qu'à  celui  qui  exécute.  Yalère 
Maxime,  II,  2,  6. 

4  Plus  chichement.  —  Le  mot  employé  par  Montaigne  est  pris  de 
ritalien  scarso. 

^  Jene  vais  pas  jusque-là,  mais  j'en  approche  un  peu.  C. 


268  ESSAIS  DE  MONTAIGNE , 

tude  de  ma  volonté  au  dedans  *■  ;  est  prudeniis  sustinere , 
ut  currum,  sic  impetum  benevolentiœ  ',  laquelle  i'ay  trop 
urgente  et  pressante  où  ie  m*addonne,  au  moins  pour  un 
homme  qui  ne  veult  estre  aulcunement  en  presse  :  et  me 
sert  celte  mesnagerie ,  de  quelque  consolation  aux  imper- 
fections de  ceulx  qui  me  touchent  ;  ie  suis  bien  desplaisant  " 
qu'ils  en  vaillent  moins,  mais  tant  y  a  que  l'en  espai^ne 
aussi  quelque  chose  de  mon  application  et  engagement 
envers  eulx.  l'approuve  celuy  qui  aime  moins  son  enfant, 
d'autant  qu'il  est  ou  teigneux,  ou  bossu,  et  non  seulement 
quand  il  est  malicieux  ,  mais  aussi  quand  il  est  malheu- 
reux et  mal  nay  (  Dieu  mesme  en  a  rabbattu  cela  de  son 
prix  et  estimation  naturelle)  ;  pourveu  qu'il  se  porte  en  ce 
refroidissement  a vecques  modération  et  Justice  exacte  :  en 
moy ,  la  proximité  n'allège  pas  les  defaults,  elle  les  aggrave 
plustost. 

Aprez  tout,  selon  que  ie  m'entends  en  la  science  du  bien- 
faict  et  de  recognoissance ,  qui  est  une  subtile  science  et 
de  grand  usage,  ie  ne  veois  personne  plus  libre  et  moins 
endebté  que  ie  suis  iusques  à  cette  heure.  Ce  que  ie  doibs, 
ie  le  doibs  simplement  aux  obligations  communes  et  na- 
turelles :  il  n'en  est  point  qui  soit  plus  nettement  quite 
d'ailleurs*; 

Nec  suQt  mihi  nota  poteutum 
Munera  '. 

Les  princes  me  donnent  prou^,  s'ils  ne  m'ostent  rien  ;  et 

I  L'édition  de  1588  ajoute ,  fol.  426  verso,  u  et  de  l'obligation  interne 
de  mon  affection.  » 

>  II  est  prudent  de  retenir,  comme  un  char  qui  s'emporte,  le  premier 
essor  de  l'amitié.  Cic,  de  Amicit.,  c.  17. 

3  Je  suis  bien  fâché.  £.  J. 

4  C'est-à-dire,  comme  il  y  a  dans  l'édition  de  1588,  fol.  427,  «  d'obli- 
gations et  bienfaicts  estrangers.  » 

^  Les  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  Virg.,  Enéide^  XII,  519. 
^  Beaucoup.  E.  J. 
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»ic  font  assez  de  bien  quand  ils  ne  me  font  point  de  mal  : 
c'est  tout  ce  que  i'en  demande.  Oh  I  combien  ie  suis  tenu  à 
Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  que  i'aye  receu  immédiatement 
de  sa  grâce  tout  ce  que  i'ay  l  qu'il  a  retenu  particulière- 
ment à  soy  toute  ma  debte  !  Combien  ie  supplie  instam- 
ment sa  saincte  miséricorde ,  que  iamais  ie  ne  doibve  un 
essentiel  grammercy  à  personne  !  Bien  heureuse  franchise 
qui 'm'a  conduict  si  loing  1  Qu'ell'  achevé  !  l'essaye  à  n'a- 
voir exprez  besoing  de  nul  '  ;  in  me  omnis  spes  est  miki*: 
c'est  chose  que  chascun  peult  en  soy,  mais  plus  facilement 
ceulx  que  Dieu  a  mis  à  l'abry  des  nécessitez  naturelles  et 
ui^entes.  Il  faict  bien  piteux  et  hazardeux  despendre  d'un 
aultre.  Nous  mesmes,  qui  est  la  plus  iuste  addresse  et  la 
plus  seure ,  ne  nous  sommes  pas  assez  asseurez.  le  n'ay 
rien  mien,  que  moy  ;  et  si  en  est  la  possession,  en  partie^ 
manque  s  et  empruntée.  le  me  cultive,  et  en  courage,  qui 
t35t  le  plus  fort,  et  encores  en  fortune  *,  pour  y  trouver  de 
quoy  me  satisfaire,  quand  ailleurs  tout  m'abandonneroit. 
Eleus  Hippias^  ne  se  fournit  pas  seulement  de  science, 
pour,  au  giron  des  Muses,  se  pouvoir  ioyeusement  escar- 
ter  de  toute  aultre  compaignie  au  besoing  ;  ny  seulement 
tic  la  cognoissance  de  la  philosophie,  pour  apprendre  à  son 
-ame  de  se  contenter  d'elle ,  et  se  passer  virilement  des 
-oommoditez  qui  luy  viennent  du  dehors,  quand  le  sort 
^'ordonne  :  il  feut  si  curieux  d'apprendre  encores  à  faire 
-sa  cuisine,  et  son  poil,  ses  robbes,  ses  souliers,  ses  bra- 


I  Ou,  comme  il  y  a  dans  Tédition  in-4o  de  1588 ,  fol.  427,  l'essaye  à 
n'avoir  nécessairement  besoing  de  personne.  C. 

>  Toutes  mv.B  espérances  sont  en  moi.  Térbnce,  Adelph.,  acte  III, 
se.  V,  V.  9.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  In  te  spes  omnis ^  Hegio,  iwhis 
^ita  est, 

^  Dé/eetueuse, 

4  Je  me  cultive,  Je  m* exerce ^  et  du  coté  du  courage^  etc.,  tl  du  côté  de  la 
fortune.  E.  J. 

â  On  plutôt,  Hippias  WEHs.  Voyez  Cic,  de  Oratore,  III,  32. 


270  ESSAIS  D£  MOISTAIGI(£» 

gues',  pour  se  fonder  en  soy^  autant  qu'il  pourroit ,  et 
eoubstraire  au  secours  estrangier.  On  iouït  bien  plus  libre- 
ment et  plus  gayement  des  biens  empruntez ,  quand  ce 
n'est  pas  une  iouïssance  obligée  et  contraincle  par  le  be> 
seing  ;  et  qu'on  a ,  et  en  sa  volonté ,  et  en  sa  fortune ,  la 
force  et  les  moyens  de  s'en  passer.  le  me  cognoîs  bien  ; 
mais  il  m'est  malaysé  d'imaginer  nulle  si  pure  libéralité 
de  personne  envers  moy^  nulle  hospitalité  si  francbl^  et 
gratuite ,  qui  ne  me  semblast  disgraciée ,  tyrannique ,  et 
teincte  de  reproche,  si  la  nécessité  m'y  avoit  enchevestré. 
Comme  le  donner  est  qualité  ambitieuse  et  de  prérogative, 
aussi  est  l'accepter  qualité  de  soubmission  :  tesmoing  Tin- 
iurieux  et  querelleux  refus  que  Baiazet  feit  des  présents 
que  Temir^  luy  envoyoit  :  et  ceulx  qu'on  ofifrit,  de  la  part 
de  l'empereur  Solymun,  àTempereur  de  Calicut,  le  mei- 
rent  en  si  grand  despit,  que  non  seulement  il  les  refusa 
rudement,  disant  que  ny  luy  ny  ses  prédécesseurs  n'a- 
voient  accoustumé  de  prendre^  et  que  c'estoit  leur  office 
de  donner;  mais,  en  oultre,  feit  mettre  en  un  cul  de  fosse 
les  ambassadeurs  envoyez  à  cet  effect.  Quand  Thetis,  dict 
Aristote  ^,  flatte  lupiter  ;  quand  les  Lacedemoniens  flattent 
les  Athéniens,  ils  ne  vont  pas  leur  refreschissant  la  mé- 
moire des  biens  qu'ils  leur  ont  faicts,  qui  est  tousiours 
odieuse,  mais  la  mémoire  des  bieofaicts  qu'ils  ont  receus 
d'eulx.  Ceulx  que  ie  veois  si  familièrement  employer  tout 
chascun  et  s'y  engager,  ne  le  feroient  pas,  s'ils  savouroient 
comme  moy  la  doulceur  d'une  pure  liberté,  et  s'ils  poi- 

I  Ses  haulS' de- changes j  bracca».  £.  J. 

*  Pour  ne /aire  fond  que  sur  lui,  n'avoir  besoin  que  de  Zut.  E.  J. 
3  Timur,  ou  Tamerlan.  E.  J. 

*  Aristote,  Morale  à  Nicomaque,  IV,  3,  p.  72  de  l'édition  de  M.  Co- 
ray,  1822.  Le  discours  de  Thétis  à  Jupiter  se  trouve  au  premier  chant 
de  V Iliade,  ▼.  503:  et  il  parott,  par  le  scoliaste  de  la  itforate,  qu'Aristote 
luisoit  ensuite  allusion  au  discours  des  Lacedemoniens,  non  dans  Xéno- 
phon,  mais  dans  les  Hellénique*  de  Callisthène.  J.  V.  L. 
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soieot,  autant  que  doibt  poiser  à  un  sage  homme,  l*enga* 
geure  d'nne  obligation  :  elle  se  paye  a  Tadventure  quel- 
quesfoe,  omis  elle  ne  se  dissoult  iamais.  Cruel  garrotage 
à  qui  aime  affranchir  les  coudées  de  sa  liberté  ea  touts 
seas  !  Mes  oognoissants,  et  au  dessus  et  au  dessoubs  de 
moy,  sçavent  s'ils  en  ont  iamais  veu  de  moins  solicitant, 
requérant,  6up(4iaat,  ny  moins  chargeant  sur  aultruy.  Si 
ie  le  ^ts  au  delà  de  tout  exemple  moderne,  ee  n'est  pas 
grande  merveille,  tant  de  pièces  de  mes  mcBurs  y  contri* 
huant  ;  un  peu  de  fierté  naturelle,  l'impatieQce  du  refus, 
contraction*  de  mes  désirs  et  desseings,  inhabileté  à  toute 
sorte  d*affeires,  et,  mes  qualitez  plus  fa^'ories,  Toysifveté, 
la  franchise  :  par  tout  cela ,  i'ay  prins  à  haine  mortelle 
d*estre  tenu  ny  à  auHre,  ny  par  aultre ,  que  moy.  rem- 
ployé ïûeR  vifvemcnt  tout  ce  que  ie  puis  à  m'en  passer, 
avant  que  i'employe  la  beneficence  d'un  aultre,  en  quel- 
que, ou  legiere,  ou  poisante ,  occasion  ou  besoing  qw  ce 
soit.  Mes  amis  m'importunent  estrangement  quand  ils  me 
requièrent  de  requérir  un  tiers  :  et  ne  me  semble  gueres 
moins  de  coust,  désengager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de 
luy,  que  m'engager  envers  celuy  qui  ne  me  doibt  rien. 
Cette  condition  ostee  ,  et  cett'  aultre,  Qu'ils  ne  vueillent 
de  moy  chose  negocieuse  et  soulcieuse  (car  i'ay  dénoncé 
à  tout  seing  guerre  capitale),  ie  suis  commodément  facile 
et  prest  au  besoing  de  chascun  *,  Mais  i'ay  encores  plus 
fuy  à  recevoir,  que  ie  n'ay  cherché  à  donner  ;  aussi  est 
il  bien  plus  aysé,  selon  Ariatote^  Ma  fortune  m'a  peu  per- 

♦  l/exfgutté ,  te  peu  et  étendue  de  mes  désirs  et  de  mes  projets.  Ce  mot 
•est  piirefiKiit  )atla.Cic.,  PmL  wml.,  «.  %:Qksci¥nm/tf'Ut  Umgitvdiney 
■aut  contraclione  oralionis.  J.  V.  L. 

a  L'édition  de  1588,  fol.  427,  après  avoir  exprimé  en  quelques  mots 
ce  que  Montaigne  vient  de  développer,  njoutoit  :  «  Tai  tresvolontiers 
cherché  Tcccaslon  de  bien  Taîre ,  et  d'attacher  les  aultres  à  moy  ;  et  me 
semble  qu'il  n'est  point  de  plus  doulx  usAge  de  nos  moyens.  Mais  i'ay 
encores  pins  fhy,  n  cte.  Cette  phrase  auroit  dû  rester.  J.  V.  L. 

3  Morale  à  Nicomaque,  IX,  7,  p.  178  de  lYdît.  de M.Ooray ,t822.  J.V. !•' 
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mis  de  bien  faire  à  aultniy  ;  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a  per- 
mis ,  elle  Ta  assez  maigrement  logé.  Si  elle  m'eust  fa  ici 
naistre  pour  tenir  quelque  reng  entre  les  hommes,  i'eusse 
esté  ambitieux  de  me  faire  aimer,  non  de  me  faire  crain- 
dre ou  admirer  :  Teiprimerai  ie  plus  insolemment?  i'cusse 
autant  regardé  au  plaire  qu'au  proufiter.  Cyrus,  tressage- 
ment,  et  par  la  bouche  d'un  tresbon  capitaine  et  meilleur 
philosophe  encores*,  estime,  sa  bonté  et  ses  bienfaicts 
loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  belliqueuses  conquestes  : 
et  le  premier.  Scipion,  par  tout  où  il  se  veult  faire  valoir, 
poise  sa  debonnaireté  et  humanité  au  dessus  de  sa  har- 
diesse et  de  ses  victoires  ;  et  a  tousiours  en  la  bouche  ce 
glorieux  mot ,  <c  Qu'il  a  laissé  aux  ennemis  autant  à  l'ai- 
mer, qu'aux  amis.  »  le  veulx  doncques  dire  que,  s'il  fault 
ainsi  debvoir  quelque  chose,  ce  doibt  estre  à  plus  légitime 
tiltre  que  celuy  dequoy  ie  parle ,  auquel  la  loy  de  cette 
misérable  guerre  m'engage;  et  non  d'un  si  gros  debte 
comme  celuy  de  ma  totale  conservation  t  il  m'accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  imaginant  qu'on 
me  trahiroit  et  assomnieroit  cette  nuict  là  ;  composant 
avecques  la  fortune,  que  ce  feust  sans  efiroy  et  sans  lan- 
gueur :  et  me  suis  escrié,  aprez  mon  patcnostre, 

Impius  hsc  tam  culta  novalia  miles  habebit  >  ! 

Qtiel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la  plu? 
part  de  mes  ancestrés  ;  ils  y  ont  mis  leur  affection  et  leur 
nom.  Nous  nous  durcissons  à  tout  ce  que  nous  accoustu- 
mons  ^  :  et,  à  une  misérable  condition  comme  est  la  nos- 
tre,  c'a  esté  un  tresfavorable  présent  de  nature  que  l'ac- 

«  X^NOPUON,  Cyrop.,  VIII,  4,  4.  C. 

'  Ces  terres,  si  bien  cultivées,  seront-elles  donc  la  proie  d'un  soldat 
barbare  1  Viro.,  JÈclog.,  I,  71. 

3  A  tout  ce  que  runts  tournons  en  coutume,  —  Qui  n*a  point  accous^ 
tttmé  quelque  chose,  insuetns  alicui  rei.  NicoT.  C. 
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coustumance ,  qui  eodort  nostre  sentiment  à  la  souiTrance 
de  plusieurs  maulx.  Les  guerres  civiles  ont  cela  de  pire 
que  les  aultrcs  guerres,  de  nous  mettre  chascun  en  eschau- 
guette  '  en  sa  propre  maison  : 

Quam  miserum.  porta  vitam  maroque  tueri, 
Vixque  sus  tutum  viribus  esse  domus  '  1 

C'est  grande  extrémité  d'estre  pressé  iusques  dans  son 
mesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie  me  tiens*  est 
tousiours  le  premier  et  le  dernier  à  la  batterie  de  nos  trou- 
bles, et  où  la  paix  n'a  iamais  son  visage  entier  : 

Tum  quoque,  quiun  pax  est,  trépidant  formidine  belli  *, 

Quoties  pacem  fortuna  lacessit, 
Hac  iter  est  bellis...  Melias,  fortuna,  dédisses 
Orbe  sob  Eoo  sedem,  gelidaque  sub  Arcto, 
Errantesque  domos  ^. 

le  lire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces  consi- 
dérations ,  de  la  nonchalance  et  lascheté  :  elles  nous  mè- 
nent aussi  aulcunement  à  la  resolution.  Il  m'advient  sou- 
vent d'imaginer  avecques  quelque  plaisir  les  dangiers 
mortels,  et  les  attendre  :  ie  me  plonge ,  la  teste  baissée, 
stupidement  dans  la  mort,  sans  la  considérer  et  recognois- 

■  JSn  vedette,  en  sentinelle.  —  Eschauguette ,  dit  Nicot ,  c*est  la  tou- 
relle où  est  assise  la  guette^  c'est-à-dire,  celuy  qui  est  estahly  pour  faire 
le  guet,  specalator.  C. 

>  Qu'il  est  triste  d'avoir  besoin  d'une  porte  et  d'une  muraille  pour 
protéger  sa  vie ,  et  d'être  à  peine  eu  sûreté  dans  sa  propre  maison  ! 
Ovide,  Trist.,  IV,  1,  69. 

3  Édition  de  1588 ,  fol.  427  verso^  «  Ce  malheur  me  touche  plus  que 
nul  autre,  pour  la  condition  du  lieu  où  ie  me  tiens,  qui  est  tous- 
iours ,  »  etc. 

4  Même  lorsque  nous  sommes  en  paix,  nous  ne  cessons  de  redouter  la 
guerre.  Ovidk,  Trist.,  iri,  10,  67. 

^  Tontes  les  fois  que  la  fortune  a  rompu  la  paix,  c'est  ici  le  chemin 
de  la  guerre Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait  habiter  des  ca- 
banes errantes ,  sous  le  char  brûlant  du  Soleil ,  ou  sous  les  astres  glacés 
de  rOurse  t  Lucain,  I,  255  et  56  :  251. 

m.  i" 
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trc  y  comme  dans  une  profondeur  muette  et  obscure  qui 
m'engloutit  d'un  sault,  etm'estouffe  en  un  instant  d*iin 
pTîissant  sommeil ,  plein  d*insipidité  et  indolence.  El  ea 
ces  morts  courtes  et  violentes,  la  conséquence  que  t'en 
preveois  me  donne  pUis  de  consolation,  que  Teffect,  de 
trouble.  Ils  disent ,  Comme  la  vie  n'est  pas  la  meilleure 
pour  estre  longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pour  n'es- 
ire  pas  longue.  le  ne  m'estrange  pas  tant  de  Testre  mort, 
comme  i 'entre  en  confidence  avecques  le  mourir.  le  m'en- 
veloppe et  me  tapis  en  cet  orage ,  qui  me  doibt  aveugler 
et  ravir  de  furie,  d'une  charge  prompte  et  insensible.  En- 
cores  s'il  advenoît,  comme  disent  aulcuns  iardiniers ,  que 
les  roses  et  violettes  naissent  plus  odoriférantes  prez  des 
aulx  et  des  oignons,  d'autant  qu'ils  succent  et  tirent  à  eulx 
ce  qu'il  y  a  de  mauvaise  odeur  en  la  terre  ;  aussi  qoe  ces 
dépravées  natures  humassent  tout  le  venin  de  mon  air  et 
du  climat ,  et  m'en  rendisse&t  d'autant  meilleur  et  plus 
pur,  par  leur  voysinage,  que  ie  ne  perdisse  pas  tout!  Gela 
n'est  pas  :  mais  de  cecy  il  en  peult  estre  quelque  chose, 
Que  la  bonté  est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle 
est  rare  ;  et  que  la  c€intrarieté  et  diversité  roidifc  et  res- 
serre en  soy  le  bienfaire,  et  l'enflamme  par  la  iaJousie  de 
l'opposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs,  de  leur  grâce,  ne 
m*en  veulent  pas  particulièrement  :  ne  fois  ie  pas  moy  à 
eulx  ^  :  il  m'en  fauldroit  à  trop  de  gcnts.  Pareilles  cooscien* 
ces  logent  soubs  diverses  sortes  de  robbes  ;  pareille 
cruauté,  desloyauté,  voterîe  ;  et  d'autant  pire,  qu'elle  est 
pks  ksche,  plus  seure  et  plus  obscure  soubs  l'umbre  des 
toix.  le  hais  moins  f  iniure  professe,  que  traistresse  ;  guer- 
dere ,  que  pacifique  et  iuridique.  Nostre  fiebvre  est  sur- 
venue en  un  corps  qu'elle  n'a  de  gueres  empiré  :  le  fîeu  y 
esfoit ,  la  flamme  s'y  est  prinse  :  le  bruit  est  plus  grand  ; 

^  Ane  Ttnr  en  veux  peu  non  plut;  il  me/etudroit  en  v^uhir  à  trop  de 
yens.  J.  Y.  L. 
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le  mal,  de  peu.  le  respoods  ordinairement  à  ceulx  qui  me 
demandent  raison  de  mes  voyages  :  a  Que  ie  sçais  bien  ce 
que  ie  fuys,  mais  non  pas  ce  que  ie  cherche.  »  Si  on  me 
dict  que  parmy  les  estrangiers  il  y  peult  avoir  aussi  peu 
de  santé ,  et  que  leurs  mœurs  ne  valent  pas  mieulx  que 
les  nostres,  ie  responds  premièrement,  qu'il  est  malaysé, 

Tarn  multae  scelerum  faciès  •  î 

secondement ,  que  c'est  tousiours  gaing ,  de  changer  un 
mauvais  estât  à  un  estât  incertain;  et,  que  les  mauk  d'aul- 
iruy  ne  nous  doibvent  pas  poindre  comme  les  nostres. 

le  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  Que  ie  ne  me  mutine  la* 
mais  tant  contre  la  France,  que  ie  ne  regarde  Paris  de 
bon  œil:  elle  ^  a  mon  cœur  dez  mon  enfance  :  et  m'en  est 
advenu,  comme  des  choses  excellentes;  plus  i'ay  veu, 
depuis,  d'auUres  villes  belles,  plus  la  beauté  de  cette  cy 
peult  et  gaigne  sur  mon  affection  :  ie  l'aime  par  elle 
mesme,  et  plus  en  son  estre  seul,  que  rechargée  de  pompe 
estrangiere  :  ie  l'aime  tendrement,  iusques  à  ses  verrues 
et  à  ses  taches  :  ie  ne  suis  François  que  par  cette  grande 
cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de  son  assiette  ; 
mais  surtout  grande  et  incomparable  en  variété,  et  diver- 
sité de  commoditez  ;  la  gloire  de  la  France,  et  l'un  des  plus 
nobles  ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  ioing  nos  di- 
visions 1  Entière  et  unie,  ie  la  treuve  deifendue  de  toute 
dultre  violence  :  ie  l'advise,  que  de  (outs  les  partis,  le  pire 
sera  cekiy  qui  la  mettra  en  discorde  ;  et  ne  crainds  pour 
eUe ,  qu'elle  mesme  ;  et  crainds  pour  elle ,  autant  certes 
que  pour  aultre  pièce  de  cet  estât.  Tant  qu'elle  durera, 
ie  n'auray  faulte  de  retraicte  où  rendre  mes  abbois  ;  suf- 
fisante à  me  faire  perdre  le  regret  de  tout'  aultre  re- 
traicte. 

*  Tant  le  crime  s'est  multiplié  parmi  nous!  Ymo.,  Géorff.,  I,  &06. 
:  Celle  ville,  E.  J. 
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Non  parce  que  Socrates  Ta  dict,  mais  parce  qu'en  vérité 
c'est  mon  humeur,  et  à  l'adventure  non  sans  quelque  ex- 
cez,  i'estime  touts  les  hommes  mes  compatriotes  ;  et  em-^ 
brasse  un  Potonois  comme  un  François,  postposant  *  cette 
liaison  nationale  à  Tuniverselle  et  commune.  le  ne  suis 
gueres  féru  •  de  la  doulceur  d'un  air  naturel  :  les  cognois- 
sances  toutes  neufveset  toutes  miennes  me  semblent  bien 
valoir  ces  aultres  communes  et  fortuites  cognoissances  du 
voysinage  ;  les  amitiez  pures  de  noslre  acquest  emportent 
ordinairement  celles  ausquelles  la  communication  du  cli- 
mat, ou  du  sang,  nous  ioignent.  Nature  nous  a  mis  au 
monde  libres  et  desliez  ;  nous  nous  emprisonnons  en  cer- 
tains destroicts,  comme  les  roys  de  Perse,  qui  s'obligeoient 
de  ne  boire  iamais  aultre  eau  que  celle  du  fleuve  de  Choas- 
pez*,  renonceoient,  par  sottise,  à  leur  droict  d'usage  en 
toutes  les  aultres  eaux,  et  asseichoient,  pour  leur  regard, 
tout  le  reste  du  monde.  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  fin, 
d'estimer  une  sentence  d'exil  pire  qu'une  sentence  de 
mort  contre  soy,  ie  ne  seray,  à  mon  advis ,  iamais  ny  si 
cassé,  ny  si  estroictement  habitué  en  mon  païs,  que  ie  le 
feisse  :  ces  vies  célestes  ont  assez  d'images  que  i'embrasse 
par  estimation  plus  que  par  affection  ;  et  en  ont  aussi  de 
si  eslevees  et  extraordinaires,  que,  par  estimation  mesme, 
ie  ne  les  puis  embrasser,  d'autant  que  ie  ne  les  puis  con- 
cevoir :  cette  humeur  feut  bien  tendre  à  un  homme  qui 
iugeoit  le  monde  sa  ville  ;  il  est  vrai  qu'il  desdaignoit  les 
pérégrinations,  et  n'avoit  gueres  mis  le  pied  hors  le  ter- 
ritoire d'Altique.  Quoy^?  qu'il  plaignoit  l'argent  de  ses 


^  Subordonnant^  estimanl  in/érieure.  J.  Y.  L. 

"  Frappé.  E.  J. 

*  Plutarque,  de  VBxil,  c.  6;  EuBM ,  Hist.  div.,  XII,  40;  Plinb  , 
XXXI ,  3,  etc.  De  là,  dans  Tibulle  ,  IV,  1,  140  :  Regia  lympha  Choas* 
peê.  J.  V.  L. 

4  C'est  la  tournure  latine,  Quid ,  quod....?  On  peut  la  développer 
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amis  à  desengager  sa  vie  ;  et  qu*il  refusa  de  sortir  de  pri- 
son par  l'entremise  d*aultruy,  poar  ne  désobéir  aux  loix 
en  un  temps  qu'elles  estoient  d'ailleurs  si  fort  corrom- 
pues. Ces  exemples  sont  de  la  première  espèce  pour  moy; 
de  la  seconde,  sont  d'aultres  que  ie  pourrois  trouver  en 
ce  mesme  personnage  :  plusieurs'  de  ces  rares  exemples 
surpassent  la  force  de  mon  action,  mais  aulcuns  surpas- 
sent encores  la  force  de  mon  iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  exercice 
proufitable  :  Tame  y  a  une  continuelle  exercitation  à  re- 
marquer des  choses  incogneues  et  nouvelles  ;  et  ie  ne 
sçache  point  meilleure  eschole,  comme  i'ay  dict  souvent , 
à  façonner  la  vie ,  que  de  luy  proposer  incessamment  la 
diversité  de  tant  d'aultres  vies,  fantasies  et  usances,  et  luy 
faire  gouster  une  si  perpétuelle  variété  de  formes  de  rostre 
nature.  Le  corps  n'y  est  ny  oisif,  ny  travaillé  ;  et  cette 
modérée  agitaiion  le  met  en  haleine.  le  me  tiens  à  cheval 
sans  desmonter,  tout  choliqueux  que  ie  suis,  et  sans  m'y 
ennuver,  huict  et  dix  heures , 


Vires  ultra  sortemque  senectœ 


I  . 


nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  chauld  aspre  d'un  soleil 
poignant;  car  les  ombrelles,  dequoy,  depuis  les  anciens 
Romains  %  ritalie  se  sert,  chargent  plus  les  bras  qu'ils  ne 
deschargent  la  teste.  le  vouldrois  sçavoir  quelle  industrie 
c'estoit  aux  Perses,  si  anciennement,  et  en  la  naissance  de 
la  luxure,  de  se  faire  du  vent  frez  et  des  umbrages  à  leur 

ainsi  :  Que  dirai-je  du  sentiment  qui  lui  fit  épargner  l'argent  de  ses 
amis  prêts  à  payer  sa  délivrance,  et  refuser,  etc.  J.  V.  L. 

I  Au  delà  des  forces  et  de  la  sant^  d'un  vieillard.  Virgile  ,  Enéide , 
VI,  114. 

»  Martial,  XIV,  28,  Umbella  : 

Accipe  que  nimiot  rinçant  nmbraculn  «oies. 
Sit  Ileci  et  Teotos,  te  tua  rela  tegeol. 
JrvÉN.VL,  IX,  ôO  :  En  cui  tu  viridem  umbellam,  etc.  J.  V.  L. 
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poste  ^,  comme  dict  Xenophon.  Faime  les  plu  y  es  et  les 
crottes,  comme  les  cannes.  La  mutation  d'air  et  de  climat 
ne  me  touche  point;  tout  ciel  m'est  un  :  ie  ne  suis  battu 
que  des  altérations  internes  que  ie  produis  en  moy;  et 
celles  là  m*arrivent  moins  en  voyageant.  le  suis  mal  aysé 
à  esbranler;  mais  estant  avoyé*,  ie  vois  tant  qu'on  veult  : 
i'estrive  ^  autant  aux  petites  entreprinses  qu'aux  grandes, 
et  à  m'equiper  pour  faire  une  ioumee  et  visiter  on  voysîn, 
que  pour  un  iuste  voyage,  l'ay  apprins  à  faire  mes  iour- 
nees,  à  l'espaignole,  d'une  traicte  ;  grandes  et  raisonnables 
iournees  :  et,  aux  extrêmes  chaleurs,  les  passe  de  nuict,  du 
soleil  couchant  iusques  au  levant.  L'aullre  façon,  de  re- 
paistre  en  chemin ,  en  tumulte  et  haste ,  pour  la  disnee , 
nommeement  aux  courts  iours,  est  incommode.  Mes  che- 
vaulx.en  valent mieulx  :  iamais cheval  ne  m'a  failly,  quia 
soeu  faire  avecques  moy  la  première  iournee.  le  les  ab- 
bruve  partout;  et  regarde  seulement  qu'ils  ayent  assez  de 
chemin  de  reste,  pour  battre  leur  eau.  La  paresse  à  me 
lever  donne  loysir  à  ceulx  qui  me  suyvent  de  disner  à  leur 
ayse,  avant  partir*  :  pour  moy,  ie  ne  mange  iamais  trop 
tard;  Tappetit  me  vient  en  mangeant,  et  point  aultrement; 
ie  n'ay  point  de  faim  qu'à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suys  agréé  à  conti- 
nuer cet  exercice,  marié>  et  vieil.  Ils  ont  tort  :  il  est  mieulx 
temps  d'abandonner  sa  maison ,  quand  on  l'a  mise  en  train 
de  continuer  sans  nous  ;  quand  on  y  a  laissé  de  l'ordre  qui 
ne  desmente  point  sa  forme  passée  :  c'est  bien  plus  d'im- 
prudence de  s'esloingner,  laissant  en  sa  maison  une  garde 


'  A  leur  gré.  E.  J. 

>  Mais,  une  /ois  en  route ^  je  vais  tant  qu*on  veut.  —  S^avoyer,  Se 
mettre  en  chemin.  Être  avoyéy  in  via  esse.  Nicot. 
^  J'hésite  autant. 

*  Ceci  prouve  qa'on  dtnoit  de  bien,  bonne  heure  dn  temps  de  Mon- 
ligne  :  on  dtne  encore  à  hait  heores  du  matin  dans  les  campagnes.  £.  J. 


UVm:  lU,  €HAP1TB£  IX.  279 

moins  fidèle,  et  qui  svi  moins  de  seing  de  pouneoir  à  vostre 
besoing. 

La  plus  utile  et  honorable  science  et  occupation  à  une 
mère  de  famille,  c'est  la  science  du  mesnage.  Tenveois 
quelqu'une  avare  :  de  mesnagieres,  fort  peu;  c'est  sa 
maistresse  qualité,  et  qu'on  doibt  chercher  avant  toute 
aultre,  comme  le  seul  douaire  qui  sert  à  ruyoer  ou  sauver 
nos  maisons.  Qu'on  ne  m'en  parle  pas  :  selon  que  l'expé- 
rience m'en  a  apprins,  ie  requiers  d'une  femme  mariée,  au 
dessus  de  toute  aultre  vertu ,  la  vertu  oecoaomique.  le  l'en 
mets  au  propre  * ,  luy  laissant  par  mon  absence  tout  le  gou- 
vernement en  main.  le  veois  avecques  despit,  en  plusieurs 
mesnages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout  marmiteux^ 
du  tracas  des  affaires ,  environ  midy,  que  madame  est  en- 
cores  aprez  à  se  coeffer  et  attiffer  en  son  cabinet  :  c'est  à 
faire  aux  roynes;  encores  ne  sçais  ie  :  il  est  ridicule  et  in- 
iuste  que  l'oysifveté  de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nos- 
tre  sueur  et  travail.  Il  n'adviendra,  que  ie  puisse^,  à  per- 
sonne d'avoir  l'usage  de  ses  biens  plus  liquide  que  moy, 
plus  quiète  ^  et  plusquite.  di  le  mary  fournit  de  matière, 
nature  mesme  veult  qu'elles  fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l'amitié  maritale  qu'on  pense  estre 
intéressez  par  cette  absence,  ie  ne  le  crois  pas.  Au  rebours. 
c*est  une  intelligence  qui  se  refroidit  volontiers  par  une  trop 
continuelle  assistance,  et  que  l'assiduité  blece.  Toute  femme 
estrangiere  nous  semble  honneste  femme  ;  et  chascun  sent, 
par  expérience ,  que  la  continuation  de  se  veoir  ne  peult 
représenter  le  plaisir  que  l'on  sent  à  se  desprendre  et  re- 
prendre à  secousses.  Ces  interruptions  me  remplissent  d'un(Y 

«  Je  l'en  meU  à  même^  c'est- à- dire, >c  lui  donne  l'occasion  d'exercer 
cette  vertu.  J.  V.  L. 

2  Marmiteux,  aJîiUo,  ajhnnalo,  povero,  dolente.  Oudin. 

3  T*ourvu  que  Je  U  puisée.  E.  J. 

4  Plus  paisible,  plus  tranquille,  E.  J. 
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amour  récente  envers  les  miens ,  et  me  redonnent  Tusage 
de  ma  maison  plu§  doulx  :  ia  vicissitude  eschauffe  mon  a\y- 
petit  vers  Tun ,  et  puis  vers  l'aultre  party.  le  sçais  que 
Tamitié  a  les  bras  assez  longs  pour  se  tenir  et  se  ioîndre 
d'un  coing  du  monde  à  Taultre,  et  spécialement  cette  cy, 
où  il  y  a  une  continuelle  communication  d'offices,  qui  en 
reveillent  Tobligation  et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent 
bien  qu'il  y  a  si  grande  colligance  ^  et  relation  entre  les 
sages,  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist  son  compai- 
gnon  en  Âegypte;  et  qui  estend  seulement  son  doigt  où 
que  ce  soit,  touts  les  sages  qui  sont  sur  la  terre  habitable 
en  sentent  ayde*.  La  iouïssance  et  la  possession  appartien- 
nent principalement  à  l'imagination  :  elle  embrasse  plus 
chauldement  et  plus  continuellement  ce  qu'elle  va  quérir, 
que  ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amusements  iour- 
naliers;  vous  trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  de 
vostre  amy,  quand  il  vous  est  présent  :  son  assistance  re- 
lasche  vostre  attention,  et  donne  liberté  à  vostre  pensée  de 
s'absenter  à  toute  heure,  pour  toute  occasion.  De  Rome  en 
hors,  ie  tiens  et  régente  ma  maison,  et  les  commoditez  que 
i'y  ai  laissé  :  ie  veois  croistre  mes  murailles,  mes  arbres 
et  mes  rentes ,  et  descroistrc ,  à  deux  doigts  prez  comme 
quand  i'y  suis  : 

Ante  oculos  errât  domus,  errât  forma  locorum  '. 

I  Connexion.  E.  J. 

'  L'exemple  du  doigt  étendu  se  trouve  dans  Plutarque,  des  Com- 
munes conceptions  contre  les  Stoïques  ,  c.  18  de  la  version  d'Amyot. 
Quant  au  dîner,  apparemment  Montaigne  l'a  ajouté  de  son  chef.  C. 

3  J'ai  sans  cesse  devant  les  yeux  ma  maison  et  tous  les  lieux  que  j'ai 
quittés.  -^  C'est  un  vers  d'Ovide  {Trisl.»  III,  4,  57)  que  Montaigne  a 
changé  pour  l'adapter  à  son  idée.  Il  y  a  dans  l'édition  de  Heinsios  : 

Ante  oeulot  urbiaque  domiu,  et  forma  locoram  e«t. 
D'autres  éditions  portent  : 

Ante  oculoa  errât  domut,  arbs,  et  forma  locorum. 
On  voit  que  Montaigne  avoit  ici  plus  qu'ailleurs  le  droit  de  changer  le 
texte,  ou  de  choisir  entre  les  leçons.  J.  V.  L. 
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Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons ,  adieu  nos 
escus,  quand  ils  sont  en  nos  coffres;  et  nos  enfants,  s'ils 
scmt  à  la  chasse.  Nous  les  voulons  plus  prez.  Au  iardin,  est 
ce  loing?  à  une  demi  iouraee?  quoy,  à  dix  lieues,  est  ce 
loingou  prez?  Si  c'est  prez  :  quoy,  onze,  douze,  treize?  et 
ainsi  pas  à  pas.  Vrayement ,  celle  qui  sçaura  prescrire  à 
son  mary  «  Le  quantiesme  pas  finit  le  prez,  et  le  quan- 
tiesme  pas  donne  commencement  au  loing ,  9  ie  suis  d'ad- 
vis  qu'elle  Tarreste  entre  deux  ; 

Excludat  iurgia  finis... 
Utor  permisse  ;  caudaeque  pilos  ut  equinœ 
Paulatim  vello,  et  démo  unum,  démo  etiam  unum, 
Dum  cadat  elusus  ratione  ruentis  acervi  ^  : 

et  qu'elles  appellent  hardiement  la  philosophie  à  leur  se- 
cours; à  qui  quelqu'un  pourroit  reprocher,  Puis  qu'elle 
ne  veoid  ny  l'un  ny  l'aultre  bout  de  la  ioincture  entre  le 
trop  et  le  peu ,  le  long  et  le  court ,  le  legier  et  le  poisant, 
le  prez  et  le  loing  ;  Puis  qu'elle  n'en  recognoist  le  com- 
mencement ny  la  fin,  Qu'elle  iuge  bien  incertainement du 
milieu  :  rerum  natura  nullam  nobis  dédit  cognitionem  fi- 
nium^.  Sont  elles  pas  encores  femmes  et  amies  des  très- 
passez ,  qui  ne  sont  pas  au  bout  de  cettuy  cy,  mais  en 
l'aultre  monde  ?  Nous  embrassons  et  ceulx  qui  ont  esté,  et 
ceulx  qui  ne  sont  point  encores,  non  que  les  absents. 
Nous  n'avons  pas  faict  marché  ,  en  nous  mariant ,  de  nous 
tenir  continuellement  acCouez  '  l'un  à  l'aultre ,  comme  ie 
ne  sçais  quels  petits  animaulx  que  nous  veoyons,  ou 

'  Convenons  d'un  terme  pour  nous  accorder  :  sans  cela,  je  prends  ce 
que  vous  ire  donnez;  et,  comme  celui  qui  arracheroit  la  queue  d'un 
cheval  crin  à  crin,  j'ôte  une  lieue ,  puis  une  autre,  jusqu'à  ce  que  le 
nombre  marqué  disparoisse  ,  et  qu'il  ne  vous  reste  plus  rien.  Horace, 
JBpist.,  Il,  1,38  et  45. 

'  La  nature  ne  nous  a  point  permis  de  connottre  les  bornes  des  cho- 
ses. CiCEROM,  Acad.y  II,  29. 

3  Attachés  par  la  queue^  mot  en  usage  dans  plu'' 
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comme  les  ensorcelez  de  Karenty  >,  d'une  manière  chien— 
nine  ;  et  ne  doibi  une  femme  avoir  les  yeulx  si  gourman- 
dément  fichez  sur  le  devant  de  son  mary,  qu'dle  n'ei» 
puisse  veoir  le  derrière ,  où  besoing  est.  Mais  ce  mot  de  ce 
peintre  si  excellent  de  leurs  humeurs  seroit  il  point  de  mise 
en  ce  lieu,  pour  représenter  la  cause  de  leurs  plaiacfces? 

Uxor,  si  cesses,  aot  te  amare  cogitât, 

Ant  tête  amari,  aut  potare,  aut  anlmo  obsequi  ; 

Et  tibi  bene  esse  soli,  quoin  sibi  ait  maie  >  ; 

ou  bien  seroit  ce  pas  que ,  de  soy,  Topposition  et  contra- 
diction les  entretient  et  nourrit;  et  qu'elles  s'accommodent 
assez ,  poiirveu  qu'elles  vous  incommodent? 

En  la  vraye  amitié ,  de  laquelle  ie  suis  expert ,  ie  me 
donne  à  mon  amy,  plus  que  ie  ne  le  tire  à  moy.  le  n'aime 
pas  seulement  mieulx  luy  faire  bien ,  que  s'il  m'en  faisoit  ; 
mais  encores ,  qu'il  s'en  fasse  qu'à  moy  :  il  m'en  faict  lors 
le  plus ,  quand  il  s'en  faict  :  et  si  l'absence  luy  est  ou 
plaisante  ou  utile ,  elle  m'est  bien  plus  doulce  que  sa  pré- 
sence ;  et  ce  n'est  pas  proprement  absence ,  quand  il  y  a 
moyen  de  s'entr'advertir.  Fay  tiré  aultrefois  usage  de 
nostre  esloingnement,  et  commodité  :  nous  remplissions 


'  Oa  ^aranHa ,  Tille  de  l'ile  de  Kugem ,  dans  la  mer  Baltique.  CTest 
Saxon  le  grammairien  qai  nous  a  conservé  l'histoire  de  ces  ensorcelés  ^ 
dans  le  livre  XIV  de  son  Histoire  de  Danemark.  Il  raconte  que  les  habi- 
tants de  cette  Tille,  après  avoir  renoncé  an  culte  de  leurs  idoles,  les  crai- 
gaoi^it  encore,  se  souvenant  de  la  manière  bizarre  dont  elles  les  aToient 
autrefois  punis  de  leurs  adultères  ;  Siquidem  mares  in  ea  urbe  cum 
feminis  in  concubitum  adscilis ,  canum  exemplo,  cokttrere  solebant^  nec 
ab  ipsis  tnorando  divelli  poteranl,  Interdum  utrique,  perticis  e  diverso 
mppenti  inusilato  itéx*  ridieulum  populo  apteiaewUmm  pr^gbuere.  Si  ce 
fait  étoit  Téritable ,  on  ne  ponrroit  guère  s'empêcher  d*«iii  conclure  qae 
le  diable  étoit  alors  beaucoup  plus  rigide  ou  plus  mnlin  qu'il  ne  Test 
aujourd'hui.  C. 

'  Tardez-vous  à  revenir  au  logis,  votrç  femme  s'imagine  que  vous  en 
aimez  une  autre,  que  vous  en  êtes  aimé,  que  tous  buvez,  que  tous  vous 
donnez  du  bon  temps  ;  enfin ,  que  vous  êtes  seul  à  vous  amuser,  tandis- 
qa'ellc  sa  donne  tant  de  peine.  T£RBNCB,  Adelph.,  acte  I,  se.  i,  v.  7. 
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miettlx  et  estendkms  ia  possession  de  la  vie ,  en  nous  sé- 
parant :  il  vivoit  *,  il  iouÏMOft,  il  veoyoit  pour  moy,  et 
moy  pour  luy,  autant  pleinement  que  s'il  y  eust  esté  : 
Tune  partie  de  nous  demeuroit  oysifve  quand  nous  estions 
ensemble  ;  noua  nous  confondions  :  la  séparation  du  lieu 
rendoit  la  conionction.de  nos  volontez  plus  riche.  Cette 
faim  insatiaUe  de  la  présence  corporelle  accuse  un  peu  la 
foiblesse  en  la  iouïssance  des  âmes. 

Quant  à  la  vieillesse ,  qu'on  m'allègue  :  au  rebours,  c'est 
à  la  ieunesse  à  s'asservir  aux  opinions  communes ,  et  se 
contraindre  pour  aullruy  ;  elle  peulf  fournir  à  touts  les 
deux ,  au  peuple  et  a  soy  :  nous  n'avons  que  trop  à  faire  à 
nous  seuls.  A  mesure  que  les  commoditez  naturelles  nous 
Vaillent ,  soubstenons  nous  par  les  artiâcielles.  C'est  in^ 
iustice  d'excuser  la  ieunesse  de  suyvre  ses  plaisirs ,  et 
d^endre  à  la  vieillesse  d'en  chercber.  leune,  ie  coiivrois 
mes  passions  eniouees,  de  prudence;  vieil,  ie  desmesle  ^ 
les  tristes,  de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix  platoni- 
ques' de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante, 
pour  rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  instructifve.  le 
consenti  rois  plus  volontiers  ^  à  cet  aultre  second  article 
des  mesmes  loix ,  qui  l'inlerdict  aprez  les  soixante. 

>  La  Boëtie. 

2  Je  débrouille^  féclairci»,  f  égaie  Us  triâtes  passion»  par  des  parties 
■de  plaisir,  telles  qtte  les  voyages.  Coste  explique  cette  phrase  par,  je  me 
d^rroÈse  des  tristtSj  et  ajoute  :  ci  i^ssl  là,  comme  Je  crois,  la  pensée  de 
Montaigne;  mais  il  estérideni  qu'il  se  trompe,  et  qu'il  faut  prendra 
dernier  dans  le  sens  qu'il  a  encore  aujourd'hui.  L'auteur  se  sert  de  cette 
eipressioti  figurée,  parcequ'il  regarde  les  passions  tristes  comme  des 
brouillards  dans  la  vie,  ou  plutôt  comme  des  fusées  embrouillées.  On 
dit  encore  p<roveri»ialcBiettt  y  dém&er  une /usée  f  poar  dire,  débrouiller 
une  intrigue»  £L  J. 

s  Platon,  Lois,  liv.  XII,  p.  «iO.  C. 

4  II  y  a  grande  apparence  que  Montaigne  «voit  écrit,  phts  mal  volon^ 
4iMts,  on  mains  vohntiers,  tu  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  : 
Mais,  en  tel  aaye ,  tous  ne  reviendrez  iamais ,  etc.  C.  —  Coste  se  tromp« 
-dans  sa  conjecture  :  on  trouve  plus  volontiers  dans  Texempladre  qiM 
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<c  Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  iamais  d'un  si 
long  chemin.  »  Que  m'en  chault  il  ?  ie  ne  Tentreprends  , 
ny  pour  en  revenir,  ny  pour  le  parfaire  :  i'entreprends  seu- 
lement de  me  bransler,  pendant  que  le  bransle  me  plaist  ; 
et  me  promené  pour  me  promener.  Ceulx  qui  courent  un 
bénéfice  ou  un  lièvre ,  ne  courent  pas  :  ceulx  là  courent , 
qui  courent  aux  barres,  et  pour  exercer  leur  course.  Mon 
desseing  est  divisible  partout  :  il  n'est  pas  fondé  en  grandes 
espérances;  chasque  iournée  en  faict  le  bout  :  elle  voyage 
de  ma  vie  se  conduict  de  mesme.  Fay  veu  pourtant  assez 
de  lieux  esloingnez,  où  i'eusse  désiré  qu'on  m*eust  arresté. 
Pourquoy  non,  si  Chrysippus,  Cleanthes ,  Diogenes,  Zenon, 
Antipater,  tant  d'hommes  sages ,  de  la  secte  plus  renfron- 
gnee,  abandonnèrent  bien  leur  païs  ^,  sans  aulcuue  occa- 
sion de  s'en  plaindre ,  et  seulement  poui*  la  iouïssance  d'un 
aultrè  air?  Certes  le  plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégri- 
nations ,  c'est  que  ie  n'y  puisse  apporter  cette  resolution 
d'establir  ma  demeure  où  ie  me  plairois;  et  qu'il  me  faille 
tousiours  proposer  de  revenir,  pour  m'accommoder  aux 
humeurs  communes. 

Si  ie  craignois  de  mourir  en  aultre  lieu  que  celuy  de  ma 
naissance  ;  si  ie  pensois  mourir  moins  à  mon  ayse ,  esloin- 
gné  des  miens  ;  à  peine  sortirons  ie  hors  de  France  :  ie  ne 
sortirois  pas  sans  efiroy  hors  de  ma  paroisse;  ie  sens  la 
mort  qui  me  pince  continuellement  la  gorge  ou  les  reins. 
Mais  ie  suis  aultrement  faict  ;  elle  m'est  une  par  tout.  Si 
toutesfois. i'avois  à  choisir,  ceseroit,  ce  crois  ie,  pluslost 
à  cheval ,  que  dans  un  lict  ;  hors  de  ma  maison  et  loing 

Montaigne  a  corrigé  ;  et  ces  deux  mots  sont  même  écrits  de  sa  propre 
main,  et  font  partie  de  cette  addition  :  leitne,  ie  œuvrais  mes  passions 
eniouees,  —  Vinterdicl  aprez  les  soixante.  N. 

<  Chrysippe  était  de  Soles;  Cléanlhe^  d'Assos;  Diogène,  de  Baby- 
lone;  Zenon,  de  Cittium;  Antipater,  de  Tarse  :  tous  philosophes  stoï- 
ciens qni  passèrent  leur  vie  à  Athènes ,  comme  a  remarqué  Plutarquc 
dans  son  traité  de  l'Exil,  c.  12.  C. 


LIVRE  ID,  CHAPITRE  IX.  285 

des  miens.  Il  y  a  plus  de  crevecceur  que  de  consolation  à 
prendre  congé  de  ses  amis  :  i'oublie  volontiers  ce  debvoir 
de  nostre  entregent  *  :  car  des  offices  de  Tamitié ,  celuy  là 
est  le  seul  desplaisant  ;  et  oublierois  ainsi  volontiers  à  dire 
ce  grand  et  étemel  adieu.  S'il  se  tire  quelque  commodité 
de  cette  assistance,  il  s'en  tire  cent  incommoditez.  Fay 
veu  plusieurs,  mourants  bien  piteusement,  assiégez  de 
tout  ce  train;  cette  presse  les  estouffe.  Cest  contre  le 
debvoir ,  et  est  tesmoignage  de  peu  d'affection  et  de  peu 
de  soing,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  :  Tun  tormente 
vos  yeulx,  Taultre  vosaureilles,  Taultrela  bouche;  il  n'y 
a  sens,  ny  membre,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur 
vous  serre  de  pitié,  d'ouïr  les  plainctes  des  amis;  et  de 
despit,  à  l'adventure ,  d'ouïr  d'aultres  plainctes  feinctes  et 
.  masquées.  Qui  a  tousiours  eu  le  goust  tendre ,  affoibly  ;  il 
l'a  encores  plus  :  il  luy  fault,  en  une  si  grande  nécessité, 
une  main  doulce,  et  accommodée  à  son  sentiment,  pour  le 
grater  iustement  où  il  luy  cuit;  ou  qu'on  ne  le  grate  point 
du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage  femme ,  à  nous 
mettre  au  monde,  nous  avons  bien  besoing  d'un  homme 
encores  plus  sage,  à  nous  en  tirer.  Tel,  et  amy,  le  fauldroit 
il  acheter  bien  chèrement  pour  le  service  d'une  telle  oc- 
casion, le  ne  suis  point  arrivé  à  cette  vigueur  desdai- 
gneuse  qui  se  fortifie  en  soy  mesme ,  que  rien  n'ayde ,  ny 
ne  trouble  :  ie  suis  d'un  poinct  plus  bas  ;  je  cherche  à  con- 
niller  %  et  à  me  desrobber  de  ce  passage ,  non  par  crainte, 
mais  par  art.  Ce  n'est  pas  mon  advis  de  faire,  en  cette 
action ,  preuve  ou  montre  de  ma  constance.  Pour  qui  ?  lors 
cessera  tout  le  droict  et  l'interest  que  i'ay  à  la  réputation. 
Je  me  contente  d'une  mort  recueillie  en  soy,  quiète',  et 

B  Civilité,  polilease.  C. 

*  A  me  sauver,  à  me  cacher,  commt  un  connU ,  un  lapin,  dans  son 
trou.  E.  J. 

3  Paisible,  tranquille.  C. 
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solitaire,  toute  mienne,  convenable  à  ma  vie  retirée  et 
privée  :  au  rebours  de  la  superstition  romaine,  où  l*on 
estimoit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans  parler,  et  qui 
n'avoit  ses  plus  proches  à  luy  clorre  les  yeulx.  Tay  assez 
affaire  à  me  consoler,  sans  avoir  à  consoler  aultruy  ;  assez 
de  pensées  en  la  teste ,  sans  que  les  circonstances  m'en 
apportent  de  nouvelles  ;  et  assez  de  matières  à  m'entrete- 
nir^  sans  l'emprunter.  Cette  partie  n'est  pas  du  roolle  de 
la  société  ;  c'est  l'acte  à  un  seul  peraomiage.  Vivons  et 
rions  entre  les  nostres;  allons  mourir  et  rechigner  entre 
les  incogneus  :  on  trouve ,  ea  payant,  qui  vous  tourne  la 
teste,  et  qui  vous  frotte  les  pieds;  qui  ne  vous  presse 
qu'autant  que  vous  voulez,  vous  présentant  un  visage  in* 
différent  ;  vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à  vostre 
mode. 

le  me  deslais  tous  les  iours,  par  discours  i,  de  cette 
humeur  puérile  et  inhumaine  qui  faict  que  nous  desirons 
d'esmouvoir,  par  nos  maulx ,  la  compassion  et  le  dueii  en 
nos  amis  :  nous  faisons  valoir  nos  inconvénients  oultre  leur 
mesure,  pour  attirer  leurs  larmes;  et  la  fermeté  que  nous 
louons  en  chascun  à  soubstenir  sa  mauvaise  fortune ,  nous 
l'accusons  et  reprochons  à  nos  proches ,  quand  c'est  en  la 
nostre  :  nous  ne  nous  contentons  pas  qu'ils  se  ressentent 
de  nos  maulx ,  si  encores  ils  ne  s'en  affligent.  11  fault  es- 
tendre  la  ioye;  mais  retrencher  autant  qu'on  peult  la  tris- 
tesse. Qui  se  faict  plaindre  sans  raison ,  est  homme  pour 
n'estre  pas  plainct  quand  la  raison  y  sera  :  c'est  pour  n'estre 
iamaia  plainct,  que  se  plaindre  tousiours,  faisant  si  sou- 
vent le  pileux ,  qu'on  ne  soit  pitoyable  à  personne.  Qui  se 
faict  mort,  vivant ,  est  subiect  d'estre  tenu  pour  vif,  mou- 
rant, l'en  ay  veu  prendre  la  chèvre  '  ie  ce  qu'on  leur 
trouvoit  le  visage  frez ,  et  le  pouls  posé   contraindre  leur 

*  Par  raison.  C. 

»  Se/âcher,  se  mettre  en  colère. 
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ris,  parce  qu'il  trahissoH  ieur  gvertson;  et  haïr  la  santé, 
de  ce  qu'elle  n*estoit  pa»  regrettable  :  qui  bien  plus  est,  ce 
n'esloieat  pas  femmes.  le  représente  mes  maladies,  pour  le 
pins,  telles  qu'elles  sont,  et  évite  les  paroles  de  mauvais 
prognestiqiie,  et  les  exclamations  composées.  Sinon  Talaf- 
gresse ,  au  moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est 
propre  prez  d'un  sage  malade  :  pour  se  veoir  en  un  estât 
contraire,  il  n'entre  point  en  querelle  avecques  la  santé;  if 
Ivf  plaist  de  la  contempler  en  aultruy,  forte  et  entière,  et 
es  iouir  an  moins  par  compûgoie  :  pour  se  sentir  fondre  con-> 
trebas,  il  ne  reiecte  pasdu  toctt  les  pensées  de  la  vie ,  ny 
ne  fuyt  les  entreti^M  communs.  le  vet^x  estudier  la  ma- 
ladie ,  quand  ie  suis  sain  :  quand  elle  y  est ,  elle  faict  son 
impression  assez  réelle,  sans  que  mon  imagination  F'ayde. 
Noos  nous  préparons,  avant  la  main ,  aux  voyages  que 
nous  entreprenons ,  et  y  sommes  résolus  :  Theure  qu'i! 
nous  isa\i  monter  à  cbevaT ,  nous  la  donnons  à  l'assistance, 
et,  en  sa  foveur,  Testendons. 

ie  sens  ce  proofit  inespéré  de  la  publication  de  mes 
moeurs,  qu'elle  me  sert  aulcunement  de  règle  :  il  me  vient 
par  fois  quelque  ^nsideratiOH  de  ne  trahir  l'histoire  de  ma 
vie  ;  eeite  publieque  déclaration  m'oblige  de  me  tenir  en 
«a  reule ,  el  à  ne  de^menttr  l'image  de  mes  conditions , 
commniiemeat  moôis  desligurees  et  contredietes  que  ne 
porte  la  malignité  et  maladie  des  iugements  d^auiourd'lmy. 
L'uniformité  et  simplesse  de  mes  merars  prodoiet  bien  un 
visage  d'aysee  interprétation  ;  mais ,  parce  que  la  façon  en 
est  un  peu  nouvelle  et  hors  d'nsage ,  elle  donne  trop  beau 
icu  à  la  mesdisance.  Si  est  il  vray  qu'à  qui  me  veult  loya- 
lement iniurier,  il  me  semble  fournir  bien  suffisamment 
où  mordre  en  met»  imperfections  adveuees  ei  cogneues ,  et 
de  quoys'y  saouler,  sanss^escarmoucherau  vent;  Si,  pour 
en  préoccuper  moy  mesme  l'accusation  et  la  deseouver te , 
il  luy  semble  que  ie  luy  esdente  s»  morson» ,  c'est  raison 
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qu'il  prenne  son  droict  vers  rampUfication  et  extension  , 
loffense  a  ses  droicts  oultre  la  iustice  ;  et  que  les  vices 
dequoy  le  luy  montre  des  racines  chez  moy,  il  les  grossisse 
en  arbres  ;  qu'il  y  employé  non  seulement  ceulx  qui  me 
possèdent,  mais  ceulx  aussi  qui  ne  font  que  me  menacer , 
iniurieux  vices  et  en  qualité  et  en  nombre  ;  qu'il  me  batte 
par  là.  Fembrasserois  volontiers  l'exemple  du  philosophe 
Bien  ^  :  Antigonus  le  vouloit  picquer  sur  le  subiect  de  son 
origine  :  il  luy  coupa  broche  *  :  a  le  suis ,  dict  il ,  fils  d'un 
»  serf,  boucher,  sligmatizé,  et  d'une  putain,  que  mon  père 
»  espousa  par  la  bassesse  de  sa  fortune  :  touts  deux  fur^it 
»  punis  pour  quelque  mesfaict.  Un  orateur  m'acheta  en— 
»  faut,  me  trouvant  beau  et  advenant;  et  m'a  laissé, 
»  mourant,  touts  ses  biens  :  lesquels  ayant  transportez  en 
»  cette  ville  d'Athènes,  ie  me  suis  addonné  à  la  philoso- 
»  phie.  Que  les  historiens  ne  s'empeschent  à  chercher  nou* 
»  velles  de  moy  ;  ie  leur  eu  diray  ce  qui  en  est^.  »  La  con- 
fession généreuse  et  libre  énerve  le  reproche,  et  desarme 
riniure.  Tant  y  a  que ,  tout  compté,  il  me  semble  qu'aussi 
souvent  on  me  loue,  qu'on  me  desprise,  oultre  la  raison  : 
comme  il  me  semble  aussi  que  dez  mon^nfance,  en  reng 
et  degré  d'honneur,  on  m'a  donné  lieu  plustost  au  dessus, 
qu'au  dessoubs,  de  ce  qui  m'appartient.  le  me  trouverois 
mieulx  en  païs  auquel  ces  ordres  f eussent  ou  réglez  ou 
mesprisez.  Entre  les  hommes,  depuis  que  l'aUercation  de 
la  prérogative  au  marcher  ou  à  se  seoir  passe  trois  répli- 
ques, elle  est  incivile.  le  ne  cràinds  point  de  céder  ou  pré- 
céder iniquement,  pour  fuyr  à  une  si  importune  contesta- 

I  Et  non  pas  Dion^  comme  j'ai  trouvé  dans  toutes  mes  éditions  de 
Montaigne,  aussi  bien  que  dans  la  traduction  angloise.  C.  —  Montaigne 
a  écrit  BioUf  et  non  pas  Dion.;  cette  dernière  leçon  est  tine  faute  de  ses 
imprimeurs.  L'exemplaire  qu'il  a  corrigé  ne  laisse  à  cet  égard  aucun 
doute.  N. 

»  //  lui  ferma  la  bouche.  C, 
3  DiOCBNE  Laebcb,  IVf  46.  c. 
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lion  ;  et  iamais  homme  n'a  eu  envie  de  presseance ,  à  qui 
le  De  Paye  quitec. 

Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d'eacrire  de  moy ,  l'en  ay 
espéré  cet  auitre ,  que  s'il  advenoit  que  mes  humeurs 
plussent  et  accordassent  à  quelque  honneste  homme,  avant 
mon  trépas,  il  rechercheroit  de  nous  ioindre-  le  luy  ay 
donné  beaucoup  de  païs  gaigné  ;  car,  tout  ce  qu'une  longue 
cM>gnoissance  et  familiarité  luy  pourroit  avoir  acquis  en 
plusieurs  années,  il  Ta  veu  en  trois  iours  en  ce  registre , 
et  plus  seurement  et  exactement.  Plaisante  fantasie  I  plu- 
sieurs choses  que  ie  ne  vouldrois  dire  au  particulier,  ie 
les  dis  au  public;  et,  sur  mes  plus  secrètes  sciences  ou 
pensées ,  renvoyé  à  une  boutique  de  libraire  mes  amis 
plus  féaux  ; 

Excutienda  damus  praecordia*. 

Si,  à  si  bonnes  enseignes,  ie  sçavois  quelqu'un  qui  me  feust 
propre ,  certes ,  ie  Tirois  trouver  bien  loing  :  car  la  doul- 
ceur  d'une  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se  peult 
assez  acheter  à  mon  gré.  Oh  I  un  amy  *  !  Combien  est  vraye 
cette  ancienne  sentence ,  «  Que  l'usage  en  est  plus  néces- 
saire et  plus  doulx  que  des  éléments  de  l'eau  et  du  feu*  !n 

1  Nous  leur  donnons  à  sonder  tons  les  replis  de  notre  sme.  PBRSg  , 
V,  22. 

3  Cest  la  leçon  des  éditions  de  1588  el  de  1802.  Voici  celle  de  l'édition 
de  1595  :  «  Si,  à  si  bonnes  enseignes,  i^eosse  scea  quelqu'un  qui  ro'east 
esté  propre,  certes  ie  l'eusse  esté  trouver  bien  loing;  car  U  doulceur 
d'une  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  acheter  à  mon 
gré.  Eh  !  qu'est-ce  qu'un  ami!  n  Cette  correction,  qui  n'a  pu  venir  que 
de  l'auteur,  n'est  pas  heureuse  ;  et  Montaigne  sentoit  lui-même  qu'il 
gâtoit  quelquefois  son  livre  en  le  corrigeant  :  u  le  m'eschaulde  souvent, 
dit-il  (liv.  II,  c.  12),  à  y  mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le 
premier,  qui  valoit  mieulz.  n  Le  texte  de  1802 ,  formé  de  celui  de  1&88  , 
et  des  parties  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bordeaux,  est  bien  loin 
d'avoir  toujours  cet  avantage ,  et  il  nous  arrive  rarement  de  le  préférer. 
J.  V.  L. 

2  CicÉaoN ,  de  AmicUia,  c.  6.  J.  Y.  L. 

JIÎ. 
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Pour  revenir  à  mon  conte  :  Il  n'y  a  doncques  pas  beau- 
coup de  mal  de  mourir  loing ,  et  à  part  :  st  estimons  nous 
à  debvoir  de  nous  refrrer  pour  des  actions  naturelles , 
moins  disgraciées  que  cette  cy,  et  moins  hideuses.  Ma^ 
encores  ceulx  qui  en  viennent  là ,  de  traisner  languissants 
un  long  espace  de  vie,  ne  debvroient,  à  Tadventure,  souhai- 
ter d'empescher  *  de  leur  misère  une  grande  famille  : 
pourtant  tes  Indois  ',  en  certaine  province,  estimoient  îoste 
de  tuer  ceiuy  qui  seroi t  tumbé  en  telle  nécessité  ;  en  une 
aultre  de  leurs  provinces,  ils  Pabandonnoient  seul  à  se 
sauver  comme  il  pourroit.  À  qui  ne  se  rendent  ils  enfin 
ennuyeux  et  insopportables  ?  les  offices  communs  n'en  vont 
point  iusques  là.  Vous  apprenez  la  cruauté  par  force  à  vos 
meilleurs  amis,  durcissant  et  femme  et  enfants,  par  long 
usage ,  à  ne  sentir  et  plaindre  plus  vos  raaulx.  Les  sous- 
pirs  de  ma  cholique  n'apportent  plus  d'esmoy  à  personne. 
Et  quand  nous  tirerions^  quelque  plaisir  de  leur  conversa- 
tion, ce  qui  n'advient  pas  tousîours,  pour  la  disparité  des 
conditicMis  qui  produict  ayseement  mespris  ou  envie  en- 
vers qui  que  ce  soit ,  n'est  ce  pas  trop  d'en  abuser  tout 
'un  aage?  Plus  ie  les  verrors  se  conlraôidre-de  boir^ccefir 
pour  moy^  plus  ie  plaindrois  leur  peine.  Nous  avons'  k^» 
de  nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lourdement , 
sur  aultruy,  et  nous  estayer  en  leur  ruyne ,  comme  celuy 
qui  faisoit  esgorger  des  petits  enfants ,  pour  se  servir  de 
leur  sang  à  guarir  une  sienne  maladie  ;  ou  cet  aultre  à  qui 
on  foumisswt  des  ietraes  tendrons  à  couver  la  nuict  ses 
vieux  membres  >  et  mesler  la  doulceur  de  leur  baleine  à  la 
senne  aigre  et  poisairte^  La  décrépitude  est  qualité  soli- 

'  i>'<mktrraMer«  £.  J. 
a  C*mt  pourquoi  k»  htéienf,  E.  J. 
2  La  liberté,  le  droit 

4  L'édition  de  1598 ,  fol.  433,  ajoute  ici  :  m  Te  conseillcrois  volontiers 
Teniso,  pour  la  retraictc  d'une  telle  condition  et  foîbtcsse  dette,  w  Mon- 
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taire-  le  suis  sociable  iusques  à  l'excez  ;  si  me  semble  il 
raiaaimable  que  mesbuy  ie  soubstraye  de  la  veue  dn  monde 
mon  importunité,  et  la  couve  moy  seul;  que  ie  m'appile 
et  me  recueille  en  ma  coque,  comme  les  tortues  ;  que  i'ap<- 
prenne  à  veoir  les  hommes,  sans  m'y  tenir.  le  leur  ferois 
ouUrage  en  un  pas  si  pendant  ^  :  il  est  temps  de  tourner  le 
dos  à  la  compaignie. 

«  Mais^  en  ces  voyages ,  vous  sere^  arresté  misérable- 
ment en  un  caignard  %  où  tout  vousmanqtiera.  »  Lapluspart 
des  choses  nécessaires,  ie  les  porte  quand  et  moy  :  et  puis, 
BOUS  ne  sçaurions  éviter  la  fortune,  si  elle  «itreprend  de 
aous  courre  sus.  11  ne  me  fault  rien  d'extraordinaire,  quand 
ie  suis  malade  :  ce  que  nature  ne  peult  eiitmoy ,  ie  ne 
veulx  pas  qu'un  bolus  le  face.  Tout  au  commencement  de 
mes  fiebvres  et  des  maladies  qui  m'atterrent,  entier  en- 
cores  et  voisin  de  la  santé ,  ie  me  reconcilie  à  Dieu  par  les 
derniers  offices  cbrestiens  ;  et  m'en  trouve  plus  libre  et  des* 
chaîné  ;  me  semblant  en  avoir  d'autant  meilleure  raison 
de  la  maladie*  De  notaire  et  de  conseil,  il  m'en  fouit 
moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie  n'auray  estably  de  mes 
affaires,  tout  sain ,  qu'on  ne  s'attende  point  que  ie  le  face 
malade.  Ce  que  ie  veulx  faire  pour  le  service  de  la  mort , 
est  tousiours  faict;  ie  n'oserois  le  délayer  d'un  seul  iour'  : 

taigne  a  sapprimé  cette  phrase,  qui  rompoit  le  fll  de  ses  idées.  Naigeon, 
pour  les  renoaer  un  peu ,  avoit  imaginé  de  lire  :  u  le  me  conseillerois.  n 
J.  Y.  L. 

■  Si  suspendu^  si  escarpé^  »i  glitsant.  Ë.  J. 

>  En  un  coin  exposé  au  soleil,  où  les  chiens  (canes)  se  rassemblent  en 
hiver.  C'est  ce  que  signifie  cagnar  en  languedocien.  On  diroit  mainte- 
•MXiten  un  chenil,  C 

3  Ce  que  Montaigne  dit  ici,  qu'il  n'oseruit  différer  d'an  seul  jour  ce 
qu'il  veut  faire  pour  le  service  de  la  mort,  il  le  pensoit  très  sincèrement, 
comme  il  parott  par  ce  qu'il  fit  un  peu  avant  que  de  mourir,  et  dont  voici 
le  conte  tiré  mot  pour  mot  d'un  Commentaire  sur  la  ctnthane  de  Bor- 
deaux, par  Bernard  Antbone,  daiw  l'article  des  tettauienti  :  «  Feu  Mon- 
taigne, auteur  des  JBssaiSy  dit-tl,  tentant  approdier  lafln  de  ses  joam, 
se  leva  du  lit  en  chemise,  prenant  aa  robe  de  chambre,  (Mi.vrit4QP  cabi- 
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et ,  s'il  n'y  a  rien  de  faict ,  c'est  à  dire ,  Oa  que  le  double 
m'en  aura  retardé  le  chois  (car  parfois  c'est  bien  choisir 
de  ne  choisir  pas) ,  Ou  que  tout  à  faict  ie  n'auray  rien 
voulu  faire. 

Tescris  mon  livre  à  peu  d'hommes,  et  à  peu  d'années  *. 
Sic'eustesté  une  matière  de  durée,  il  Teust  fallu  commettre 
à  un  langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle  qui 
a  suivy  le  nostre  ius^ques  à  cette  heure ,  qui  peult  espérer 
que  sa  forme  présente  soit  en  usage  d'icy  à  cinquante  ans? 
il  escoule  touts  les  iours  de  nos  mains;  et,  depuis  que  ie 
vis ,  s'est  altéré  de  moitié.  Nous  disons  qu'il  est  asture 
parfaicl  :  autant  en  dict  du  sien  chasque  siècle.  le  n'ay 
garde  de  l'eif  tenir  là ,  tant  qu'il  fuyra  et  s'ira  difformant 
comme  il  faict.  C'est  aux  bons  et  utiles  escripts  de  le 
clouer  à  eulx  ;  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune  de  nostre 
estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d'y  insérer  plusieurs  ar- 
ticles privez  qui  consument  leur  usage  entre  les  hommes 
qui  vivent  auiourd'hui ,  et  qui  touchent  la  particulière 
science  d'aulcuns,  qui  y  verront  plus  avant  que  de  la 
commune  intelligence.  le   ne  veulx  pas  ,   aprez  tout , 
comme  ie  veois  souvent  agiter  la  mémoire  des  trespassez, 
qu'on  aille  débattant  :  a  II  iugeoit ,  il  vivoit  ainsin  :  Il  vou- 
loit  cecy  :  S'il  eust  parlé  sur  sa  fin ,  il  eust  dict ,  il  eust 
donné  :  le  le  cognoissois  mieulx  que  tout  aultre.  »  Or,  au- 
tant que  la  bienséance  me  le  permet ,  ie  fois  ici  sentir  mes 
inclinations  et  affections  :  mais  plus  librement  et  plus  vo- 
lontiers le  fois  ie  de  bouche  à  quiconque  désire  en  estre 
informé.  Tant  y  a,  qu'en  ces  mémoires,  si  on  y  regarde, 
on  trouvera  que  i'ay  tout  dict ,  ou  tout  designé  :  ce  que  ie 
ne  puis  exprimer,  ie  le  montre  au  doigt  : 

«et,  ftt  appeler  loua  ses  valets  et  autres  légataires ,  et  leur  paya  les 
légats  (iegs)  qu'il  leur  avoit  laissés  dans  son  testament,  prévoyant  la 
difficulté  que  feroient  ses  héritiers  à  payer  ses  légats,  n  C. 
I  Pour  peu  d^homtnés^  et  peu  d'années.  E.  J. 
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Venim  animo  salis  hœc  vestigia  parva  sagaci 
Sunt,  per  quœ  possis  cognosoere  cetera  tute  K 

le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on  doibt 
s'en  entretenir,  ie  veulx  que  ce  soit  véritablement  et  ius- 
tement  :  ie  reviendrois  volontiers  de  l'aullre  monde,  pour 
desmentir  celuy  qui  me  formeroit  aultre  que  ie  n'estois , 
feust  ce  pour  m'honnorer.  Des  vivants  mesme ,  ie  sens 
qu'on  parle  tousiours  aultrement  qu'ils  ne  sont  :  et,  si  à 
toute  force  ie  n'eusse  maintenu  un  amy  que  i'ay  perdu  ^ , 
on  me  l'eust  deschiré  en  mille  contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs,  i*advoue 
qu'en  voyageant  ie  n'arrive  gueres  en  logis  où  il  ne  me 
passe  par  la  fantasie  si  i'y  pourray  estre  et  malade,  et  mou- 
rant, à  mon  ayse.  le  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit 
bien  particulier,  sans  bruit,  non  maussade,  ou  fumeux,  ou 
estouffé.  le  cherche  à  flatter  la  mort  par  ces  frivoles  cir- 
constances ;  ou,  pour  mieulx  dire,  à  me  descharger  de  tout 
aultre  empeschement ,  à  fin  que  ie  n'aye  qu'à  m'attendre  ' 
à  elle,  qui  me  poisera  volontiers  assez,  sans  aultre  re- 
charge, le  veulx  qu'elle  ayt  sa  part  à  l'aisance  et  commo- 
dité de  ma  vie  :  c'en  est  un  grand  lopin ,  et  d'importance  ; 
et  espère  meshuy  qu'il  ne  desmentira  pas  le  passé.  La 
mort  a  des  formes  plus  aysees  les  unes  que  les  aullres,  et 
prend  diverses  qualitez  selon  la  fantasie  de  chascun  :  entre 
les  naturelles ,  celle  qui  vient  d'affoiblissemenl  et  appesan- 
tissement  me  semble  molle  et  doulce  :  entre  les  violentes, 
l'imagine  plus  malayseement  un  précipice,  qu'une  ruyne  qui 
m'accable;  et  un  coup  trenchant  d'une  espee,  qu'une  har- 
quebusade  ;  et  eusse  plustost  beu  le  breuvage  de  Socrates, 

»  Mais  ces  traits  si  légers  suffiront  à  un  esprit  pénétrant,  pour  devi- 
ner le  reste.  Lucrèce,  I,  403. 

>  Etienne  de  La  Boêlie.  Voyez  le  chapitre  de  l'Amitié  y  ci-dessus, 
liv.  I,  c.  27.  N. 

3  Latinisme,  atleiulere. 


194  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

que  de  me  frapper  comme  Caton  :  et ,  quoy  que  ce  soit  un  * , 
si  sent  mon  imaginalkm  différence ,  comme  de  la  mort  à 
la  vie ,  à  me  iecter  dans'  une  fournaise  ardente ,  ou  dans 
le  canal  d'une  platte  rivière  :  tant  sottement  nostre  crainte 
regarde  plus  au  moyen  qu'à  l'eflect  l  Ce  n'est  qu'un  in- 
stant; mais  il  est  de  tel  poids,  que  ie  donnerois  volontiers 
plusieurs  iours  de  ma  vie  pour  le  passer  à  ma  mode.  Puis^ 
que  la  fantasie  d'un  chascun  treuve  du  plus  et  du  moins 
en  son  aigreur,  puisque  chascun  a  quelque  cl«>is  entre  les 
formes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant  d'en  trou- 
ver quelqu'une  deschargee  de  tout  desplaisir.  Pourroit  on 
pas  la  rendre  encores  voluptueuse,  comme  les  Commou- 
rants*  d'Ântonius  et  de  Cleopatra?  le  laisse  à  part  les  ef- 
forts que  la  philosophie  et  la  religion  produisent  aspres  et 
exemplaires  :  mais  entre  les  hommes  de  peu ,  il  s'en  est 
trouvé,  cx)mme  un  Petronius  et  un  Tigellinus  à  Rome^, 
engagez  à  se  donner  la  mort ,  qui  l'ont  comme  endormie 
par  la  mollesse  de  leurs  apprests  ;  ils  l'ont  faicte  couler 
^t  glisser  parmi  la  lascheté  de  leurs  passetemps  accouatu* 
mez ,  entre  des  garses  et  bon  compaignons  ;  nul  propos  de 
consolation ,  nulle  mention  de  testament ,  nulle  affectation 
ambitieuse  de  constance,  nul  discours  de  leur  conditicm 
future;  parmi  les  ieux,  les  festins,  facéties,  entretiens 
communs  et  populaires ,  et  la  musique  ,  et  des  vers  amou- 
reux. Ne  sçaurions-nous  imiter  cette  resolution  en  plus 

I  Édition  de  1588,  fol.  434,  «  quoy  que  Teffect  soit  un.  » 
*  Commorienies  ;  c'^étoit  le  titre  d\ine  comédie  que  Plaute  avoit  imitée 
des  Suv«ico9y^9it6vTr«  de  Diphite  {TÈBXfiCÈ,  Adelph.  proL,  v.  7).  Ici  Moa-^ 
taigne  fait  allusion  à  la  confrérie  des  S^napothanoumknes ,  ou  bamâe  «b 
ceux  qui  veulent  mourir  ensemble,  formée  par  Antoine  et  Cléopàtre  après 
la  bataille  d'Actium  :  s'y  enrôler ,  c'étoit  s'engager  à  mourir  avec  eux. 
«  Lenrs  amis  se  faisoient  enrooller  en  cette  bande  des  Commourants,  et 
par  ainsi  ils  estoient  tousiours  à  faire  grand  chère,  pource  que  chascun  ft 
son  taur  festoyoit  hi  compaignie.  n  Plutarque  ,  Vie  d'Antoine  y  e.  15. 
J.  V.  L. 
3  Tacite  ,  Annal.,  XVI,  19  ;  Hisl.,  I,  72.  C. 
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bouce&le  conteasmce?  Puisqu'il  y  a  des  morts  bonnes  aux 
fois ,  bonnes  aux  sa^  ;  trouvons  en  qui  soient  boimes  à 
ceulx  d'eotre  deux.  Moa  iaiagioaiioa  m'en  présente  quel- 
que visage  faciie,  et,  puisqu'il  iamli  mourir,  désirable.  Les 
tyraus  romains  peasoient  [donner  la  vie  au  criminel  à  qui 
ils  donaoieat  le  chois  de  sa  ntort.  MaisTbeopbrasie,  phi-> 
losophe  si  délicat^  si  modeste,  si  sage,  a  il  pas  esté  forcé, 
par  la  raison ,  d'oser  dire  ce  vers  latinisé  par  Giceion , 

Vitam  régit  fortuna,  non  sapientia  *  ? 

hBi  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma  vie ,  me 
l'ayant  logée  en  tel  poinct,  qu'elle  ne  ùici  meshuy  ny  be- 
soÂng  aux  miens ,  ny  empesefaeaient  :  c'est  une  condition 
que  l'eusse  acceptée  en  toutes  les  saisons  de  mon  aage  ; 
mais  en  cette  occasion  de  trausser  mes  bribes  et  de  plier 
bagage  >  ie  prends  plus  particulièrement  plaisir  à  ne  leur 
apporter  ny  plaisir,  ny  desplaisir  en  mourant.  i3ia  a,  d'un' 
artiste  compensation ,  faict  que  ceuhc  qui  peuvent  préten- 
dre quelque  matériel  fruict  de  ma  mort,  en  receoivent 
d'ailleurs,  conioinctement ,  une  matérielle  perte.  La  mort 
s'appesantit  souvent  en  &ous,  de  ce  qu'elle  poise  aux  aul- 
très;  et  nous  intéresse  de  leur  interest,  quasi  autant  que 
du  nostre,  et  plus  et  tout  ^  par  fois. 

£n  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche,  ie  n'y  roesle 
pas  la  pompe  et  l'amplitude,  ie  la  hais  pkistost;  mais  cer- 
taine propreté  simple ,  qui  se  rencontre  plus  souvent  aux 
lieux  où  il  y  a  moins  d'art,  et  que  nature  honnore  de  quel- 
que grâce  toute  sienne.  Non  ampliter,  sed  munditer  con- 
vivium^  Plu$  saliSj  quam  swmptus  K  £t  puis,  c'est  affaire 

Cic.,  Tme,  QmteMt,,  V,  9. 

^  BlplM»  atuù.  quelqw/oi»,  —  JSl  Umt ,  signifie  en  cet  endroit  autsi. 
1*%  paysans  d'autoux  de  Paris  disent  itou,  qu'on  emploie  encore  dans  le 
liv]esi|ue  pour  imiter  leur  langage.  C. 

3  Un  repas  où  règne  la  propreté  plutôt  que  rabondance.  Plue  d'agré- 
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à  ceulx  que  les  affaires  entraisnent  en  plein  hyver  par  les 
Grisons ,  d'estre  sorprins  en  chemin  en  cette  extrémité  : 
moy,  qui  le  plus  souvent  voyage  pour  mon  plaisir,  ne  me 
guide  pas  si  mal  :  s*il  faict  laid  à  droicte ,  ie  prends  à 
gauche  ;  si  ie  me  treuve  mal  propre  à  monter  à  cheval,  ie 
m'arreste;  et  faisant  ainsi,  ie  ne  veois  à  la  vérité  rien  qui 
ne  soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison  :  il  est 
vray  que  ie  treuve  la  superfluité  tousiours  superflue,  et  re> 
marque  de  Tempeschement  en  la  délicatesse  mesme  et  en 
Fabondance.  Ay  ie  laissé  quelque  chose  à  veoir  derrière 
moy,  i'y  retourne.;  c'est  tousiours  mon  chemin  :  ie  ne  trace 
aulcune  ligne  certaine,  ny  droicte,  ny  courbe.  Ne  treuve 
ie  point ,  où  ie  vois ,  ce  qu*on  m'avoit  dict ,  comme  il  ad- 
vient souvent  que  les  iugements  d*aultruy  ne  s'accordent 
pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le  plus  souvent  fauls  ;  ie 
ne  plainds  pas  ma  peine,  i'ay  apprins  que  ce  qu'on  disoit 
n'y  est  point. 

Fay  la  complexion  du  corps  libre,  et  le  goust  commun , 
autant  qu'homme  du  monde  :  la  diversité  des  façons  d'une 
nation  à  aultre  ne  me  touche  que  par  le  plaisir  de  la  va- 
riété :  chasque  usage  a  sa  raison  ^.  Soyent  des  assiettes 
d'estain,  de  bois,  de  terre;  bouilly  ou  rosty;  beurre,  ou 
huyle,  de  noix,  ou  d'olive  ;  chauldou  froid,  tout  m'est  un  ; 
-et  si  un^  que,  vieillissant,  i'accuse  cette  généreuse  faculté, 
et  aurois  besoing  que  la  délicatesse  et  le  chois  arrestast 
rindiacretion  de  mon  appétit,  et  par  fois  soulageast  mon 
estomach.  Quand  i'ay  esté  ailleurs  qu'en  France ,  et  que  , 

ment  que  de  frais.  —  Ces  dernières  paroles,  Plus  salis,  quam  sumptus, 
isont  de  Cornélius  Népos,  dans  la  Vie  d*AtlicuSy  c.  13.  Poar  les  autres, 
Noti  amputer,  sed  mundiler  convivium,  Montaigne  les  a  tirées  d'un  ancien 
poëte  cité  par  Nonins,  XI ,  19,  et  les  a  adaptées  à  son  sujet  dans  un 
sens  tout  contraire  à  celui  qu'elles  ont  dans  l'original.  C. 

*  Montaigne  dit  lui-même ,  dans  le  Journal  de  son  Voyage  en  Alle- 
magne et  en  Italie  (t.  I,  p.  123),  qn'ti  se  conforme  et  renge^en  tant  qu*en 
Itiy  est,  aux  modes  du  lieu  où  il  se  treuve;  et  qnHl  portoit  à  Auguste 
(  Augsbourg)  un  bonnet  fourré  par  la  ville,  J,  V.  L. 
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pour  me  faire  courtoisie,  on  m'a  demandé  si  ie  vouiois  es- 
ire  servy  à  la  françoise,  ie  m'en  suis  mocqué ,  et  me  suis 
tousiours  iecté  aux  tables  les  plus  espesses  d'estrangiers. 
l'ay  honte  de  veoir  nos  hommes  enyvrez  de  cette  sotte 
humeur,  De  s'effaroucher  des  formes  contraires  aux  leurs  : 
il  leur  semble  estre  hors  de  leur  élément ,  quand  ils  sont 
hors  de  leur  village  ;  où  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leurs 
façons ,  et  abominent  les  estrangieres.  Retrouvent  ils  un 
compatriote  en  Hongrie,  ils  festoient  cette  adventure  ;  les 
voyià  à  se  rallier,  et  à  se  recoudre  ensemble,  à  condamner 
tant  de^mœurs  barbares  qu'ils  veoyent  :  pourquoy  non 
barbares,  puis  qu'elles  ne  sont  françoises?  Encores  sont 
ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  recogneues ,  pour  en  mes- 
dire.  La  pluspart  ne  prennent  l'aller  que  pour  le  venir  : 
ils  voyagent  couverts  et  resserrez,  d'une  prudence  taci- 
turne et  incommunicable,  se  deffendants  de  la  contagion 
d'un  air  incogneu.  Ce  que  ie  dis  de  ceulx  là  me  ramentoit, 
en  chose  semblable,  ce  que  i'ay  par  fois  apperceu  en  aul- 
cuns  de  nos  ieunes  courtisans  :  ils  ne  tiennent  qu'aux 
hommes  de  leur  sorte  ;  nous  regardent  comme  gents  de 
l'aultre  monde,  avecques  desdaing,  ou  pitié.  Ostez  leur 
les  entretiens  des  mystères  de  la  court ,  ils  sont  hors  de 
leur  gibbier  ;  aussi  neufs  pour  nous  et  malhabiles,  comme 
nous  sommes  à  eulx.  On  dict  bien  vray,  qu'un  honneste 
homme ,  c'est  un  homme  meslé.  Au  rebours ,  ie  peregrine 
tressaoul  de  nos  façons  <  ;  non  pour  chercher  des  Gascons 
en  Sicile,  l'en  ay  assez  laissé  au  logis  «  :  ie  cherche  des 
Grecs  plustost,  et  des  Persans;  i'accointe  ceulx  là,  ie  les 
considère  ;  c'est  là  où  ie  me  preste ,  et  où  ie  m'employe. 


'  Je  voyage  très  las  de  nos  façons.  E.  J. 

'  Aussi  Montaigne  se  faschoilj  comme  dit  le  Journal  de  son  Yoj'age 
•Jt.  I,  p.  276),  de  rencontrer  à,  Rome  si  grand  nombre  de  François  ,  qu'il 
ne  trouvoit  en  la  rvie  quasi  personne  qui  ne  le  saluast  en  sa  langue, 
J.  V.  L. 
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Et  qui  plus  est,  il  me  semble  que  ie  n*ay  renoootré  giiere& 
de  nianJeres  qui  œ  vaillent  les  oestres  :  ie  couche  de  peu  ; 
car  à  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  veue. 

Au  demouraot)  la  pluspartdes  compaignies  fortuites  que 
vous  rencontrez  en  chemin,  ont  plus  d'incommodité  que  de 
plaisir  .  ie  ne  m'y  attache  point  »  moins  asteure  que  la 
vieillesse  me  particularise  et  séquestre  aulcunement  des 
formes  communes.  Vous  soufirez  pour  aultruy,  ou  aultrm' 
pour  vous  :  l'un  ei  Taultre  iaconvenieai  est  poisaut  ;  mais 
le  dernier  me  semble  encores  plus  rude.  C'est  une  rare 
fortune,  mais  de  soulagement  inestimable,  d'avoir*  un  hon- 
iieste  homme,  d'entendement  ferme,  et  de  mœurs  eoofor- 
»cs  aux  vostres,  qui  aime  à  vous  suyvre  :  l'en  ay  eu  faulte 
«xtreme  en  touls  mes  voyages.  Mais  une  telle  compaignie, 
il  la  fouit  avoir  chois^ie  et  acquise  dez  le  logis.  Nul  plaisir 
n'a  saveur  pour  moy,  sans  communication  :  il  ne  me  vient 
pas  seulement  une  gaillarde  pensée  en  l'ame,  qu'il  ne  me 
fasche  de  l'avoir  produicte  seul,  et  n'ayant  à  qui  1  offîrir. 
8»  cwn  hac  eoooeptione  detur  iapientia,  ut  illam  inclusam 
teneam ,  me  emmtiem ,  reiiciam  ' .  L'auitre  l'avoit  noonté 
d'un  ion  au  dessus  :  Si  contigerit  ea  vita  sapienii ,  ut  in 
ammum  rerum  affl%teHiibus  oopiis,  quamvis  omnia ,  quet 
cognùione  digna  suni,  swnmo  otio  eecum  ipse  cansiderel  et 
eoMempletur;  tamen,  sisoUtudo  tanta  sit,  ut  hominem  vi- 
dei^  non  possit^  excédai  e  vita  *.  L'opinion  d'Àrchytas  m'a- 
grée ,  «  qu'il  feroit  desplaisaut ,  au  ciel  mesme ,  et  à  se 
promener  dans  ces  grands  et  divins  corps  célestes,  sans 
l'assistance  d'un  compaignon  '.  »  Mais  il  vault  mieuls  en- 

*  Si  l'on  m^offroit  la  sagesse,  à  condition  de  la  tenir  renfermée  ,  sans 
la  commaniquer  à  personne,  je  n'en  voudrois  pas.  Séneque,  Epist.  6. 

'  Si  le  sage  se  trouToit  dans  une  solitude  absolue ,  où  cependant  il 
ouixoit  à  la  fois  et  de  l'abondance  de  toutes  les  cboses  nécessaires,  et 
du  loisir  de  eootemp,^ .  etd'étudi«r  tout  ce  qui  est  digne  d'être  connu, 
sans  doute  il  renonceroit  à  la  vie.  Qc,  de  oJHc^,  \,  43. 

3  Cic.fde  Amicil.,  c.  23.  C. 
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«ores  estre  seul ,  qu'ea  compaignie  ennuyeuse  et  inepte. 
Aristippus  s'aimoit  à  vivre  estrangier  partout  : 

Me  si  fata  meis  paterentur  ducere  vitam 
Au8|ncns  ^, 

ie  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle , 

Visere  gestiens, 
Qua  parte  debacchentur  ignés, 
Qaa  nebuke ,  pluviiqae  rores  '. 

«  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez?  De  quw 
avez  vous  faulte?  Vostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air  et 
sain,  suffisamment  fournie,  et  capable  plus  que  suffisam- 
ment? La  maiesté  royale  y  a  peu  ^  plus  d'une  fois  en  sa 
pompe.  Vostre  famille  n'en  laisse  elle  pas  en  règlement 
plus  au  dessoubs  d'elle,  qu'elle  n*en  a  au  dessus  en  emi- 
nence  ?  Y  a  il  quelque  pensée  locale  qui  vous  ulcère ,  ex- 
traordinaire, indigestible  ; 

Qus  te  nunc  coquat  et  vexet  sub  pectore  fixa  *  ? 

Où  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empeschement  et  sans 
destourbier ^ ?  Nunquam  simpliciter  fortuna  éndtUffet*. 
Voyez  doncques  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  vous  eropeschez  : 
•et  vous  vous  suyvrez  par  toot,  et  vous  plaindrez  par  toui: 
<^r  il  n'y  a  satisfaction  çà  bas,  que  poar  les  aoies  eu  iHu- 
taies  ou  divines.  Qui  n'a  du  contentement  à  une  si  iasto 
oocasioo,  où  pense  il  le  trouver?  A  oombien  de  miiliers 

'  81  le  destin  mo  permettoit  de  passer  ma  vie  selon  mes  desirs.YiRC, 
Enéide,  IV,  340. 

3  J'irois  voir  Tes  réglons  qne  Te  soleil  brûle  de  ses  feux  ;  ftroi»  voir 
cdles  oii  se  forment  ks  nuages  et  les  frimas.  Hor.,  III,  3,  54. 

3  On  a  déjà  vu  cette  ellipse  :  y  apu^  c'est-à-dire  y  a  pu  tenir^  y  a 
logé,  comme  on  a  mis  dans  Tédition  de  1635.  J.  V.  L. 

*  Qui,  attachée  i  votre  am« ,  vous  consume  et  vous  ronge!  Snninê 
apmd,  Cicêr,  de  Semeelulêt  c.  1. 

s  Sanê  embarras.  E.  J. 

6  Les  faveurs  de  la  fartnae  ne  sont  jamais  sans  mélange.  QuintE' 
CURCE,  IV,  14. 
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d'hommes  arreste  une  telle  condition  que  la  vostre  le  but 
de  leurs  souhaits?  Reformez  vous  seulement;  car  en  cela 
vous  pouvez  tout  :  là  où  vous  n*avez  droict  que  de  patience 
envers  la  fortune  ;  nulla  placida  quies  est,  nisi  qtuim  ratio 
composuit  ' .  » 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la  veois  tres^ 
bien  :  mais  on  auroit  plustost  faict,  et  plus  pertinemment, 
de  me  dire,  en  un  mot  :  «  Soyez  sage.  »  Cette  résolution 
est  oultre  la  sagesse  ;  c'est  son  ouvrage  et  sa  production  : 
ainsi  faict  le  médecin ,  qui  va  criaillant  aprez  un  pauvre 
malade  languissant,  «  qu'il  se  resiouïsse  :  »  il  luy  conseil- 
leroit  un  peu  moins  ineptement,  s'il  luy  disoit  :  «  Soyez 
sain.  »  Pour  nioy,  ie  ne  suis  qu'un  homme  de  la  commune 
sorte.  C'est  un  précepte  salutaire,  certain ,  et  d'aysee  in- 
telligence, «  Contentez  vous  du  vostre  ;  »  c'est  à  dire,  de  la 
raison  ;  l'exécution  pourtant  n'en  est  non  plus  aux  plus 
sages  qu'en  moy.  C'est  une  parole  populaire ,  mais  elle 
a  une  terrible  estendue  :  que  ne  comprend  elle  ?  Toutes 
choses  tumbent  en  discrétion  et  modification.  le  sçais  bien 
qu  a  le  prendre  à  la  lettre  ,  ce  plaisir  de  voyager  porte 
tesmoignage  d'inquiétude  et  d'irrésolution  :  aussi  sont  ce 
nos  maistresses  qualitez  et  prédominantes.  Ouy,  ie  le  con- 
fesse, ie  ne  veois  rien  seulement  en  songe  et  par  souhait, 
où  ie  me  puisse  tenir  :  la  seule  variété  me  paye,  et  la 
possession  de  la  diversité  ;  au  moins  si  quelque  chose  mo 
paye.  A  voyager,  cela  mesme  me  nourrit,  que  ie  me  puis 
arrester  sans  interest,  et  que  i'ay  où  m'en  divertir  com- 
modément, l'aime  la  vie  privée,  parce  que  c'est  par  mon 
chois  que  ie  l'aime ,  non  par  disconvenance  à  la  vie  pu- 
blicque,  qui  est  à  l'adventure  autant  selon  ma  complexion- 
l'en  sers  plus  gaiement  mon  prince ,  parce  que  c'est  par 
libre  eslection  de  mon  iugement  et  de  ma  raison ,  sans 

'  La  véritable  tranquillité  est  celle  que  nous  a  donnée  la  raison. 
SÉNÈQUE,  Epis  t.  56. 
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obligation  particulière  ;  et  que  ie  n'y  suis  pas  reiecté  ny 
contrainct,  pour  estre  irreœvable  à  tout  aultre  party,  et 
mal  voulu  :  ainsi  du  reste.  le  hais  les  morceaux  que  la 
nécessité  me  taille  ;  toute  commodité  me  tiendroit  à  la 
^orge,  de  laquelle  seule  i'aurois  à  despendre  : 

Aller  remus  aquas,  alter  mihi  radat  arenas  *  : 

une  seule  chorde  ne  m'arreste  iamais  assez.  «  Il  y  a  de  la 
vanité .  dites  vous ,  en  cet  amusement.  »  Mais  où  non**?  et 
ces  beaux  préceptes  sont  vanité  ;  et  vanité  toute  la  sa- 
gesse :  Dominus  novit  cogitationes  sapientium,  quoniam 
vanœ  sunt  *.  Ces  exquises  subtilitez  ne  sont  propres  qu'au 
presche  :  ce  sont  discours  qui  nous  veulent  envoyer  touts 
bastez  en  Taultre  monde.  La  vie  est  un  mouvement  maté- 
riel et  corporel ,  action  imparfaicte  de  sa  propre  essence, 
et  desreglee  :  ie  m'employe  à  la  servir  selon  elle. 

Quisque  suos  patimur  mânes  '. 

Sic  est  faciendum,  ut  contra  naturam  universam  nihil  con- 
tendamus;  ea  tamen  conservata,  propriam  sequamur*.  A 
quoy  faire  ces  poinctes  eslevees  de  la  philosophie,  sur  les- 
quelles aulcun  estre  humain  ne  se  peult  rasseoir  ?  et  ces 
règles,  qui  excédent  nostre  usage  et  nostre  force  ? 

le  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des  images  de  vie, 
lesquelles,  ny  le  proposant,  ny  les  auditeurs,  n'ont  aulcune 
espérance  de  suyvre,  ny,  qui  plus  est,  envie.  De  ce  mesme 
papier  où  il  vient  d'ck^rire  Tarrest  de  condamnation  contre 

^  Je  veux  toujours  frapper  l'eau  d*une  rame,  et  de  l'autre  toucher  le 
rivage.  Propbrce,  III,  3,  23. 

2  Le  Seigneur  connoît  que  les  pensées  des  sages  ne  sont  que  vanité. 
Ps.  93,  V.  11  ;  et  CorirUh.,  l,  3,  20. 

3  Nous  avons  chacun  nos  passions.  Virg.,  Enéide,  VI,  743. 

4  Nous  devons  faire  en  sorte  que,  sans  jamais  aller  contre  les  lois  de 
la  nature  universelle,  nous  suivions  cependant  notre  propre  nature. 
Cic,  de  Offic,  I,  31 
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un  adultère,  le  iuge  en  desrobbe  un  lopio  pour  en  iaire  od 
poulet  à  la  femme  de  son  con^aignon  :  celle  à  qui  vous 
viendrez  de  vous  frotter  illicitemenfc,  criera  plus  aspremeot 
tantost,  en  vostre  présence  mesme,  à  rencontre  d'une  pa- 
reille faulte  de  sa  compaigne,  que  n«  ferait  Porcie':et 
tel  condamne  les  hommes  à  mourir  pour  des  crimes  qu'il 
n'estime  point  faultes.  Tay  veu,  en  ma  ieunesse,  un  galant 
bomme  ^  présenter  d'une  maio,  au  peuple,  des  vers  excel- 
lents et  en  beauté  et  en  desbordement  ;  et  de  Taultre  maio, 
en  mesme  instant,  la  plus  querelleuse  reformation  the(H 
logienne  dequoy  le  monde  se  soit  desieuaé  '  il  y  a  long 
temps.  Les  bommes  vont  ainsin  :  on  laisse  les  loix  et  pré- 
ceptes suyvre  leur  \oye  ;  nous  en  tenons  une  auUre,  doq 
par  desreglement  de  mœurs  seulement,  mais  par  opinioD 
souvent,  et  par  iugement  contraire.  Sentez^  lire  un  dis- 
cours de  philosophie  ;  l'invention,  Teloquence,  la  perli* 
nence,  frappe  incontinent  vostre  esprit,  et  vous  esmeut 
il  n'y  a  rien  qui  chatouille  ou  poigne  vostre  conscience;  ce 
n'est  pas  à  elle  qu'on  parle.  Est  il  pas  vray  ?  Si  disoit  Aris- 
ton ,  «  que  ny  une  estuve,  ny  une  leçon  n'est  d'aulcuo 
fruict,  si  elle  ne  nettoyé  et  ne  décrasse  ^.  »  Ou  peult  $  v* 
rester  à  Tescorce  ;  mais  c'est  aprez  qu'on  en  a  retiré  U 
mouëlle  :  comme,  aprez  avoir  avalé  le  bon  vin  d*unc  belle 
coupe,  nous  en  considérons  les  graveures  et  l'ouvrag?.  Ei 
toutes  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne ,  cecy  se 
trouvera,  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  règles  de  teo- 


>  Fille  de  Caton  d'Utique,  qui  se  donna  la  mort  quand  elle  eut  appr^ 
9tUe  d«  Brotn»,  son  mari,  après  la  bataille  de  Philippes.  B.  J. 

*  Il  s'agit  peut-être  ici  de  Théodore  de  Bète ,  It  célèbre  réfbnaatcKr 
qui  publia  presque  en  même  temps,  vers  X&ôO,  ses  poésies  amouicosc» 
{Juvenilia)  et  son  apologie  intolérante  du  Jugement  et  du  supplice  de 
Servet.  J.  V.  L. 

3  Se  toit  régalé  (  en  rompant  son  jeûne  ) .  £.  J.. 

i  Italianisme  ;  Senlile,  écoutez.  J,  V.  L. 

^  Plutarque,  Comment  U  faut  ouïr,  c.  8.  C. 
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gérance,  et  publie  ensemble  des  eseripts  d'amour  et  des- 
baucbe  :  et  Xenophcm^  au  §iroik  de  CHnias,  escrivit  contre 
ia  verlu  arislipptque*.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ayt  une  con«- 
version  miraculeuse  qui  les  agite  à  ondées  :  mais  c'est  que 
Solon  se  représente  tantost  soy  mesme,  tantost  eu  forme 
de  législateur  ;  tantost  il  parle  pour  la  presse^,  tantost 
pour  soy;  et  prend  pour  soy  les  règles  libres  et  naturelles, 
s'a^eurant  d'une  santé  ferme  et  entière  : 

Curentur  dubii  medieis  maioribus  œgri  3. 

Antisthenes*  permet  au  sage  d'aimer,  et  faire  à  sa  mode  ce 
qu'il  treuve  estre  opportun,  sans  s'attendre  aux  loix  :  d'au- 
tant qu'il  a  meilleur  advis  qu'elles,  et  plus  decognoissance 
(le  la  vertu.  Son  disciple  Diogenes^  disoit  :  «  Opposer  aux 
perturbations,  la  raison;  à  fortune,  la  confidence  fi;  aux 
loix,  nature.  »  Pour  lesiestomacbs  tendres,  il  fault  des  or- 
<ionnances  contrainctes  et  artificielles  ;  les  bons  estomachs 
^  servent  simplement  des  prescriptions  de  leur  naturel 
<W6tit  !  ainsi  font  nos  médecins,  qui  mangent  le  melon  et 
lioivene  le  vin  frez,  ce  pendant  qu'ils  tiennent  leur  patient 
obligé  au  syrop  et  à  la  panade.  «  le  ne  sçais  quels  livres. 
'lisoitlacourtisanne  Laïs',  quelle  sapience,  quelle  pbilo- 


^  C'est-à-dire  contre  la  vertu  telle  que  la  définiesnt  Aristippg,  II  est 
t'Onc  inutile  d'avoir  recours  k  une  leçon  abandonnée  par  litfontaigne  , 
ctnUrelavolnpU  arisUppique.  Ce  qu^il  dit  ici  en  em^rranté  de  Dtogènë 
L^ERcs,  liv,  II,  au  c&inDV€»tcem«nt  de  la  Vie  de  Xénopkoti*  3.  V.X. 

^  Pour  lafoule^  la  multitude.  £.  J. 

"  Qa*un  malade  en  danger  appelle  les  mcdccins  les  plus  habiles. 
JtJV.,  Xm,  124, 

«  finoBNi  Umfatr  YI,  11.  Cl. 

^  Id.,  fôirf.,38.  C. 

''  Le  courage^  la  résolution. 

'•  Après  avoir  ctierché  inutilement  la  souicc  de  ce  beau  conte,  j'ai 
appris  de  M.  Barbeyrac  que,  selon  toutes  les  apparences,  Montaignne  n'a 
id  d'autre  gpoirant  qtfe  Te  menteur  ASfTOiNE  de  Guevara,  Bpîtres  dorées^ 
'>▼•  I,  p.  2^  de  la  vieille  traduction  (httiçoise.  C. 
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sophic;  mais  CCS  gents  là  battent  aussi  souvent  à  ma  porte^ 
qu'aulcunsaullres.  «D'autant  que  nostre  licence  nous  porte 
tousiours  au  delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on 
a  estrecy,  souvent  oultre  la  raison  universelle,  les  précep- 
tes et  les  loix  de  nostre  vie  : 

Nemo  satis  crédit  tantum  delinquere,  quantum 
Permit  tas  *. 

Il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eust  plus  de  proportion  du  com- 
mandement, à  l'obeïssance  :  et  semble  la  visée  iniuste,  à 
laquelle  on  ne  peult  atteindre.  Il  n'est  si  homme  de  bien, 
qu'il  mette  à  l'examen  des  loix  toutes  ses  actions  et  pen- 
sées, qui  ne  soit  pendable  dix  fois  en  sa  vie;  voire  tel 
qu'il  seroit  tresgrand  dommage  et  tresiniuste  de  punir  et 
de  perdre  : 

Ole,  quid  ad  te, 
De  cute  quid  faciat  ille,  vel  illa  sua  '  ? 

et  tel  pourroit  n'offenaer  point  les  loix,  qui  n'en  meriteroit 
point  la  louange  d'homme  de  vertu,  et  que  la  philosophie 
feroit  tresiustement  fouetter  :  tant  cette  relation  est  trou- 
ble et  inegualel  Nous  n'avons  garde  d'estre  gents  de  bien 
selon  Dieu  ;  nous  ne  le  sçaurions  estre  selon  nous  :  l'hu- 
maine sagesse  n'arriva  iamais  aux  debvoirs  qu'elle  s'estoit 
elle  mesme  prescripls  ;  et,  si  elle  y  estoit  arrivée,  elle  s'en 
prescriroit  d'aultres  au  delà,  où  elle  aspirast  tousiours  et 
prestendist  :  tant  nostre  estât  est  ennemy  de  consistance  ! 
L'homme  s'ordonne  à  soy  mesme  d'estre  nécessairement 
en  faulte  :  il  n'est  gueres  fin  de  tailler  son  obligation,  à  la 
raison  d'un  aultre  estre  que  le  sien  :  à  qui  prescript  il  ce 
qu'il  s'attend  que  personne  ne  face?  luy  est  il  iniuste  de 

<  L'homme  ne  croit  jamais  avoir  atteint  le  terme  prescrit  i  ses  pas- 
sions. JUVÉNAL,  XIV,  233. 

>  Que  t'importe,  Glus,  de  quelle  manière  celui-ci  ou  celle-là  dispose- 
de  sa  personnel  Martial,  VIT,  9, 1. 
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ne  faire  point  ce  qu'il  luy  est  impossible  de  faire?  Lesloix 
qui  nous  condamnent  à  ne  pouvoir  pas,  nous  condamnent 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  présenter  a 
deux  endroicts,  et  les  actions  d'une  façon,  les  discours  de 
l'aultre,  soit  loisible  à  ceulx  qui  disent  les  choses  :  mais 
elle  ne  le  peult  estre  à  ceulx  qui  se  disent  eulx  mesmes, 
comme  ie  fois  ;  il  fault  que  i'aille  de  la  plume  comme  des' 
pieds.  La  vie  commune  doibt  avoir  conférence  *  aux  aul- 
très  vies  :  la  vertu  de  Caton  estoit  vigoreuse  oultre  la 
raison  de  son  siècle  ;  et  à  un  homme  qui  se  mesloit  de 
gouverner  les  aultres,  destiné  au  service  commun,  il  se 
pourroit  dire  que  c'estoit  une  iustice ,  sinon  iniuste ,  au 
moins  vaine  et  hors  de  saison  >.  Mes  mœurs  mesmes,  qui 
ne  disconviennent  de  celles  qui  courent,  à  peine  de  la 
largeur  d'un  poulce,  me  rendent  pourtant  aulcunemenr 
farouche  à  mon  aage ,  et  inassociable.  Je  ne  sçais  pas  si 
ie  me  treuve  desgousté,  sans  raison,  du  monde  que  ie 
hânte  ;  mais  ie  sçais  bien  que  ce  seroit  sans  raison  si  ie 
me  plaignois  qu'il  feust  desgousté  de  moy,  puisque  ie  le 
suis  de  luy.  La  vertu  assignée  aux  affaires  du  monde  est 
une  vertu  à  plusieurs"plis,  encoigneures  et  coudes,  pour* 
s'appliquer  et  ioindre  à  l'humaine  foiblesse  ;  meslee  et  ar- 
tificielle, non  droicte,  nette,  constante,  ny  purement  inno- 
cente. Les  annales  reprochent  iusques  à  cette  heure  à 
quelqu'un  de  nos  roys  de  s'estre  trop  simplement  laissé^ 
aller  aux  consciencieuses  persuasions  de  son  confesseur  : 
les  affaires  d'estat  ont  des  préceptes  plus  hardis  : 

Exeat  aula, 


I  Du  rapporly  de  la  relation.  C. 
•   *  Cicéron  lui  reproche  aussi  quelquefois  de  parler  comme  s'il  opinoit 
dans  la  république  de  Platon ,  et  non  dans  la  lie  de  Romulus  :  JHcii 
enim  tanquam  in  Plalonie  icoli«xil«,  non  tanqiutm  in  JRomuli/eece ,  sen- 
Untiam,  Epist.  ad  Âttic,  II,  1.  J.  V.  L. 

m.  20 
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Qui  vult  esse  pius  '  : 

Fay  aultrefois  essayé  d'employer  au  service  des  manie- 
ments publicques  les  opinions  et  règles  de  vivre,  ainsi 
rudes,  neufves,  impolies  ou  impollues,  comme  ie  Tes  ay 
nées  chez  moy,  ou  rapportées  de  mon  institution,  et  des- 
quelles ie  me  sers,  sinon  si  commodément,  au  moins  seure- 
ment,  en  particulier  ;  une  vertu  schola&tique  et  novice  : 
ie  les  y  ay  trouvées  ineptes  et  dangereuses.  Celuy  qui  va 
en  la  presse ,  il  fault  qu'il  gauchisse,  qu'il  serre  ses  cou- 
des, qu'il  recule,  ou  qu'il  advance,  voire  qu'il  quite  le 
droict  chemin,  selon  ce  qu'il  rencontre  ;  qu'il  vive  non  tant 
selon  soy,  que  selon  aultruy,  non  selon  ce  qu'il  se  pro- 
pose ,  mais  selon  ce  qu'on  luy  propose ,  selon  le  temps, 
selon  les  hommes ,  selon  les  affaires.  Platon  dict  '  que 
qui  eschappe,  brayes  nettes,  du  maniement  du  monde, 
c'est  par  miracle  qu'il  en  eschappe  ;  et  dict  aussi ,  que 
quand  il  ordonne  son  philosophe  chef  d'une  police',  il 
n'entend  pas  le  dire  d'tme  police  corrompue,  comme  celle 
d'Athènes,  et  encores  bien  moins  comme  la  nostre,  envers 
lesquelles  la  sagesse  mesme  perdroit  son  latin  ;  et  une 
bonne  herbe,,  transplantée  en  solage*  fort  divers  à  sa  con- 
dition, se  conforme  bien  plustost  à  iceluy,  qu'elle  ne  le 
reforme  à  soy.  le  sens  que  si  i'avois  à  me  dresser  tout  à 
faict  à  telles  occupations ,  il  m'y  fauldroit  beaucoup,  de 
ekangement  et  de  rabillage.  Quand  ie  pourrois  cela  sur 
moy  (et  pourquoy  ne  le  pourrois  ie  avecques  le  temps  et 
le  soing?),  ie  n^  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que  ie  me 
suis  essayé  en  cette  vacation,  ie  m'en  suis  d'autant  des- 
gousté  :  ie  me  sens  fumer  en  Tame,  par  fois,  aulcunes  ten- 

1  Quitte  la  cour,  si  ta  reux  être  jit«M. 

liOCAUi^  WU.  403.. 

>  République-^  liv.  VI,  quelque» p«gp»  apcèa  I«  oomnMnoentent.  C. 

3  jyiin  ffouvememtnty  d'une  aehnini8^a4ion.  E.  J». 

*  £»  iolf  en  terrain  fwi  différent: de  ceîvi  qui  lui* coitvienéhrif.  E.  J. 
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iations  vers  l'ambition  ;  mais  ie  me  bande  et  obstine  au 
contraire  : 

At  tu,  Catulle,  ol)stinatus  obdura  *. 

On  ne  m'y  appelle  gueres,  et  ie  m'y  convie  aussi  peu  :  la 
liberté  et  roysifveléf  qui  sont  mes  maistresses  qualitez, 
sont  qualitcz  diamétralement  contraires  à  ce  meslier  là. 
Isous  ne  sçavons  pas  distinguer  les  facuUez  des  hommes  ; 
elles  ont  des  divisions  et  bornes  malaysees  à  choisir,  et 
délicates  :  de  conclure ,  par  la  suffisance  d'une  vie  parti- 
culière, quelque  suffisance  à  l'usage  publicque,  c'est  mal 
conclu  :  tel  se  conduict  bien,  qui  ne  conduict  pas  bien  les 
aultres  ;  et  faict  des  Essais,  qui  ne  sçauroit  faire  des  effects  : 
tel  dresse  bien  un  siège,  qui  dresseroit  mal  une  battaille  ; 
et  discourt  bien  en  privé,  qui  harangueroit  mal  un  peuple 
ou  un  prince  :  voire,  à  Tadventure  est  ce  pluslost  tesmoi- 
gnage  à  celuy  qui  peult  l'un,  de  ne  pouvoir  point  l'aultre, 
qu'aultrement.  le  treuve  que  les  esprits  haults  ne  sont  de 
gueres  moins  aptes  aux. choses  basses,  que  les  bas  esprits 
aux  baultes.  Estoit  il  à  croire  que  Socrates'  eust  appresté 
aux  Athéniens  matière  de  rire  à  ses  despens ,  pour  n'avoir 
oncques  sceu  compter  les  suffrages  de  sa  tribu,  et  en  faire 
rapport  au  conseil?  certes,  la  vénération  en  quoy  i'ay  les  per- 
fections de  ce  personnage,  mérite  que  sa  fortune  fournisse, 
à  l'excuse  de  mes  principales  imperfections,  un  si  magni- 
fique exemple.  Nostre  suffisance  est  détaillée  à  menues 
pièces  :  la  mienne  n'a  point  de  latitude,  et  si  est  chetifve 
en  nombre.  Saturninus',  à  ceulx  qui  luy  avoient  déféré 
tout  commandement  :  a  Compaignons ,  dict  il ,  vous  avez 

ï  Ferme,  Catulle  ;  tiens  bon  jusqu'à  la  fin.  Catulle,  Carm.y  VIII,  19. 

»  Bans  le  Gorgias  de  Platon,  p.  473.  C. 

3  Un  des  trente  tyrans  oui  s'élevèrent  du  temps  de  l'empereur  Gai- 
lien.  Voici  ses  paroles ,  dais  le  texte  de  Trébellius  PoLLion  ,  Triç. 
Tyrann.f  c.  23  :  Commililones,  bonum  ditcem  perdidisKSf  etmalumprin- 
dpem/eeiêti»,  C. 
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perdu  un  bon  capitaine,  pour  en  faire  un  mauvais  gênerai 
d'armée.  » 

Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme  cettuy  cy, 
d'employer  au  service  du  monde  une  vertu  naiTve  et  sin- 
cère, ou  il  ne  la  cognoisl  pas,  les  opinions  se  corrompants 
avecques  les  mœurs  (de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez 
la  pluspart  se  glorifier  de  leurs  deportements,  et  former 
leurs  règles;  au  lieu  de  peindre  la  vertu,  ils  peignent  Tin- 
iustice  toute  pure  et  le  vice,  et  la  présentent  ainsi  faulse 
à  rinslilution  des  princes]  ;  ou,  s'il  la  cognoist,  il  se  vante 
à  tort,  et,  quoy  qu'il  die,  faict  mille  choses  dequoy  sa  con- 
science l'accuse.  le  croirois  volontiers  Seneca  de  l'expé- 
rience qu'il  en  feit  en  pareille  occasion,  pourveu  qu'il  m'en 
voulust  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  honnorable  marque 
de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c'est  recognoistre  libre- 
ment sa  faulte  et  celle  d'aultruy  ;  appuyer*,  et  retarder  de 
sa  puissance,  l'inclination  vers  le  mal  ;  suyvre  envy  »  cette 
pente;  mieulx  espérer,  et  mieulx  désirer.  l'apperceois,  en 
ces  desmembrements  de  la  France  et  divisions  où  nous 
sommes  tumbez,  chascun  se  travailler  à  deffendre  sa  cause, 
mais  iusques  aux  meilleurs,  avecques  desguisement  et  men- 
songe :  qui  en  escriroit  rondement,  en  escriroit  téméraire- 
ment et  vicieusement  Le  plus  iuste  party,  si  est  ce  enco- 
res  le  membre  d'un  corps  vermoulu  et  verreux;  mais, 
d'un  tel  corps,  le  membre  moins  malade  s'appelle  sain,  et 
à  bon  droict ,  d'autant  que  nos  qualitez  n'ont  tiltre  qu'en 
la  comparaison  :  l'innocence  civile  se  mesure  selon  les  lieux 
et  saisons.  l'aimerois  bien  à  veoir  en  Xenophon  une  telle 
louange  d'Agesilaus  '  :  estant  prié  par  un  prince  voysin 


*  Appuyer  ne  signifie  pas  ici  offrir  un  appuis  mais  une  résistance  à 
rinclination  vers  le  mal  :  en  ixiécaniquc.  appui  et  résistance  sont  pres- 
que synonyaies.  E.  J. 

»  A  regret,  E.  J. 

*  Montaigne  auroit  pu  l'y  voir,  Histoire  grecque  ^  IV,  1  ;  Éloge  d'A- 
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avecques  lequel  il  avoit  'aultrefois  eslé  en  guerrer ,  de  le 
laisser  passer  en  ses  terres,  il  l'octroya,  luy  donnant  pas* 
sage  à  travers  le  Péloponnèse;  et  non  seulenoeni  ne  Tem-*- 
prisonna  ou  empoisonna,  le  tenant  à  sa  mercy,  mai&  Tac- 
cueillit  courtoisement,  suyvant  l'obligation  de  ^a  premesse, 
sans  luy  faire  offense.  A  ces  humeurs  là,  ce  ne  seroit  rien 
dire  ;  ailleurs  et  en  aultre  temps ,  il  se  fera  compte  de  la 
franchise  et  magnanimité  d'une  telle  action  :  ces  babouins  * 
capettes  ^  s'en  feussent  moquez  :  si  peu  retire  ^  l'innocence 
spartaine  à  la  françoise.  Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des 
hommes  vertueux;  mais  c'est  selon  nous.  Qui  a  ses  mœurs 
establies  en  règlement  au  dessus  de  son  siècle  ;  ou  qu'il 
torde  et  esmousse  ses  règles  ;  ou ,  ce  que  ie  luy  conseille 
plustost,  qu'il  se  retire  à  quartier,  et  ne  se  mesle  point  de 
nous  :  qu'y  gaigneroit  il? 

Egregium  sanctumque  virum  si  cerno,  bimembri 
Hoc  monstrum  puero,  et  miranti  iam  sub  aratro 
Piscibus  inventis,  et  fœtae  comparo  mulse  ^ . 

gésilas^  III,  4.  Seulement  il  ne  s'agit  point  du  passage  h  travers  le  Pé- 
loponnèse, mais  d'une  entrevue  dans  le  camp  d'Agésilas.  J.  V.  L. 

'  Babouin  signifie ,  1**  un  gros  singe  ;  2*^  un  enfant  :  ici ,  il  signifie  ur 
écolier.  £.  J- 

2  Capelle  signifie  proprement  un  écolier  du  collège  de  Montaigu  à  Pa- 
ris. En  1480,  Jean  Standoncht,  de  Malines,  docteur  de  Sorbonne,  fit  une 
fondation  pour  entretenir  dans  ce  collège  quatre-vingt-quatre  écoliers  y 
en  mémoire  des  douze  apôlres  et  des  soixante-douze  disciples.  Ces  éco- 
liers furent  nommés  capeltes,  à  cause  des  petits  manteaux  qu'ils  por- 
toient,  nommés  capes  ;  et  comme  on  les  traitoit  fort  durement,  tant  à 
regard  de  la  table  que  de  la  discipline,  c'étoient  ordinairement  de  si 
pauvres  génies ,  que  ie  mot  de  capelle  fut  employé  pour  désigner  un 
écolier  du  caractère  le  plus  méprisable,  un  sot,  un  impertinent  écolieiv 
Montaigne  traite  ici  de  capelles ,  de  babouins  capetleSy  la  plupart  des- 
hommes  de  son  siècle ,  qui  n'auroient  rien  compris  à  la  magnanimité 
d'Agésilas.  C. 

3  Tant  V  innocence  J  la  vertu  Spartiate  ressemble  peu  à  la  françoise  l' 
E.  J. 

*  Aperçois-je  un  homme  intègre  et  vertueux,  je  suis  aussi  surpris 
que  si  je  voyois  un  enfant  à  deux  têtes,  une  mule  féconde,  ou  des  pois* 
sons  trouvés  en  labourant  la  terre.  Juv.,  XIII,  64. 


310  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

On  peult  regrelter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas  fuyr 
aux  présents  :  on  peult  désirer  aultres  magistrats,  mais  il 
fault,  ce  nonobstant,  obeïr  à  ceulx  icy  ;  et  à  Tadventure  y 
a  il  plus  de  recommendation  d'obeïr  aux  mauvais  qu'aux 
bons.  Autant  que  l'image  des  loix  receues  et  anciennes  de 
cette  monarchie  reluira  en  quelque  coiog,  m'y  voylà  planté: 
si  elles  viennent  par  malheur  à  se  contredire  et  empescber 
entr'elles,  et  produire  deux  parts,  de  chois  doubteux  et 
difficile,  mon  eslection  sera  volontiers  d'eschapper  et  me 
desrobber  à  cette  tempeste  ;  nature  m'y  pourra  prester  ce 
pendant  la  main,  ou  les  hazards  de  la  guerre.  Entre  César 
et  Pompeius,  ie  me  feusse  franchement  déclaré  :  mais  en- 
tre ces  trois  voleurs  '  qui  veinrent  depuis,  ou  il  eust  fallu 
se  cacher,  ou  suyvre  le  vent  :  ce  que  i'estime  loisible, 
quand  la  raison  ne  guide  plus. 

Quo  diversus  abis  '  ? 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème  :  ie  m'es- 
gare ,  mais  plustoit  par  licence  que  par  mesgarde  :  mes 
fantasies  se  suyvent,  mais  par  fois  c'est  de  loîng;  et  se 
regardent,  mais  d'une  veue  oblique.  Fay  passé  les  yeulx 
sur  tel  dialogue  de  Platon*,  miparty  d'une  fantastique  K- 
garrure ;  Fe  devant  à  l'amour,  tout  le  bas  à  la  rhétorique: 
ils  ne  craignent  point  ces  muances^,  et  ont  une  merrei^ 
ïeuse  grâce  à  se  laisser  ainsi  rouler  au  vent,  ou  à  le  sem- 
bler. Les  noms  de  mes  chapitres  n'en  embrassent  pas  tous« 
iours  la  matière  ;  souvent  ils  la  dénotent  seulement  par 
quelque  marque  :  comme  ces  aultres,  l'Andrie,  l'Eunuche^; 

'  Octave,  Marc 'Antoine,  et  Lépidus.  C. 
»  Où  vas-tu  t'égarerl  Vïrc,  Enéide,  V,  166. 
3  Le  Phèdre.  C. 

-i  Ces  changements  ;  ils  ne /ont  pas  diJ^uUé  de  pass^  d'un  sujet  à 
un  autre  tout  digèrent.  C. 

*  L'Andrienne,  l'Eunuque,  deux  comédies  de  Térence.  E.  J. 
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OU  ceulx  cy,  Sylla,  Cicero,  Torquatus.  l'aime  Tallure  poë- 
tique,  à  sauUs  et  à  ga^nbades  :  c'est  un'  art,  comme  dict 
Platon^  legiere,  volage,  demoaiacle^  Il  est  des  ouvrages 
ea  Piuiarque,  où  il  oublie  son  thème  ;  où  le  propos  de  son 
argument  ne  se  treuve  que  par  iocident,  tout  estou#é  en 
matière  estraiigiere  :  voyez  ses  allures  au  Daimon  de  So- 
crates^.  0  Dieul  que  ces  gaillardes  escapades,  que  cette 
variation  a  de  beauté;  et  plus  lors^,  que  plus  elle  i^tire 
au  nonchalant  et  fortuite  !  C'est  riQdili:i;ent  lecteur  qui 
perd  mon  subiect,  non  pasmoy  :  il  s'en  trouvera  tousiours 
en  «Ml  coing  quelque  mot  qui  ne  laisse  pas  d'estre  bastant, 
quoyqu'it  soit  serré,  le  vois*  au  change,  indiscrettement  et 
tuDfiultuairement  :  mon  style  et  nK)n  esprit  vont  v^agabon- 
dant  de  mesme,  Jl  fauit  avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veult 
avoir  plus  de  sottise,  disent  et  les  p-receptes  <le  nos  mais- 
très,  ot  encores  plus  leurs  exemples.  Mille  poètes  traisnent 
et  languissent  à  la  prosaïque  :  mais4a  meilleure  prose  an- 
cienne, et  ie  la  semé  céans  indiffetemmcnt  pour  vers,  re- 
luit par  tout  de  la  vigueur  et  hardiesse  poétique,  et  repré- 
sente quelque  air  de  sa  fureur.  Il  luy  faulr,  certes,  quiter 
la  nikaistrise  et  prééminence  en  la  parlerie.  Le  poëto,  dict 
Platon^,  assis  sur  le  trépied  des  Muses,  verse,  de  furie, 
tout  ce  qui  luy  vient  en  la  boudie ,  comme  la  gargouille 
d'une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser,  et  luy  eschappe 
des  choses,  de  diverse  couleur,  de  contraire  substance,  et 
d'utt  cours  rompu  :  luy  mesme  est  tout  poétique  4  et  la 
vieille  théologie  est  toute  jpoësie,  disent  les  sçavants  ;  et  la 
première  philosophie,  c'est  l'originel  langage  des  dieux. 

'  Démoniaque,  ou  plutôt  divine^  ^acpiovixii.  Montaigne  trifedait  ici  VIon 
de  Platon ,  qui  dit ,  en  parlant  du  puëte  :  KoOeov  •;«?  xf'iH-*  'Ko*iti4ç  toti, 

JMtl  IKT«1VÔV,    Mil  Icpév.  J.   V.   L. 

»  Traité  de  Plutarque  qui  porte  ce  titre.  C. 

3  Et  alors ^  d'auéeufU  plut  qu'tUe  ressemble  davantage,  etc.  £.  J. 

4  Je  vais  au  change.  C. 
'->   Lois,  Yï,  p.  719.  C. 
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Tentends  que  la  matière  se  distingue  soy  mesme  :  elle 
montre  assez  où  elle  se  change,  où  elle  conclud,  où  elle 
commence,  où  elle  se  reprend,  sans  l'entrelacer  de  paroles 
de  liaison  et  de  cousture,  introduictes  pour  le  service  des 
aureiiles.  foibles  ou  nonchalantes,  et  sans  me  gloser  moy 
mesme.  Qui  est  celuy  qui  n'aime  mieulx  n'estre  pas  leu, 
que  de  Testre  en  dormant,  ou  en  fuyant?  ni^t7  est  tam 
utile,  quod  in  transitu  prosit  * .  Si  prendre  des  livres,  estoit 
les  apprendre  ;  et  si  les  veoir,  estoit  les  regarder  ;  et  les 
parcourir,  les  saisir  :  i*aurois  tort  de  me  faire  du  tout  si 
ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ie  ne  puis  arrester  Tattention 
du  lecteur  par  ie  poids  ;  manco  male^^  s'il  advient  que  ie 
l'arreste  par  mon  embrouilleure.  »  Voiremais,  il  se  repen- 
tira par  aprez  de  s'y  estre  amusé.  »  C'est  mon  '  ;  mais  il 
s'y  sera  tousiours  amusé.  Et  puis ,  il  est  des  humeurs 
comme  cela,  à  qui  l'intelligence  porte  desdaing  ;  qui  m'en 
-estimeront  mieulx  de'  ce  qu'ils  ne  sçauront  ce  que  ie  dis  : 
ils  concluront  la  profondeur  de  mon  sens,  par  l'obscurité; 
laquelle,  à  parler  en  bon  escient,  ie  hais  bien  fort,  et  Tevi- 
terois,  si  ie  me  sçavois  éviter.  Aristote  se  vante  en  quel- 
-que  lieu  *  de  l'affecter  :  Vicieuse  affectation  !  Parce  que  la 
coupure  si  fréquente  des  chapitres,  dequoy  i'usois  au  com- 
mencement, m'a  semblé  rompre  l'attention  avant  qu'elle 
soit  née,  et  la  dissouldre,  desdaignant  s'y  coucher  pour  si 
peu  et  se  recueillir,  ie  me  suis  mis  à  les  faire  plus  longs, 
-qui  requièrent  de  la  proposition  et  du  loisir  assigné.  En 
«telle  occupation,  à  qui  on  ne  veult  donner  une  seule  heure, 
on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne  faict  on  rien  pour  celuy 

>  II  n'y  a  rien  de  si  utile,  qu'il  puisse  être  utile  en  passant.  Sénèque, 
Spiêt.  2. 

'  Pas  si  mal!  c^est  toujours  autant  de  gagné ^  s'il  advient  en  effet  que 
je  rarréU,  etc.  C. 

S  Sans  doute  ;  mais  il  n'aura  pas  laissé  de  s'y  amuser.  C. 

♦  Voyez  Aulu-Geu.e,  XX,  6;  et  Plutarqub,  Vie  d'Alexandre, 
c.  2.  C. 
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pour  qui  on  ne  faict  qu'aultre  chose  faisant.  loinct  qu'à 
l'adventure  ay  ie  quelque  obligation  particulière  à  ne  dire 
qu'à  deroy,  à  dire  confusément,  à  dire  discordamment.  le 
veulx  doncques  mal  à  cette  raison  tronblefeste,  et  ces  pro- 
iects  extravagants  qui  travaillent  la  vie,  et  ces  opinions 
si  fines,  si  elles  ont  de  la  vérité  ;  ie  la  '  treuve  trop  chère 
et  trop  incommode.  Au  rebours,  ie  m 'employé  à  faire  va- 
loir la  vanité  mesme  et  Tasnerie,  si  elle  m'apporte  du  plai- 
sir ;  et  me  laisse  aller  aprez  mes  inclinations  naturelles, 
sans  les  contrerooUer  de  si  prez. 

Fay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees,  et  des  statues, 
et  du  ciel ,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tousiours  des  hommes. 
Tout  cela  est  vray  ;  et  si  pourtant  ne  sçaurois  reveoir  si 
souvent  le  tumbeau  de  cette  ville*,  si  grande  et  si  puis- 
sante, que  ie  ne  l'admire  et  révère.  Le  seing  des  morts 
nous  est  en  reoommendation  :  or,  i'ay  esté  nourry,  dez  mon 
enfance,  avecques  ceulx  icy  ;  j'ai  eu  cognoissance  des 
affaires  de  Rome ,  long  temps  avant  que  ie  l'aye  eue  de 
ceulx  de  ma  maison  :  ie  sçavois  le  Gapitole  et  son  plan , 
avant  que  ie  sçeusse  le  Louvre  ;  et  le  Tibre,  avant  la  Seine, 
l'ai  eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de  Lucullus , 
Metellus  et  Scipion ,  que  ie  u'ay  d'aulcuns  hommes  des 
nostres  :  ils  sont  trespassez  ;  si  est  bien  mon  père  aussi  en- 
tièrement qu*eulx,  et  s'est  esloingné  de  moy  et  de  la  vie, 
autant  en  dix-huict  ans^  que  ceulx  là  oot  faict  en  seize  cents  ; 
duquel  pourtant  ie  ne  laisse  pas  d'embrasser  et  practiquer 
la  mémoire,  l'amitié  et  société,  d'une  parfaicte  union  et 
tresvifve.  Voire ,  de  mon  humeur,  ie  me  rends  plus  offi- 
cieux envers  les  trespassez  :  ils  ne  s'aydent  plus  ;  ils  en 
requièrent,  ce  me  semble,  d'autant  plus  mon  ayde.  La 
gratitude  est  là  iustement  en  son  lustre  ;  le  bienfaict  est 
moins  richement  assigné ,  oii  il  y  a  rétrogradation  et  re- 

I  Jt  la  trouve  (la  raison,  et  non  pas  la  vérité,  ni  la  vie).  E.  J. 
'  De  Rome. 
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fiexiên.  Arceàlaus  *,  visitant  Ctesibius  malade,  et  ie  tram- 
vant  en  pauvre  estât ,  hiy  fourra  tout  beiieoaeot ,  smibs  )e 
chevet  du  lict,  de  l'argent  qu'il  lay  donnoit;  et  en  ie  Iqv 
eelaat ,  lu  y  donnoii ,  on  oukre ,  quitance  de  luy  en  sçavoir 
gré.  Geulx  qni  ont  raerité  de  moy  de  ramitié  et  de  la  re- 
cognoissance ,  ne  les  ont  iamais  penkKS  pour  n'y  estre 
plus;  ie  les  ay  mieulx  payez;  et  plos  soigneosemeiit ,  ab- 
sents et  ignorants  :  ie  parie  p4us  affectoeosement  de  «es 
amis,  quand  il  n'y  a  plus  de  moyen  qu'ils  le  sçachent.  Or, 
i'ay  attaqué  cent  querelles  pour  la  deffimse  de  Pcmipeius, 
et  pour  la  cause  de  Brutus;  cette  acoointance  dure  enoores 
entre  nous:  les  choses  présentes  mesmes,  nous  ne  les  te- 
nons que  par  la  fantasie.  Me  trouvant  inutile  à  ce  siede,  ie 
me  reiecteà  cet  aultre  ;  et  en  suis  si  embabouïné,  qae  t 'es- 
tât de  cette  vieille  Rome ,  libre,  iuste  et  florissante  (car  ie 
n'en  aime  ny  la  naissance,  ni  la  vieillesse) ,  m'intéresse  et 
me  passionne  :  par  quoy  ie  ne  sçaurois  ncveotr  si  souvent 
L'assiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons ,  et  ces  ruynes 
profondes  iusques  aux  antipodes,  que  ie  ne  m'y  amuse. 
£st-<e  par  nature,  ou  par  erreur  de  fantasie ,  que  la  veue 
des  places  que  nous  sçavons  avoir  esté  hantées  et  habitées 
par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en  recommenda- 
tioD,  nous  esmeut  aulcunement  plus  qu'ouïr  le  récit  de 
leurs  faicts,  ou  lire  leurs  escripts?  TafUa  vis  admonUio- 
ms  inest  in  locis!,..  Et  id  quidem  in  hac  «r&e  infinitum: 
qwwumque  enim  ingredimur,  in  aliquam  historiam  vesU- 
gium  ponimus  ^  Il  me  plaist  de  consideiier  leur  visage , 
leur  port ,  et  leurs  vestements  :  ie  remasche  ces  grands 
noms  entre  les  dents ,  et  les  fois  retentir  à  mes  aureiiles  : 


'  Biogène  Laerce,  IV,  17.  C. 

>  Tant  les  lieux  sont  propres  à  réveiller  en  noua  dessoavcniisK...,  Il 
n'est  rien  dans  cette  ville  qui  n'avertisse  la  pensée  ;  et  partout  où  l'on 
met  le. pied,  on  marche  pour  ainsi  dire  sur  qu^que  histAÎre  mémorable. 
ClC,  de  Finib.  ton.  et  mal.,  V,  1  et  2. 
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£go  iUo8  veneror^  et  tatUis  nominibus  semper  asmrgo  ' .  Des 
'Choses  qui  sent  en  quelque  partie  grandes  et  admirables , 
i'en  admire  les  parties  mesmes  communes  :  ie  les  Yeisse 
volontiers  deviser,  promener,  et  souper.  Ce  seroit  ingrati-> 
tude  de  mespriser  les  reliques  et  images  de  tant  d'honnestes 
bOTiimes  et  si  valeureux ,  lesquels  i'ay  veu  vivre  et  mou- 
rir, et  qui  nous  donnent  tant  de  bonnes  instructions  par 
leur  exemple ,  si  nous  les  sçavions  suyvre. 

'  Et  puis,  cette  raesme  Rome  que  nous  veoyons,  mérite 
qu'on  l'aime  :  confédérée  de  si  long  temps ,  et  par  tant  de 
tiltres,  à  nostre  couronne  ;  seule  ville  commune  et  univer- 
selle :  le  magistrat  souverain  qui  y  commande  est  recogneu 
pareillement  ailleurs  :  c'est  la  ville  métropolitaine  de  toutes 
les  nations  cbrestiennes;  TEspaignol  et  le  François ,  cbas- 
CUD  y  est  chez  soy  ;  pour  estre  des  princes  de  cet  estât,  il 
ne  fault  qu'estrede  cbrestienté,  où  qu'elle  soit.  Il  n'est  lieu 
çà  bas  que  le  ciel  ayt  embrassé  avecques  telle  influence 
de  faveur ,  et  telle  constance  ;  sa  ru  y  ne  mesme  est  glo- 
rieuse et  enflée  : 

• 

LaucUnd»  fcetiosior  roiiùs  *  : 

encores  retient  elle ,  au  tumbeau ,  des  marques  et  images 
d'empiré  :  Ut  palam  sit,  uno  in  hco  gaudentis  opus  esse 
naturœ^.  Quelqu'un  se  blasmeroit,  etsemutineroit  en  soy 
mesme,  de  se  sentir  chatouiller  d'un  si  vain  plaisir  :  nos 
humeurs  ne  sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisantes; 
quelles  qu*elles  soient  qui  contentent  constamment  un 
homme  capable  de  sens  commun ,  ie  ne  sçaurois  avoir  le 
cœur  de  le  plaindre. 

'  J'honore  ces  gnutds  hommes,  et  ne  prononce  jamais  leurs  noms 
qu'avec  lespect.  SÉNfiQlTE ,  Epitt.  64. 

*  Plus  précieuse  par  ses  belles  ruines.  Sidoine  Apollinaîre,  Carm.^ 
XXIIÎ,  Narbo,  v.  62. 

^  On  diroit  qu'ici  surtout  la  nature  a  pris  an  singulier  plaisir  à  son 
ouvrage.  Plinb,  Nat.  HisL,  III,  &. 
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le  doibd  beaucoup  à  la  fortune ,  de  quoy  iosques  à  cette 
heure  elle  n'a  rien  faict  contre  moy  d'oui trageux,  au  moins 
au  delà  de  ma  portée.  Serai t-ce  pas  sa  façon ,  de  laisser 
en  paix  ceulx  de  qui  elle  n'est  point  importunée  ? 

Quanto  quisque  sibi  plura  negaverit, 
A  dts  plura  feret  :  nil  cupientium 
Nudus  castra  peto... 

Multa  petentibus 
DesuDt  multa  ' . 

Si  elle  continue ,  elle  me  renvoyera  trescontent  et  satis- 
faict  : 

Nihil  suprœ 
Deos  lacesso  '. 

Mais  gare  le  heurt  !  il  en  est  mille  qui  rompent  au  port. 
le  me  console  ayseement  de  ce  qui  adviendra  icy,  quand 
ie  n'y  seray  plus  ;  les  clioses  présentes  m'embesongnent 
assez  : 

FortuDS  cetera  mando  ^  : 

aussi  n'ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict  attacher  les 
hommes  à  l'advenir,  par  les  enfants  qui  portent  leur  nom 
et  leur  honneur;  et  en  doibs  désirer  à  l'adventure  d'autant 
moins,  s'ils  sont  désirables.  le  ne  tiens  que  trop  au  monde 
et  à  cette  vie,  par  moy  mesme;  ie  me  contente  d'estre  en 
prinse  de  la  fortune  par  les  circonstances  proprement  né- 
cessaires à  mon  estre ,  sans  luy  alonger  par  ailleurs  sa  iu- 
risdiction  sur  moy  ;  et  n'ay  iamais  estimé  qu'estre  sans 
enfants ,  feust  un  default  qui  deust  rendre  la  vie  moins 
complète  et  moins  contente  :  la  vacation  stérile  a  bien  aussi 

*  Plus  noas  nous  refusons,  plus  les  dieux  nous  accordent.  Tout  pau- 
vre que  je  suis,  je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux  qui  ne  désirent  rien... 
Quiconque  a  beaucoup  de  désirs  manque  de  beaucoup  de  choses.  HoR., 
Orf.,  III,  16,  21  et  42. 

>  Je  ne  demande  rien  de  plus  aux  dieux.  HoR.,  Od.,  II,  18,  11. 
3  Je  laisse  le  reste  à  la  fortune.  Ovide,  MéUtm,,  II,  140. 
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ses  commodilez.  Les  enfants  sont  du  nombre  des  choses 
qui  n'ont  pas  fort  dequoy  estre  désirées,  notamment  à 
cette  heure ,  qu'il  seroit  si  difficile  de  les  rendre  bons  : 
bona  iam  nec  nasci  licet ,  ita  corrupta  surU  semina  *  ;  et 
si  ont  iustement  dequoy  estre  regrettées ,  à  qui  les  perd 
aprez  les  avoir  acquises. 

Celuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge  prognostiquoit 
que  ie  la  deusse  ruyner,  regardant  à  mon  humeur  si  peu 
casanière.  Il  se  trompa  :  me  voycy  comme  i'y  entray ,  si 
non  un  peu  mieulx  ;  sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice. 

Au  demeurant ,  si  la  fortune  ne  m'a  faict  aulcune  offense 
violente  et  extraordinaire,  aussi  n'a  elle  pas,  de  grâce: 
tout  ce  qu'il  y  a  de  ses  dons  chez  nous ,  il  y  est  avant  moy, 
et  au  delà  de  cent  ans;  ie  n'ay  particulièrement  aulcun 
bien  essentiel  et  solide  que  ie  doibve  à  sa  libéralité.  Elle 
m'a  faict  quelques  faveurs  venteuses,  honnoraires  et  titu- 
laires ,  sans  substance;  et  me  les  a  aussi ,  à  la  vérité,  non 
pas  accordées,  mais  offertes,  Dieu  sçait,  à  moy  qui  suis 
tout  matériel,  qui  ne  me  paye  que  de  la  realité,  encores  bien 
massifve;  et  qui ,  si  ie  Tosois  confesser,  ne  trouverois  Ta- 
varice  gueres  moins  excusable  que  l'ambition  ;  ny  la  dou- 
leur moins  evitable  que  la  honte  ;  ny  la  santé  moins  dési- 
rable que  la  doctrine  ;  ou  la  richesse ,  que  la  noblesse. 

Parmy  ces  faveurs  vaines,  ie  n'en  ay  point  qui  plaise 
tant  à  cette  niaise  humeur  qui  s'en  paist  chez  moy,  qu'une 
Bulle  authentique  de  bourgeoisie  romaine,  qui  me  feut 
octroyée  dernièrement  que  iV  estois  ^,  pompeuse  en  sceaux 
et  lettres  dorées,  et  octroyée  avecques  toute  gracieuse  libé- 
ralité. Et  parce  qu'elles  se  donnent  en  divers  style ,  plus 
ou  moins  favorable;  et,  qu'avant  que  l'en  eusse  veu,  i'eusse 
esié  bien  ayse  qu'on  m'en  eust  montré  un  formulaire ,  ie 
veulx ,  pour  satisfaire  à  quelqu'un,  s'il  s'en  treuve  malade 

'  T1  ne  peut  plus  rien  nattre  de  bon,  tant  les  germes  sont  corrompus. 
3  En  lôâl. 
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de  pareille  curiosité  à  la  mienne,  la  transcrire  ici  en  sa 
forme: 

Quod  •  Horatius  Maximus,  Marciiis  Cecius,  Alexander  Mutus,  almae 

urbis  Conservatores,  de  lll"ovîroMichaeleMontano,  équité  Sancti 

-  Michaelis ,  et  a  cubiculo  legis  Christianissimi ,  Romana  civitate 

donando,  ad  Scnatum  retalerunt;  S.  P.  Q.  R.  de  ea  re  ita  fieri 

ceosuit. 

Qyum,  veteri  more  et  instituto,  cupide  illi  aemper  atudiose- 
que  suscepti  sint,  qui  virtute  ac  nobilitate  prestantes,  maguo  Rei- 
publies  nostrœ  usui  atque  ornamento  fuissent,  vel  esse  aliquando 
possent  :  Nos ,  maiorum  nostrorum  exemple  atque  auctoritate  per- 

'  Traduction  de  la  balle  de  bourgeoisie  romaine  :  «  Bar  le  rapport 
fait  au  Sénat  par  Orazio  Massimi ,  Marzo  Cecio,  Alessandro  Muti,  Con- 
servnteurs  de  la  ville  de  Rome ,  touchant  le  droit  de  cité  Romaine  à 
accorder  à  VUlustrissime  Michel  de  Montaigne,  chevaKer  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  Très 
Chrétien,  le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  a  décrété  : 

tf  Considérant  que,  par  un  antique  usage,  ceux-là  ont  toujours  été 
adoptés  parmi  nous  avec  ardeur  et  empressement,  qui,  distingués  en 
vertu  et  en  noblesse,  avoient  servi  et  honoré  notre  République ,  ou  poo- 
voient  le  faire  un  jour  :  Nous,  pleins  de  respect  pour  l'exemple  et 
l'autorité  de  nos  ancêtres,  nous  croyons  devoir  imiter  et  conserver  cette 
louable  coutume.  A  ces  causes ,  ritlustrissime  Michel  de  Montaigne , 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  Très  Chrétien,  fort  zélé  pour  le  nom  Romain,  étant, 
par  le  rang  et  l'éclat  de  sa  famille,  et  par  ses  qualités  personnelles,  très 
digne  d'être  admis  au  droit  de  cité  romaine  par  le  suprême  jugement 
et  les  suffrages  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain  ;  il  a  plu  au  Sénat  et 
au  Peuple  Romain  que  rillustrissime  Michel  de  Montaigne,  orné  de  tous 
lus  genres  de  mérite,  et  très  cher  à  ce  noble  peuple ,  fût  inscrit  comme 
citoyen  Romain ,  tant  pour  lui  que  pour  sa  postérité,  et  appelé  à  jouir 
de  tous  les  honneurs  et  avantages  réservés  à  ceux  qui  sont  nés  citoyens 
et  patriciens  de  Rome ,  ou  le  sont  devf>nus  au  meilleur  titre.  En  quoi  le 
Sénat  et  le  Peuple  Romain  pense  qu'il  accorde  moins  un  droit  qu'il  ne 
paye  une  dette ,  et  que  c'est  moins  un  service  qu'il  rend  qu'un  service 
qu'il  reçoit  de  celui  qui ,  en  acceptant  ce  droit  de  cité,  honore  et  illustre 
la  cité  même.  Les  Conservateurs  ont  Tait  transcrire  ce  sénatus-consulte 
parles  secrétaires  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain,  pour  être  déposé 
dans  les  archives  du  Capitole,  et  en  ont  fait  dresser  cet  acte ,  muni  du 
sceau  ordinaire  de  la  ville.  L'an  delà  fondation  de  Rome  2331,  et  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ  1581 ,  le  13  de  mars. 

u  Orazio  Fosco,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romain. 
M  YiNCESTE  Martoli,  Secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romain.  » 
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motiy  fïneclarain  banc  consoetudtnem  nobis  imiUiidam  ac  serrandam 
fore  ceEMsemu».  Quamobrraib  quMzn  iu™a«  Michael  Montanus,  eques 
Saocti  Micbaelis ,  et  a  cubiculo  régis  ChristiaDissitni ,  Romani  no- 
minis  studiosissimus ,  et  familiae  laude  atque  splendore,  et  propriis 
virtutum  meritis  dignissîmus  sît,  qui  summo  Senatus  Populique 
Romani  îodicio  ac  studio  in  Romanam  civitatem  adsciscatur;  placere 
SenatuiP.  Q.  R.,  ItK"^*^  Sfiekaefem  MoiM;am2in,  rebos  omnibus  orna- 
tissimont,  atque  kik  iielyto  Populo  carissimuiBf  ipsuai  posterosqii» 
ia  RomaBaim  civitatem  adscribi ,  ornarique  omnibus  et  praemiia  et 
honoribus,  qudbus  ilU  fruuntur  »  qui  cives  patriciique  Romani  nati, 
aut  iure  optimo  facti  sunt.  In  quo  censere  Senatum  P.  Q.  R.  ^  se 
non  tam  illi  ius  civitatis  largiri ,  quam  debitum  tribuere ,  neque 
magis  beneficium  dare,  qnam  ab  ipso  accipere,  qui,  hoc  civitatis 
nannere  accîpiendo ,  singulari  civitatem  ipsam  oroameuto  atque  ho- 
nore affiecerit.  Quam  quidem  S.  C.  auctoritatem  iidem  Gonservatores 
per  Senatus  R  Q.  R.  scribas  in  acta  referri,  atque  in  Capitolii  euria 
servari,  privilegiumque  huiusmodi  fieri,  solitoque  urbis  sigillo  com- 
rauniri  curarunt.  Anno  ab  urbe  condita  cxo  ccc  xxxi  ;  post  Chri- 
stum  natum  m.  d.  lxxxi,  m  idus  martii. 

HoRATius  Fuscus,  sacri  S.  P.  Q.  R.  scriba. 

Vincent.  Martholus,  sacri  S.  P.  Q.  R.  scriba. 

PTesCant  bourgeois  d'aulcune  ville,  ie  suis  bien  ayse  de 
l'estre  de  la  plus  nob!e  qui  fewt  et  qui  sera  oncques.  Si  les 
auUres  se  regardoient  attentifvement,  comme  ie  fois,  ils 
se  trouveroient ,  comme  ie  fois,  pleins  d'inanilé  et  de  fa- 
deze.  De  m'en  desfaire ,  ie  ne  puis,  sans  me  desfaire  moy 
mesme.  Nous  en  sommes  tout  confits ,  tant  les  uns  que  les 
aultres  :  mais  ceulx  qui  ne  le  sentent  en  ont  un  peu  meil- 
leur compte;  encore  ne  sçais  ie. 

Cette  opinion  et  i!is»nce  commune ,  de  regarder  ail- 
leurs  qu'à  nùm ,  s  bien  povrven  à  nostre  affaire  ;  c'est  vm 
obieet  plein  de-meseenleDtement;  nous  n'y  veoyons  que 
misère  et  vaiiîlè  r  pour  ne  nous  deseonforter,  nature  *  re- 
ieclé  bien  à  propos  l'actioo  de  nestre  veue,  au  dehors.  Non? 
M&a^  en  avant  à  vau  l'eau  ;  mais  de  rebrotiseer  vere  non» 
nostre  cevrse,  c'esl  un  menvemeiit  pénible:  la  mer  m 
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brouille  et  s'empesche  aiosi ,  quand  elle  est  repoulsee  à 
8oy.  Regardez,  dict  chascun,  les  bransles  du  ciel  ;  regar- 
dez au  public ,  à  la  querelle  de  celtuy  là ,  au  pouls  d'un 
tel ,  au  testament  de  cet  aultre  ;  somme ,  regardez  tous- 
iours,  hault  ou  bas,  ou  à  costé,  ou  devant,  ou  derrière 
vous.  C'estoit  un  commandement  paradoxe ,  que  nous  fai- 
soit  anciennement  ce  dieu  à  Delphes ,  Regardez  dans  vous  ; 
recognoissez  vous  ;  tenez  vous  à  vous  :  vostre  esprit  et  vostre 
volonté  qui  se  consomme  ailleurs ,  ramenez  la  en  soy  : 
vous  vous  escoulez ,  vous  vous  respandez  ;  appilez  vous  ; 
soubstenez  vous  :  on  vous  trahit ,  on  vous  dissipe ,  on  vous 
desrobbe  à  vous.  Yeois  tu  pas  que  ce  monde  tient  toutes 
ses  vues  contrainctes  au  dedans,  et  ses  yeulx  ouverts  à  se 
contempler  soy  raesme  ?  C'est  tousiours  vanité  pour  toy, 
dedans  et  dehors  :  mais  elle  est  moins  vanité ,  quand  elle 
est  moins  estendue.  Sauf  toy,  ô  homme,  disoit  ce  dieu, 
chasque  chose  s'estudie  la  première ,  et  a ,  selon  son  be- 
seing ,  des  limites  à  ses  travaulx  et  désirs.  Il  n'en  est  une 
seule  si  vuide  et  nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses  l'uni- 
vers. Tu  es  le  scrutateur,  sans  cognoissance  ;  le  magistrat, 
sans  iurisdiction ;  et,  aprez  tout,  le  badin  de  la  farce. 


CHAPITRE  X. 

DE    MESNAGER   SA  VOLONTÉ. 

t 

'        '  *  '  ^  r  >* 

Au  prix  du  commun  des  hommes ,  peu  de  choses  me  tou- 
chent, ou ,  pour  mieulx  dire ,  me  tiennent;  car  c'est  raison 
qu'elles  touchent,  pourveu  qu'elles  ne  nous  possèdent.  Tay 
grand  seing  d'augmenter,  par  estude  et  par  discours ,  ce 
privilège  d'insensibilité,  qui  est  naturellement  bien  ad- 
vancé  en  moy  :  i'espouse  et  me  passionne  par  conséquent 
de  peu  de  choses.  l'ay  la  veue  claire ,  mais  ie  l'attache  à 
peu  d'obiects  :  le  sens ,  délicat  et  mol  ;  mais  l'apprehen- 
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sion  et  i'applicatioa,  ie  Tay  dure  et  sourde.  le  m'engage 
difficilement  :  autant  que  ie  puis,  ie  m'employe  tout  à  moy  ; 
et ,  en  ce  subiect  mesme ,  ie  briderois  pourtant  et  sdubs- 
tiendrois  volontiers  mon  affection ,  qu'elle  ne  s'y  plonge 
trop  entière,  puisque  c'est  un  subiect  que  ie  possède  à  la 
mercy  d'aultruy  ,  et  sur  lequel  la  fortune  a  plus  dé  droict 
que  ie  n  ay  :  de  manière  que,  iusques  à  la  santé,  que  l'es- 
lime  tant,  il  me  seroit  besoing  de  ne  la  pas  désirer  et  m'y 
addonner  si  furieusement,  que  i'en  treuve  les  maladies 
importables^.  On  se  doibt  modérer  entre  la  haine  de  la 
douleur  et  l'amour  de  la  volupté;  et  ordonne  Plaloa^  une 
moyenne  route  de  vie  entre  les  deux.  Mais  aux  affections 
qui  me  distrayent  de  moy,  et  attachent  ailleurs ,  à  celles 
là  certes  m'oppose  ie  de  toute  ma  force.  Mon  opinion  est , 
Qu'il  se  fault  prester  à  aultruy,  et  ne  se  donner  qu'à  soy 
mesme  ^  Si  ma  volonté  se  trouvoit  aysee  à  s'hypothéquer 
et  à  s'appliquer,  ie  n'y  durerois  pas  ;  ie  suis  trop  tendre  ^ 
et  par  nature  et  par  usage  : 

Fugax  rerum,  securaque  in  otia  natus  *. 

Les  débats  contestez  et  opiniastrez  qui  donneroient  enfin 
advantageà  mon  adversaire,  l'yssue  qui  rêndroit  honteuse 
ma  cbaulde  poursuitte,  me  rongeroit,  à  l'adventure  ,  bien 
cruellement  :  si  ie  mordois  à  mesme,  comme  font  les  aul- 
très,  mon  ame  n'auroit  iamais  la  force  de  porter  les  alarmes 
et  esmotions  qui  suyvent  ceulx  qui  embrassent  tant;  elle 
seroit  incontinent  disloquée  par  cette  agitation  intestine. 
Si  quelquesfois  on  m'a  poulsé  au  maniement  d'affaires  es- 

'  Insupportables.  C. 

2  Des  Lois,  "VU,  p.  793.  C. 

3  Cette  opinion  est  imitée  de  Sénequb,  Epist.  62  :  Rébus  enim  non 
me  tradOf  sed  eommodo.  J.  V.  L. 

4  Ennemi  des  affaires,  et  né  pour  la  tranquillité  et  le  repos.  Ovide  , 
TrisL,  III,  2,  9. 

m.  21 
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irangieres,  fay  promis  de  les  prendre  en  main,  non  pas 
au  poulmon  et  au  foye;  de  m'en  charger,  non  de  les  in- 
corporer ;  de  m'en  soigner,  ouy;  de  m'en  passionner,  nul- 
lement :  i'y  regarde ,  mais  ie  ne  les  couve  point.  Fay  assez 
à  faire  à  disposer  et  renger  la  presse  domestique  que  i'ay 
dans  mes  entrailles  et  dans  mes  veines ,  sans  y  loger  et  me 
fouler  d'une  presse  estrangiere;  et  suis  assez  intéressé  de 
mes  affaires  essenciels,  propres  et  naturels,  sans  en  con- 
vier d*aultres  forains  *.  Ceulx  qui  sçavent  combien  ils  se 
doibvent ,  et  de  combien  d*oflBces  ils  sont  obligez  à  eulx , 
trouvent  que  nature  leur  a  donné  cette  commission  pleine 
assez ,  et  nullement  oysifve  :  ce  Tu  as  bien  largement  aflàire 
chez  toy,  ne  t'esloingne  pas.  » 

Les  hommes  se  donnent  à  louage  :  leurs  facultez  ne  sont 
pas  pour  eulx,  elles  sont  pour  ceulx  à  qui  ils  s'asservissent: 
leurs  locataires  sont  chez  eulx,  ce  ne  sont  pas  eulx*.  Cette 
humeur  commune  ne  me  plaist  pas.  Il  fault  mesnager  la 
liberté  de  nostre  ame,  et  ne  l'hypothéquer  qu'aux  occasions 
iustes,  lesquelles  sont  en  bien  petit  nombre,  si  nous  iu- 
geons  sainement.  Voyez  les  gens  apprins  à  se  laisser  em- 
porter et  saisir  :  ils  le  font  par  tout,  aux  petites  choses 
comme  aux  grandes,  à  ce  qui  ne  les  touche  point,  comnoe 
à  ce  qui  les  touche  ;  ils  s'ingèrent  indifleremment  où  il  y  a 
de  la  besongne  et  de  ('obligation;  et  sont  sans  vie,  quand 
ils  sont  sans  agitation  tumultuaire  :  in  negoiiis  sunt,  ne- 
gotii  causai  :  ils  ne-  cherchent  la  besongne  que  poar  em- 
besongnement.  Ce. n'est  pas  qo'Êls  veuillent  aller,  tant 
comme  c'est  qu'ils  ne  se  peuvent  teair  :  ne  plus  ne  moins 
qu'une  pierre  esbranlee  en  sa  cheute ,  qui  ne  s'arreste  ius- 
qu'à  tant  qu'elle  se  couche.  L'occupation  est ,  à  certaine 

'  D'autre»  affkixre»  gxUrînurê»,  Hrangiregf  du  dekorê,  E.  J. 
>  Sous-entendu,  ^wt  y  tant.  E.  J. 

3  SÉNBQUE ,  Bpist.  22.  Montaigne  traduit  ces  mots  après  les  avoir 
cités. 
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manière  de  gents ,  marque  de  suffisance  et  de  dignité  ;  leur 
esprit  cherche  son  repos  au  bransie ,  comme  les  enfants  au 
}>erceau  :  ils  se  peuvent  dire  autant  serviables  à  leurs  amis, 
comme  importuns  à  eulx  mesmes.  Personne  ^  ne  distribue 
son  argent  à  aultruy  ;  chascun  y  distribue  son  temps  et  su 
vie  :  il  n'est  rien  dequoy  nous  soyons  si  prodigues,  que  de 
ces  choses  là ,  desquelles  seules  l'avarice  nous  seroit  utile 
et  louable.  le  prends  une  complexion  toute  diverse  :  ie  me 
tiens  sur  moy,  et  communément  désire  mollement  ce  que 
ie  désire  ;  et  désire  peu  ;  m'occupe  et  embesongne  de  mesme, 
rarement  et  tranquillement.  Tout  ce  qu'ils  veulent  et  con- 
duisent, ils  le  font  de  toute  leur  volonté  et  véhémence.  Il 
y  a  tant  de  mauvais  pas,  que,  pour  le  plus  seur,  il  fault 
un  peu  legierement  et  superficiellement  couler  ce  monde , 
et  le  glisser,  non  pas  l'enfoncer.  La  volupté  mesme  est  dou- 
loureuse en  sa  profondeur  : 

Incedis  per  ignés 
Suppositos  cineri  doloso  '. 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de  leur  ville , 
estant  esloingné  de  France',  et  encores  plus  esloingné  d'un 
tel  pensement.  le  m'en  excusay  ;  mais  ou  m'apprint  que 
i'avois  tort,  le  commandement  du  roy  s'y  interposant  aussi. 
C'est  une  charge  qui  doibt  sembler  d'autant  plus  belle , 
qu  elle  n'a  ny  loyer  ny  gaing,  aultre  que  Thonneur  de  son 
exécution.  Elle  dure  deux  ans;  mais  elle  peult  estre  conti- 
nuée par  seconde  eslection ,  ce  qui  advient  tresrarement  : 


'  Toute  cette  période  est  empiantée  de  Sénsque,  de  Brevitate  vila, 
c.  3. 

a  Vous  marchez  sur  un  feu  couvert  d'une  cendre  perfide.  Hor.,  Od., 
II,  1,  7. 

3  Lorsqu'il  étoit  à  Venise ,  dit  M.  de  Thou ,  dum  Venitiis  esiet  (  liv. 
civ).  C'est  une  erreur  :  nous  voyons  par  le  Journal  du  Voyage  de  Mon- 
taigne en  Italie,  publié  en  1774,  qu'il  étoit  alprs  aux  bains  délia  Villa, 
près  de  Lucques  :  le  7  septembre  1681,  il  en  reçut  la  nouvelle.  J.  V.  L. 
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elle  le  feut  à  moy  ^  ;  et  ne  Tavoit  esté  que  deux  fois  aupa- 
ravant, quelques  années  y  avoit,  à  monsieur  de  Lanssac, 
et  freschement  à  monsieur  de  Biron,  mareschal  de  France» 
en  la  place  duquel  ie  succeday;  et  laissay  la  mienne  à 
monsieur  de  Matignon ,  aussi  mareschal  de  France  :  glo- 
rieux de  si  noble  assistance  ; 

Uterque  bonus  pacis  bellique  minister  ^. 

La  fortune  voulut  part  à  ma  promotion,  par  cette  particu- 
lière circonstance  qu'elle  y  meit  du  sien ,  non  vaine  du 
tout  :  car  Alexandre  desdaigna  les  ambassadeurs  corin- 
thiens qui  luy  offroyent  la  bourgeoisie  de  leur  ville  ;  mais 
quand  ils  veinrent  à  luy  déduire  comme  Bacchus  et  Her- 
cules estoyent  aussi  en  ce  registre,  il  les  en  remercia  gra- 
cieusement*} 

A  mon  arrivée ,  ie  me  deschiffray  fîdelement  et  conscien- 
cieusement tout  tel  que  ie  me  sens  estre;  sans  mémoire, 
sans  vigilance,  sans  expérience  et  sans  vigueur;  sans  haine 
aussi ,  sans  ambition ,  sans  avarice ,  et  sans  violence  :  à  ce 
qu'ils  feussent  informez  et  instruicts  de  ce  qu'ils  avoient  à 
attendre  de  mon  service;  et  parce  que  la  cognoissance 
de  feu  mon  père  les  avoit  seule  incitez  à  cela,  et  l'honneur 
de  sa  mémoire ,  ie  leur  adioustay  bien  clairement  que  ie 
serois  tresmarry  que  chose  quelconque  feist  autant  d'im- 
pression en  ma  volonté ,  comme  avoient  faict  aultrefois  en 
la  sienne  leurs  affaires ,  et  leur  ville ,  pendant  qu'il  l'avoit 


'  Il  semble  qu'on  peut  conclure  de  là  qu'on  fut  satisfait  de  son  admi« 
nistration.  Balzac  [Dissertât,  19,  p.  661)  a  insinué  Iç  contraire  , -sans 
en  donner  aucune  preuve.  C. 

*  Tous  deux  habiles  politiques  et  braves  guerriers.  Virgile,  Enéide^ 
XI,  668. 

3  SéMÈQUB,  de  Bene/.,  1, 13;  et  Plutarqus,  au  commencement  de 
son  traité  des  Trois  formes  de  gouvernement ,  en  racontant  ce  fait ,  ne 
parlent  point  de  Bacchus.  Plutarque  nomme  les  Mégariens,  au  lieu  des 
Corinthiens.  C. 
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en  gouvernement ,  en  ce  lieu  mesme  auquel  ils  m'avoyent 
appelle.  Il  me  souvenoit  de  Tavoir  veu  vieil ,  en  mon  en- 
fance ,  rame  cruellement  agitée  de  cette  tracasserie  pu- 
blicque ,  oubliant  le  doulx  air  de  sa  maison ,  où  la  foiblesse 
des  ans  Favoit  attaché  long  temps  avant,  et  son  mesnage, 
et  sa  santé  ;  et  mesprisant  certes  sa  vie,  qu'il  y  cuida  per- 
dre ,  engagé  pour  eulx  à  des  longs  et  pénibles  voyages.  Il 
estoit  tel  ;  et  luy  partoit  cette  humeur  d'une  grande  bonté 
de  nature  :  il  ne  feut  iamaisame  plus  charitable  et  popu- 
laire. Ce  train ,  que  ie  loue  en  aultruy,  ie  n'ayme  point  à 
le  suyvre;  et  ne  suis  pas  sans  excuse. 

Il  avoit  ouï  dire  qu'il  se  falloit  oublier  pour  le  prochain; 
que  le  particulier  ne  venoit  en  aulcune  considération  au 
prix  du  gênerai.  La  pluspart  des  règles  et  préceptes  du 
monde  prennent  ce  train ,  de  nous  poulser  hors  de  nous , 
et  chasser  en  la  place,  à  l'usage  de  la  société  publicque  :  ils 
ont  pensé  faire  un  bel  effect  de  nous  destourner  et  distraire 
de  nous,  présupposants  que  uous  n'y  teinssions  que  trop  et 
d'une  attache  trop  naturelle ,  et  n'ont  cspargné  rien  à  dire 
pour  cette  Bn  ;  car  il  n'est  pas  nouveau  aux  sages  de  près- 
cher  les  choses  comme  elles  servent,  non  comme  elles  sont. 
La  vérité  a  ses  empeschements ,  inqommoditez  et  incom- 
patibilitez  avecques  nous  :  il  nous  fault  souvent  tromper, 
à  fin  que  nous  ne  nous  trompions;  et  ciller^  nostre  veue, 
eslourdir  nostre  entendement,  pour  les  redresser  et  amen- 
der :  imperiti  enim  iudicant,  et  qui  (requrnier  in  hoc 
ipsum  f aliénai  suni,  ne  errent^.  Quand  ils  nous  ordonnent 
d'aymer,  avant  nous,  trois,  quatre,  et  cinquante  degrez  de 
choses,  ils  représentent  l'art  des  archers  qui ,  pour  arriver 
au  poinct,  vont  prenant  leur  visée  grande  espace  au  dessus 

*  Ciller  ou  siller  les  yeux  de  quelqu'un,  alicui  oculos  obducere.  Yoyez 
NicOT  et  MoNET.  On  dit  encore  aujourd'hui  dessiller  les  yeux. 

'  Ce  sont  des  ignorants  qui  jug<'nt,et  il  faut  souvent  les  tromper, 
pour  les  empêcher  de  tomber  dans  Terreur.  Quintil.,  Inst,  oral.,  II,  17. 
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de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois  courbe ,  on  le  recourbe 
au  rebours. 

Festime  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous  veoyons  eu 
toutes  aultres  religions,  il  y  avoit  des  mystères  apparents, 
pour  estre  montrez  au  peuple;  et  d'aultres  mystères  plus 
secrets  et  plus  haults,  pour  estre  montrez  seulement  à 
ceulx  qui  en  estoient  profez  :  il  est  vraysemblable  qu'en 
ceulx  cy  se  treuve  le  vray  poinct  de  l'amitié  que  chascun 
se  doibt  ;  non  une  amitié  faulse  qui  nous  faict  embrasser 
la  gloire,  la  science,  la  richesse,  et  telles  choses,  d'une  af- 
fection principale  et  immodérée ,  comme  membres  de  nos- 
tre  estre;  ny  une  amitié  molle  et  indiscrette,  en  laquelle  il 
advient  ce  qui  se  veoid  au  lierre ,  qu'il  corrompt  et  ruyne 
la  paroy  qu'il  accole;  mais  une  amitié  salutaire  et  réglée, 
egualement  utile  et  plaisante.  Qui  en  sçait  les  debvoirs  et 
les  exerce ,  il  est  vrayement  du  cabinet  des  Muses  ;  il  a 
attainct  le  sommet  de  la  sagesse  humaine  et  de  nostre 
bonheur  :  cettuy  cy,  sçachant  exactement  ce  qu'il  se  doibt, 
treuve  dans  son  roolle,  qu'il  doibt  appliquer  à  soy  l'usage 
des  aultres  hommes  et  du  monde  ;  et ,  pour  ce  faire ,  con- 
tribuer à  la  société  publicque  les  debvoirs  et  offices  qui  le 
touchent.  Qui  ne  vit  aulcunement  à  anitruy,  ne  vit  gùeres 
à  soy  :  qui  sibi  amicus  est,  scito  hune  amicum  omnibus 
esse^.  La  principale  charge  que  nous  ayons,  c'est  à  chas- 
cun sa  conduicte;  et  est  ce  pour  quoy  nous  sommes  icy. 
Comme  qui  oublieroit  de  bien  et  sainctement  vivre ,  et 
penseroit  estre  quite  de  son  debvoir,  en  y  acheminant  et 
dressant  les  aultres ,  ce  seroit  un  sot  :  tout  de  mesme,  qui 
abbandonne,  en  son  propre,  le  sainement  et  gayement 
vivre,  pour  en  servir  aultruy,  prend  à  mon  gré  un  mauvais 
et  desnaturé  party. 

le  ne  veulx  pas  qu'on  refuse ,  aux  charges  qu'on  prend , 

I  Sachez  que  celui, qui  est  ami  de  soi-même,  l'est  aussi  de  tous  les 
autres.  Sénèqub,  £pi»t.  6. 
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rattention,  les  pas,  les  paroles^  et  la  sueur,  et  le  sang  au 
besoing  : 

Non  ipse  pro  caris  amicis, 
Aut  patria,  timidus  penre  *  : 

mais  c'est  par  emprunt,  et  accidentalement  ;  Tesprit  se  te- 
nant tousiours  en  repos  et  en  santé;  non  pas  sans  action, 
mais  sans  vexation ,  sans  passion.  L'agir  simplement  iuy 
<X)uste  si  peu ,  qu'en  dormant  mesme  il  agit  :  mais  il  Iuy 
fouit  donner  le  bransle  avecques  discrétion  ;  car  le  corps 
receoit  les  charges  qu'on  Iuy  met  sus,  iustement  selon 
qu'elles  sont  ;  l'esprit  les  estend  et  les  appesantit  souvent  à 
ses  despens ,  leur  donnant  la  mesure  que  bon  Iuy  sem- 
ble. On  faict  pareilles  choses  avecques  divers  efforts,  et 
différente  contention  de  volonté  ;  l'un  va  bien  sans  Taultre  : 
car  combien  de  gents  se  bazardent  touts  les  iours  aux 
guerres,  dequoy  il  ne  leur  chault;  et  se  pressent  aux  dan- 
giers  des  battailles,  desquelles  la  perte  ne  leur  troublera 
pas  le  voysin  sommeil?  tel  en  sa  maison,  hors  de  ce  dan- 
gier  qu'il  n*oseroit  avoir  regardé,  est  plus  passioilné  de 
Tyssue  de  cette  guerre ,  et  en  a  lame  plus  travaillée,  que 
n'a  le  soldat  qui  y  employé  son  sang  et  sa  vie.  l'ay  peu 
me  mesler  des  charges  publicques ,  sans  me  despartir  de 
moy,  de  la  largeur  d'une  ongle  ;  et  me  donner  à  aultruy, 
sans  m'oster  à  moy.  Cette  aspreté  et  violence  de  désirs  em- 
pesche  plus  qu'elle  ne  sert  à  la  conduicte  de  ce  qu'on  en- 
treprend^; nous  remplit  d'impatience  envers  les  événe- 
ments ou  contraires  ou  tardifs,  et  d'aigreur  et  de  souspeçon 
envers  ceulx  avecques  qui  nous  négocions.  Nous  ne  con- 
duisons iamais  bien  la  chose  de  laquelle  nous  sommes  pos- 
sédez et  conduicts  : 

,  '  Tput  prêt  moi-même  à  mourir  pour  mes  amis  ou  pour  ma  patrie. 
HdR.,  Od  ,  IV,  9,  61. 

2  Omnis  /ère  cupiditas  tpsasibi  i»  id,  in  quod  properatf  opponitur. 
SiNEQUE,  de  Ira,  1, 12. 
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Maie  cuncta  mitiistrat 
Impetus  '. 

« 

Celuy  qui  n'y  employé  que  son  iugement  et  son  addresse, 
il  y  procède  plus  gayement  ;  il  feint,  il  ployé,  il  diffère  tout 
à  son  ayse ,  selon  le  besoing  des  occasions  ;  il  fault  d^at- 
taincte,  sans  lorment  et  sans  affliction,  prest  et  entier  pour 
une  nouvelle  entreprinse;  il  marche  tousiourslabrideàla 
main.  En  celuy  qui  est  enyvré  de  cette  intention  violente 
et  tyrannique,  on  veoid,  par  nécessité,  beaucoup  d'impru- 
dence et  d'iniustice  :  l'impétuosité  de  son  désir  l'emporte; 
ce  sont  mouvements  téméraires,  et,  si  fortune  n'y  preste 
beaucoup,  de  peu  de  fruict.  La  philosophie  vcult  qu'au 
cbastiement  des  offenses  receues ,  nous  en  distrayons  la 
cholere  ;  non  à  fin  que  la  vengeance  en  soit  moindre,  ains, 
au  rebours,  à  fin  qu'elle  en  soit  d'autant  mieulx  assenée  et 
plus  poisante,  à  quoy  il  luy  semble  que  celte  impétuosité 
porte  empeschement.  Non  seulement  la  cholere  trouble  ; 
mais,  de  soy,  elle  lasse  aussi  les  bras  de  ceulx  qui  chas- 
tient  ;'  ce  feu  estourdit  et  consomme  leur  force  :  comme  en 
la  précipitation,  festinatio  tarda  est*,  la  hastiveté  se  donne 
elle  mesme  la  iambe,  s'entrave,  et  s'arreste;  ipsa  se  ve- 
locitas  implicat  '.  Pour  exemple,  selon  ce  que  i'en  veois  par 
usage  ordinaire,  l'avarice  n'a  point  de  plus  grand  destour- 
hier  que  soy  mesme  :  plus  elle  est  tendue  et  vigoreuse , 
moins  elle  en  est  fertile  ;  communément  elle  attrappe  plus 
promptement  les  richesses ,  masquée  d'une  image  de  libe^ 
ralité. 
Un  gentilhomme,  treshomme  de  bien  et  mon  amy,  cuida 


*  La  passion  n^est  jamais  un  bon  guide.  St\ce,  Thébatde,  X,  704. 

>  La  précipitation  retarde  plus  qu'elle  n'avance.  Quinte-Curce,  IX, 
9.  12.  , 

3  SÉNEQUE,  Episl.  44.  Ces  paroles  terminent  Tépttre.  Montaigne,  qui 
les  donne  un  peu  autrement  qu'elles  ne  sont  dans  Sénèque,  les  traduit 
exactement  avant  que  de  les  citer.  C. 
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brouiller  la  santé  de  sa  teste,  par  une  trop  passionnée  at- 
tention et  affection  aux  affaires  d'un  prince,  son  maistre  : 
lequel  maistre*  s'est  ainsi  peinct  soy  raesme  à  moy,  a  Qu'il 
Teoid  le  poids  des  accidents,  comme  un  aultre  ;  mais  qu'à 
ceulx  qui  n'ont  point  de  remède ,  il  se  resoult  soubdain  à 
la  souffrance  ;  aux  aultres,  aprez  y  avoir  ordonné  les  pro- 

'  visions  nécessaires,  ce  qu'il  peult  faire  promptement  par  la 
vivacité  de  son  esprit,  il  attend  en  repos  ce  qui  s'en  peult 
ensuyvre.  »  De  vray,  ie  l'ay  veu  à  mesme ,  maintenant  une 
grande  nonchalance  et  liberté  d'actions  et  de  visage  au  tra- 
vers de  bien  grands  afifaires'et  bien  espineux  :  ie  le  treuve 
plus  grand  et  plus  capable  en  une  mauvaise  qu'en  une 
bonne  fortune  ;  ses  pertes  luy  sont  plus  glorieuses  que  ses 
victoires ,  et  son  dueil  que  son  triumphe. 

Considérez  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines  et  fri- 
voles, au  ieu  des  eschecs,  de  la  paulme,  et  semblables, 
cet  engagement  aspre  et  ardent  d'un  désir  impétueux  iecte 
incontinent  l'esprit  et  les  membres  à  l'indiscrétion  et  au 
desordre;  on  s'esblouït,  on  s'embarrasse  soy  mesme  :  ce- 
luy  qui  se  porte  plus  modereement  envers  le  gaing  et  la 
perte ,  il  est  tousiours  chez  soy  ;  moins  il  se  picque  et  pas- 
sionne au  ieu ,  il  le  conduict  d'autant  plus  advantageuse- 

•       ment  et  seurement. 

Nous  empeschons,  au  demourant,  la  prinse  et  la  serre 
de  l'ame,  à  luy  donner  tant  de  choses  à  saisir  :  les  unes,  il 
les  luy  fault  seulement  présenter,  les  aultres  attacher,  les 
aultres  incorporer  :  elle  peult  veoir  et  sentir  toutes  choses, 
mais  elle  ne  se  doit  paistre  que  de  soy  ;  et  doibt  estre  in- 
struicte  de  ce  qui  la  touche  proprement,  et  qui  proprement 
est  de  son  avoir  et  de  sa  substance.  Les  loix  de  nature 
nous  apprennent  ce  que  iustement  il  nous  fault.  Aprez  que 
les  sages  nous  ont  dict  que,  selon  elle,  personne  n'est  indi- 

'  Probablement  le  roi  de  Navarre  ;  depuis ,  Henri  IV. 
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gent,  et  que  chascun  l'est  selon  l'opinion  >,  ils  distinguent 
ainsi  subtilement  les  désirs  qui  viennent  d'eUe ,  de  ceulx 
qui  viennent  du  desreglement  de  nostre  £anlasie  :  ceulx 
desquels  on  veoid  le  bout  sont  siens  ;  œulx  qui  fuyent  de- 
vant nous ,  et  desquels  nous  ne  pouvons  ioindre  la  fin,  sont 
nostres  :  la  pauvreté  des  biens  est  aysee  à  guarir  ;  la  pau- 
vreté de  Tame,  impossible  : 

l^am  si,  quod  satis  est  homini,  id  salis  esse  potesset, 
Hoc  sat  erat,  nunc,  quum  hoc  non  est,  qui  credimu'  poiro 
Divitias  ullas  animum  mi  expiera  potésse  '  ? 

Socrates,  veoyant  porter  en  pompe  par  sa  ville  grande 
quantité  de  richesses,  ioyaux  et  meubles  de  prix  :  «  Com- 
bien do  choses,  dict  il,  ie  ne  désire  point'  1  Metrodorus  vi- 
voit  du  poids  de  douze  onces  par  iour  ;  Epicurus,  à  moins ^  ; 
Metrocles  dormoit,  en  hyver,  avecques  les  moutons;  en 
esté ,  aux  cloistres  des  églises  *  :  Suffisit  ad  id  natura , 
quod  poscit  •.  Cleanthes  vivoit  de  ses  mains,  et  se  vantoit 
que  Cleanthes,  s'il  vouloit,  nourriroit  encores  un  aultre 
Cleanthes'. 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originellement  nous  de- 
mande pour  la  conservation  de  nostre  estre,  est  trop  peu 
(comme  de  vray  combien  ce  l'est,  et  combien  à  bon  compte 


^  Si  ad  tuituram  vives,  Tutnqitam  eris  pauper  ;  n  ad  opinionem^  nun- 
guam  dives,  Exiguum  natura  desiderat ,  opinio  immensum ,  etc.  Sénè- 
QUE,  Epiai.  16. 

*  ai  l'homme  se  contentoit  de  ce  qaî  lui  suf&t ,  je  serois  vaaez  riche  : 
mais,  comme  il  n'em  est  rien,  les  plus  grandes  richesses  pourront-elles 
jamais  remplir  mes  vœux!  Lucil.,  lib.  5,  apud  Nonium  Marcellum, 
▼,8  98. 

S  Quam  muita  non  desidtroi  Cic.,  Tusg.,  Y,  82.  C. 

4  SiNÈQUE,  BpuU  18.  c. 

^  Plutarque  ,  Que  le  vice  rend  V homme  malheureux,  c.  4.  C. 

*  I.a  nature  pourvoit  à  ce  qu'elle  exige.  SénèQUE,  Epist.  90. 

7  C'est  Zenon  qui  disoit  cela  deCléanthe,  son  disciple.  Voyez  Dio- 
GÈNE  Laerce,  vu,  169.  C. 
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nostre  vie  se  peult  maintenir,  il  nese  doibt  exprimer  mieulx 
que  par  cette  considération,  Que  c'est  si  peu,  qu'il  escbappe 
la  prinse  et  le  choc  de  la  fortune  par  sa  petitesse),  dispen- 
sons nous  de  quelque  chose  plus  oultre;  appelions  encores 
nature,  Tusage  et  condition  de  chascun  de  nous;  taxons 
nous;  traictons  nous  à  cette  mesure  ;  estendons  nosappar«- 
tenances  et  nos  comptes  iusques  là  ;  car  iusques  là  il  me 
semble  bien  que  nous  avons  quelque  excuse.  L'accoustu* 
mance  est  une  seconde  nature  >,  et  non  moins  puissante. 
Ce  qui  manque  à  ma  coustume,  ie  tiens  qu'il  me  manque; 
et  i'aimerois  presque  egualement  qu'on  m'ostast  la  vie, 
que  si  on  me  Tessimoit*,  et  retrenchoit  bien  loin  de  Testât 
auquel  'ie  Tay  vescue  si  long  temps.  le  ne  suis  plus  eft 
termes  d'un  grand  changement,  ny  de  me  iecter  à  un  nou* 
veau  train  et  inusité,  non  pas  mesme  vers  l'augmentation. 
Il  n'est  plus  temps  de  devenir  auitre  ;  et  comme  ie  plain* 
drois  quelque  grande  adventure  qui  me  tumbast  à  cette 
heure  entre  mains ,  qu'elle  ne  seroit  venue  en  temps  que 
l'en  pousse  iouïr; 

Quo  mihi  fortunas,  si  non  conceditur  uti  ^  ? 
ie  me  plaindrais  de  mesme  de  quelque  acquest  interne^.  U 


'  Au  sujet  de  cette  pensée,  qu'on  trouve  aussi ,  Je  crois,  parmi  celles 
de  Pascal,  L'habitude  est  une  teconde  nature  y  Fontenelle  diaoit  qu'H 
voudroit  bien  savoir  quelle  étoit  la  première.  N. 

*  On  me  VamaigrUsoit,  etc.  Essimer  est  proprement  un  terme  de 
fauconnerie.  On  dit  essimer  un  faucon,  c'est-à-dire  lui  ôter  de  sa  graisse 
jMzr  diverses  cures,  cvfame  parle  Nicot.  C. 

3  A  quoi  me  servent  les  biens,  si  je  ne  puis  en  user!  Horacs,  Epist., 
I,  6,  12. 

^  Dans  rëdition  de  1586,  fol.  446  verso,  Montaigne  disoit  :  «  le  ne  me 
reforme  pareillement  gueres  en  sagesse  pour  l'usage  et  commerce  du 
monde,  sans  regret  que  cet  amendement  me  soit  arrivé  si  tard,  que  ie 
n'a^e  plus  loisir  d'en  user.  le  n'ay  doresenavant  besoing  d'aultre  suffi- 
sance, que  de  patience  contre  la  mort  et  la  vieillesse.  A  qnoy  faire  une 
nouvelle  science  de  vie  à  telle  déclinaison ,  et  une  nouvelle  industrie  4 
me  conduire  en  cette  voie  où  ie  n'ay  plus  que  trois  pas  i  marchera  Ap> 
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vault  quasî  mieulx  iamais ,  que  si  tard ,  devenir  honneste 
homme,  et  bien  entendu  à  vivre,  lorsqu'on  n'a  plus  de  vie. 
Moy,  qui  m'en  vois ,  resignerois  facilement  à  quelqu'un  qui 
veinst ,  ce  que  i'apprends  de  prudence  pour  le  commerce 
du  monde  :  moustarde  aprez  disuer.  le  n'ay  que  faire  du 
bien  duquel  ie  ne  puis  rien  faire  :  à  quoy  la  science,  à  qui 
B*a  plus  de  teste  ?  C'est  iniure  et  desfaveur  de  fortune ,  de 
nous  offrir  des  présents  qui  nous  remplissent  d'un  iuste 
despit  de  nous  avoir  failly  en  leur  saison.  Ne  me  guidez 
plus ,  ie  ne  puis  plus  aller.  De  tant  de  membres  qu*a  la 
suffisance,  la  patience  nous  suffît.  Donnez  la'  capacité  d'un 
excellent  dessus  au  chantre  qui  a  les  poulmons  pourris, 
et  d'éloquence  à  l'eremite  relégué  aux  déserts  d'Arabie.  Il 
ne  fault  point  d'art  à  la  cheute  :  la  fin  se  trouve,  de  soy, 
au  bout  de  chasque  besongne.  Mon  monde  est  failly,  ma 
forme  expirée  :  ie  suis  tout  du  passé,  et  suis  tenu  de  l'auc- 
toriser  et  d'y  conformer  mon  yssue.  le  veulx  dire  cecy  par 
manière  d'exemple  :  Que  l'eclipsement  nouveau  des  dix 
iours  du  pape  *  m'ont  prins  si  bas ,  que  ie  ne  m'en  puis 
bonnement  accoustrer  :  ie  suis  des  années  ausquelles  nous 
comptions  aultrement.  Un  si  ancien  et  long  usage  me  ven- 
dique  ■  et  rappelle  à  soy  ;  ie  suis  contraincl  d'eslre  un  peu 
hérétique  par  là  :  incapable  de  nouvelleté,  mesmecorrec- 
tifve.  Mon  imagination,  en  despit  de  mes  dents,  se  iecte 
tousioursdix  iours  plus  avant  ou  plus  arrière,  et  grommelle 
à  mes  aureilles  :  «  Cette  règle  touche  ceulx  qui  ont  à  estre.  » 

prenez  veoir  la  rhétorique  à  un  homme  relégué  aux  déserts  d'Arabie. 
Il  ne  fault  point  d'art  à  la  cheute.  Somme ,  ie  suis  aprez  à  achever  cet 
homme,  »  etc. 

'  Grégoire  XIII,  qui,  en  1582,  At  réformer  le  calendrier  par  Louis 
Lilio,  Pierre  Chacon,  et  surtout  Christophe  Clavius.  En  France,  on 
passa  subitement  du  9  au  20  de  décembre  1582.  Montaigne  parlera  en- 
core de  cette  réforme  au  commencement  du  chapitre  suivant.  J.  V.  L. 

*  Vendiquer,  terme  de  palais,  qui  vient  du  latin  vindicarey  que  d'au- 
tres écrivent  vendicare.  A  présent  revendiquer  est  plus  usité  et  mieux 
connu  que  vendiquer.  C. 
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Si  la  santé  mesme ,  si  sucrée ,  vient  à  me  retrouver  par 
boutades,  c*est  pour  me  donner  regret,  plustost  que  pos- 
session ,  de  soy  :  ie  n'ay  plus  où  la  retirer.  Le  temps  me 
laisse  :  sans  luy  rien  ne  se  possède.  Oh  !  que  ie  ferois  peu 
d'estat  de  ces  grandes  diguitez  eslectifves,  que  ie  veois  au 
monde;  qui  ne  se  donnent  qu'aux  hommes  prests  à  partir; 
ausquelles  on  ne  regarde  pas  tant  combien  deuement  on  les 
exercera,  que  combien  peu  longuement  on  les  exercera; 
dez  l'entrée  on  vise  à  l'yssue.  Somme,  me  voicy  aprez 
d'achever  cet  homme ,  non  d'en  refaire  un  aultre.  Par  long 
usage,  cette  forme  m'est  passée  en  substance,  et  fortune 
en  nature. 

le  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous  foi  blets ,  est 
excusable  d'estimer  sien  ce  qui  est  comprins  soubs  cette 
mesure  ;  mais  aussi ,  au  delà  de  ces  limites,  ce  n'est  plus 
que  confusion  :  c'est  la  plus  large  estendue  que  nous  puis- 
sions octroyer  à  nos  droicts.  Plus  nous  amplifions  nostre 
besoing  et  possession ,  d'autant  plus  nous  engageons  nous 
aux  coups  de  la  fortune  et  des  adversitcz  ^  La  carrière  de 
nos  désirs  doibt  estre  circonscripte  et  restreincte  à  un 
court  limite  des  commoditez  les  plus  proches  et  contiguës; 
et  doibt,  en  oultre,  leur  course  se  manier,  non  en  ligne 
droicte  qui  face  bout  ailleurs,  mais  en  rond  duquel  les 
deux  poinctes  se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un 
brief  contour.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans  cette 
reflexion  (s'entend  voysine  reflexion  et  essencielle),  comme 
sont  celles  des  avaricieux,  des  ambitieux,  et  tant  d'aultres 
qui  courent  de  poincte,  desquels  la  course  les  emporte 
tousiours  devant  eulx ,  ce  sont  actions  erronées  et  mala- 
difves. 

La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farcesques  ;  mundus 

'  u  L'homme  tient  par  ses  vœux  à  mille  choses  :  plus  il  augmente  ses 
attachements,  plus  il  multiplie  ses  peines.  »  Rou8hea.u  ,  Emile,  liv.  Y. 
Sénèque  a  souvent  exprimé  la  même  pensée.  J.  V.  L. 
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tmiversus  eaoercet  histrioniamK  II  fault  ioaer  deuement 
Dostre  roolie,  mais  comme  roolle  d'ua  personnage  em- 
prunté :  du  masque  et  de  l'apparence,  il  n'eu  fault  pas 
faire  une  essence  réelle  ;  ny  de  l'estrangier,  le  propre  : 
nous  ne  sçavous  pas  distinguer  la  peau  de  la  chemise  ; 
c'est  assez  de  s'enfariner  le  visage,  sans  s'enfariner  la 
poictrine.  Fen  veois  qui  se  transforment  et  se  transsub- 
stancient  en  autant  de  nouvelles  ûgures  et  de  nouveaux 
estres,  qu'ils  entreprennent  décharges;  et  qui  seprelatent 
iusques  au  foye  et  aux  intestins,  et  entraisnent  leur  office 
îusques  en  leur  garderobbe  :  ie  ne  puis  leur  apprendre  à 
distinguer  les  bonnetades  qui  les  regardent,  de  celles  qui 
regardent  leur  commission,  ou  leur  suitte,  ou  leur  mule  ; 
tantum  se  fortunœ  permittunt ,  etiam  ut  naturam  dédis- 
eant^  :  ils  enQent  et  grossissent  leur  ame  et  leur  discours 
naturel,  selon  la  haulteur  de  leur  siège  magistral.  Le  maire, 
et  Montaigne ,  ont  tousiours  esté  deux  ,  d'une  séparation 
bien  claire.  Pour  estre  advocat  ou  financier,  il  n'en  fault 
pas  mescognoistre  la  fourbe  qu'il  y  a  en  telles  vacations  : 
un  honneste  homme  n'est  pas  comptable  du  vice  ou  sottise 
de  son  mestier,  et  ne  doibt  pourtant  en  refuser  l'exercice  ; 
c'est  l'usage  de  son  pais,  et  il  y  a  du  proufit  :  il  fault  vivre 
du  monde,  et  s'en  prévaloir,  tel  qu'on  le  Ireuve.  Mais  le 
iugement  d'un  empereur  doibt  estre  au  dessus  de  son  em- 
pire, et  le  veoir  et  considérer  comme  accident  estrangier; 
et  luy,  doibt  sçavoir  iouïr  de  soy  à  part,  et  se  communi- 
quer comme  lacques  et  Pierre,  au  moins  à  soy  mesme. 

le  ne  sçais  pas  m'engager  si  profondement  et  si  entier  * 
quand  ma  volonté  me  donne  à  un  party,  ce  n  est  pas  d'une 


ï  Tout  le  inonde  joue  la  comédie.  —  C*est  un  fragment  de  PiÉTRONE, 
conservé  par  Jean  de  Sarisbery,  Policratic.y  III,  8,  où  on  lit,  iotns  mun- 
ttus  exercel  histrionem,  ou  histrioniam,  C. 

2  Ils  s'abandonnent  tellement  à  leur  fortune,  quHls  ea  oublient  leur 
nature  même.  Quinte-Curcb,  III,  2, 18. 
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si  violente  obligation,  que  mon  entendement  s'en  infecte. 
Aux  présents  brouîllis  de  cet  estai •,  mon  interest  ne  m'a 
faict  mescognoistre  ny  les  qualîtez  louables  en  nos  adver- 
saires ,  ny  celles  qui  sont  reprochables  en  ceulx  que  i'ay 
suyvis.  Ils  adorent  tout  ce  qui  est  de  leur  costé  :  moy  ie 
n'excuse  pas  seulement  la  pluspart  des  choses  qui  sont  du 
mien  :  un  bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses  grâces  pour  plai- 
der contre  moy.  Hors  le  nœud  du  débat,  ie  me  suis  main- 
tenu en  equanimité  et  pure  indifférence  ;  neque  extra  né- 
cessitâtes belîi,  prœcipuum  odium  gero^  :  de  quoy  ie  me 
gratifie  d'autant,  que  ie  veois  communément  faillir  au 
contraire  :  ufatur  motu  animi,  qui  uti  ratione  non  potest^. 
Ceulx  qui  allongent  leur  cholere  et  leur  haine  au  delà  des 
affaires,  comme  faict  la  pluspart,  montrent  qu'elle  leur  part 
d'ailleurs,  et  de  cause  particulière  :  tout  ainsi  comme,  à 
qui  estant  guary  de  son  ulcère  la  fiebvre  demeure  encores, 
montre  qu'elle  avoit  un  aultre  principe  plus  caché.  C'est 
qu'ils  n'en  ont  point  à  la  cause,  en  commun ,  et  en  tant 
qu'elle  blece  l'interest  de  touls  et  de  Testât;  mais  luy  en 
veulent  seulement  en  ce  qu'elle  leur  masche  *  en  privé  : 
voylà  pourquoy  ils  s'en  picquent  de  passion  particulière, 
et  au  delà  de  la  iustice  et  de  la  raison  publicque  :  non  tam 
omnia  universi,  quam  ea,  quœ  ad  quemque  pertinerent, 
singuli  carpehant^.  le  veulx  que  l'advantage  soit  pour 

I  Édition  de  1588,  «  Aux  diasentions  présentes  de  cet  estât.  » 

3  Et  hors  les  nécessités  de  la  guerre,  je  ne  veux  aucun  mal  &  Tennemi. 

3  Que  celui-là  s'abandonne  à  la  passion,  qui  ne  peut  suivre  la  raison. 
Cic,  TuscuL,  rV,  26.  —  Passage  déj»  cité  rers  îe  commencement  du 
premier  chapitre  de  ce  livre ,  et  pewt-étre  supprimé  ici  ;  car  il  ne  se 
tMMive  pas  dans  réditinn  de  16S6.  J.  V.  L. 

*  Les  blessê ,  la  incmnmode.  On  tronve  dans  NicoT  :  Il  a  U  vîsagt 
msscfaé,  ou  matrtry.  C. 

^  ris  ne  s'accordoient  pas  tous  k  blâmer  toutes  choses ,  mais  cha- 
cun d'eux  censuroit  ce  qui  Tintéressoit  personnelkment.  Tite-Livs, 
XXXIV,  36. 
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nous;  mais  ie  ne  forcené  point ^,  s'il  ne  Test.  le  me  prends 
fermement  au  plus  sain  des  partis  ;  mais  ie  n'affecte  pas 
qu'on  me  remarque  spécialement  ennemy  des  aultres,  et 
oultre  la  raison  générale.  l'accuse  merveilleusement  c^tle 
vicieuse  forme  d'opiner  :  a  II  est  de  la  Ligue,  car  il  admire 
la  grâce  de  monsieur  de  Guise.  L'activité  du  roy  de  Na- 
varre l'estonne  :  il  est  huguenot.  Il  trouve  cecy  à  dire  aux 
mœurs  du  roy  :  il  est  séditieux  en  son  cœur  ;  »  et  ne  con- 
ceday  pas  au  magistrat  mesme  qu'il  eust  raison  de  con- 
damner un  livre,  pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poètes 
de  ce  siècle  un  hérétique  *.' N'oserions  nous  dire  d'un 
voleur,  qu'il  a  belle  grève 3?  Faut  il,  si  elle  est  putain, 
qu'elle  soit  aussi  punaise?  Aux  siècles  plus  sages,  révoqua 
on  le  superbe  tiltre  de  Capitolinus,  qu  on  avoit  auparavant 
donné  à  Marcus  Manlius,  comme  conservateur  de  la  reli- 
gion et  liberté  publicque  ?  eslouffa  on  la  mémoire  de  sa 
libéralité  et  de  ses  faicts  d'armes,  et  recompenses  militai- 
res octroyées  à  sa  vertu ,  parce  qu'il  affecta  depuis  la 
royauté,  au  preiudice  des  loix  de  son  païs  ?  S'ils  ont  prins 
en  haine  un  advocat,  l'endemain  il  leur  devient  ineloquent. 
l'ay  touché  ailleurs  le  zèle  qui  poulse  des  gents  de  bien  à 
semblables  faultes.  Pour  moy,  ie  sçais  bien  dire,  a  II  faict 
meschamment  cela  ;  et  vertueusement  cecy.  »  De  mesme, 
aux  prognosticques  ou  événements  sinistres  des  affaires, 
ils  veulent  que  chascun,  en  son  party,  soit  aveugle  ou  hé- 
bété ;  que  nostre  persuasion  et  iugemcnt  serve,  non  à  la 
vérité,  mais  au  proiect  de  nostre  désir.  le  fauldrois  plus- 


^  Jene  suis  point  hors  de  moi.  E.  J. 

>  Théodore  de  Bèze  ,  loué  dans  les  Essais  (liv.  II,  c.  17)  ;  car  je  ne 
doute  pas  que  Montaigne  ne  veuille  parler  ici  de  son  livre,  et  de  l'exa- 
men que  le  maître  du  sacré  palais  en  fit  faire  à  Rome  par  un  /rater 
français ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Voyage  en  Italie ,  t.  II, 
p.  35.  Il  fut  obligé  de  convenir  qu'il  avoit  nommé ,  en  eiTet,  des  pattes 
hérétiques^  n'estimant  pas  que  ce/eust  erreur.  J.  V.  L. 

3  Belle  Jambe.  E.  J. 
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tost  vers  Taultre  extrémité  :  tant  ie  crains  que  mon  désir 
me  suborne  ;  ioinct,  que  ie  me  desfie  un  peu  tendrement 
des  choses  que  ie  soubaitte. 

l'ay  veu ,  de  mon  temps,  merveilles  en  i'indiscrette  et 
prodigieuse  facilité  des  peuples  à  se  laisser  mener  et  ma- 
nier la  créance  et  Tesperance,  où  il  a  pieu  et  servy  à  leurs 
chefs,  par  dessus  cent  mescomptes  les  uns  sur  les  aultres, 
par  dessus  les  phantosmes  et  les  songes.  le  ne  m'estonnc 
plus  de  ceulx  que  les  singeries  d'Apollonius  et  de  Mahumet 
embuiïlerent  ^ .  Leur  sens  et  entendement  est  entièrement 
estoutfé  en  leur  passion  :  leur  discrétion  >  n'a  plus  d'aultre 
chois,  que  ce  qui  leur  rit,  et  qui  conforte  leur  cause, 
l'avois  remarqué  souverainement  cela  au  premier  de  nos 
partis  fiebvreux  ;  cet  aultre ,  qui  est  nay  depuis ,  en  l'imi- 
tant, le  surmonte  :  par  où  ie  m'advise  que  c'est  une  qua- 
lité inséparable  des  erreurs  populaires;  aprez  la  première 
qui  part,  les  opinions  s'entrepoulsent,  suyvant  le  vent, 
comme  les  flots  ;  on  n'est  pas  du  corps ,  si  on  s'en  peult 
desdire,  si  on  ne  vague  le  train  commun.  Mais,  certes,  on 
faict  tort  aux  partis  iustes ,  quand  on  les  veult  secourir  de 
fourbes;  i'y  ay  tousiours  contredict:  ce  moyen  ne  porte 
qu'envers  les  testes  malades  ;  envers  les  saines ,  il  y  a  des 
voyes  plus  seures,  et  non  seulement  plus  honnestes,  à 
maintenir  les  courages  et  excuser  les  accidents  contraires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisant  desaccord  que  celuy 
de  César  et  de  Pompeius ,  ny  ne  verra  pour  l'advenir  :  tou- 
tesfois  il  me  semble  recognoistre ,  en  ces  belles  âmes,  une 
grande  modération  de  l'un  envers  l'aultre  ;  c'estoit  une  ia- 
lousie  d'honneur  et  de  commandement,  qui  ne  les  em- 
porta pas  à  hain^  furieuse  et  indiscrette;  sans  malignité, 

>  Séduisirent ,  trompèrent.  —  Embuffler  quelqu'un ,  c'est  le  mener 
par  le  nez ,  comme  un  buffle.  Cotgbave,  Dictionnaire  françois  et  an- 
glois. 

'  Leur  discernement, 

III.  îî 
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et  sans  detraction  :  en  leurs  plus  aigres  exploicts,  ie  des- 
couvre quelque  demeurant  de  respect  et  de  bien vueil lance; 
et  iuge  ainsi,  que,  s'il  leur  eust  esté  possible ,  chascun 
d'eulx  eust  désiré  de  faire  son  affaire  sans  la  ruvne  de  son 
compaignon ,  plustost  qu'avecques  sa  ruyne.  Combien  aul- 
trement  il  en  va  de  Marius  et  de  Sylla!  prenez  y  garde. 

Il  ne  fault  pas  se  précipiter  si  esperduement  aprez  nos 
affections  et  interests.  Comme ,  estant  ieune ,  ie  m'oppo^ 
sois  au  progrez  de  Tamour  que  ie  seutois  trop  advancer 
sur  moy,  et  m'estudiois  qu'il  ne  me  feust  pas  si  agréable 
qu'il  veinst  à  me  forcer  enfin ,  et  captiver  du  tout  à  sa 
mercy  :  i'en  use  de  mesme  à  toutes  aultres  occasions ,  où 
ma  volonté  se  prend  avecques  trop  d'appétit  ;  ie  me  pencbc 
à  l'opposite  de  son  inclination,  comme  ie  la  veois  se  plon- 
ger, et  enyvrer  de  son  vin  :  ie  fuys  à  nourrir  son  plaisir 
si  avant,  que  ie  ne  Fen  puisse  plus  r' avoir  sans  perte  san- 
glante. Les  âmes  qui ,  par  stupidité ,  ne  veoyent  les  choses 
qu'à  demi,  iouïssent  de  cet  heur,  que  les  nuisibles  les 
blecent  moins  :  c'est  une  ladrerie  spirituelle  qui  a  quelque 
air  de  santé ,  et  telle  santé  que  la  philosophie  ne  mesprise 
pas  du  tout;  mais  pourtant  ce  n'est  pas  raison  de  la  nom- 
mer sagesse,  ce  que  nous  faisons  souvent.  Et  de  cette 
manière  se  mocqua  quelqu'un  anciennement  de  Diogenes, 
qui  alloit  embrassant  en  plein  hyver,  tout  nud,  une  image 
de  neige ,  pour  Tessay  de  sa  patience  ;  celuy  là  le  rencon- 
trant en  cette  deamarche  :  «  As  tu  grand  froid  à  celte 
heure?»  luy  dictil.  «  Du  tout  porot,  »  respond  Dic^enes. 
«  Or,  suyvit  l'aultre,  que  penses  tu  denc  faire  de  difficile  et 
d'exemplaire  à  te  tenir  là  *?  »  Peur  mesurer  la  constance, 
il  fault  nécessairement  gçavoir  la  souffrance. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à  veoir  les  événements  con- 
traires et  les  iniures  de  la  fortune  en  leur  profondeur  et 

1  DiOGÈNE  Laerce,  VI,  23;  Flutarque,  Apophthegmes  des  Laeédé' 
moniens.  C. 
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prêté,  qui  auront  à  les  poiser  et  gouster  selon  leur  ai- 
greur naturelle  et  leur  chaîne ,  qu*elles  employent  leur 
art  à  se  garder  d'en  enSler  les  causes ,  et  en  destournent 
les  advenues  ;  que  feit  le  roy  Cotys  :  il  paya  libéralement 
la  belle  et  riche  vaisselle  qu'on  luy  avoit  présentée  ;  mais 
parce  qu'elle  estoit  singulièrement  fragile ,  il  la  cassa  in- 
continent luy  mesme ,  pour  s'oster  de  bonne  heure  une  si 
aysee  matière  de  courroux  contre  ses  serviteurs  *.  Pareille- 
ment, i'ay  volontiers  évité  de  n'avoir  mes  affaires  confus , 
et  n'ay  cherché  que  mes  biens  feussent  contigus  à  mes 
proches ,  et  ceulx  à  qui  i'ay  à  me  ioindre  d'une  estroicte 
amitié  ;  d'oiî  naissent  ordinairement  matières  d'aliénation 
et  dissociation.  Taymois  aultresfois  les  ieux  hazardeux  des 
chartes  et  dez  :  ie  m'en  suis  desfaict  il  y  a  long  temps, 
pour  cela  seulement  que,  quelque  bonne  mine  que  ie  feisse 
en  ma  perte,  ie  ne  laissois  pas  d'en  avoir,  au  dedans,  de 
la  picqueure.  Un  homme  d'honneur,  qui  doibt  sentir  un 
desmentir  et  une  otfense  iusques  au  cœur ,  qui  n'est  pour 
prendre  une  mauvaise  excuse  en  payement  et  consolation 
de  sa  perte ,  qu'il  évite  le  progrez  des  affaires  doubteux 
et  des  altercations  contentieuses.  le  fuys  les  complexions 
tristes  et  les  hommes  hai^neux ,  comme  les  empestez  ;  et 
aux  propos  que  ie  ne  puis  traicter  sans  interest  et  sans 
esmotion,  ie  ne  m'y  mesle,  si  le  debvoir  ne  m'y  force: 
melius  non  incipient,  quam  desinerU  ^  La  plus  seure  façon 
est  dçncques ,  Se  préparer  avant  les  occasions. 

le  sçais  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prins  aultre  voye,  et 
n  ont  pas  craint  de  se  harper  et  engager  iusques  au  vif  à 
plusieurs  obiects  :  ces  gents  là  s'asseurent  de  leur  force , 


'  Plutarque,  Apophlhegmes  des  rois.  C. 

'  Il  est  plus  facile  de  ne  pas  commencer,  qne  de  8*arrêter.  SéNÈQUE , 
Bpist.  72.  —  L'auteur  lui-même,  quelques  pages  plas  bas,  traduit  bien 
plus  vivement  cette  pensée  :  «  De  combien  11  est  pins  aysé  de  n'y  en- 
trer pa5,  que  d'en  sortir!  n  J.  Y.  L. 
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soubs  laquelle  ils  se  mettent  à  couvert  en  toute  sorte  de 
succez  ennemis,  faisant  luicter  les  maulx  par  la  vigueur 
de  la  patience  : 

Velut  rupes,  vastum  quse  prodit  in  aequor, 
Obvia  ventorum  furiis,  expostaque  ponto, 
Yim  cunctam  atque  minas  perfert  cœHque  marisque^ 
Ipsa  immota' manens  *. 

N'attaquons  pas  ces  exemples  *;  nojjs  n*y  arriverions  point. 
Ils  s'obstinent  à  veoir  resoluement ,  et  sans  se  troubler ,  la 
ruyne  de  leur  païs ,  qui  possedoit  et  commandoit  toute  leur 
volonté  :  pour  nos  âmes  communes ,  il  y  a  trop  d'effort  et 
trop  de  rudesse  à  cela.  Caton  en  abandonna  la  plus  noble 
vie  qui  feut  oncques  :  à  nous  aultres  petits ,  il  fault  fuyr 
l'orage  de  plus  loing;  il  faut  pourveoir  au  sentiment,  non 
à  la  patience  ;  et  eschever  >  aux  coups  que  nous  ne  sçau- 
rions  parer.  Zenon ,  voyant  approcher  Chremonidez ,  ieune 
homme  qu'il  aymoit,  pour  se  seoir  auprez  de  luy,  se  leva 
soubdain  ;  et  Cleanthes  luy  en  demandant  la  raison  :  orFen- 
tends ,  dict  il ,  que  les  médecins  ordonnent  le  repos  prin- 
cipalement, et deffendent l'esmotion  à  toutes  tumeurs*.  » 
Socrates  ne  dict  poinct  :  «Ne  vous  rendez  pas  aux  attraicts 
de  la  beauté;  soubstenez  la ,  efforcez  vous  au  contraire  ^.» 
«  Fuyez  la ,  faict  il ,  courez  hors  de  sa  veue  et  de  son  ren- 
contre, comme  d'une  poison  puissante,  qui  s'eslance  et 

^  Tel  un  rocher  s'avance  dans  la  vaste  mer ,  exposé  à  la  furie  des 
vents  et  des  flots,  et,  bravant  les  menaces  et  les  efforts  du  ciel  et  de  la 
mer  conjurés,  demeure  lui-même  inébranlable.  Virgile,  Enéide, 
X,693. 

>  Ne  nous  attachons  point  à  ces  exemples^  n^ entreprenons  pas  de  les 
imiter.  C. 

3  Esquiver  les  coups,  de  l'italien  schi/are,  d'où  le  mot  esquif. 

*  Biogène  Laerce,  VII,  17.  C. 

^  L'auteur  ajoutoit,  dans  l'édition  de  1588 ,  fol.  448  verso  :  u  II  n'es- 
père  point  que  la  ieunesse  en  puisse  venir  k  bout.  » 
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frappe  de  loing  ^  »  Et  son  bon  disciple  ^,  feignant  ou  re- 
citant ,  mais  ,  à  mon  advis,  récitant  plustost  que  feignant, 
les  rares  perfections  de  ce  grand  Cyrus,  le  faict  desfiant 
de  ses  forces  à  porter  les  attraicts  de  la  divine  beauté  de 
cette  illustre  Panthee ,  sa  caplifve ,  et  en  commettant  la 
visite  et  garde  à  un  aultre  qui  eust  moins  de  liberté  que 
luy .  Et  le  Sainct  Esprit ,  de  mesme ,  Ne  nos  inducas  in 
tentationem  ^  :  nous  ne  prions  pas  que  nostre  raison  ne  soit 
combattue  et  surmontée  par  la  concupiscence  ;  mais  qu'elle 
n'en  soit  pas  seulement  essayée  *  :  que  nous  ne  soyons 
conduits  en  estât  où  nous  ayons  seulement  à  souffrir  les 
approches  ,  solicitations ,  et  tentations  du  péché  ;  et  sup- 
plions nostre  Seigneur  de  maintenir  nostre  conscience 
tranquille,  plainement  et  parfaictement  délivrée  du  com- 
merce du  mal. 

Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passiori  vindica- 
tifve ,  ou  de  quelqu'aultre  espèce  de  passion  pénible ,  di- 
sent souvent  vray  comme  les  choses  s'ont ,  mais  non  pas 
comme  elles  feurent;  ils  parlent  à  nous,  lorsque  les  causes 
de  leur  erreur  sont  nourries  et  advancees  par  eulx  mesmes: 
mais  reculez  plus  arrière,  rappeliez  ces  causes  à  leur  prin- 
cipe ;  là ,  vous  les  prendrez  sans  vert  ^  Veulent  ils  que 
leur  faulte  soit  moindre ,  pour  estre  plus  vieille  ;  et  que 
d'un  iniuste  commencement  la  suitte  soit  iuste?  Qui  dési- 
rera du  bien  à  son  païs  comme  moy,  sans  s'en  ulcérer  ou 
maigrir,  il  sera  desplaisant,  mais  non  pas  transi,  de  le 
veoir  menaceant  ou  sa  ruyne ,  ou  une  durée  non  moins 
niyneuse  :  pauvre  vaisseau,  que  les  flots,  les  vents  ,  et  le 
pilote ,  tirassent  à  si  contraires  desseings  1 

1  Xknophon,  Mémoires  sur  Socrate,  I,  3,  13.  C. 

2  XÉNOPHON,  dans  sa  Cyrapédie^  If  3,  3,  etc.  C. 

3  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  Matth.,  c.  yi,  v.  13.  Montaigne 
paraphrase  ce  pas.sage  après  l'avoir  cité. 

k  Tentée.  E.  J. 

^  C'est-à-dire  au  dépourvu.  E.  J. 
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In  tam  diversa,  magister, 
Yentus,  et  unda,  trabunt  * . 

Qui  ne  bee  *  point  aprez  la  faveur  des  princes ,  comme 
aprez  chose  dequoy  il  ne  se  sçauroit  passer,  ne  se  picque 
pas  beaucoup  de  la  froideur  de  leur  recueil  '  et  de  leur 
visage,  ny  de  Tinconstance  de  leur  volonté.  Qui  ne  couve 
point  ses  enfants,  ou  ses  honneurs,  d'une  propension  es- 
clave, ne  laisse  pas  de  vivre  commodément  aprez  leur 
perte.  Qui  faict  bien  principalement  pour  sa  propre  satis- 
faction ,  ne  s'altère  guère  pour  veoir  les  hommes  iuger  de 
ses  actions  contre  son  mérite.  Un  quart  d'once  de  patience 
prouveoit  à  tels  inconvénients,  le  me  treuve  bien  de  cette 
recepte,  me  rachetant  des  commencements,  au  meilleur 
compte  que  ie  puis  ;  et  me  sens  avoir  eschappé  par  son 
moyen  beaucoup  de  travail  et  de  difficultez.  Avecques 
bien  peu  d'effort,  i'arreste  ce  premier  bransle  de  mes  esmo- 
tions,  et  abandonna  le  subiect  qui  me  commence  à  poiser, 
et  avant  qu'il  m^emporte.  Qui  n'arreste  le  partir,  n'a  garde 
d'arrester  la  course  :  qui  ne  sçait  leur  fermer  la  porte,  ne 
les  chassera  pas,  entrées  :  qui  ne  peult  venir  à  bout  du 
commencement,  ne  viendra  pas  à  bout  de  la  fin  ;  ny  n'en 
sousliendra  la  cheute,  qui  n'en  a  peu  soubstenir  Tesbrans- 
lement  :  etenim  ipsœ  se  impellunt,  ubi  semel  a  ratione  dis- 
cessum  est;  ipsaque  sibi  imbecillilas  indulget,  in  aîtumque 
provehitur  imprudens ,  nec  reperit  locum  consistendi  *.  le 


'  Montaigne  a  traduit  ces  mots  latins  avant  que  de  les  citer.  Je  ne 
sais  d'où  il  les  a  pris.  Dans  une  des  dernièrts  éditions  des  Essais,  on  les 
donne  à  Buchanan,  mais  sans  renyoyer  à  aucun  ouvrage  de  ce  poète 
écossois.  C. 

*  Soupire.  E.  J. 
3  Accueil.  C. 

*  Car,  du  moment  qu'on  a  quitté  le  sentier  de  la  raison,  les  passions 
se  poussent,  s'avancent  d'elles-mêmes;  la  foiblesse  humaine  trouve  du 
plaisir  à  ne  point  résister;  et  insensiblement  on  se  voit  en  pleine  mer 
le  jouet  des  flots.  Cic,  Tusc.  Quœst.,  IV,  18. 
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seofi  à  tem^  les  petits  vents  qui  me  viean^it  taster  et 
bruire  au  dedans,  avantcoureurs  de  la  tempeste  *■  : 

Geu  flamina  prima 
Quiim  deprensa  fremunt  sîlvis,  et  cfica  volutant 
Ifwiauray  veniaros  nautis  prodentia  ventos  '. 

A  combien  de  fois  me  suis  ie  faict  une  bien  évidente  in- 
iustice,  pour  fuyr  le  hazard  de  la  recevoir  encores  pire  des 
îuges ,  aprez  un  siècle  d'ennuys,  et  d'ordes  *  et  viles  prac- 
tîques,  plus  ennemies  de  mon  naturel  que  n*est  la  géhenne 
et  le  feu?  Convenu  a  îitibus,  quantum  licet,  et  nescio  an 
pauîo  plus  etiam ,  quam  licety  abhorrentem  esse  :  est  enim 
non  modo  liberaîej  pauluîum  nonnunquam  de  suo  iure  de- 
cedere,  sed  interdum  etiam  fructuosum  *.  Si  nous  estions  bien 
sages ,  nous  nous  debvrions  resiouïr  et  vanter,  ainsi  que 
i'ouïs  un  iour  bien  naïfvement  un  enfant  de  grande  maison 
faire  feste  à  chascun,  de  quoy  sa  mère  venoit  de  perdre  son 
procez ,  comme  sa  toux ,  sa  fiebvre ,  ou  aultre  chose  d'im- 
portune garde.  Les  faveurs  mesmes  que  la  fortune  pouvoit 
m'avoir  donné ,  parentez  et  accointances  envers  ceulx  qui 
ont  souveraine  auctorité  en  ces  choses  là ,  i'ay  beaucoup 
faict ,  selon  ma  conscience ,  de  fuyr  instamment  de  les  em- 
ployer au  preiudice  d'aultruy ,  et  de  ne  monter,  par  des- 

*  Kaigeon,  diaprés  les  notes  manuscrites  de  Montaigne,  ajoutoit  ici, 
daas  rédition  de  1602 ,  ces  mots ,  qa'il  supposoit  de  Sénèque  :  Animus, 
muUo  anteqiutm  opprimalury  qualitur  (L'ame  est  ébranlée  long -temps 
avant  que  d'être  abattue).  Cette  citation  nuisoit  à  la  liaison  du  texte 
aTec  la  suivante  ;  et ,  depuis ,  Tauteur  lui-même  Taura  sans  doute  effa- 
cée. J.  V.  L.         ' 

*  Ainsi,  lorsque  le  vent,  foible  encore,  s'agite  dans  les  forêts,  il  frémit, 
et ,  par  un  sourd  murmure,  annonce  aux  nautoniers  la  tempête  pro- 
cliaine.  V]rg.,  Enéide^  X,  97. 

3  JJe  sales.  £.  J. 

^  On  doit  faire ,  pour  éviter  les  procès ,  tout  ce  qui  dépend  de  soi ,  et 
peut-être  même  un  peu  plus;  car  il  est  non-seulement  honnête,  mais 
quelquefois  utile,  de  relâcher  un  peu  de  ses  droits.  CiCÉRON,  de  Oj^ciiSy 
II,  18. 
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sus  leur  droicte  valeur,  mes  droicts.  Enfin,  i'ay  tant  faict 
par  mes  iournees  (à  la  bonne  heure  le  puisse  îe  dire  1),  que 
me  voicy  encores  vierge  de  procez,  qui  n'ont  pas  laissé  de 
se  convier  plusieurs  fois  à  mon  service,  par  bien  iuste  tiltre, 
s'il  m*eust  pieu  d*y  entendre;  et  vierge  de  querelles  :  j'ay, 
sans  offense  de  poids,  passifve  ou  active,  escoulé  tantost 
une  longue  vie ,  et  sans  avoir  ouï  pis  que  mon  nom  :  Rare 
griace  du  ciel  ! 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts  et  causes 
ridicules  :  combien  encourut  de  ruyne  nostre  dernier  duc 
de  Bourgoigne,  pour  la  querelle  d'une  charretée  de  peaux 
de  mouton^  !  et  l'engraveure*  d'un  cachet,  feut  ce  pas  la 
première  et  maistresse  cause  du  plus  horrible  croulement 
que  cette  machine'  aye  oncques  souffert?  car  Ponipeius  et 
César,  ce  ne  sont  que  les  reiectons  et  la  suitte  des  deux  aul- 
tres  :  et  i'ay  veu  de  mon  temps  les  plus  sages  testes  de  ce 
royaume,  assemblées  avecques  grande  cerimonie  et  pu- 
blicque  despense,  pour  des  traictez  et  accords,  desquels  la 
vraye  décision  despendoit  cependant  en  toute  souverai- 
neté des  devis  du  cabinet  des  dames,  et  inclination  de 
•quelque  femmelette.  Les  poètes  ont  bien  entendu  cela,  qui 
ont  mis,  pour  une  pomme,  la  Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à 
sang.  Regardez  pour  quoy  celuy  là  s'en  va  courre  fortune 
de  son  honneur  et  de  sa  vie,  à  tout  *  son  espee  et  son  poi- 
gnard ;  qu'il  vous  die  d'où  vient  la  source  de  ce  débat;  il 
ne  le  peult  faire  sans  rougir  :  tant  l'occasion  en  est  vaine 
et  frivole  1 


'  On  peut  voir,  siir  cela,  les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  liv.  V, 
c.  1.  C. 

>  La  gravure.  E.  J. 

3  La  république  romaine  ébranlée  par  la  rivalité  et  les  guerres  civile 
>de  Marias  et  de  Sylla.  Voyez  Plutarque  ,  dans  la  Vie  de  Marius,  c.  3 
de  la  version  d'Amyot.  C. 

4  Avec  son  épie,  E.  J, 
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Â  l'enfourner*,  il  n'y  va  que  d'un  peu  d'advisement; 
mais  depuis  que  vous  estes  embarqué,  toutes  les  chordes 
tirent  ;  il  y  faict  besoing  de  grandes  provisions  bien  plus 
difficiles  et  importantes.  De  combien  il  est  plus  aysé  de  n'y 
entrer  pas,  que  d'en  sortir!  Or,  il  fault  procéder  au  rebours 
du  roseau ,  qui  produict  une  longue  tige  et  droicte ,  de  la 
première  venue  ;  mais  aprez ,  comme  s'il  s'estoit  allanguy 
et  mis  hors  d'haleine,  il  vient  à  faire  des  nœuds  fréquents 
et  espez ,  comme  des  pauses  qui  montrent  qu'il  n'a  plus 
cette  première  vigueur  et  constance  :  il  fault  plustost 
commencer  bellement  et  froidement,  et  garder  son  haleine 
et  ses  vigoreux  eslans  au  fort  et  perfection  de  la  besongne. 
Nous  guidons  les  afTaires  en  leurs  commencements,  et 
les  tenons  à  nostre  mercy  ;  mais,  par  aprez,  quand  ils  sont 
esbranlez,  ce  sont  eulx  qui  nous  guident  et  emportent,  et 
avons  à  les  suyvre. 

Pourtant  n'est  ce  pas  à  dire  que  ce  conseil  m'ayt  des- 
chargé de  toute  difficulté ,  et  que  ie  n'aye  eu  de  la  peine 
souvent  à  gourmer  et  brider  mes  passions  :  elles  ne  se 
gouvernent  pas  tousiours  selon  la  mesure  des  occasions,  et 
ont  leurs  entrées  mesmes  spuvent  aspres  et  violentes.  Tant 
y  a ,  qu'il  s'en  tire  une  belle  espargne ,  et  du  fruict  ;  sauf 
pour  ceulx  qui,  au  bien  faire,  ne  se  contentent  de  nul  fruict, 
si  la  réputation  en  est  à  dire  :  car,  à  la  vérité,  un  tel  ef- 
fect  n'est  en  compte  qu'à  chascun  en  soy  ;  vous  en  estes 
plus  content ,  mais  non  plus  estimé ,  vous  estant  reformé 
avant  que  d'estre  en  danse  et  que  la  matière  feust  en  veue. 
Toutesfois  aussi,  non  en  cecy  seulement,  mais  en  touts 
aultres  debvoirs  de  la  vie,  la  route  de  ceulx  qui  visent  à 
rbonneur  est  bien  diverse  à  celle  que  tiennent  ceulx  qui 
se  proposent  l'ordre  et  la  raison.  l'en  treuve  qui  se  mettent 
inconsidereement  et  furieusement  en  lice>  et  s'alentissent 

<  Au  eommencementf  au  débuts  E.  J. 
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en  la  course.  Comme  Plutarque  *  dict  que  ceulx  qui,  par  le 
vice  de  la  mauvaise  honte,  sont  mois  et  faciles  à  accorder 
quoy  qu'on  leur  demande,  sont  faciles  aprez  à  faillir  de  pa- 
role et  à  se  desdire  :  pareillement  qui  entre  legierement  en 
qoerelle,  est  subiect  d'en  sortir  aussi  legierement.  Cette 
meame  difficulté  qui  me  garde  de  l'entamer,  m'inciteroit  d'y 
tenir  ferme,  quand  ie  serois  esbranlé  et  escbauffé.  C'est  une 
mauvaise  façon  :  depuis  qu'on  y  est ,  il  fault  aller,  ou  cre- 
ver, a  Entreprenez  froidement,  disoit  Bias^,  mais  poursuis 
vez  ardemment.  »  De  faulte  de  prudence,  on  retumbe  en 
âiuite  de  cœur,  qui  est  encores  moins  supportable. 

La  pluspart  des  accords  de  nos  querdiles  du  iour  d'huy 
sont  honteux  et  menteurs  :  nous  ne  cherchons  qu'à  sauver 
les  apparences ,  et  trahissons  ce  pendant  et  desad  vouons 
nos  vrayes  intentions';  nous  plastrons  le  faict.  Nous  sça- 
vous  comment  nous  l'avons  dict  et  en  quel  sens ,  et  les  as- 
sistants le  sçavent ,  et  nos  amis  à  qui  nous  avons  voulu 
faire  sentir  nostre  advantage  :  c'est  aux  despens  de  nostre 
franchise ,  et  de  l'honneur  de  nostre  courage ,  que  nous 
desadvouons  nostre  pensée,  et  cherchons  des  connillieres^ 
<^B  la  feulseté,  pour  nous  accorder  ;  nous  nous  desmentons 
nous  mesmes ,  pour  sauver  un  desmentir  que  nous  avons 
donné  à  un  aultre.  11  ne  fault  pas  regarder  si  vostre  action 
ou  vostre  parole  peult  avoir  aultre  interprétation  ;  c'est 
vostre  vraye  et  sincère  interprétation  qu'il  fault  meshuy 
maintenir,  quoy  qu'il  vous  couste.  On  parle  à  vostre  vertu 
et  à  vostre  conscience  ;  ce  ne  sont  parties  à  mettre  en 
masque  :  laissons  ces  vils  moyens  et  ces  expédients  à  la 
chicane  du  palais.  Les  excuses  et  réparations  que  ie  veois 
faire  touts  les  iours  pour  purger  l'indiscrétion ,  me  sem- 

*  Dans  son  traité,  de  la  Mauvaise  honle,  c.  S  de  la  rersion  d'Amyot.  C. 

*   DiOGÈNE  LAERCh.,    i    87.  C, 

3  Des  subterfuges ,  des  échappatoires ,  comme  un  connil  ou  lapin.  — 
ConnilleTf  chercher  des  échappatoires.  NioOT. 
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blent  plus  laides  que  Tindiscretion  mesme.  Il  rauMroit 
mieulx  l*offenser  encores  un  coup,  que  de  s*offenser  soy 
mesme  en  'faisant  telle  amende  à  son  adversaire.  Vous  Ta^ 
vez  bravé ,  esnieu  de  cholere  ;  et  vous  l'allez  rappaiser  et 
flatter ,  en  vostre  froid  et  meilleur  sens  :  ainsi  vous  vous 
soubmettez  plus  que  vous  ne  vous  esliez  advancé.  le  ne 
treuve  aulcun  dire  si  vicieux  à  un  gentilhomme ,  comme  le 
desdire  me  semble  luy  estre  honteux ,  quand  c'est  un  des- 
dire qu'on  luy  arrache  par  auctorité  ;  d'autant  que  Topi- 
niastreté  luy  est  plus  excusable  que  la  pusillanimité.  Les 
passions  me  sont  autant  aysees  à  éviter,  comme  elles  me 
sont  difficiles  à  modérer  :  eœscindunturfaciliusanimo,  quam 
temperaniur  *.  Qui  ne  peult  attaindre  à  cette  noble  impas^ 
sibilité  stoïque ,  qu'il  se  sauve  au  giron  de  cette  miennt 
stupidité  populaire  :  ce  que  ceulx  là  faisoyent  par  vertu,  ie 
me  duis  à  le  faire  par  complexion.  La  moyenne  région  loge 
les  tempestes  :  les  deux  extrêmes,  des  hommes  philosophes, 
et  des  hommes  ruraux ,  concurrent  en  tranquillité  et  en 
bonheur  : 

Félix,  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 

Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 

Subiecit  pedibus,  strepitumqae  Acherontis  avari  1 

Fortunatus  et  ille,  deos  qui  novit  agrestes, 

Panaque,  Silvanumque  senem,  Nymp^asque  sorores  ^  1 

De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres  : 
pourtant  fault  il  avoir  les  yeuix  ouverts  aux  commence* 

*  «  On  les  arrache  pins  ayseement  de  Tame  qu'on  ne  les  bride.  »  Cette 
traduction  est  de  Montaigne  :  elle  se  trouve  sur  l'exemplaire  corrigé  de 
sa  main  ;  mais  il  l'a  effacée.  N. 

9  Heureux  le  «ace  inttrait  dei  loii  de  la  nature. 

Qui  du  Tatte  noiver*  embrane  la  structure. 
Qui  dompte  et  fimle  anx  piedi  d'importnoet  erreurs, 
Le  tort  ioexorable  et  l««  &■•§«;•  terreara  ; 
Qui  Ttf^réb  en  piiié  1m  Cibles  da  Téaure, 
Et  s'endort  an  tain  brnlt  de  l'Acbéron  avare  ! 
Mais  trop  heureux  aussi  qui  suit  les  douces  lois 
£t  du  dieu  des  troupeaux,  et  des  nymphes  des  bolsl 

VlM.,  Géorg.,  Il,  490,  trad.  par  ItoUII*. 
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meuts;  car  comme  lors,  en  sa  petitesse,  on  n'en  descouvre 
pas  le  dangier  ;  quand  il  est  acci-eu,  od  n*en  descouvre 
plus  le  remède,  l'eusse  rencontré  un  million  de  traverses 
■  touls  les  iours  plus  malaysees  à  digérer,  au  cours  de  Tam- 
bition ,  qu'il  ne  m'a  esté  malaysé  d'arrester  rinclination 
naturelle  qui  m'y  portoit  : 

lure  perhomii 
Late  conspicuum  toUere  verticem  * . 

Toutes  actions  publicques  sont  subiectes  à  incertaines 

et  diverses  interprétations  ;  car  trop  de  testes  en  iugent. 

Àulcuns  disent  de  cetle  mienne  occupation  de  ville  <  (et  ie 

guis  content  d'en  parler  un  mot,  non  qu  elle  le  vaille,  mais 

pour  servir  de  montre  de  mes  mœurs  en  telles  choses), 

que  ie  m'y  suis  porté  en  homme  qui  s'esmeut  trop  lasche- 

ment ,  et  d'une  affection  languissante  ;  et  ils  ne  sont  pas 

du  tout  esloingnez  d'apparence.  l'essaye  à  tenir  mon  ame 

et  mes  pensées  en  repos,  quum  semper  natura,  tum  etiam 

œtate  iam  quietus  '  ;  et  si  elles  se  desbauchent  parfois  à 

quelque  impression  rude  et  pénétrante,  c'est,  à  la  vérité, 

sans  mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  on  ne  doibt 

pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuissance  (car  faulte  de 

soing,  et  faulte  de  sens,  ce  sont  deux  choses) ,  et  moins, 

de  mescognoissance  et  d'ingratitude  envers  ce  peuple,  qui 

employa  touts  les  plus  extrêmes  moyens  qu'il  eust  en  ses 

mains  à  me  gratifier ,  et  avant  m'avoir  cogneu,  et  aprez  ; 

et  feit  bien  plus  pour  moy,  en  me  redonnant  ma  charge, 

*  C'est  avec  raison  que  j'ai  toujours  craint  d'élever  la  tête  et  d'attirer 
les  regards.  HoR.,  Od.,  III,  16,  18. 

^  Il  veut  parler  de  sa  mairie  de  Bordeaux,  à  laquelle  il  fut  élu  en 
1561,  pendant  son  séjour  en  Italie ,  et  que  lui  conférèrent  deux  fois  de 
suite  les  suffrages  de.  ses  concitoyens.  On  peut  voir  ce  qu'il  en  a  déjà 
dit  au  commencement  de  ce  chapitre.  J.  V.  L. 

3  Toujours  tranquille  de  ma  nature ,  et  plus  encore  à  présent  par  un 
effet  de  l'âge.  Q.  Cic,  de  Petit.  Consulat.,  c.  2. 
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x^u'en  me  la  donnant  premièrement.  le  iay  veulx  tout  le 

bien  qui  se  peult  ;  et  certes,  si  l'occasion  y  eust  esté,  il 

n'est  rien  que  i'eusse  espargné  pour  son  service.  le  me 

suis  esbranlé  pour  luy,  comme  ie  fois  pour  moy.  C'est  un 

boii  peuple,  guerrier  et  généreux,  capable  pourtant  d'o- 

beïssance  et  discipline,  et  de  servir  à  quelque  bon  usage, 

s'il  y  est  bien  guidé.  Ils  disent  aussi  cette  mienne  vacation 

s'estre  passée  sans  marque  et  sans  trace.  Il  est  bon  !  on 

accuse  ma  cessation  en  un  temps  où  quasi  tout  le  monde 

estoit  convaincu  de  trop  faire.  l'ay  un  agir  trépignant,  où 

la  volonté  me  charrie  *  ;  mais  celte  poincte  est  ennemye 

de  persévérance.  Qui  se  vouldra  servir  de  moy,  selon  moy, 

qu'il  me  donne  des  affaires  où  il  fasse  besoing  de  vigueur 

et  de  liberté,  qui  ayent  une  conduicte  droicte  et  courte,  et 

encores  hazardeuse  ;  i'y  pourrây  quelque  chose  :  s'il  la 

fault  longue ,  subtile ,  laborieuse ,  artificielle  et  tortue ,  il 

fera  mieulx  de  s'addresser  à  quelque  aultre.  Toutes  charges 

importantes  ne  sont  pas  difficiles  :  i'estois  préparé  à  m'em- 

besongner  plus  rudement  un  peu ,  s'il  en  eust  esté  grand 

besoing  ;  car  il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  quelque  chose 

plus  que  ie  ne  fois,  et  que  ie  n'ayme  à  faire.  le  ne  lais- 

say,  que  ie  sçache,  aulcun  mouvement  que  le  debvoir  re- 

quist  en  bon  escient  de  moy.  l'ay  facilement  oublié  ceulx 

que  l'ambition  mesle  au  debvoir,  et  couvre  de  son  tiltre  ; 

ce  sont  ceulx  qui  le  plus  souvent  remplissent  les  yeulx  et 

les  aureilles,  et  contentent  les  hommes  :  non  pas  la  chose, 

mais  l'apparence  les  paye  ;  s'ils  n'oyent  du  bruict,  il  leur 

semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs  sont  contradictoires 

aux  humeurs  bruyantes  :  i'arresterois  bien  un  trouble, 

sans  me  troubler  ;  et  chastierois  un  desordre,  sans  altéra-* 

T«  Cest-à-dire,  partottZ  oé  la  volonté  m*eniratney  je  suis  vi/,  ardent  ^ 
empressé.  Dans  Védition  iii-4'  de  1&88,  fol.  4ôl,  il  y  avoit  :  u  l'ay  un 
-agir  esmeu,  où  la  volonté  me  tire.  »  On  voit  que  Montaigne  a  trouvé  ces 
expressions  trop  foibles  pour  sa  pensée.  J.  Y.  L. 
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tioD  :  ay  ie  besoing  de  cbolere  et  d'iDflaBQination?  ie  rem- 
prunte, et  m'ea  masque.  Mes  mœurs  sont  mousses,  plus- 
toat  fades  qu'aspres.  le  n'accuse  pas  un  magistrat  qui 
dorme,  pourveu  que  ceulx  qui  sont  soubs  sa  main  dorment 
quand  et  luy  :  les  ioix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  ie 
loue  une  vie  glissante ,  sombre  et  muette  :  neque  submis- 
9am  et  abiectam,  mque  se  efferentem  ^  :  ma  fortune  le  veult 
ainsi,  le  suis  nay  d'une  famille  qui  a  coulé  sans  esclat  et 
sans  tumulte ,  et,  de  longue  mémoire ,  particulièrement 
ambitieuse  de  preud'bommie. 

Nos  hommes  sont  si  formez  à  l'agitation  et  ostentation, 
que  la  bonté,  la  modération,  l'equabilité,  la  constance,  et 
taUes  qualitez  quiètes  et  obscures,  ne  se  sentent  plus  ;  les 
corps  raboteux  se  sentent;  les  polis  se  manient  impercep- 
tiblement :  la  maladie  se  sent;  la  santé,  peu  ou  point;  ny 
les  choses  qui  nous  oignent,  au  prix  de  celles  qui  nous 
poignent.  C'est  agir  pour  sa  réputation  et  proufit  particu- 
lier, non  pour  le  bien,  de  remettre  à  faire  en  la  place  ce 
qu'on  peult  faire  en  la  chambre  du  conseil  ;  et  en  plein 
midy,  ce  qu'on  eust  faict  la  nuict  précédente  ;  et  d'estre 
iidoux  de  faire  soy  mesme  ce  que  son  compaignon  faict 
aussi  bien  :  ainsi  faisoyent  aulcuns  chirurgiens  de  Grèce  les 
opérations  de  leur  art  sur  des  eschaHauds ,  à  la  veue  des 
passants,  pour  en  acquérir  plus  de  practique  et  de  cbalan- 
dise.  Ils  iugent  que  les  bons  règlements  no  se  peuvent  en- 
tendre  qu'au  son  de  la  trompette.  L'ambition  n'est  pas  un 
vios  de  petits  compaignons,  et  de  tels  efforts  que  les  nos- 
très.  On  disoit  à  Alexandre  :  a  Yostre  père  vous  lairra  une 
grande  domination ,  aysee  et  paciGque  ;  »  ce  garson  estoit 
envieux  des  victoires  do  son  pore,  et  de  ia  iustice  de  son 
gouvernement;  il  n  eust  pas  voulu  iouïr  l'empire  du  monde 

*  Egalement  éloignée  de  la  bassesse  et  d'un  insolent  orgueil.  Cic,  de 
Ojffiêiii,  1,  34. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  X.  341 

moliement  et  paisiblement  >.  Alcibiades ,  en  Platon,  aime 
mieulx  mourir  ieune,  beau,  riche,  noble,  sçavant,  tout 
cela  par  excellence ,  que  de  s'arrester  en  Testai  de  cette 
condition^  :  cette  maladie  est,  à  Tadvenlure,  excusable 
en  une  ame  si  forte  et  si  plaine.  Quand  ces  ametes  *  naines 
et  chestifves  s'en  vont  embabouinant  *,  et  pensent  espen- 
dre  leur  nom,  pour  avoir  iugé  à  droict  un  affaire,  ou  ccmi- 
tinué  l'ordre  des  gardes  d'une  porte  de  ville,  ils  en  mon- 
trent d'autant  plus  le  cul,  qu'ils  espèrent  en  haulser  la 
teste.  Ce'menu  bien  faire  n'a  ne  corps  ne  vie  ;  il  va  s*e&- 
vanouïssant  en  la  première  bouche,  et  ne  se  promené  que 
d'un  carrefour  de  rue  à  Taultre.  Entretenez  en  hardiement 
vostre  fils  et  vostre  valet ,  comme  cet  ancien ,  qui  n'ayant 
aultre  auditeur  de  ses  louanges,  et  consent  »  de  sa  valeur, 
se  bravoit  avecques  sa  chambrière,  en  s'escriant  :  a  OPer- 
rette,  le  galant  et  suffisant  homme  de  maistre  que  tu  as!  » 
Entretenez  vous  en  vous  mesme,  au  pis  aller  ;  comme  un 
conseiller  de  ma  cognoissance^  ayant  desgorgé  une  bat^ 
telee  ^  de  paragraphes,  d'une  extrême  contention,  et  pa- 
reille ineptie,  s' estant  retiré  de  la  chambre  du  conseil  au 
pissoir  du  palais,  feut  ouï  marmotant  entre  les  de»ts,  tout 
consciencieusement  :  «  Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed 


■»  Apparemment  Montaigne  fait  allusion  ici  à  ce  que  Plutarque  a  re- 
marqué dans  la  Vie  d* Alexandre ,  qae  m  toutes  les  fois  qu^l  TeBoif  nou- 
»  velles  que  Philippe  avoit  pri»  aulcane  viUe  de  renom,  ou  gaigné  quel- 
n  que  grosse  battaille,  Alexandre  n'estoit  point  fort  joyeux  de  l'entendre  ; 
n  ains  disoit  à  ses  égaux  en  aage  :  Mon  père  prendra  tout^  enfants,  et 
n  neme  laissera  rien  de  beau  ni  de  mngnifiqice  à  Jmre  et  à  conquérir 
19  avecques  vous,  n  Chapitre  2  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

>  C'est  ce  que  Socrate  lui  reproche  dans  le  I"^  Alcibiade,  une  on  deux 
pages  après  le  commencement. 'C. 

^  dilmelte»  palîte  ame.  CoTORAVB. 

4  Se  faisant  illusion  à  elles-mêmes»  >*  S'aada^tnxer,  c'est  se  trora<- 
per  soi-même,  selon  Cotgrare. 

^  Et  qui  f ni  consentant,  qui  convint,  qv  rf&*  Ijmoin  de,  etc.  £.•  J. 
^  Balelee,  navis  onus.  Monet. 
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nomini  tuo  da  gloriam  *.  »  Qui  ne  peult  d'ailleurs ,  si  se 

paye  de  sa  bourse. 

La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  compte  :  les 
actions  rares  et  exemplaires,  à  qui  elle  est  deue,  ne  souf- 
friroient  pas  la  compaignie  de  cette  foule  innumerable  de 
petites  actions  iournalieres.  Le  marbre  eslevera  vos  tiltres 
tant  qu'il  vous  plaira,  pour  avoir  faict  rapetasser  un  pan 
de  mur,  ou  descrotter  un  ruisseau  publicque  ;  mais  non 
pas  les  hommes  qui  ont  du  sens.  Le  bruict  ne  suyt  pas  toute 
bonté,  si  la  difficulté  et  estrangeté  n^y  est  ioincte  :  voire 
ny  la  simple  estimation  n'est  deue  à  nulle  action  qui  naist 
de  la  vertu,  selon  les  stoïciens  ;  et  ne  veulent  qu'on  sçache 
seulement  gré  à  celuy  qui,  par  tempérance,  s'abstient 
d'une  vieille  chassieuse.  Ceulx  qui  ont  cogneu  les  admira- 
bles qualitez  de  Scipion  l'Africain,  refusent  la  gloire  que 
Panaetius  luy  attribue  d'avoir  esté  abstinent  de  dons, 
comme  gloire  non  tant  sienne,  comme  de  son  siècle*.  Nous 
avons  les  voluptez  sortables  à  nostre  fortune  ;  n'usurpons 
pas  celles  de  la  grandeur  :  les  nostres  sont  plus  naturelles  ; 
et  d'autant  plus  solides  et  seures,  qu'elles  sont  plus  basses. 
Puisque  ce  n'est  par  conscience,  au  moins  par  ambition, 
refusons  l'ambition  :  desdaignons  cette  faim  de  renommée 
et  d'honneur,  basse  et  belistresse  s,  qui  nous  le  faict  coqui- 
ner  *  de  toute  sorte  de  gents  {quœ  est  ista  laus,  quœ  possit 
e  macello  peti  '=  ?)  par  moyens  abiects,  et  à  quelque  vil  prix 
que  ce  soit  :  c'est  deshonneur  d'estre  ainsin  honnoré.  Ap- 

»  Non  point  à  nous,  Seigneur,  non  point  à  nous,  mais  à  ton  nom,  la 
gloire  en  soit  donnée.  Ps.  113,  v.  1. 

2  Cic,  de  OJiciis,  II,  22. 

3  Gueuse,  mendiante.  On  a  dit  long-temps,  les  quatre  ordres  de  bélî- 
tres, pour  les  quatre  ordres  mendiants  ,  les  jacobins ,  les  cordelicrs ,  les 
augustins,  et  les  carmes.  J.  Y.  L. 

4  Mendier.  —  Coquiner,  mendicare.  Nicot. 

à  Quelle  est  cette  gloire,  qu'on  peut  trouver  au  mar'Ché!  CiC.,.  (f« 
Finibus  bon.  et  mal.,  II,  15. 
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prenons  à  n'cstre  non  plus  avides,  que  nous  sommes  capa- 
bles, de  gloire.  De  s'enfler  de  toute  action  utile  et  inno- 
cente^ c'est  à  faire  à  gents  à  qui  elle  est  extraordinaire  et 
rare  :  ils  la  veulent  mettre  pour  le  prix  qu'elle  leur  couste. 
A  mesure  qu'un  bon  effect  est  plus  esclatant,  ie  rabbats  * 
de  sa  bonté  le  souspeçon  en  quoy  i'entre  qu'il  soit  produict, 
plus  pour  estre  esclatant,  que  pour  estre  bon  :  eslalé,  il  est 
à  demy  vendu.  Ces  actions  là  ont  bien  plus  de  grâce  qui 
escbappent  de  la  main  de  l'ouvrier,  nonchalamment  et  sans 
bruict,  et  que  quelque  honneste  homme  choisit  aprez ,  et 
r'esleve  de  l'umbre,  pour  les  poulser  en  lumière  à  cause 
d'elles  mesmes.  Mihi  quidem  laudabiliora  videntur  omnia, 
quœ  sine  venditatione,  et  sine  papuîo  teste  fiunt  *,  dict  le 
plus  glorieux  homme  du  monde. 

le  n'avois  qu'à  conserver,  et  durer  s,  qui  sont  effects 
sourds  et  insensibles  :  l'innovation  est  de  grand  lustre  ; 
mais  elle  est  interdicte  en  ce  temps,  où  nous  sommes  pres- 
sez et  n'avons  à  nous  deffendre  que  des  nouvelletez.  L'abs- 
tinence de  faire  est  souvent  aussi  généreuse  que  le  faire  ; 
mais  elle  est  moins  au  iour  *,  et  ce  peu  que  ie  vaulx  est 
quasi  tout  de  cette  espèce.  En  somme ,  les  occasions  en 
celte  charge  ont  suyvi  ma  complexion;  de  quoy  ie  leur 
sçais  tresbon  gré  :  est  il  quelqu'un  qui  désire  estre  ma- 
lade pour  veoir  son  médecin  en  besongnc?  et  fauldroit  il 
pas  fouetter  le  médecin  qui  nous  desireroit  la  peste,  pour 
mettre  son  art  en  practique?  le  n'ay  point  eu  cett'  humeur 
inique  et  assez  commune ,  de  désirer  que  le  trouble  et  la 
maladie  des  affaires  de  cette  cité  rehaulsast  et  honnorast 


'  Ce  qui  m'oblige  à  r abattre  quelque  chose  de  sa  hanté ,  c'est  le  soup- 
çon, etc.  C. 

*  Pour  moi,  je  trouve  bien  plus  digne  d'éloge  ce  qui  se  fait  sans  osten- 
tation, et  loin  des  yeux  du  peuple.  Cic,  Tusc.  Quasi.,  II,  26. 

3  Et  vivre,  c'est-à-dire  vivre  en  paix.  J.  V.  L. 

4  Moins  brillante f  moins  en  lumière.  J.  V.  L. 

m.  23 
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mon  gouvernement  :  Ta  y  preste  de  bon  cœur  Tespaule  à 
leur  aysance  et  facilité.  Qui  ne  me  vouldra  sçavoir  gré  de 
Tordre ,  de  la  doulce  et  muette  tranquillité  qui  a  accom- 
paigné  ma  conduicte  ;  au  moins  ne  peut  il  me  priver  de  la 
part  qui  m'en  appartient,  par  le  tiltre  de  ma  bonne  fbrtune. 
Et  ie  suis  ainsi  faict ,  que  i'ayme  autant  estre  heureux  que 
sage,  et  debvoir  mes  succez  purement  à  la  grâce  de  Dieu, 
qu'à  l'entremise  de  mon  opération.  Fa  vois  assez  diserte- 
ment  publié  au  monde  mon  insuffisance  en  tels  maniements 
publicques  :  i'ay  encores  pis  que  l'insuffisance  ;  c'est  qu'elle 
ne  me  desplaist  gueres ,  et  que  ie  ne  cherche  gueres  à  la 
guarir,  veu  le  train  de  vie  que  i'aydesseigné*.  le  ne  me  suis, 
en  cette  entremise,  non  plus  satisfaict  à  moy  mesme  ;  mais 
à  peu  prez  l'en  suis  arrivé  à  ce  que  ie  m'en  estois  promis; 
et  si  ay  de  beaucoup  surmonté  ce  que  l'en  a\ois  promis  à 
ceulx  à  qui  i'avois  à  faire  :  car  ie  promets  volontiers  un 
peu  moins  de  ce  que  ie  puis  et  de  ce  que  i' espère  tenir,  le 
m'asseure  n'y  avoir  laissé  ny  ofifense,  ny  haine  :  d'y  laisser 
resçret  et  désir  de  mov,  ie  scais  à  tout  le  moins  bien  cela, 
que  ie  ne  I'ay  pas  fort  affecté  : 

Mené  huic  confidere  monstro  1 
Mené  §alis  placidi  vultum,  fluctusque  quietos 
Ignorare  *  î 

CHAPITRE  XL 

DES  BOITEUX. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcit  l'an  de  dix  iours 
en  France  ^  Combien  de  changements  doibvent  suyvre 

'  Que  j'ai  eu  dessein  de  suivre^  que  je  me  suis  tracé.  E.  J. 

*  Moi!  que  Je  me  fie  à  ce  molistre!  qite  je  me  repose- sur  le  cadme 
apparent  de  cette  mer  perfide!  Yirg.,  Enéide^  V,  849. 

3  En  I5S2 ,  le  pape  Grégoire  XIII ,  ayant  remarqué  que  rerrertir  de 
oBze  minutes  qui  se  trouToit  dans*  Vannée  julienne  aroit  produit  dix 
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cette  reformation  l  ce  feut  proprement  remuer  le  eiel  el  la 
terre  à  la  fois.  Ce  neantmoins,  il  n'est  rien  qui  bouge  de 
sa  place  ;  mes  voysins  treuvent  l'heure  de  leurs  semences, 
de  leur  récolte ,  l'opportunité  de  leurs  négoces ,  les  iours 
nuisibles  et  propices,  au  mesme  poinct  iustement  où  ils 
les  avoient  assignez  de  tout  temps  :  ny  l'erreur  ne  se  sei>- 
toit  en  nostre  usage  ;  ny  Tamendement  ne  s'y  sent  :  Tant 
il  y  a  d'incertitude  par  tout  !  tant  nostre  appercevance  est 
grossière,  obscure  et  obtuse  !  On  dict  que  ce  règlement  se 
pouvoit  conduire  d'une  façon  moins  incommode,  soubs- 
trayant,  à  l'exemple  d'Auguste,  pour  quelques  années,  le 
iODr  du  bissexte ,  qui ,  ainsi  comme  ainsin ,  est  un  iour 
d'empeschement  et  de  trouble,  iusqûes  à  ce  qu'on  feust 
arrivé  à  satisfaire  exactement  ce  debte  ;  ce  que  me^one  on 
n'a  pas  faict  par  cette  correction,  et  demeurons  encores 
en  arrérages  de  quelques  iours  ;  et  si,  par  mesme  moyen, 
on  pouvoit  prouveoir  à  l'advenir,  ordonnant  qu'aprez  la 
révolution  de  tel  ou  tel  nombre  d'années,  ce  iour  extraor- 
dinaire seroit  tousiours  éclipsé  ;  si  que  nostre  mescompte 
ne  pourroit  d'ores  en  avant  excéder  vingt  et  quatre  heures. 
Nous  n'avons  aultre  compte  du  temps  que  les  ans  :  il  y  a 
tant  de  siècles  que  le  monde  s'en  sert  ;  et  si,  c'est  une  me- 
sure que  nous  n'avons  encores  achevé  d'arrester,  et  telle, 
que  nous  doubtons  touts  les  iours  quelle  forme  les  aultres 
nations  luy  ont  diversement  donné,  et  quel  en  estoit  l'u- 
sage. Quoy,  ce  que  disent  aulcuns,  que  les  cieux  se  com- 
priment vers  nous  en  vieillissant,  et  nous  iectent  en  incer- 
titude des  heures  mesme  et  des  iours,  et  des  mois?  ce  que 


jours  en  plus,  fit  retrancher  ces  dix  jours  de  l'année  1582;  et,  au  lieu 
du  5  octobre  de  cette  année,  on  compta  le  15.  Cest  ce  qui  fait  appeler 
depuis  celte  manière  de  compter  les  années,  année  grégorienne,  et  le 
calendrier  qui  suit  ce  comput,  calendrier  grégorien,  ou  du  nouveau 
style;  tandis  qu'on  appelle  calendrier  du  vieux  style,  le  calendrier 
julien,  suivi  encore  par  les  Russes  et  par  quelques  autres  peuples  du  rit 
grec.  £.  Jf 
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dictPIutarque^,  qu'encores  de  son  temps  l'astrologie  n'a- 
voit  sceu  borner  le  mouvement  de  la  lune  :  nous  voylà  bien 
accommodez  pour  tenir  registre  des  choses  passées  ? 

le  resvassois  présentement,  comme  ie  fois  souvent,  sur 
ce,  Combien  Thumaine  raison  est  un  instrument  libre  et 
vague,  le  veois  ordinairement  que  les  hommes,  aux  faicts 
qu'on  leur  propose,  s'amusent  plus  volontiers  à  en  cher- 
cher la  raison  qu'à  en  chercher  la  vérité.  Ils  passent  par 
dessus  les  presuppositions  ;  mais  ils  examinent  curieuse- 
ment les  conséquences  :  ils  laissent  les  choses,  et  courent 
aux  causes.  Plaisants  causeurs  !  La  cognoissance  des  cau- 
ses touche  seulement  celuy  qui  a  la  conduicte  des  choses  ; 
non  à  nous,  qui  n'en  avons  que  la  souffrance,  et  qui  en 
avons  l'usage  parfaictement  plein  et  accompli  selon  nostre 
besoing,  sans  en  pénétrer  l'origine  et  l'essence  ;  ny  le  vin 
n'en  est  plus  plaisant  à  celuy  qui  en  sçait  les  facultez  pre- 
mières. Au  contraire,  et  le  corps  et  lame  interrompent  et 
altèrent  le  droict  qu'ils  ont  de  l'usage  du  monde  et  d'eulx 
mesmes,  y  meslant  l'opinion  de  science  :  les  efTects  nous 
louchent ,  mais  les  moyens,  nullement.  Le  déterminer  et 
le  distribuer  appartient  à  la  maiçtrise  et  à  la  régence: 
comme  à  la  subiection  et  apprentissage,  l'accepter.  Re- 
prenons nostre  coustume.  Ils  commencent  ordinairement 
ainsi  :  «  Comment  est  ce  que  cela  se  faict?  »  «  Mais,  se  faict 
il?  »fauldroit  il  dire.  Nostre  discours  ^  est  capable  d'es- 
totfer  cent  aultres  mondes,  et  d'en  trouver  les  principes  et 
la  contexture  ;  il  neluy  fault  ny  matière  ny  baze  :  laissez 
le  courre  ;  il  bastit  aussi  bien  sur  le  vuide  que  sur  ie  plain, 
et  de  l'inanité  que  de  matière  ; 

Dare  pondus  idonea  fumo  •^. 

'  Questions  romaines^  c.  24.  C. 

*  Notre  raisonnement. 

3  Tout  prêt  à  donner  du  poids  à  de  la  fumée.  Perse,  V,  20. 
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le  treuve,  quasi  par  tout,  qu'il  fauldroit  dire  :  <c  II  n'en  est 
rien  ;  »  et  employerois  souvent  cette  response  ;  mais  le 
n'ose  ;  car  ils  crient  que  c'est  une  desfaicte  produicte  de 
*  foiblesse  d'esprit  et  d'ignorance,  et  me  fault  ordinairement 
basteler  *,  par  compaignie,  à  traicter  des  subiects  et  contes 
frivoles  que  ie  mescrois  entièrement  :  ioinct  qu'à  la  vérité, 
il  est  un  peu  rude  et  querelleux  de  nier  tout  sec  une  pro- 
position de  faict  ;  et  peu  de  gents  faillent,  notamment  aux 
choses  malaysees  à  persuader,  d'affermer  qu'ils  Tont  veue, 
ou  d'alléguer  des  tesmoings  desquels  l'auctorité  arresle 
nostre  contradiction.  Suyvant  cet  usage,  nous  sçavons  les 
fondements  et  les  moyens  de  mille  choses  qui  ne  feurent 
oncques;  et  s'escarmouche  le  monde  en  mille  questions, 
desquelles  et  le  Pour  et  le  Contre  est  fauls.  Ita  finiiima 
sunt  falsa  veris,...  ut  in  prœcipitem  locum  non  debeat  sa 
sapiens  committere^. 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes  ; 
le  port,  le  goust ,  et  les  allures  pareilles  :  nous  les  regar- 
dons de  mesme  œil.  le  treuve  que  nous  ne  sommes  pas 
seulement  lasches  à  nous  deffendre  de  la  piperie,  mais  que 
nous  cherchons  et  convions  à  nous  y  enferrer  :  nous  ay- 
mons  à  nous  embrouiller  en  la  vanité,  comme  conforme  à 
nostre  estre. 

l'ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon 
temps  :  encores  qu'ils  s'estouffent  en  naissant,  nous  ne  lais- 
sons pas  de  preveoir  le  train  qu'ils  eussent  prins,  s'ils  eus- 
sent vescu  leur  aage  ;  car  il  n'est  que  de  trouver  le  bout 
du  fil,  on  en  desvide  tant  qu'on  veull  ;  et  y  a  plus  loing 
de  rien  à  la  plus  petite  chose  du  monde ,  qu'il  n'y  a  de 
celle  là  iusques  à  la  plus  grande.  Or,  les  premiers  qui  sont 
abbruvez  de  ce  commencement  d'estrangeté ,  venants  à 

'  Faire  le  bateleur,  de  compagnie.  C. 

3  Le  faux  approche  si  fort  du  vrai,.-  que  le  sage  ne  doit  pas  s'enga- 
ger dans  un  défilé  si  périlleux.  Cic,  Academ.j  II,  21. 
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semer  leur  histoire,  sentent,  par  les  oppositions  qu'on  leur 
faict,  où  loge  la  difficulté  de  la  persuasion,  et  vont  calfeu^ 
trant  cet  endroict  de  quelque  pièce  faulse  :  oultre  ce,  que, 
insita  hominibus  libidim  alendi  de  industria  rutnores*, 
nous  faisons  naturellement  conscience  de  rendre  ce  qu^on 
nous  a  preste,  sans  quelque  usure  et  accession  de  nostre 
creu.  L'erreur  particulière  feict  premièrement  l'erreur 
pnblicque;  et,  à  son  tour  aprcz,  Terreur  publicque  foîct 
Terreur  particulière*.  Ainsi  va  tout  ce  bastiment,  s'estof- 
fant  et  formant  de  main  en  main  ;  de  manière  que  le  pius 
esloingné  tesmoing  en  est  mieutx  instruict  que  le  plus 
voysin  :  et  le  dernier  informé ,  mieulx  persuadé  que  Je 
premier.  C'est  un  progrez  naturel  ;  car  quiconque  croit 
quelque  chose,  estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la 
persuader  à  un  aultre;  et,  pour  ce  faire,  ne  craind  point 
d'adiouster,  de  ^on  invention,  autant  qu'il  veoid  estre  ne* 
cessaire  en  son  conte ,  pour  suppléer  à  la  résistance  et  au 
default  qu'il  pense  estre  en  la  conception  d'aultruy.  îloy 
mesme,  qui  fois  singulière  conscience  de  mentir,  et  qui  ne 
me  soulcie  gueres  de  donner  créance  et  auctorité  à  ce  que 
ie  dis ,  m'apperceoîs  toutesfois ,  aux  propos  que  i'ay  e» 
main,  qu'estant  esdiauffé ,  ou  par  la  résistance  d'un  aul- 
tre, ou  par  la  propre  chaleur  de  ma  narration,  ie  grossi» 
et  enfle  mon  snbiect  par  voix,  mouvements,  vigueur  et 
force  de  paroles,  et  encores  par  extension  et  ampli fica- 
tion,  non  sans  interest  de  la  vérité  naïfve  ;  mais  ie  le  fois 
en  condition  pourtant,  qu'au  premier  qui  me  ramené,  et 
qui  me  demande  la  vérité  nue  et  crue,  ie  quite  soubdain 
mon  effort,  et  la  luy  donne  sans  exagération ,  sans  em- 
phase et  remplissage.  La  parole  na'iïve  et  bruyante,  comme 

^  Par  la  passion  qai  porte  naturellement  les  hommes  à  donner  cours 
à  des  bruits  incertains.  Tite-Live,  XX'VIII,  2». 

*  Et  quwn  sinçitlorum  «rror  publieum  feeeriij  tin^orum  etrortm 
facit  publicus,  Sénèque,  EpUt.  dl. 
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est  la  mienne  ordÎDaire,  s'emporte  volootiers  à  l'hyperbole. 
11  n'est  rien  à  quoy  communément  les  hommes  soyent  plus 
tendus,  qu'à  donner  voye  à  leurs  opinions  :  où  le  moy^n 
ordinaire  nous  fault,  nous  y  adioustons  le  commandement, 
la  force,  le  fer  et  le  feu.  Il  y  a  du  malheur  d'en  estre  là, 
que  la  meilleure  touche  de  la  vérité  ce  soit  la  multitude 
des  croyants,  en  une  presse  où  les  fols  surpassent  de  tant 
les  sages  en  nombre.  Quasi  vero  quidquam  sit  iam  valde, 
quam  nihil  sapere,  vulgare^.  Sanitalis  patrocinium  est, 
in'sanientium  iurba^.  C'est  chose  difiicile  de  resouldre' 
son  iugement  contre  les  opinions  communes  ;  la  (M-emiere 
•  .persuasion ,  prinse  du  subiect  mesme ,  saisit  les  simples  ; 
de  là  elle  s'espand  aux  habiles  soubis  l'auctorité  du  nom- 
bre et  antiquité  des  tesmoignages.  Pour  moy^  de  ce  que 
ie  n'en  croirois  pas  un,  ie  n'en  croirais  pas  cent  uns  :  et 
ne  iuge  pas  les  opinions  par  les  ans. 

lï  y  a  peu  de  temps  que  l'un  de  nos  princes,  en  qui  la 
goutte  avoil  perdu  un  beau  naturel  et  une  alaigre  compo- 
sition, se  Laissa  si  ibrt  persuader  au  rapport  qt^'on  faisoit 
des  merveilleuses  opérations  d'un  presbtre,  qui,  par  la 
voye  des  paroles  et  des  gestes ,  guarissoit  toutes  maladies, 
qu'il  feit  un  long  voyage  pour  l'aller  trouver,  et,  par  la 
force  de  sou  appréhension,  persuada  et  endormit  ses  iam- 
bes  pour  quelques  heures,  si  qu'il  en  tira  du  service 
qu'elles  avoient  désapprins  luy  faire  il  y  avoit  long  temps. 
Si  la  fortune  eust  laissé  eromocceier  cinq  ou  six  telles  ad- 
ventures ,  eUes  estoient  capables  de  mettre  ce  miracle  en 
nature.  On  trouva,  depuis,  tant  de  simplesse  et  si  peu 
d'art  en  l'architecte  de  tek»  ouvrages,  qu'on  Le  iugeain- 


1  GooDine  s'il  m'y  aroil:  dea  de.  li  ooiamuik  que  de  mal  ju^er  des  cho* 
ses.  Cic,  de  Divinat.j  II,  39. 

*  Belle  autorité  pour  la  sagesse  ^qu'une  multitude  de  ibus!  Saint 
Augustin,  de  Civ.  Dei,  VI,  10. 

3  D'avoir  un  JugemetU  ^iea  rHol%r  ^^^^  décidé.  £.  J. 
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digne  d'aulcun  chastieinent  :  comme  si  ferait  on  de  la 
pluspart  de  telles  choses,  qui  les  recognoistroit  en  leur 
giste.  Miramur  ex  intervallo  fallentia  '  :  nostre  veue  re- 
présente ainsi  souvent  de  loing  des  images  estranges,  qui 
s'esvanouïssent  en  s'approchant  ;  nunquam  ctd  liquidum 
fama  perducitur*. 

Cest  men^eille  de  combien  vains  commencements  et 
frivoles  causes  naissent  ordinairement  si  fameuses  iaipres- 
sions  !  Cela  mesme  en  empesche  l'information  ;  car,  pen- 
dant qu'on  cherche  des  causes  et  des  fins  fortes  et  poisan- 
tes,  et  dignes  d'un  si  grand  nom,  on  perd  les  vrayes;  elles 
eschappent  de  nostre  veue  par  leur  petitesse  ;  et,  à  la  ve--* 
rite,  il  est  requis  un  bien  prudent,  attentif  et  subtil  inqui- 
siteur en  telles  recherches,  indiffèrent,  et  non  préoccupé, 
lusques  à  cette  heuH3 ,  touts  ces  miracles  et  événements 
estranges  se  cachent  devant  moy.  le  n'ay  veu  monstre  et 
miracle  au  monde  plus  exprez  que  moy  mesme  :  on  s'ap- 
privoise à  toute  estrangeté  par  l'usage  et  le  temps  ;  mais 
plus  ie  me  hante  et  me  cognois,  plus  ma  difformité  m'es- 
tonne,  moins  ie  m'entends  en  moy. 

Le  principal  droict  d'advancer  et  produire  tels  accidents 
est  réservé  à  la  fortune.  Passant  avant  hier  dans  un  vil- 
lage, à  deux  lieues  de  ma  maison,  ie  trouvay  la  place  en- 
cores  toute  chaulde  d'un  miracle  qui  venoit  d'y  faillir  :  par 
lequel  le  voysinage  avoit  esté  amusé  plusieurs  mois  ;  et 
commenceoient  les  provinces  voysines  de  s'en  esmouvoir, 
et  y  accourir  à  grosses  troupes  de  toutes  qualitez.  Un 
ieune  homme  du  lieu  s'estoit  ioué  à  contrefaire,  une  nuict, 
en  sa  maison ,  la  voix  d'un  esprit,  sans  penser  à  aultre 
finesse  qu'à  iouïr  d'un  badinage  présent  :  cela  luy  ayant 
un  peu  mieulx  succédé  qu'il  n'esperoit,  pour  estendre  sa 

'  Nous  admirons  les  choses  qai  trompent  par  lear  éloignement.  SÉnk- 
QUE,  Bpist.  118. 

*  Jamais  la  renommée  ne  se  réduit  à  la  vérité.  Quinte-Curce,  IX,  2. 
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farce  à  plus  de  ressorts,  il  y  associa  une  fille  de  village, 
du  tout  *  stupide  et  niaise;  et  feurent  trois  enfin,  de  mesme 
aage  et  pareille  suffisance  :  et  de  presches  domestiques  en 
feirent  des  presches  publicques,  se  cachants'  soubs  l'autel 
de  Teglise ,  ne  parlants  que  de  nuict ,  et  deffendants  d'y 
apporter  aujcune  lumière.  De  paroles  qui  tendoient  à  la 
conversion  ^u  monde ,  et  menace  du  iour  du  iugement 
(car  ce  sont  subiects  soubs  Tauctorité  et  révérence  des- 
quels rimposture  se  tapit  plus  ayseement) ,  ils  veinrent  à 
quelques  visions  et  mouvements  si  niais  et  si  ridicules, 
qu'à  peine  y  a  il  rien  si  grossier  au  ieu  des  petits  enfants. 
Si  toutesfois  la  fortune  y  eust  voulu  prester  un  peu  de  fa- 
veur, qui  sçait  iusques  où  se  feust  accreu  ce  baslelage  ? 
Ces  pauvres  diables  sont  à  cette  heure  en  prison  :  et  por- 
teront volontiers  la  peine  de  la  sottise  commune,  et  ne 
sçais  si  quelque  iuge  se  vengera  sur  eulx  de  la  sienne.  On 
veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est  descouverte  ;  mais  en  plu- 
sieurs choses  de  pareille  qualité,  surpassant  nostre  cognois- 
sance,  ie  suis  d'advis  que  nous  soubstenions  ^  nostre  iuge- 
ment, aussi  bien  à  reiecter  qu'à  recevoir. 

Il  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  monde,  ou,  pour  le  dire 
plus  hardiement,  touts  les  abus  du  monde  s'engendrent, 
de  ce  qu'on  nous  apprend  à  craindre  de  faire  profession 
de  nostre  ignorance,  et  que  nous  sommes  tenus  d'accep- 
ter tout  ce  que  nous  ne  pouvons  réfuter  :  nous  parlons  de 
toutes  choses  par  préceptes  et  resolution.  Le  style,  à  Rome, 
portoit  que  cela  mesme  qu'un  tesmoing  deposoit  pour  l'a- 
voir vu  de  ses  yeulx,  et  ce  qu'uiî  iuge  ordonnoit  de  sa  plus 
certaine  science,  estoit  conceu  en  cette  forme  de  parler, 
«  Il  me  semble*.  »  On  me  faict  haïr  les  choses  vraysem- 
blables,  quand  on  me  les  plante  pour  infaillibles  :  i'ayme 

I  ToiUr-àrJait.  £.  J. 

3  Suspendions.  C. 

3  Cic,  Acadctn.j  II,  47.  J.  V.  L. 
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ces  mois,  qui  amollissent  et  ntoderent  la  témérité  de  nos 
propositions  :  «  A  l'advcnture,  Aulcuneiaeût,  Quelque,  On 
dict,  le  pense,  »  et  semblables  :  et  si  i'eusse  eu  à  dresser 
des  enfants,  ie  leur  eusse  tant  mis  en  la  bouche  cette  façon 
de  respondre,  enquestante,  non  resolulifve  :  «  Qu'est  te  à 
dire  1  le  ne  l'entends  pas,  il  pourroit  estre,  Est  il  vray  ?  )' 
qu'ils  eussent  plustost  gardé  la  forme  d'apprentis  à 
soixante  ans,  que  de  représenter  les  docteurs  à  dix  ans, 
comme  ils  font.  Qui  veult  guarir  de  Tignorancç,  il  fault  la 
confesser. 

Iris  est  fille  de  Thaumantis  •  :  l'admiration  est  fondement 
de  tonte  philosophie  ;  l'inquisition,  le  progrez  ;  rignorance. 
le  bout:  Voire  dea,  il  y  a  quelque  ignorance  forte  et  géné- 
reuse ,  qui  ne  doibt  rien  en  hcmneor  et  en  courage  à  la 
science  :  ignorance  pour  laquelle  concevoir  il  n'y  a  pas 
moins  de  science  qu'à  concevoir  la  science.  le  veis  en  mon 
enfance  un  procez  que  Corras^  can?eiller  de  Thoulouse, 
feit  imprimer,  d'un  accident  estrange  :  de  deux  hommes 
qui  se  presentoient  l'un  pour  l'aultre.  Il  me  souvient  (et 

*  C'est-à-dire  de  l'admiration  (6o"j}ia,  Ocû^ta-Eoç).  «'  Est  enim  ptilcher 
\Vnrc  en  ciel,  ou  Iris]  et  ob  eam  causam,  quia  spcciem  habet  admtra- 
bilem,  Tkaumanle  dicitut  esse  natas.  "  Cic,  de  Nat.  dettr.,  Hï ,  20.  Oi» 
vf»it  qu'il  faudroit  lire  dans  Montaigne  ,•  non  pas  Thaumantls  ^  mais^ 
Thaumas.  J.  V.  L. 

a  Ou  plutôt  Coras,  savant  jurisconsulte,  né  à  Tonlouse  en  1S13.  Long- 
te  T  ps  pereécuté  c»mme  calviniste,  maJgré  la  protection  da  cbanceHer  de 
L'Hospital,  qui  admiroit  ses  talents,  il  finit  par  être  assassiné  à  la  con- 
ciergerie de  Toulouse  avec  trois  cents  autres  prisonniers,  le  4  d'octobre 
1&72    p«a  de  temps  après  la  Sadnt*Bftrthél«mi  :  on  le  revêtit  eiiaaite 
de  sa  robe  de  conseiller,  avec  deux, de  ses  collègues  massacrés  conanie 
lui,  et  on  les  pendit  à  l'orme  du  palais.  Les  œuvres  de  Jean  Coras  ont 
été  recueillies  en  deux  volumes  in-fol.,  Lyon,  1566  et  58;  Wiitemberg, 
1W)8;  et  sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par  Jacques  Coras  le  poète ,  qui 
étoit  de  la  même  famille.  La  catise  célèbre  dont  Montaigne  parle  ici  est 
celle  du  faux  Martin  Guerre,  sur  laquelle  le  jurisconsulte  de  Toulouse 
avoit  publié  un  commentaire  imprimé  à  Paris  en  1566,  et  réimprimé  i 
Bruges  la  même  année,  par  Hubert  Goltz.  "Voyez  aussi,  sur  cette  cause, 
le  Discours  préliminaire  de  V Apologie  pour  Hérodote  ^  par  Henri  Es- 
tienne,  1. 1,  p.  29,  édition  de  173ô.  J,  V.  L. 
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ne  me  sovvienl;  aussi  d'araltre  chose)  qu'il  me  sembla 
avoir  rendu  l'imposture  de  ceUiy  qu'il  iugea  coulpable,  si 
merveilleuse  et  excedani  de  si  ioing  uostre  c(^noissanee 
et  la  sieniie  qui  estoit  iuge,  que  ie  Irouvay  beaucoup  de 
hardiesse  en  Tarrest  qui  Favoit  oondamiié  à  estre  pendu. 
Recevons  quelque  forme  dWrest  qui  die,  «  La  cour  n'y 
entend  rien  :  »  plus  librement  et  ingenuement  que  ne  fei- 
renl  les  areopagibes,  lesquels,  se  trouvants  pressez  d'.uoe 
cause  qu'ils  ne  pouvoient  desvelopper,  ordeanereat  que 
les  parties  en  vtendfoient  à  ceai  ans  ' . 

Les  sorcières  de  mon  voysinage  oourent  hazard  de  leur 
vie,  sur  Tadvis  de -diasque  nouvel  aucteur  q^i  vient  don-^ 
lier  c(H*ps  à  leurs  soi^es.  Pour  accommoder  les  exemples 
q\ie  la  divine  parole  nous  offire  de  telles  ck)ses ,  tresecr* 
tains  et  irréfragables  exemples,  et  les  attacher  à  nos  évé- 
nements modernes,  puisque  nous  n'en  veoyons  ny  les  cau- 
ses, ny  les  moyens»  il  y  fault  autre  engin  *  que  ie  nostne  : 
il  a^artient,  à  l'adventure,  à  ce  seul  trespuissaat  tesmoi- 
goage  de  nous  dire,  «  Cettuy  cy  en  est,  et  œlle  Là  ;  et  noa, 
cet  aultre.  »  Dieu  en  doibt  estre  créa ,  c'eât  vravement 
ïÀea  raison  ;  mais  non  pourtant  un  d'entre  nous ,  qm  s'es- 
tonne  de  sa  profère  narration  (et  nécessairement  il  s'en 
estonne ,  s'il  n'est  hors  du  sens  ) ,  soit  qu'il  remployé  au 
faict  d'aultruy,  soit  qu'il  l'employé  contre  soy  mesne. 

le  suis  lourd ,  et  me  tiet»  un  peu  au  massif  et  au  vray- 
semblable,  évitant  les  reprodies  anciens,  Maiorem  fidem 
homineê  aâhibmtiis,  quœ  non  intelligunt  —  Cupiddne  hu- 
mam  istgmii,  i^entiu»  obscwra  credwiUwr>^,  le  veois  \Àen 


ï  Toyez  Valère  Maxime,  Vin,  1  ;  et  Aulu-Gelle,  XII,  7.  C. 

»  Esprit.  E.  J. 

^  Les  hommes  a)ott(ent  plus  de  foi  i  ce  qa^ts  n-'iente*4eftt  pond.  — 
L'esprit  humain  est  porté  à  croire  plus  volontfers  les  choses  obseares. 
Tacite^  Hist.^  I,  a&.  — De  ces  deux  psussa(pes,  le  second  seul  est  de 
Tacite,  et  Coste  a  eu  tort  de  les  confondie, et  «ibutribuer  toute  cette 
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qu'on  se  courrouce  ;  et  me  deffend  on  d*en  doubler ,  sur 
peine  d'iniures  exsecrables  :  nouvelle  façon  de  persuader  ! 
Pour  Dieu  mercy ,  ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de 
poing.  Qu'ils  gourmandent  ceulx  qui  accusent  de  faulseté 
leur  opinion  ;  ie  ne  l'accuse  que  de  difficulté  et  de  har- 
diesse, et  condamne  Taffirmation  opposite,  egualement 
avecques  eulx ,  sinon  si  impérieusement.  Qui  establit  son 
discours  par  braverie  et  commandement,  montre  que  la 
raison  y  est  foible.  Pour  une  altercation  verbale  et  scho- 
lasdque,  qu'ils  ayent  autant  d'apparence  que  leurs  contra- 
dicteurs ;  videantur  sane ,  non  affirmentur  modo  *  :  mais 
en  la  conséquence  effectuelle  qu'ils  en  tirent,  ceulx  cy  ont 
bien  de  l'advantage.  À  tuer  les  gents,  il  fault  une  clarté 
lumineuse  et  nette  ;  et  est  nostre  vie  trop  réelle  et  essen- 
cielle,  pour  garantir  ces  accidents  superuaturels  et  fan- 
tastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  ic  les  mets  hors  de  mon 
compte  ;  ce  sont  homicides ,  et  de  la  pire  espèce  :  toutes- 
fois  en  cela  mesme,  on  dict  qu'il  ne  fault  pas  tousiours 
s'arrester  à  Irf  propre  confession  de  ces  gents  icy  ;  car  on 
leur  a  veu  par  fois  s'accuser  d'avoir  tué  des  personnes 
qu'on  trouvoit  saines  et  vivantes.  En  cesaultres  accusations 
extravagantes,  ie  dirois  volontiers  que  c'est  bien  assez 
qu'un  homme,  quelque  recommendation  qu'il  aye,  soit 
creu  de  ce  qui  est  humain  :  de  ce  qui  est  hors  de  sa  con- 
ception ,  et  d'un  effect  supernaturel ,  il  en  doibt  estre  creu 
lors  seulement  qu'une  approbation  supernaturelle  Ta  auc- 
torisé.  Ce  privilège  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à  aulcuns 
de  nos  tesmoignages ,  ne  doibt  pas  estre  avily  et  commu- 
niqué legierement.  l'ay  les  aureilles  battues  de  mille  tels 

citation  à  ce  grand  historien,  qni  certes  n'auroit  jamais  écrit  la  première 
phrase,  dont  le  style  ne  ressemble  pas  au  sien.  N. 

»  Pourvu  qu'on  propose  ces  faits  comme  vraisemblables,  et  qu'on  ne 
les  affirme  pas.  Cic,  Academ.,  II,  27. 
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«contes  :  «  Trois  le  veirent  un  tel  iour ,  en  levant  :  Trois  le 
veirent  lendemain,  en  occident  :  à  telle  heure,  teHieu  , 
ainsi  vestu  :  »  certes ,  ie  ne  m'en  croirois  pas  moy  mesmc. 
Combien  trouve  ie  plus  naturel  et  plus  vraysemblable  que 
•deux  hommes  mentent,  que  ie  ne  fois  qu'un  homme,  en 
douze  heures,  passe,  quand  et  les  vents,  d'orient  en 
•occident  :  combien  plus  naturel ,  que  nostre  entendement 
soit  emporté  de  sa  place  par  la  volubilité  de  nostre  esprit 
détraqué,  que  cela,  qu'un  de  nous  soit  envolé  sur  un  balay, 
au  long  du  tuyau  de  sa  cheminée,  en  chair  et  en  os,  par 
un  esprit  estrangier!  Ne  cherchons  pas  des  illusions  du 
dehors  et  incogneues ,  nous  qui  sommes  perpétuellement 
agitez  d'illusions  domestiques  et  nostres.  Il  me  semble  qu'on 
est  pardonnable  de  mescroire  une  merveille ,  autant  au 
moins  qu'on  peult  en  destourner  et  eiider  *  la  veriûcation 
par  voye  non  merveilleuse  ;  et  suys  l'advis  de  saint  Au- 
gustin, «  Qu'il  vault  mieulx  pencher  vers  le  doubte  que 
vers  l'asseurance ,  ez  choses  de  difficile  preuve  et  dange- 
reuse créance.  » 

Il  y  a  quelques  années  que  ie  passay  par  les  terres  d'un 
prince  souverain,  lequel  en  ma  faveur,  et  pour  rabbattre 
mon  incrédulité ,  me  feit  cette  grâce  de  me  faire  veoir  en 
sa  présence,  en  lieu  particulier,  dix  ou  douze  prisonniers 
de  ce  genre,  et  une  vieille  entre  aultres,  vrayement  bien 
sorcière  en  laideur  et  deformité,  tresfameuse  de  longue 
main  en  celte  profession.  le  veis  et  preuves  et  libres  con- 
fessions ,  et  ie  ne  sgais  quelle  marque  insensible  sur  cette 
misérable  vieille  ;  et  m'enquis ,  et  parlay  tout  mon  saoul, 
y  apportant  la  plus  saine  attention  que  ie  peusse  ;  et  ne 
suis  pas  homme  qui  me  laisse  gueres  garotter  le  iugement 
par  préoccupation.  Enfin,  et  en  conscience,  ie  leur  eus^e 
plustost  ordonné  de  Tellebore  que  de  la  ciguë  ;  captisque 

'  NicoT  explique  élider  par  etcacher;  et  escacher  veut  dire  écraser , 
détruire^  anéantir.  C. 
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res  magis  mentibus,  quam  conscekratis,  similis  visa  ^  ;  la 
iustrce  a  ses  propres  corrections  pour  telles  maladies. 
Quant  aux  oppositions  et  arguments  que  des  honnestes 
hommes  m'ont  faict ,  et  là ,  et  couvent  ailleurs ,  ie  n'en  ar 
point  senty  qui  m'attachent,  et  qui  ne  souffrent  solution 
tousiours  plus  vraysemblable  que  leurs  conclusions.  Bien 
est  vray  que  les  preuves  et  raisons  qfii  se  fondent  sur 
rexperience  et  sur  le  faict ,  celles  là ,  ie  ne  les  desnooe 
point  ;  aussi  n'ont  elles  point  de  bout  :  ie  les  trenche  sou- 
vent comme  Alexandre  son  nœud.  Aprez  tout ,  c'est  mettre 
ses  coniectures  à  bien  hault  prix ,  que  d'en  faire  cuire  un 
homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (  et  Praestantius  de  son 
pcre*  ) ,  que ,  assopy  et  endormy  bien  plus  lourdement  que 
d'un  parfaict  sommeil ,  il  fantasia  estre  iument ,  et  servir 
de  sommier  3  à  des  soldats  :  et  ce  qu'il  fantasioit,  il  l'estoit*. 
Si  les  sorciers  songent  ainsi  matériellement;  si  les  songes 
par  fois  se  peuvent  ainsin  incorporer  ep  effects,  encores  ne 
crois  ie  pas 'que  noslre  volonté  en  feust  tenue  à  la  iustice  : 
ce  que  ie  dis,  comme  celuy  qui  n'est  pas  iugeny  conseiller 
des  roys ,  ny  s'en  estime  de  bien  loing  digne ,  ains  homme 
du  commun ,  nay  et  voué  à  l'obeïssance  de  la  raison 
publicque ,  et  en  ses  faicts ,  et  en  ses  dicts.  Qui  mettroit 
mes  resveries  en  compte,  au  preiudice  de  lapluscheslifve 
loi  de  son  village,  ou  opinion  ,  ou  coustume,  il  se  feroit 
grand  tort ,  et  encores  autant  à  moy  ;  car ,  en  ce  que  ie 
dis ,  ie  ne  pleuvis  *  aultre  certitude ,  sinon  que  c'est  ce  que 
lors  i'en  avois  en  la  pensée ,  pensée  tumuUuaire  et  vacil- 

.  *  II  me  sembla  qu'il  y  avoit  en  cela  plus  de  folie  que  de  crime.  TiXE- 
Ltve,  VIII,  18. 

'  "Voyes  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Aucdstïn,  XVin,  18.  C. 
3  Dé  eheval  ie  âomme.  E.  J. 

♦  Quod  lia,  ut  narravitf/aclum  fuisse  comperium  est.  S.  AUGCSTIK^ 
aeé  de  Dieu,  XVHI,  W. 
^  Je  ne  garantis.  C. 
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lante.  Cest  par  manière  de  devis  que  ie  parle  de  tout,  et 
de  rien  par  ma&iere  d'advis;  nêc  mepudet^  ut  istos,  fateri 
nescire ,  quod  nesciam  <  :  ie  ne  serois  pas  si  hardy  à  parler, 
s'il  in'appartenoit  d'en  estre  creu  ;  et  feui  ce  que  ie  res~ 
pondiaà  un  grand,  qui  seplaignoitde  l'aspreté  etconten- 
Cion  de  mes  enhorlements.  Vous  sentant  bandé  et  préparé 
d'une  part,  ie  vous  propose  Taultre,  de  tout  le  soing  que 
ie  puis,  pour  esctaircir  vostre  iugement,  non  pour  Tobliger. 
Dieu  tient  vos  courages ,  et  vous  fournira  *  de  chois.  le  ne 
suis  pas  si  presumptueux ,  de  désirer  seulement  que  mes 
opinions  donnassent  pente  à  chose  de  telle  importance  : 
ma  fortune  ne  les  a  pas  dressées  à  si  puissantes  et  si  esle- 
vees  conclusions.  Certes,  i'ay  non  seulement  des  com- 
plexions  en  grand  nombre,  niais  aussi  des  opinions  assez, 
desquelles  ie  desgousterois  volontiers  mon  fîls,  si  i'en 
avois.  Qooy,  si  les  plus  vrayes  ne  sont  pas  tousiours  les 
plus  commodes  à  l'homme?  tant  il  est  de  sauvage  com- 
position I 

A  propos ,  ou  hors  de  propos ,  il  n'importe  ;  on  dict  eu 
Italie ,  en  commua  proverbe ,  que  celuy  là  ne  cognoist  pas 
Venus  en  sa  parfaicte  doulceur ,  qui  n'a  couché  avecques 
la  boiteuse.  La  fortune  ou  quelque  particulier  accident  ont 
mis,  il  y  a  long  temps,  ce  mot  en  la  bouche  du  peuple  : 
et  se  dict  des  masles  comme  des  femelles;  car  la  roynedes 
xXmazones  respondict  au  Scythe  qui  la  convioit  à  l'amour  : 
"A^vtxa  x«»Xà;  otopû  >,  Le  boiteux  le  faict  le  mieulx.  En  cette 


I  Et  je  n^ai  pas  honte,  ooinine  eux,  4*àTOiMr4|tte  J*ignor«ceqii«JoM 
sais  point.  Oic,  Tmm»  Qmmêt.,  T.  2ôi 

>  Voua  fournira  le»  mayenê  de  choisir.  E.  J. 

3  Montaigne  traduit  ce  passage  grec  après  l'ayoir  cité.  Érasme,  dans 
se»  Adayes^  n'a  pas  oublié  le  prvrverba ,  CloHdn»  opUime  vintmttgitf 
mais  il  ne  dit  point  d'ba  il  l'a  ^ris.  On  le  troave  dans  le  Sckolûuie  de. 
Théocrite,  sur  l'idylle  4,  v.  62,  et  dans  Michel  A!>06TOU08,  Proverb. 
cenlur.  4,  nufn.  43.  C.  —  C'ett  sans  doute  d'après  cetteopiuion  que  les 
anciens  ont  fait  du  boiteux  Yulcain  Tépoux  de  Vénus.  £.  J. 
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republicque  féminine ,  pour  fuyr  la  domination  des  masies. 
elles  les  stropioient  dez  l'enfance,  bras,  iambes,  et  aultres 
membres  qui  leur  donnoient  advantage  sur  elles ,  et  se 
servoient  d'eulx  à  ce  seulement  à  quoy  nous  nous  servons 
d'elles  par  deçà,  l'eusse  dict  que  le  mouvement  détraqué 
de  la  boiteuse  apportast  quelque  nouveau  plaisir  à  la  be~ 
songne,  et  quelque  poincte  de  doulceur  à  ceulx  qui  l'es- 
sayent ;  mais  ie  viens  d'apprendre  que  mesme  la  philoso- 
phie ancienne  en  a  décidé  '  :  elle  dit  que  les  iambes  et 
cuisses  des  boiteuses  ne  recevant,  à  cause  de  leur  iaiper- 
fection ,  l'aliment  qui  leur  est  deu ,  il  en  advient  que  les 
parties  génitales  qui  sont  au  dessus  sont  plus  plaines ,  plus 
nourries  et  vigoreuses  ;  ou  bien  que  ce  default  empeschant 
l'exercice ,  ceulx  qui  en  sont  entachez  dissipent  moins  leurs 
forces ,  et  en  viennent  plus  entiers  aux  ieux  de  Venus  :  qui 
est  aussi  la  raison  pour  quoy  les  Grecs  descrioient  les  tis- 
serandes,  d'eslre  plus  chauldes  que  les  aultres  femmes,  à 
cause  du  mestier  sédentaire  qu'elles  font,  sans  grand 
exercice  du  corps.  De  quoy  ne  pouvons  nous  raisonner  a 
ce  prix  là  ?  De  celles  icy  ie  pourrois  aussi  dire  que  ce  tré- 
moussement ,  que  leur  ouvrage  leur  donne  ainsin  assises, 
les  esyeille  et  solicite,  comme  faict  les  dames  le  croulement  - 
et  tremblement  de  leurs  coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à  ce  que  ie  disoisau  commen- 
cement :  Que  nos  raisons  anticipent  souvent  l'effect ,  et 
ont  l'estendue  de  leur  iurisdiction  si  infinie ,  qu'elles  iugent 
et  s'exercent  en  l'inanité  mesme,  et  au  non  estre?  Oultre 
la  flexibilité  de  nostre  invention  à  forger  des  raisons  à  toutes 
sortes  de  songes,  nostre  imagination setreuve pareillement 
facile  à  recevoir  des  impressions  de  la  faulseté ,  par  bien 
frivoles  apparences;  car,  par  la  seule  auctorité  de  l'usage 
ancien  et  publicque  de  ce  mot ,  ie  me  suis  aultresfois  faict 

*  AwsTOTK,  Problèmes,  sect.  10,  probl.  26. 

'  L'fbranUfmenl  et  Vagitation  de  leurs  carrosses.  E.  J. 
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accroire  avoir  receu  plus  de  plaisir  d'une  femme ,  de  ce 
qu'elle  n'estoit  pas  droicle,  et  mis  cela  au  compte  de  ses 
grâces. 

Torquato  Tasso ,  en  la  comparaison  qu'il  faict  de  la 
France  à  Tltalie  ' ,  dict  avoir  remarqué  cela ,  que  nous 
avons  les  iamfoes  plus  grailes  que  les  gentilshommes  ita- 
liens ,  et  en  attribue  la  cause  à  ce  que  nous  sommes  con- 
tinuellement à  cheval  :  qui  est  celle  mesme  de  laquelle 
Suétone  tire  une  toute  contraire  conclusion;  car  il  dict, 
au  rebours ,  que  Germanicus  avoit  grossi  les  siennes  par 
continuation  de  ce  mesme  exercice  *.  11  n'est  rien  si  soupple 
et  erratique  que  nostre  entendement  ;  c'est  le  soulier  de 
Theramcnes',  bon  à  touts  pieds  :  et  il  est  double  et  divers; 
et  les  matières,  doubles  et  diverses,  a  Donne  moi  une  dragme 
d'argent,  »  disoit  un  philosophe  cynique  à  Antigonus:  a  Ce 
n'est  pas  présent  de  roy ,  »  respondict  il  :  «  Donne  moi 
doncques  un  talent  :  »  «  Ce  n'est  pas  présent  pour  cynique  * .  » 

Scu  plures  calor  illle  vias  et  caeca  relaxât 
Spiramcnta,  novas  veniat  qua  su'ccus  in  hcrbas  : 
Seu  durât  magis,  et  venas  adstringit  hiantes  ; 
Ne  tenues  pluviee,  rapidive  potentia  solis 
Acrior,  aut  Boreœ  penetrabile  frigus  adurat  ^ 


lui  ntfbili  francesi,  in  universale,  hanno  le  gambe  assaisottilirispctto 
al  rimanente  del  corpo  :  ma  di  cio  per  avventura  la  cagione  non  si  deve 
riferire  alla  qualltà  del  cielo,  ma  alla  maniera  deir  esercizio;  perciocchè 
cavalcando  quasi  coutinuamente ,  esercitano  poco  le  parti  inferiori,  si 
che  la  natura  non  vi  trasmette  molto  di  nodrimentu ,  etc.  »  Paragone 
delV  Ilalia  alla  Francia,  p.  11.  Nella  parle  prima  délie  Rime  c  Prose 
del  sig.  ToRQ.  Tasso,  in  Ferrara,  an.  1585.  C. 

'>  Suétone,  Caligula,  c.  3.  C. 

3  Voyez  Érasme,  soi  le  proverbe  Theramenis  eothumuSf  auquel 
Montaigne  fait  allusion.  C. 
♦  SÉNÈQUE,  de  Bene/.,  II,  17.  C. 

i  Souvent,  dit  Virgile,  il  est  bon  de  mettre  le  feu  dans  on  champ  sté- 
rile, et  de  brûler  les  restes  de  la  paille  : 

Soit  qa'en  b  {la  terre)  dilatant  par  ra  chaleur  aclivr, 
Il  oarre  dea  chomiat  à  la  t^e  eapike  ; 

III.  24 
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Offni  medaglia  ha  il  suo  riverso  ^.  Voylà  pourquoy  Cli- 
inotachus  disoit  aDciennement  que  Carneades  avoit  sur- 
monté les  labeur»  d'Hercules ,  pour  avoir  arraché  des 
hommes  le  consentement,  c'est  à  dire  Topinion  et  la  témé- 
rité de  iuger  >.  Cette  faotasie  de  Carneades ,  si  vigoreuse, 
nasquit,  à  mon  advis,  anciennement  de  rimpadence  de 
ccuk  qui  font  profession  de  sçavoir ,  et  de  leur  oultrecui- 
dance  desmesuree.  On  meit  Aesope  en  vente,  avecques 
deux  aultres  esclaves  :  Tacheteur  s'eoquit  do  premier  ce 
qu'il  sçavoit  faire  ;  celuy  là,  pour  se  faire  valoir,  respondit 
monts  et  merveilles,  qu'il  sçavoit  et  cecy  et  cela  :  le 
deuxiesme  en  respondit  de  soy  autant  ou  plus  :  quand  ce 
feut  à  Aesope ,  et  qu'on  luy  eut  aussi  demandé  ce  qu'il 
sçavoit  faire  :  «  Rien,  dict  il,  car  ceulx  cy  ont  tout  préoc- 
cupé :  ils  sçavent  tout  '.  »  Ainsinest  il  advenu  en  l'cschole 
de  la  philosophie  :  la  fierté  de  ceulx  qui  attribuoient  à 
l'esprit  humain  la  capacité  de  toutes  clioses  causa  en  d  aul- 
tres, par  despit  et  par  émulation ,  cette  opinion ,  qu'il  n'est 
capable  d'aulcune  chose  :  les  uns  tiennent  en  Tigoorance 
cette  mesme  extrémité  que  les  aultres  tiennent  en  la  science  ; 
à  fin  qu'on  ne  puisse  nier  que  l'bomme  ne  soit  immodéré 
par  tout,  et  qu'il  n'a  point  d'arrest,  que  oeluy  de  la  néces- 
sité ,  et  impuissance  d'aller  oultre. 

Soit  qa'«Dfin,  retaerrant  lec  pores  trop  o«\'«rl« 
D'an  toi  que  fiitigaoU  l'inclAmeace  d«c  air». 
Aux  froide*  eaux  du  ciel,  au  souffle  de  Horre, 
Au  •oleil  dévorant,  il  eu  ferme  l'enirre. 

Vinc,  Céurg,,  I,  89,  trad.  par  DoUIIm. 

*  Toute  médaille  a  son  revers.  Proverbe  italien, 

'  CicÉRON,  Acculent.^  II,  34.  C. 

3  Planude,  Vie  d'Ésope,  3.  V.  L. 
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CHAPITRE  XII. 

DE  LA   PHYSIONOMIE. 

Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont  prinses 
par  auctofité  et  à  crédit  :  il  n'y  a  point  de  mal;  nous  ne 
sçaurioDS  pirement  choisir,  que  par  nous ,  en  un  siècle  si 
jbible.  Cette  image  des  discours  de  Socrates  que  ses  amis 
BOUS  ont  laissée ,  nous  ne  l'approuvons  que  pour  la  révé- 
rence de  l'approbation  publicque  ;  ce  n'est  pas  par  nostre 
cognoissance  :  ils  ne  sont  pas  selon  nostre  usage  ;  s'il  nais- 
soit ,  à  cette  heure ,  quelque  chose  de  pareil ,  il  est  peu 
d'hommes  qui  le  prisassent.  Nous  n'appercevons  les  grâces 
que  poinctues ,  bouffies ,  et  enflées  d'artifice  :  celles  qui 
coulent  soubs  la  naïfveté  et  la  simplicité,  escbappent  ay- 
seement  à  une  veue  grossière  comme  est  la  nostre  ;  elles 
ont  une  beauté  délicate  et  cachée  ;  il  fauU  la  veue  nette,  et 
bien  purgée,  pour  descouvrir  cette  secrelte  lumière.  Est  ce 
pas  la  naïveté,  selon  nous,  germaine  à  la  sottise,  et  qualité 
de  reproche?  Socrates  faict  mouvoir  son  ame  d'un  mouve- 
ment naturel  et  commun;  ainsi  dict  un  païsan,  ainsi  dict 
une  femme  :  il  n'a  iamais  en  la  houche  que  cochers ,  me- 
nuisiers, savetiers  et  massons  :  ce  sont  inductions  et  simi- 
litudes tirées  des  plus  vulgaires  et  cogneues  actions  des 
hommes  ;  chascun  l'entend.  Soubs  une  si  vile  forme ,  nous 
n'eussions  iamais  choisi  la  noblesse  et  splendeur  de  ses 
conceptions  admirables,  nous  qui  estimons  plates  et  basses 
toutes  celles  que  la  doctrine  ne  r'esleve,  qui  n'appercevons 
la  richesse  qu'eti  montre  et  en  pompe.  Nostre  monde  n'est 
formé  qu'à  l'ostentation  :  les  hommes  ne  s'enOent  que  de 
vent,  et«e>maoient  à  bonds,  comme  les  baloiâ.  Cetiuy  cy 
ne  se  propose  point  des  vaines  fantasics  :  sa  fin  feut,  Nous 
fournir  de  choses  et  de  préceptes  qui  réellement  et  plus 
.ioinctement  servent  à  la  vie  ; 
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Scr\'are  modum,  finemque  tenere, 
Naturamquc  se(iui  ' . 

Il  feut  aussi  tousiours  un  et  pareil',  et  se  monta,  non  par 
boutades,  mais  par  complexion,  au  dernier  poinct  de  vi- 
gueur ;  ou ,  pour  mieulx  dire ,  il  ne  monta  rien ,  mais  ra- 
valia  plustost  et  ramena  à  son  poinct  originel  et  naturel,  et 
luy  soubmeit  la  vigueur,  les  aspretez  et  les  difficultez  ;  car, 
en  Caton,  on  veoid  bien  à  clair  que  c'est  une  allure  tendue 
bien  loing  au  dessus  des  communes;  aux  braves  exploicts 
de  sa  vie,  et  en  sa  mort,  on  le  sent  tousiours  monté  sur 
ses  grands  chevaulx  :  cettuy  cy  ralle  à  terre  *,  et,  d'un  pas 
mol  et  ordinaire ,  traicte  les  plus  utiles  discours,  et  se  con— 
duict,  et  à  la  mort,  et  aux  plus  espineuses  traverses  qui  se 
puissent  présenter,  au  train  de  la  vie  humaine. 

Il  est  bien  advenu  que  le  plus  digne  homme  d'estre  co- 
gneu  et  d'estre  présenté  au  monde  pour  exemple ,  ce  soit 
celuy  duquel  nous  ayons  plus  certaine  cognoissance  :  il  a 
esté  esclairé  par  les  plus  clairvoyants  hommes  qui  feurent 
oncques  ;  les  tesmoings  que  nous  avons  de  luy  sont  adrni- 
râbles  en  fidélité  et  en  suffisance*.  C'est  grand  cas,  d'avoir 
peu  donner  tel  ordre  aux  pures  imaginations  d'un  enfant , 
que,  sans  les  altérer  ou  estirer  *,  il  en  ayt  produict  les  plus 
beaux  effects  de  nostre  ame  :  il  ne  la  représente  ny  esle- 
vee ,  ny  riche  ;  il  ne  la  représente  que  saine ,  mais  certes 
d'une  bien  alaigre  et  nette  santé.  Par  ces  vulgaires  ressorts 
et  naturels,  par  ces  fantasies  ordinaires  et  communes,  sans 
s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  il  dressa  non  seulement  les 

'  Régler  ees  actions,  garder  la  loi  du  devoir,  suivre  la  nature.  Lucaix 
parlant  de  Caton,  II,  3B1. 

*  Cic,  de  Ojfficiis,  I,  26. 

^  Selon  CoTGRAVE ,  raU&r  à  terre ,  c*est  courir  vite ,  et  raser  la  terre, 
comme  font  certains  oiseaux.  C. 

*  L'édition  de  1588  ajoute,  fol.  460,  «  soit  pour  iuger,  soit  pour  rap- 
porter. » 

3  Ou  les  étendre,  les  agrandir.  E.  J.  , 
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plus  réglées,  mais  les  plus  haultes  et  vigoreuses  créances , 
actions  et  mœurs,  qui  feurent  oncques.  C'est  luy  qui  ramena 
du  ciei,  où  elle  perdoit  son  temps,  la  sagesse  humaine, 
pour  la  rendre  à  l'homme,  où  est  sa  plus  iuste  et  plus  la- 
borieuse besongne'.  Veoyez  le  plaider  devant  ses  iuges; 
veoyez  par  quelles  raisons  il  esveille  son  courage  aux  ha- 
zards  de  la  guerre  ;  quels  arguments  fortifient  sa  patience 
contre  la  calomnie,  la  tyrannie,  la  mort,  et  contre  la 
teste  de  sa  femme  :  il  n'y  a  rien  d'emprunté  de  l'art  et  des 
sciences  ;  les  plus  simples  y  recognoissent  leurs  moyens  et 
leur  force  ;  il  n'est  possible  d'aller  plus  arrière  et  plus  bas. 
11  a  faict  grand'  faveur  à  l'humaine  nature,  de  montrer 
combien  elle  peult  d'elle  mesme. 

Nous  sommes,  chascun,  plus  riches  que  nous  ne  pen- 
sons ;  mais  on  nous  dresse  à  l'emprunt  et  à  la  quesle  ;  on 
noua  duict  à  nous  servir  plus  de  l'aultruy  que  du  nostre. 
En  aulcune  chose  l'homme  ne  sçait  s'arrester  au  poinct  de 
son  besoing  :  de  volupté ,  de  richesse ,  de  puissance ,  il  en 
embrasse  plus  qu'il  n'en  peult  estreindre;  son  avidité  est 
incapable  de  modération.  le  treuve  qu'en  curiosité  de  sça- 
voir,  il  en  est  de  mesme  :  il  se  taille  de  la  besongne  bien 
plus  qu'il  n'en  peult  faire,  et  bien  plus  qu'il  n'en  a  affaire, 
estendant  l'utilité  du  sçavoir  autant  qu'est  sa  matière  :  ut 
omnium  rerum,  sic  litterarum  quaque,  iniemperantia  labo- 
ramus^  :  et  Tacitus  a  raison  de  louer  la  mère  d'Agricola, 
d'avoir  bridé  en  son  61s  un  appétit  trop  bouillant  de 
science  ^. 

C'est  un  bien ,  à  le  regarder  d'yeulx  fermes ,  qui  a , 
comme  les  aultres  biens  des  hommes,  beaucoup  de  vanité 

ï  Cic,  Academ.,  I,  4,  fait  développer  par  Varron  ce  caractère  moral 
de  la  philosophie  de  Socrate.  J.  V.  L. 

•>  Nous  ne  mettons  pas  plus  de  modération  dans  Tétude  des  lettres 
que  dans  tout  le  reste.  Sénèque,  Epist.  106. 

•*  ...  Ni  prvdenlia  mairis  incensum  ac flagraviem  animum  cocrcvff- 
ttef.  Tacite,  Vie  d'Agricola,  c.  4. 
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et  foiblesse  propre  et  naturelle,  et  d'un  cher  coust.  L'ao- 
quisitioQ  en  est  bien  plus  hazardeuse  que  de  toute  aul- 
tre  viande  ou  boisson  :  car,  ailleurs ,  ce  que^  nous  avons 
acheté,  nous  remp(H*tons  au  logis,  en  quelque  \'aisseaii  ;  et 
là ,  nous  avons  loy  d'en  exannner  la  valeur ,  combien,  et  à 
quelle  heure,  nous  en  prendrons  :  mais  les  sciences,, nous 
ne  les  pouvons,  d'arrivée,  mettre  en  aultre  vaisseau  qu'en 
nostre  aœe  ;  nous  les  a  valions  en  les  achetant,  et  sortons 
du  marché  ou  infects  dosià,  ou  amendez  :  il  y  en  a  qui  ne 
font  que  nous  empescher  et  charger,  au  lieu  de  nourrir;  et 
telles  encores  qui,  soubs  tiltre  de  nous  guarir,  nous  enipoi- 
sonaeni.  Fay  prins  plaisir  de  veoir,  en  quelque  lieu ,  des 
hommes ,  par  dévotion ,  faire  vœu  d'ignorance,  comme  de 
chasteté,  de  pauvreté,  de  pénitence  :  c'est  aussi  chastrer 
nos  appétits  desordonnez,  d'esmousser  cette  cupidité  qui 
nous  espoinçonne  à  Testude  des  livres ,  et  priver  Tame  de 
cette  complaisance  voluptueuse  qui  nous  chatouille  par 
l'opinion  de  science  ;  et  est  richement  accomplir  le  vœu  de 
pauvreté,  d'y  iomdre  encores  celle  de  Tesprit.  U  ne  nous 
fauit  gueres  de  doctrine  pour  vivre  à  nostre  ayse  :  et  So- 
craies  nous  apprend  qu'elle  est  en  nous,  et  la  manière  de 
l'y  tnoQver  et  de  s'en  ayder.  Totfte  cette  nostre  suffisance, 
qui  est  au  delà  de  la  naturelle ,  est  à  peu  prez  vaine  et 
superQue  ;  c'est  beaucoup  si  elle  ne  nous  charge  et  trouble 
plus  qu'elle  ne  nous  sert  :  patms  opus  est  litteris  ad  nte»- 
tem  bomtm  '  :  ce  sont  des  excez  fiebvreux  de  nostre  e^it, 
instrument  brouillon  et  inquiète.  Recueillez  vous  ;  vous 
trouverez  en  vous  les  arguments  de  la  nature  contre  la 
mort,  vrays,  et  les  plus  propres  à  vous  servir  à  la  neces^ 
site  :  ce  sont  ceulx  qui  font  mourir  un  païsan ,  et  des  peu- 
ples entiers ,  aussi  constamment  qu'un  pliilosophe.  Feusse 
ie  mort  moins  alaigrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tuscu- 

*  On  n'a  pas  besoin  de  savoir  beaucoup  ,  pour  être  sage.  S£N£QU£, 
■pisL  106. 
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lanes?  i'estime  que  non  :  et  quand  ie  me  treuve  au  propre, 
ie  sens  que  ma  langue  s'est  enrichie  ;  mon  courage,  de  peu  ; 
il  est  comme  nature  me  le  forgea,  et  se  targue  ^  pour  le  con- 
flict,  non  que  d'une  marche  naturelle  et  commune  :  les 
livres  m'ont  servy  non  tant  d'instruction  que  d'exercita- 
tion.  Quoy,  si  la  science,  essayant  de  nous  armer  de  noiw 
velles  defTenses  contre  les  inconvénients  naturels ,  nous  a 
plus  imprimé  en  la  fantasie  leur  grandeur  et  leur  poids , 
qu'elle  n'a  ses  raisons  et  subtilitez  à  nous  en  couvrir?  Ce 
sont  voirement  subtilitez ,  par  où  elle  nous  es  veille  sou- 
vent bien  vainement  ;  les  aucleurs  ntesmes  f^us  serrez  et 
plus  sages,  veoyëz,  autour  d'un  bon  argument,  combien 
ils  en  sèment  d'aullres  legiers,  et,  qui  y  regarde  de  prez, 
incorporels  >;  ce  ne  sont  qu'arguties  verbales ,  qui  nous 
trompent  :  mais  d'autant  que  ce  pealt  estre  utilement,  ie 
ne  les  veulx  pas  aultrement  espelucher;  il  y  en  a  céans 
assez  de  cette  condition,  en  divers  lieux,  ou  par  emprunt, 
ou  par  imitation.  Si  se  fault  il  prendre  un  peu  garde,  de 
n'appeller  pas  force  ce  qui  n'est  que  gentillesse;  et  ce  qui 
n'est  qu'aigu ,  solide;  ou  bon,  ce  qui  n'est  que  beau;  qiup 
magis  gustata,  quam  poiata^  délectant  ^  :  tout  ee  qui  plaist, 
ne  paist  pas,  ubinon  ingenii,  sed  animinegotiumagitur^. 
A  veoir  les  efforts  que  Seueque  se  donne  pour  se  préparer 
contre  la  mort;  à  le  veoir  suer  d'ahan^  pour  se  roidir  et 
pour  s'asseurer,  et  se  débattre  si  long  temps  en  cette  ptr- 
che,  l'eusse esbranlé  sa  réputation,  s'il  ne  l'eust,  en  mourant, 
trez  vaillamment  maintenue.  Son  agitation  si  ardente,  si  fre- 

# 

^  Et  ne  ê'arvitpeur  le  eomhal  que  d'une  marche  nalurellet  etc.  —  Se 
targuer  signifie  proprement  se  couvrir  d'une  large  ou  targue ,  espèce  de 
bouclier.  NicoT. 

2  San8  eorpt,  vides  de  sens^  frivoles.  £.  J. 

3  Cbcses  qui  plaifrcat  plus  au  goût  qu'à  Testomac.  CiciRON  ^  Tusc. 
Quasi. ,  V,  5. 

«  Lorsqu'il  s'agit  de  l'ame.  et  non  de  TespriL  SiNSQUS^  Epist.  76. 
û  D'effcyrl,  de  fatigua,  de  tourment.  E.  J. 
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quente,  montre  qu'il  estoit  chauld  et  impétueux  luy  mesmc 

[  magnus  animus  remissius  loquitur,  et  securius non  est 

alius  ingenio,  alius  aninîo  color^y  il  le  fault  convaincre  à  ses 
despens)  ;  et  montre  aulcunement  qu'il  estoit  pressé  de  son 
adversaire.  La  façon  de  Plutarque,  d'autant  qu'elle  est  plus 
desdaigneuse  et  plus  destendue ,  elle  est,  selon  moy,  d'au- 
tant plus  virile  et  persuasif ve  :  ie  croirois  ayseement  que 
son  ame  avoit  les  mouvements  plus  asseurez  et  plus  ré- 
glez. L'un ,  plus  aigu,  nous  picque  et  eslance  en  sursault  ^ 
touche  plus  l'esprit  :  l'aultre,  plus  solide,  nous  informe*, 
estabiit  et  conforte  constamment;  touche  plus  l'entende- 
ment. Celuy  là  ravit  nostre  iugement  :  cettuycy  le  gaigne. 
Fay  veu  pareillement  d'aultres  escripts,  encores  plus  rê- 
verez, qui,  en  la  peincture  du  combat  qu'ils  soubsticnnent 
contre  les  aiguillons  de  la  chair,  les  représentent  si  cui- 
sants ,  si  puissants  et  invincibles ,  que  nous  mesmes ,  qui 
sommes  de  la  voierie^  du  peuple,  avons  autant  à  admirer 
Testrangcté  et  vigueur  incogncue  de  leur  tentation,  que  leur 
résistance. 

A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces  efforts 
de  la  science?  Regardons  à  terre  :  les  pauvres  gents  que 
nous  y  veoyons  espandus ,  la  teste  penchante  aprez  leur 
besongne,  qui  ne  sçavent  ny  Aristote  ny  Caton,  ny  exemple 
ny  précepte  ;  de  ceulx  là  tire  nature  touts  les  iours  des  of- 
ferts de  constance  et  de  patience,  plus  purs  et  plus  roides 
que  ne  sont  ceulx  que  nous  estudions  si  curieusement  en 
Teschole  :  combien  en  veois  ie  ordinairement  qui  mesco- 
gnoissent  la  pauvreté  ;  combien  qui  désirent  la  mort ,  ou 
qui  la  passent  sans  alarme  et  sans  affliction?  Celuy-là  qui 

'  Une  ame  forte  s'exprime  d'une  manière  plas  calme,  plus  tran- 

•qniUe L'esprit  a  la  même  teinte  que  Tame.  SiNÈQUE,  Bpist.  115, 

114. 

*  Notis/ormej  nousjaçonne, 
^  De  la  lie  du  peuple,  C. 
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ibuïl  mon  iardin ,  il  a ,  ce  matin ,  enterré  son  père  ou 
son  fils.  Les  noms  mesme ,  dequqy  ils  appellent  les  ma- 
ladies ,  en  addoulcissent  et  amollissent  Taspreté  :  la 
Phthisie,  c'est  la  toux  pour  eulx;  la  Dysenterie,  devoye- 
ment  d'estomach  ;  un  Pleuresis,  c'est  un  morfondement  : 
et,  selon  qu'ils  les  nomment  doulcement,  ils  les  suppor- 
tent aussi;  elles  sont  bien  griefves,  quand  elles  rompent 
leur  travail  ordinaire  ;  ils  ne  s'allictent  que  pour  mourir. 
Simplex  illa  et  aperta  virtus  in  obscuram  et  solertem  scien- 
tiam  versa  est  ' . 

Fescrivois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte  charge  de 
nos  troubles  se  croupit  plusieurs  mois ,  de  tout  son  poids, 
droict  sur  moy  :  i'avois,  d'une  part,  les  ennemis  à  ma 
porte  ;  d'aultre  part ,  les  picoreurs  ^ ,  pires  ennemis  ,  non 
armis ,  sed  vitiis  certatur  *  ;  et  essayois  *  toute  sorte  d'in- 
iures  militaires  à  la  fois  : 

Hostis  adest  dextra  lœvaque  a  parte  timendus, 
Vicinoque  malo  terret  utrumque  latus  ' . 

Monstrueuse  guerre  !  les  aultres  agissent  au  dehors  ;  celte 
'  cy  encores  contre  soy,  se  ronge  et  se  desfaict  par  son 
propre  venin.  Elle  est  de  nature  si  maligne  et  ruyneuse , 
qu'elle  se  ruyue  quand  et  quand  le  reste ,  et  se  deschire  et 
despece  de  rage.  Nous  la  veoyons  plus  souvent  se  dis- 
souldre  par  elle  mesme,  que  par  disette  d'aulcune  chose 
nécessaire,  ou  par  la  force  ennemie.  Toute  discipline  la 
fuyt  :  elle  vient  guarir  la  sédition  ,  et  en  est  pleine  ;  veult 
chastier  la  désobéissance,  et  en  montre  l'exemple;  et, 

é 

<  Cette  verta  simple  et  naïve  a  été  changée  en  une  science  subtile  et 
obscure.  Sénèque,  Bpist.  95. 

2  Les  partisans,  les  maraudeurs,  pnedatores. 

^  Ce  n'est  pas  par  les  armes  que  Ton  combat,  mais  par  les  crimes. 

*  J'essuyois,  f  éprouvais.  E.  J. 

^  A  droite,  i  gauche,  un  ennemi  redoutable  me  presse;  des  deux  cOtés 
je  dois  craindre.  Ovide,  de  Ponto,  I,  3,  57. 
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employée  à  ]a  deflénse  des  lois,  faict  sa  part  de  rébellion 
à  i*encontre  des  siennes  propres.  Où  en  sommes  nous? 
nostre  médecine  porte  infection  ! 

Nostre  mal  s'empoisonne 
Du  secours  qu'on  luj  donne. 

Exsuperat  magis,  aegrcscitque  mcdendo  '. 

Omnia  fanda,  nefanda,  malo  permista  furore^ 
lustificam'  nobis  mcntem  avertere  deorurn  ^ . 

En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer,  sur  le 
commencement ,  les  sains ,  des  malades  ;  mais  quand  elles 
viennent  à  durer,  comme  la  nostre ,  tout  le  corps  s'aa  sent, 
et  la  teste  et  les  talons  :  aulcune  partie  n'est  exempte  de 
corruption;  car  il  n'est  air  qui  se  humé  si  gouluement, 
qui  s'espande  et  pénètre,  comme  faict  la  licence.  Nos  ar- 
mées ne  se  lient  et  tiennent  plus  que  par  ciment  estran- 
gier  :  des  François  on  ne  sçait  plus  faire  un  corps  d*armee 
constant  et  réglé.  Quelle  honte!  il  n'y  a  qu'autant  de  dis- 
cipline que  nous  en  font  veoir  des  soldats  empruntez  î 
Quant  à  nous ,  nous  nous  conduisons  à  discrétion  .  et  non 
pas  du  chef  ^,  chascun  selon  la  sienne  ;  il  a  plus  à  faire  au 
dedans  qu'au  dehors  :  c'est  au  commandant  de  suy vre , 
courtizer  et  plier,  à  luy  seul  d'obeïr  ;  tout  le  reste  est 
libre  et  dissolu.  Il  me  plaisl  de  veoir  combien  il  y  a  de 

'  Les  remède» ne  font  qu'aigrir  le  mal.  Viac.,  Enéide^  XII,  46. 

'  Le  juste,  l'injuste,  confondus  par  nos  coupables  fureurs,  ont  dé- 
tourné de  nous  la  protection  des  dieux.  Catulle,  de  NupUis  Pelei et 
Thetidos,  ▼.  406. 

^  Non  à  la  discrétion  du  chef,  mais  chacun  selon  la  sienne.  Ce  chef  a 
plus  à  faire  au  dedans  qu'au  dehors  :  c'est  le  commandant  qui  seul  est 
obligé  de  suivre  les  soldats ^  de  leur  faire  la  cour ^  de  s'accommoder  à  leurs 
fantaisies,  de  leur  obéir  :  à  tout  autre  égard,  il  n'y  a  que  licence  et  disso- 
lution dans  nos  armées.  Si  cette  paraphrase  paroit  inutile  à  certains 
critiques  qui  entendent  tout  à  demi  mot,  je  les  prie  de  considérer  qu'elle 
pourroit  être  de  quelque  usage  à  d'autres ,  puisqne,  dans  ce  même  en- 
droit, le  traducteur  anglois,  homme  d'esprit,  s'est  fort  éloigné  de  la  pen- 
sée de  Montaigne.  C. 
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lascheté  et  de  pusillanimité  en  Tambition  ;  par  coayc>ien 
d'abiection  et  de  servitude  il  luy  fault  arriver  à  son  bivt  : 
mais  cecv  me  despiaist  il ,  de  veoir  des  natures  débon- 
naires, et  capables  de  iustice,  se  corrompre  tous  les  iours 
aa  maniement  et  commandement  de  cette  confusion.  La 
longue  sonfirasce  engendre  ia  coustume  ;  la  coustume ,  le 
consentement  et  Timitation.  Nous  avions  assez  d*ames  mal 
nées ,  sans  gaster  les  bonnes  et  généreuses  :  si  que ,  si 
nojas  continuons,  il  restera  malayseement  à  qui  fier  la 
santé  de  cet  estât,  au  cas  que  fortune  nous  la  redonne: 

Hune  saltem  everso  iuvenem  succurrere  seclo 
Ne  prohibete  ^  I 

Qu'est  devenu  cet  ancien  précepte?  que  les  soldats  ont 
plus  à  craindre  leur  chef,  que  l'ennemy  <  :  et  ce  merveilleux 
exemple  ?  qu'un  pommier  s'estant  trouvé  enfermé  dans  le 
pourpris  du  camp  de  l'armée  romaine,  elle  feut  veue  len- 
demain en  desloger,  laissant  au  possesseur  le  coopte  en- 
tier de  ses  pommes,  meures  et  délicieuses  ^.  Taymerois 
bien  que  nostre  ieunesse ,  au  lieu  du  temps  qu'elle  em- 
ployé à  des  pérégrinations  moins  utiles ,  et  apprentissages 
moins  honnorables,  elle  le  meist,  moitié  à  veoir  de  la 
guerre  sur  mer,  soubs  quelque  bon  capitaine  commandeur 
de  Rhodes;  moitié  à  recognoistre  la  discipline  des  armées 
turkesques;  car  elle  a  beaucoup  de  differences  et  d'advan- 
tages  sur  la  nostre  :  cecy  en  est,  que  nos  soldats  devien- 

*  N*enipêchez  pas,  du  moins ,  que  ce  jeune  héros  ne  soutienne  l'état 
sur  le  penchant  de  sa  ruine!  Vtrg.,  Géorç.y  I,  500.  —  Si  je  ne  me 
trompe,  Montaigne  veut  parler  ici  de  Henri  de  Bourbon ,  roi  de  Na- 
varre, qui,  devenu  roi  de  France  après  la  mort  de  Henri  III,  non-seu- 
lement sauva  Tétat,  qu'il  avoit  soutenu  pendant  la  vie  de  ce  prince, 
mais  le  rendit  plus  florissant  et  plus  redoutable  qu'il  n'avoit  été  d^nls 
long-temps.  C. 

>  Valère  Maxime,  II,  7,  ext.  2.  C. 

3  C'est  ce  que  rapporte  Froktin,  au  snj«t  de  l'arsiée  de  M.  Scaurus, 
Stratag.,  IV,  3,  13.  C. 
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nent  plus  licencieux  aux  expéditions  ;  là ,  plus  retenus  et 
craintifs  :  car  les  offenses  ou  larrccins  sur  le  menu  peuple, 
qui  se  punissent  de  bastonnades  en  la  paix ,  sont  capitales 
en  la  guerre  ;  pour  un  œuf  prins  sans  payer ,  ce  sont ,  de 
compte  prefix,  cinquante  coups  de  baston;  pour  toute 
aultrc  chose ,  tant  legiere  soit  elle ,  non  nécessaire  à  la 
nourriture,  on  les  empale,  ou  décapite  sans  déport*.  le 
me  suis  estonné,  en  l'histoire  de  Selim,  le  plus  cruel  con- 
quérant qui  feut  oncques,  veoir,  que,  lors  qu'il  subiugua 
TAegypte ,  les  beaux  iardins  d'autour  de  la  ville  de  Damas. 
touls  ouverts,  et  en  terre  de  conqueste,  son  armée  cam- 
pant sur  le  lieu  mesme ,  feurent  laissez  vierges  des  mains 
des  soldats,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  signe  de 
piller*. 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police ,  qui  vaille  estre 
combattu  par  une  drogue  si  mortelle'?  non  pas,  disoit 
Favonius*,  l'usurpation  de  la  possession  tyrannique  d'une 
respublicque.  Platon  ^,  de  mesme ,  ne  consent  pas  qu'on 
face  violence  au  repos  de  son  païs ,  pour  le  guarir,  et  n'ac- 
cepte pas  l'amendement  qui  trouble  et  hazarde  tout ,  et 
qui  cousle  le  sang  et  ruyne  des  citoyens  ;  establissant 
l'office  d'un  homme  de  bien ,  en  ce  cas ,  de  laisser  tout  là  ; 
seulement,  de  prier  Dieu  qu'il  y  porte  sa  main  extraordi- 
naire :  et  semble  sçavoir  mauvais  gré  à  Dion ,  son  grand 
amy,  d'y  avoir  un  peu  aultrement  procédé.  Testois  plato- 
nicien de  ce  costé  là ,  avant  que  ie  sceusse  qu'il  y  eust  de 

ï  Sans  délai.  —  Déport,  delay.  NicoT. 

2  L'édition  de  1802,  d'après  le  manuscrit  de  Bordeaux  :  «  Les  admi- 
rables iardins  qui  sont  autour  de  la  ville  de  Damas,  en  abondance  de 
délicatesse,  restèrent  vierges  des  mains  de  ses  soldats,  touts  ouverts  et 
non  clos  comme  ils  sont.  «  Il  est  évident  que  ce  texte  a  été  abandonné, 
et  que  l'auteur  a  revu  et  fortifié,  depuis ,  une  phrase  si  foible  et  si  em- 
barrassée. Nous  suivons  l'édition  de  1595.  J.  V.  L. 

^  C'est-à-dire  par  la  guerre  civile. 

<  Plutarqub,  Vie  de  Marcus  Bruius,  c.  3.  C. 

*  Epist.  7,  à  Perdiccas.  C. 
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Platon  au  monde.  Et  si  ce  personnage  doibt  purement 
estre  refusé  de  noslre  consorce  « ,  luy  qui ,  par  la  sincérité 
de  sa  conscience ,  mérita  envers  la  faveur  divine  de  péné- 
trer si  avant  en  la  chrestienne  lumière ,  au  travers  des  té- 
nèbres publicques  du  monde  de  son  temps ,  ie  ne  pense 
pas  qu'il  nous  sicse  bien  de  nous  laisser  instruire  à  un 
païen ,  combien  c'est  d'impiété  de  n'attendre  de  Dieu  nul 
secours  simplement  sien,  et  sans  nostre  coopération.  le 
doubte  souvent  si ,  entre  tant  de  gents  qui  se  meslent<ie 
telle  besongne,  nul  s'est  rencontré  d'entendement  si  im- 
becille,  à  qui  on  aye  en  bon  escient  persuadé ,  Qu'il  alloit 
vers  la  reformation,  par  la  dernière  des  difformations  ; 
Qu'il  tiroit  vers  son  salut,  par  les  plus  expresses  causes 
que  nous  ayons  de  trescertaine  damnation  ;  Que,  renver- 
sant la  police ,  le  magistrat  et  les  loix ,  en  la  tutelle  des- 
quelles Dieu  l'a  colloque,  desmembrant  sa  mère  et  en 
donnant  à  ronger  les  pièces  à  ses  anciens  ennemis,  rem- 
plissant des  haines  parricides  les  courages  fraternels,  ap- 
pellant  à  son  ayde  les  diables  et  les  furies ,  il  puisse  ap- 
porter secours  à  la  sacrosaincle  doulceur  et  iustice  de  la 
Joy  divine.  L'ambition,  l'avarice,  la  cruauté,  la  vengeance, 
n'ont  point  assez  de  propre  et  naturelle  impétuosité  ;  amor- 
çons les  et  les  attisons  par  le  glorieux  tiltre  de  iustice  et 
dévotion.  Il  ne  se  peult  imaginer  un  pire  estât  des  choses, 
qu'où  la  meschanceté  vient  à  estre  légitime,  et  prendre, 
avecques  le  congé  du  magistrat,  le  manteau  de  la  vertu  : 
nihil  in  speciem  fallacitis,  quam  prava  religio ,  ubi  deorum 
numen  prœtenditur  sceleribiLs  *  :  l'extrême  espèce  d'inius- 
tice ,  selon  Platon ,  c'est  que  ce  qui  est  iniuste  soit  tenu 
pour  iuste  *. 

■  De  notre  société,  c'est-à-dire  de  la  société  chrétienne, 

2  Rien  de  plus  trompeur  que  la  superstition,  qui  couvre  ses  crimes  do 
4'ïntérêt  des  dieux.  Tivb-Live,  XXXIX,  16. 

3  Platon,  République^  II,  4  j  Pensées  de  Platon ,  seconde  édition , 
p.234.  J.  V.  L. 
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Le  peuple  y  souffrit  bien  largement  lors ,  non  les  dom- 
mages présents  seulement , 

Undique  totis 
Usque  adeo  turbatur  agris  ', 

mais  les  futurs  aussi  :  les  vivants  y  eurent  à  patir  ;  si  eu- 
rent ceulx  qui  n'estoient  encores  nays  :  on  le  pilla,  et  moy 
par  conséquent ,  iusques  à  l'espcrance ,  luy  ravissant  tout 
ce  qu'il  avoit  à  s'apprester  à  vivre  pour  longues  années  : 

Quœ  nequeunt  secum  ferre  aut  abducerc,  perdunt; 

£t  cremat  insoDtes  turba  scelesta  casas. 
Mûris  nuUa  lides,  squalent  populatibus  agri  -. 

Oultre  cette  secousse ,  i*en  souffris  d'aultres  :  i*encourus 
les  inconvénients  que  la  modération  apporte  en  telles  ma- 
ladies :  ie  feus  pelaudé  ^  à  toutes  mains  ;  au  gibelin,  i'estois 
guelphe  ;  au  guelphe ,  gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poètes 
dict  bien  cela ,  mais  ie  ne  sçais  où  c'est.  La  situation  de 
ma  maison ,  et  l'accointance  des  hommes  de  mon  voysi- 
nage,  me  presentoient  d'un  visage;  ma  vie  et  mes  actions, 
d'un  aultre.  Il  ne  s'en  faisoit  point  des  accusations  for- 
mées, car  il  n'y  avoit  où  mordre  ;  ie  ne  desempare  iamais 
les  loix ,  et  qui  m'eust  recherché  m'en  eust  deu  de  reste  : 
c'estoient  suspicions  muettes  qui  couroient  soubs  main, 
ausquelles  il  n'y  a  iamais  faulte  d'apparence ,  en  un  mes- 
lange  si  confus,  non  plus  que  d'esprits  ou  envieux  ou 
ineptes.  l'ayde  ordinairement  aux  presumptionsiniurieuses 


'  Tant  sont  affreux  les  désordres  qui  régnent  dans  nos  campagnes  ! 
\iBC,y.JÉclog.,  1, 11, 

*  Us  déi misent  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  ou  emmener,  et,  dans 
leur  fureur  barbare,  ils  brûlent  jusqu'aux  chaumières...  Nulle  sûreté 
dans  les  villes  ;  les  champs  sont  en  proio  aux  plus  affreux  ravages.  — 
Les  deux  premi£is  vers  sont  d'OviDS,  Trist.,  III ,  10,  65.  Le  troisième, 
dont  personne,  jusqu'ici,  n' avoit  indiqué  la  source,  est  de  Claudi£X, 
in  Eutrop.,  I,  244.  J.  V.  L. 

3  Ecorchéy  dépouillé.  E.  J. 
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que  la  fortune  semé  contre  moy,  par  une  façon  que  i'ay , 
dez  tousiours ,  de  fuyr  à  me  iuslifier,  excuser  et  interpré- 
ter ;  estimant  que  c'est  mettre  ma  conscience  en  compro- 
mis ,  de  plaider  pour  elle  ;  perspicuitas  enim  argumenta^ 
tion&  ekvatur  '  :  et,  comoie  si  chascun  veoyoit  en  moy 
aussi  clair  que  ie  fois ,  au  lieu  de  me  tirer  arrière  de^l'ac- 
cusatioB ,  ie  m'y  advanee ,  et  la  renchéris  plustost  par  une 
confession  ironique  et  mocqueuse,  si  ie  ne  m'en  tais  tout 
à  plat ,  comme  de  chose  indigne  de  response.  ]Mais  ceulx 
qui  ie  prennent  pour  une  trop  haultaine  confiance  ne  m'en 
veulent  gueres  moins  de  mal,  que  ceuix  qui  le  prennent 
pour  foiblesse  d'une  cause  indeffensible  ;  nommeement  les 
grands ,  envers  lesquels  faulte  de  soubmission  est  Tex- 
treme  faulte ,  rudes  à  toute  iustice  qui  se  cognoist ,  qui  se 
sent,  non  desmise  ^  humble  et  suppliante  :  i'ay  souvent 
heurté  à  ce  pilier.  Tant  y  a  que,  de  ce  qui  m'adveint  lors, 
un  ambitieux  s'en  feust  pendu  ;  si  eust  faict  un  avari- 
cieux.  le  n'ay  seing  quelconque  d'aoquerir  ; 

Sit  mihi ,  quod  nunc  est,  etiam  minus  ;  et  mibi  vivam 
Qaod  superest  œvi,  si  quid  superesse  volent  dl  ^  : 

mais  les  pertes <iui  me  viennent  par  l'iniure  d'auUruy,  soit 
larreciA,  soit  violence,  me  pincent  environ  comme  un 
homme  malade  et  géhenne  d'avarice.  L'offense  a ,  sans 
mesure ,  plus  d'aigreur  que  n'a  la  perte.  Mille  diverses 
sortes  de  maulx  accoururent  à  moy  à  la  file  :  ie  les  eusse 
plus  gaillardemeni  soufferts  à  la  foule. 

le  pensay  desià ,  entre  mes  amis ,  à  qui  ie  pourrors  com» 
mettre  une  vieillesse  nécessiteuse  et  diâjgraciee  :  aprez  avoir 

1  Car  la  dispute  affoiblit  ré*iidtBoe..Clc.,  delfaL  dasr,,  III,  4. 

2  Soumise,  du  latin  demiisa: 

3  Que  je  conserve  le  peu  que  j'ai,  et  même  moins,  sll  le  faut;  que 
j^emploie  pour  moi-même  les  jours  qui  me  restent,  si  les  dieux  n'ea 
accordent  encore*  Horace,  Epist.,  1, 18,  107. 
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rodé  les  yeulx  partout,  ie  me  trouvay  en  pourpoinct  * .  Pour 
se  laisser  tumber  à  plomb,  et  de  si  hault,  il  fault  que  ce 
soit  entre  les  bras  d'une  affection  solide ,  vigoreuse  et  for- 
tunée :  elles  sont  rares,  s*ily  en  a.  Enfin,  ie  cogneus  que  le 
plus  seur  estoit  de  me  fier  à  moy  mesme  de  moy  et  de  ma 
nécessité  ;  et,  s'il  m*advenoit  d'estre  froidement  en  la  grâce 
de  la  fortune ,  que  ie  me  reconmiendasse  de  plus  fort  à  la 
mienne,  m'attachasse,  regardasse  déplus  prez  à  moy.  En 
toutes  choses ,  les  hommes  se  iectent  aux  appuis  estran- 
giers,  pour  espargner  les  propres,  seuls  certains  et  seuls 
puissants ,  qui  sçait  s*en  armer  :  chascun  court  ailleurs,  et 
à  l'advenir,  d'autant  que  nul  n'est  arrivé  à  soy.  Et  me  ré- 
solus que  c'estoient  utiles  inconvénients  :  d'autant.  Premiè- 
rement ,  qu'il  fault  advertir  à  coups  de  fouet  les  mauvais 
disciples ,  quand  la  raison  n'y  peult  assez  ;  comme ,  par  le 
feu  et  violence  des  coings ,  nous  ramenons  un  bois  tortu  à 
sa  droicture.  le  me  presche ,  il  y  a  si  long  temps ,  de  me 
tenir  à  moy,  et  séparer  des  choses  estrangieres  :  toutes- 
fois  ,  ie  tourne  encores  tousiours  les  yeulx  à  costé  ;  l'incli- 
nation ,  un  mot  favorable  d'un  grand ,  un  bon  visage  ,  me 
tente  :  Dieu  sçait  s'il  en  est  cherté  en  ce  temps ,  et  quel 
sens  il  porte!  i'ois  encores,  sans  rider  le  front,  les  subor- 
nements qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en  place  marchande  ; 
et  m'en  deffends  si  mollement,  qu'il  semble  que  ie  souf- 
frisse plus  volontiers  d'en  estre  vaincu.  Or ,  à  un  esprit  si 


'  Je  me  trouvai  presque  nu,  avec  mon  seul  pourpoint  y  c'^sX-k-dirn 
dépouillé  de  mon  bien.  C'est  dans  ce  sens,  selon  le  dictionnaire  de  Tré- 
voux ,  qu'on  dit  mettre  un  homme  en  pourpoint.  Ce  sens  ne  paroitra 
point  douteux,  si  Ton  se  rappelle  le  quatrain  attribué  à  Charles  IX  : 

Le  roy  François  ne  faillit  point, 
Lorsqa'il  prédit  que  cealx  de  Guice 
Mettroient  tel  enfiints  eu  pourpoinct, 
Et  tou  set  tubiect*  en  chemiie. 

On  lit,  d'ailleurs ,  dans  Nicot  et  Monet  :  Mis  en  pourpoint ,  réduit  &  la 
besace,  bonis  omnibus  eversus,  ad  incitas  redactus.  J.  V.  L. 
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indocile,  il  fault  des  bastonnades;  et  fault  rebattre  et  res- 
serrer, à  bons"^  coups  de  mail  ^,  ce  vaisseau  qui  se  des- 
prend, se  descoust,  qui  s*eschappe  et  desrobbe  de  soy. 
Secondement ,  que  cet  accident  me  servoit  d'exercitation 
pour  me  préparer  à  pis  ;  si  moy,  qui ,  et  par  le  bénéfice  de 
la  fortune,  et  par  la  condition  de  mes  mœurs,  esperois 
estre  des  derniers ,  venois  à  estre ,  des  premiers,  attrappé 
de  cette  tempeste  ;  m'instruisant  de  bonne  heure  à  con- 
traindre ma  vie ,  et  la  renger  pour  un  nouvel  estât.  La 
vraye  liberté  c'est  pouvoir  toute  chose  sur  soy  :  potentissi- 
mus  est,  qui  se  habet  in  potestate  ^.  En  un  temps  ordinaire 
et  tranquille,  on  se  prépare  à  des  accidents  modérez  et 
communs  :  mais  en  cette  confusion ,  où  nous  sommes  de- 
puis trente  ans ,  tout  homme  françois ,  soit  en  particulier, 
soit  en  gênerai ,  se  veoid  à  chasque  heure  sur  le  poinct  de 
rentier  renversement  de  sa  fortune  ;  d'autant  fault  il  tenir 
son  courage  fourny  de  provisions  plus  fortes  et  vigoreuses. 
Sçachons  gré  au  sort  de  nous  avoir  faict  vivre  en  un  siècle 
non  mol ,  languissant ,  ny  oysîf  :  tel  qui  ne  Teust  esté  par 
aultre  moyen ,  se  rendra  fameux  par  son  malheur.  Comme* 
ie  ne  lis  gueres  ez  histoires  ces  confusions  des  aultres  es- 
tais ,  que  ie  n'aye  regret  de  ne  les  avoir  peu  mieulx  consi- 
dérer ,  présent  :  ainsi  faict  ma  curiosité ,  que  ie  m'aggree 
aulcunement  de  veoir  de  mes  yeulx  ce  notable  spectacle- 
de  nostre  mort  publicque,  ses  symptômes  et  sa  forme  ;  et , 
puisque  ie  ne  la  puis  retarder,  ie  suis  content  d'estre  des- 
tiné à  v  assister,  et  m'en  instruire.  Si  cherchons  nous  avi- 
dément  de  recognoistre ,  en  umbre  mesme  »  et  en  la  fable 
des  théâtres ,  la  montre  des  ieux  tragiques  de  l'humaine' 
fortune  :  ce  n'est  pas  sans  compassion  de  ce  que  nous 
oyons  ;  mais  nous  nous  plaisons  d'esveiller  nostre  desptai- 

*  ÂTaillet.  "E.J. 

*  Le  plus  puissant  est  celui  qui  est  le  mattre  de  lui-même.  Sénèque, 
JSpist.  90. 
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sir,  par  la  rareté  de  ces  pitoyables  e(veiiemeirt&  Rien  ne 
chatouille,  qui  ne  pince.  Et  les  bons  historiens  fuyent, 
comme  un'  eau  dormante  et  mer  morte ,  des  narrations 
calmes,  pour  regaigner  les  séditions,  les  guerres,  où  ils 
sçavent  que  nous  les  appelions. 

le  doubte  si  ie  puis  assez  honnestemeni  advouer  à 
combien  vil  prix  du  repos  et  tranquillité  de  ma  vie,  ic  i'ay 
plus  de  moitié  passée  en  la  ruyne  de  mon  païs.  le  me 
donne  un  peu  trop  bon  marché  de  patience ,  ez  accidents 
qui  ne  me  saisissent  au  propre;  et,  pour  me  plaindre  à  moy, 
regarde  non  tant  ce  qu^on  m'oste,  que  oe  qui  me  reste  de 
sauve,  et  dedans  et  dehors.  Il  y  a  de  la  consolation  à  es- 
chever^  tantost  Tun,  lantost  Taultre ,  des  maulx  qui  nous 
guignent  ^  de  suitte,  et  assènent  ailleurs  autour  de  nous  : 
aussi^  qu'en  matière  d'interests  publicques,  à  mesure  que 
mon  affection  est  plus  universellement  espandue,  elle  en 
est  plus  foible  ;  ioiact  qu'il  est  vray^  à  4emy,  tantum  ex 
publicis  malts  smiimus,  quantum  ad  privaias  res  pertinet*; 
et  que  la  santé  d'où  nous  partismesesboit  telle,  qu'elle  sou- 
lage elle  mesme  le  regret  que  nous  en  debvrions  avoir.  Ces- 
toit  saaté ,  mais  non  ^  qu'à  la  comparaison  de  la  maladie 
qui  l'a  suyvie;  nous  ne  sommes  cheus  de  gueres  hault  : 
la  corruption  et  le  brigandage  qui  est  en  dignité  et  ea 
office,  me  semble  le  moins  supportable;  on  nous  voie 
moins  iniurieusement  dans  un  bois,  qu'en  lieu  de  seureté. 
'C'estoit  une  ioiacture  universelle  de  membres  gaslez  en 
particuli^,  à  l'envy  les  uns  des  aultres,  et,  la  pluspart, 
•d'uloepes  envieillis^  qui  ne  recevolent  plus  ny  ne  deman- 
•doioBtguarison» 

'  £«9a««0r.  £.  J. 

'  Qui  noua  visent  et  guettent.  E.  J. 

3  Nous  ne  sentons  des  maux  publics  que  ce  qui  nous  toucbc.  XllSE- 
LlVE,  XXX,  44. 

i  Mais  ce  ne  Véloil  que  par  la,  etc.  E.  J. 
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Ce  croulement  doncques  m'anima^  certes,  plus  qu'il  ne 
in*atterra,  à  l'ayde  de  ma  conscience,  qui  se  portoit  non 
paisiblement  seulement,  mais  fièrement;  et  ne  trouvois 
en  quoy  me  plaindre  de  moy.  Aussi,  comme  Dieu  n'envoyé 
jamais  non  plus  les  maulx  que  les  biens  touts  purs  aux 
hamotes,  ma  santé  teint  bon  ce  temps  là,  oultre  son  ordi- 
naire ;  et,  ainsi  que  sans  elle  ie  ne  puis  rien,  il  est  peu  de 
choses  que  ie  ne  puisse  avecques  elle.  Elle  me  doona  moyen 
d'esveiller  toutes  mes  provisions,  et  de  porter  la  main  au 
clevant  de  la  playe  qui  eust  passé  volcmtiers  plus  ouUre  : 
et  esprouvay,  en  ma  patience,  que  i*avois  quelque  tenue 
contre  la  fortune  ;  et  qu'à  me  faire  perdre  mes  arçons,  il 
falloit  un  grand  heurt.  le  ne  le  dis  pas  pour  l'irriter  à  me 
faire  une  charge  plus  vigoreuse  :  ie  suis  son  serviteur;  ie 
luy  tends  les  mains^  :  pour  Dieu,  qu'elle  se  contente  1  Si  ie 
sens  ses  assaults?  si  £ais.  Comme  ceulx  que  la  tristesse  ac- 
cable et  possède  se  laissent  pourtant  par  intervalles  tas- 
tonner  ^  à  quelque  plaisir,  et  leur  escfaappe  un  soubsrire  : 
ie  puis  aussi  assez  sur  moy  pour  rendre  mon  estât  ordi- 
naire paisible  et  deschargé  d'ennuyeuse  imagination  :  mais 
ie  oie  laisse  pourtant,  à  boutades,  surprendre  des  morsures 
de  ces  malplaisantes  pensées,  qui  me  battent  pendant  que 
ie  m'arme  pour  les  chasser,  ou  pour  les  iuicter. 

Voicy  un  aultre  rengregement  de  mal  qui  m'arriva  à  la 
suitte  du  reste  :  Et  dehors  et  dedans  ma  maison  ,  ie  feus 
aecueilly  d'une  peste,  véhémente  au  prix  de  toute  aultre  : 
car,  comme  les  corps  sains  sont  subiects  à  plus  griefves 
maladies,  d'autant  qu'ils  ne  peuvent  estre  forcez  que  par 
celles  là  ;  aussi  mon  air  tressalubre,  où,  d'aufcenne  mé- 
moire, la  contagion,  bien  que  voysine,  n'avoit  sceu  pren- 

'  Cedo,  et  manum  tollo,  Cic,  fragm.  Consolât»  ap.  Lactant.,  III,  28. 
J.  V.L. 

3  Flatter^  amadouer.  —  Tationner  les  chevaux  ie  la  main  tout  dou- 
cement pour  les  adoucir,  palpare.  Nicot. 
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dre  pied,  venant  à  s'empoisonner,  produisit  des  effects  es- 

tranges, 

Mista  senum  et  iuvenum  densantur  funef  a  ;  nullum 
-    Saeva  caput  Proserpina  fugit  *  : 

i'eus  à  souffrir  cette  plaisante  «  condition,  que  la  veue  de 
ma  maison  m'estoit  effroyable;  tout  ce  qui  y  estoit  estoit 
sans  garde,  et  à  l'abandon  de  qui  en  avoit  envie.  Moy,  qui 
suis  si  hospitalier,  feus  en  trespenible  queste  de  retraicte 
pour  ma  famille  ;  une  famille  esgaree,  faisant  peur  à  ses 
amis  et  à  soy  mesme,  et  horreur,  où  qu'elle  cherchast  à  se 
placer  :  ayant  à  changer  de  demeure,  soubdain  qu'un  de 
la  troupe  commenceoit  à  se  douloir  du  bout  du  doi^^t* 
toutes  maladies  sont  alors  prinses  pour  peste  ;  on  ne  se 
donne  pas  le  loisir  de  les  recognoistre.  Et  c'est  le  bon, 
que,  selon  les  règles  de  l'art,  à  tout  dangier  qu'on  appro- 
che, il'  fault  estre  quarante  iours  en  transe  de  ce  mal  : 
l'imagination  vous  exerceant  ce  pendant  à  sa  mode,  et  en- 
'fiebvrant  vostre  santé  mesme.  Tout  cela  m'eust  beaucoup 
moins  touché,  si  ie  n'eusse  eu  à  me  ressentir  de  la  peine 
d'aultruy,  et  servir  six  mois  misérablement  de  guide  à 
cette  caravane  ;  car  ie  porte  en  moi  mes  préservatifs,  qui 
sont,  resolution  et  souffrance.  L'appréhension  ne  me  presse 
gueres,  laquelle  on  craint  particulièrement  en  ce  mal  ;  et 
si,  estant  seul,  ie  l'eusse  voulu  prendre,  c'eust  esté  une 
fuyte  bien  plus  gaillarde  et  plus  esloingnee  :  c'est  une 
mort  qui  ne  me  semble  des  pires  ;  elle  est  communément 
courte,  d'estourdissement,  sans  douleur,  consolée  par  la 
<;ondition  publicque,  sans  cerimonie,  sans  dueil,  sans 
presse.  Mais  quant  au  monde  des  environs,  la  centiesme 
partie  des  âmes  ne  se  peult  sauver  : 

*  Jeunes  gens,  vieillards ,  tout  s'entasse  pêle-mêle  dans  le  tombeau  ; 
«ulle  tête  n'échappe  à  l'inexorable  Proserpine.  Horace,  Orf.,  I,  28  19! 
2  Plaisante,  par  antiphrase. 


LIVRE  in,  CHAPITRE  XÏI.  389* 

Videas  desertaque  régna 
Pastorum^  et  longe  saltus  lateque  vacantes  ^ 

En  ce  lieu,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  :  ce  que  cent 
hommes  travailloient  pour  moy,  chôme  pour  long  temps. 
Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne  veismes  nous  en- 
la  simplicité  de  tout  ce  peuple?  Généralement,  chascun  re- 
nonceoit  au  soing  de  la  vie  :  les  raisins  demeurèrent  sus- 
pendus aux  vignes,  le  bien  principal  du  païs  ;  touts  indif- 
féremment se  préparants  et  attendants  la  mort,  à  ce  soir, 
ou  au  lendemain,  d'un  visage  et  d'une  voix  si  peu  effroyee, 
qu'il  sembloit  qu'ils  eussent  compromis  à  cette  nécessité, 
et  que  ce  feust  une  condemnation  universelle  et  inévitable. 
Elle  est  tousiours  telle  :  mais  à  combien  peu  tient  la  resolu- 
tion au  mourir?  la  distance  et  différence  de  quelques  heu- 
res, la  seule  considération  de  la  compaignie,  nous  en  rend 
l'appréhension  diverse  *.  Veoyez  ceulx  cy  :  pour  ce  qu'ils 
meurent  en  mesme  mois,  enfants,  ieunes,  vieillards,  ils  ne 
s'estonnent  plus ,  ils  ne  se  pleurent  plus.  l'en  veis  qui 
craignoient  de  demeurer  derrière,  comme  en  une  horrible 
solitude  :  et  n'y  cogneus  communément  aultre  soing  que 
des  sépultures  ;  il  leur  faschoit  de  veoir  les  corps  espars 
emmy  les  champs,  à  la  mercy  des  bestes,  qui  y  peu- 
plèrent incontinent.  Comment  les  fantasies  humaines  se 
descoupent  M  les  Neorites,  nation  qu'Alexandre  subiugua, 
iectent  les  corps  des  morts  au  plus  profond  de  leurs  bois, 
pour  y  estre  mangez  :  seule  sépulture  estimée  entr'eulx 
heureuse  *.  Tel,  sain,  faisoit  desia  sa  fosse  :  d'aultress'y 
couchoient  encores  vivants  ;  et  un  manœuvre  des  miens, 
avecques  ses  mains  et  ses  pieds,  attira  sur  soy  la  terre  en 

^  Vous  auriez  vu  les  campagnes  et  les  bois  changés  en  de  vastes  dé- 
serts. ViRG.,  Géorg.,  III,  476. 

2  Ou  le  goust  tout  divers,  comme  dans  l'éditicn  de  1588,  fol.  464. 

3  Sifi  découpent,  se  partagent  en  différentes  fwmas .  E.  J. 

4  DiODORE  DE  Sicile,  XVII,  105.  C. 
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mourant.  Estoit  ce  pas  s'abrier  potir  s'endormir  plus  à  son 
ayse,  d'une  entrcprmse  en  haulteur  aulcunement  pareille 
à  celle  des  soldais romaifis  qu'on  trouva,  aprez  la  iouraee 
<le  Cannes,  la  teste  pkmgee  dans  des  trous,  qu'ils  avoioat 
faicts  et  comblez  de  leurs  mains  en  s'y  suffoqu^tnt  *  ? 
Sonroe,  toute  une  natioa  feut  inoontinent^  par  usage, 
logée  en  une  marche  qui  ne  cède  en  roideur  à  aulcune  ré- 
solution estudiee  et  consultée. 

La  pluspart  des  inslruclions  de  la  science  à  nous  encou- 
rager, ont  plus  de  montre  que  de  fo^,  et  plus  d'ornenoent 
que  de  fruict  Nous  avons  abaiidomié  nature,  el  luy  vou- 
ions apprendre  sa  leçon  ;  elle  qui  nous  menoit  si  heur^ise- 
semeni  et  si  seurement  :  et  cependant  les  traces  de  son 
instruction,  et  ce  peu  qui,  par  le  bénéfice  de  l'ignorance^ 
reste  de  son  image  empreint  en  la  vie  de  cette  tourbe  rus- 
tique d'hommes  impolis,  là  science  est  contraincte  de  l'aller 
touts  les  iours  empruntant  pour  en  faire  patron,  à  ses  disci- 
ples, de  constance,  d'innocence,  et  de  tranquillité.  Il  faict 
beau  veoir,  Que  ceulx  cy,  pleins  de  tant  de  belles  cognois- 
sances,  ayent  à  imiter  cette  sotte  simplicité,  et  à  rimiler 
aux  premières  actions  de  la  vertu;  et  Que  nostre  sapience 
apprenne,  des  bestes  mesmes,  les  plus  utiles  enseigne- 
ments  aux  plus  grandes  et  nécessaires  parties  de  nostre  vie, 
•comme  il  nous  faùU  vivre  et  mourir,  mesnager  nos  biens, 
aymer  et  esiever  nos  enfants,  entreieair  iustice  :  singulier 
tesmoignage  de  l'humaine  maladie  ;  et  Que  cette  raison,  qui 
se  manie  à  notre  poste,  trouvant  tousioursquelquediversité 
etnouvelletié,  ne  laisse  chez  nous  aulcune  trace  apparente 
de  la  nature  ;  et  en  ont  faict  les  liommes,  comme  les  par- 
fumiers  de  l'huile  ;  ils  l'ont  sophistiquée  de  tant  d'argumen-  . 
talions  et  de  discours  appeliez  du  dehors ,  qu'elle  en  est 
devenue  variable  et  particulière  à  chascun,  et  a  perdu  son 

»  TiTE-LivE,  XXir,  51.  c. 
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propre  rîsage,  constant  et  universel,  et  nons  fault  en  cher- 
cber  tesmoignage  des  bestes ,  non  subiect  à  faveur,  cor*- 
ruption ,  ny  à  diversité  d'opinions  :  car  il  est  bien  vray 
qu'elles  mesmes  ne  vont  pas  tousiours  exactement  dans  la 
route  de  nature  ;  mais  ce  qu'elles  en  desvoyent ,  c'est  si- 
peu,  que  vous  en  appercevez  tousiours  Forniere  :  tout 
ainsi  que  les  cb^vauh  qu'on  mené  en  main  fimt  bien  des 
bonds  et  d.es  escapades ,  mais  c'est  à  la  longueur  de  leurs 
longes,  et  suyvent  ce  neantmoins  tousioursles  pas  de  celuy 
qui  les  guide  ;  et  comme  l'oyseau  prend  son  vol,  mais  soubs 
la  bride  de  sa  filière  '.  Exsilia,  tvrmenki,  bella^  morbos, 

naufragia  meditare, utnv^h  sis  malo  tiro*  :  à  quoy 

nous  sert  cette  curiosité  de  préoccuper  touts  les  inconvé- 
nients de  l'humaine  nature,  et  nous  préparer  avecques^ 
tant  de  peine  à  l'encoutre  de  ceulx  mesmes  qui  n'ont,  à 
Tadventure,  point  à  nous  toucher?  parem  passis  trisHHam 
facit,  pati  passe  \;  non  seulement  le  coup,  mais  le  vent  et 
le  pet,  nous  frappe  *  :  ou,  comme  les  pJus  fiebvreux,  car 
certes  c'est  fiebvre,  aller  dez  à  cette  heure  vous  feire 
donner  le  fouet,  parce  qu'il  peuH  advenir  que  fortune  vous 
le  fera  souffrir  un  iour  ;  et  prendre  vostre  robbe  fourrée  dez 
la  S.  lean,  parce  que  vous  en  aurez  besoing  à  Noël  ?  lectez 
vous  en  l'expérience  de  touts  les  maulx  qui  vous  peuvent 
arriver,  nommeeraent  des  plus  extrêmes  ;  esprouvez  vous 
là,  disent  ils;  asseurez  vous  là.  Au  rebours,  le  plus  facile 
et  plus  naturel  seroit  en  descharger  mesme  sa  pensée  :  ils 


'  En  terme  de  fauconnerie,  on  appelle yf/zèrc,  une  ficelle  d'environ  dix 
toises ,  que  Ton  tient  attachée  aux  pieds  de  l'oisfau  pendant  qu'on  le 
réclame,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assuré.  Lav£aux. 

'  Méditez  souvent  l'exil,  la  torture,  les  guerires,  les  maladies,  les  nau- 
frages,... afin  que  nul  malheur  ne  vous  trouve  novice.  Bénèqo-e,  Epist. 
91 ,  107. 

3  II  est  aussi  pénible  de  craindre  un  mal  que  de  l'avoir  souffert. 
SÉxÈQUS.  Episl.  74. 

4  Non  ad  ictum  ianium  exagitamur^  sed  ad  erepitttm.  Id.,  ibid. 


392  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ne  viendront  pas  assez  tost  ;  leur  vray  eslre  ne  nous  dure 
pas  assez  ;  il  fauU  que  nostre  esprit  les  estende  etalonge,  et 
qu'avant  la  main  il  les  incorpore  en  soy  et  s'en  entretienne, 
comme  s'ils  ne  poisoient  pas  raisonnablement  à  nos  sens. 
«  Us  poiseront  assez,  quand  ils  y  seront,  dict  un  des  mais- 
très,  non  de  quelque  tendre  secte,  mais  de  la  plus  dure  *  ; 
ce  pendant,  favorise  toy,  crois  ce  que  tu  aymes  le  mieulx  : 
que  te  sert  il  d'aller  recueillant  et  prévenant  ta  malefor— 
tune ,  et  de  perdre  le  présent,  par  la  crainte  du  futur  ;  et 
estre,  dez  cette  heure,  misérable,  parce  que  tu  le  doibs 
estre  avecques  le  temps?  »  Ce  sont  ses  mots.  La  science 
nous  faict  volontiers  un  bon  office,  de  nous  instruire  bien 
exactement  des  dimensions  des  maulx, 

Curis  acuens  mortalia  corda  '  1 

ce  seroit  dommage,  si  partie  de  leur  grandeur  eschappoit 
4  nostre  sentiment  et  cognoissance!        , 

Il  est  certain  qu'à  la  pluspart ,  la  préparation  à  la  mort 
a  donné  plus  de  torment  que  n'a  faict  la  souffrance.  Il 
feut  iadis  véritablement  dict,  et  par  un  bien  iudicieux 
-aucteur,  Minus  afficit  sensus  fatigatio,  quam  cogitatio  ^. 
Le  sentiment  de  la  mort  présente  nous  anime  par  fois, 
de  soy  mesme ,  d'une  prompte  resolution  de  ne  plus 
éviter  chose  du  tout  inévitable  :  plusieurs  gladiateurs  se 
sont  veus,  au  temps  passé,  aprez  avoir  couardement 
combattu,  avaller  courageusement  la  mort,  offrants  leur 
gosier  au  fer  de  l'ennemy,  et  le  conviants.  La  veuo  de 
la  mort  à  venir  a  besoing  d'une  fermeté  lente,  et  dif- 
ficile par  conséquent  à  fournir.  Si  vous  ne  sçavez  pas 


*  SÊNÈQOE,  Epist.  13  et  98.  C. 

^  Eclairant  les  mortels  par  une  triste  prévoyance.  Virgile,  Géorg., 
J,  123. 

^'  La  souffrance  du  mal  frappe  moins  nos  sens  que  rimagination. 
QuiNTiL.,  Inst.  Oral,  y  1, 12. 
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joiourîr,  ne  vous  chaille  *  ;  nature  vous  en  informera  sur 
le  champ ,  plainement  et  suffisamment  ;  elle  fera  exacte- 
ment cette  besongne  pour  vous  :  n*en  empeschez  vostre 
seing  : 

Incertain  frustra,  mortales,  funeris  horam 
Quœritis,  et  qua  sit  mors  aditura  vîa. 

Pœna  minor,  certam  subito  perferre  ruinam  ; 
Quod  timeas,  gravius  sustinuisse  diu  '. 

Nous  troublons  la  vie  par  le  seing  de  la  mort  ;  et  la  mort , 
par  le  sping  de  la  vie  :  Tune  nous  ennuyé  ;  i'aultre  nous 
effraye.  Ce  n'est  pas  contre  la  mort  que  nous  nous  prépa- 
rons ,  c'est  chose  trop  momentanée  ;  un  quart  d'heure  de 
passion ,  sans  conséquence ,  sans  nuisance,  ne  mérite  pas 
des  préceptes  particuliers  :  à  dire  vray,  nous  nous  prépa- 
rons contre  les  préparations  de  la  mort.  La  philosophie 
nous  ordonne  d'avoir  la  mort  tousiours  devant  les  yeulx,  de 
la  preveoir  et  considérer  avant  le  temps ,  et  nous  donne , 
aprez ,  les  règles  et  les  précautions  pour  prouveoir  à  ce 
que  cette  prévoyance  et  cette  pensée  ne  nous  blece  :  ainsi 
font  les  médecins  qui  nous  iectentaux  maladies,  afin  qu'ils 
ayent  où  employer  leurs  drogues  et  leur  art.  Si  nous  n'a- 
vons sceu  vivre ,  c'est  iniuslice  '  de  nous  apprendre  à 
mourir,  et  difformer  la  fin  de  son  total  :  si  nous  avons  sceu 
vivre  constamment  et  tranquillement,  nous  sçaurons  mou- 
rir de  mesme.  Ils  s'en  vanteront  tant  qu'il  leur  plaira, 


•  Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine.  E.  J. 

*  En  vain,  mortels,  vous  cherchez  à  connoître  d'avance  votre  dernière 
heure,  et  le  chemin  par  lequel  la  mort  ira  jusqu'à  vous....  II  est  Inoins 
douloureux  de  supporter  un  moment  le  coup  qui  nous  écrase ,  que  de 
souffrir  long-temps  le  supplice  de  la  crainte.  —  Les  deux  premiers  vers 
sont  de  Properce,  II,  27, 1,  où  on  lit,  At  vos  incertam.  J'ignore  la 
source  des  deux  autres.  N. 

3  C*e8t  à  tort  qu'on  veut  nous  apprendre  à  mourir,  et  donner  à  notre 
jùe  une  fin  qui  ne  soit  pas  conforme  à  son  ensemble.  J.  V.  L. 
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totaphilosophorum  vita  commentatio  mortis  est  *  ;  naais 
il  m'est  advis  que  c'est  bien  le  bout,  non  pourtant  le  but, 
de  la  vie;  c'est  sa  fin,  son  extrémité,  non  pourtant  son  ob- 
iect  :  elle  doibt  estre  elle  mesme  à  soy  sa  visée  «,  son  des- 
seing ;  son  droict  estude  est  se  régler,  se  conduire,  se  souf- 
frir. Au  nombre  de  plusieurs  au  1  très  offices,  que  comprend 
le  gênerai  et  principal  chapitre  de  Sçavoir  vivre,  est  cet 
article  de  Sçavoir  mourir,  et  des  plus  legiers ,  si  nostre 
crainte  ne  luy  donnoit  poids. 

A  les  iuger  par  Futilité ,  et  par  la  vérité  naïfve ,  les  le- 
(.xms  de  la  simplicité  ne  cèdent  gueres  à  celles  que  nous 
prescfae  la  doctrine;  au  contraire.  Les  hommes  sont  di- 
vers en  sentiment  et  en  force  :  il  les  fault  mener  à  leur 
bien  selon  eulx,  et  par  routes  diverses. 

Quo  me  cumque  rapit  tempestas,  deferor  hospes  ^. 

le  ne  veis  iamais  païsan  de  mes  voysins  entrer  eo  cogita- 
tion de  quelle  contenance  et  asseurance  il  passeroit  cette 
heure  dernière  :  nature  luy  apprend  à  ne  songer  à  la  mort 
que  quand  il  se  meurt;  et  lors,  il  y  a  meilleure  grâce 
qu'Aristote,  lequel  la  mort  presse  doublement,  et  par  elle, 
et  par  une  si  longue  préméditation  ;  pourtant  feut  ce  l'opi- 
nion de  César,  que  la  moins  préméditée  mort  estoit  la 
plus  heureuse  et  plus  deschargee  ^  :  Plus  dolet ,  qk»am 
necesse  est,  qui  ante  dolet,  quam  necesse  est  ^.  L'aigreur 
de  cette  imagination  naist  de  nostre  curiosité  :  nous  nous 
empeschons  tousiours  ainsi,  voulants  devancer  et  ré- 
genter les  'prescriptions  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  doc- 

^  Tonte  la  vie  des  philosophes  ert  use  méditation  de  la  mort.  Cic. 
Tuae.  Quast.,  I,  90. 
^  £0  but  oit  elle  vise.  E.  .T. 

^  Je  cède  an  flot  qui  m'emporte,  et  j'aborde  où  je  me  trouve.  Hor., 
Epist.,  I,  1,  15. 

*   fit  la  plus  légère.  Voy.  Suétonb,  César,  c.  87.  J.  V.  L. 

"^  ('clui  qui  s'afflige  d'avance,  s'afflige  trop.  SénëQue,  Epist.  95. 
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leurs  d'en  disoer  plus  mal,  touts  sains,  et  se  renfroii- 
gner  de  Tirnage  de  la  mort  :  le  commun  n'a  besoin  ny  de 
renEiede,  ny  de  consolation,  qu'au  heurt  et  au  coup,  et 
n'en  considère  qu'autant  iustement  qu'il  en  souffre.  Estoc 
pas  ce  que  nous  disons,  que  la  stupidité  et  faulte  d'appré- 
hension du  vulgaire  luy  donne  cette  patience  aux  maulx 
présents',  et  celte  profonde  nonchalance  des  sinistres  ac* 
cidents  futurs;  que  leur  ame,  pour  estre  plus  crasfte  c4 
obtuse ,  est  moins  penetrable  et  agitable?  Pour  Dieu  1  s  il 
est  ainsi,  tenons  d'oresenavant  eschole  de  bestise  :  c'est 
l'exlreme  fruict  que  les  sciences  nous  promettent,  auquel 
cette  cy  conduict  si  doulcement  ses  disciples. 

Nous  n'aurons  pas  faulte  de  bons  régents,  interprètes  ât* 
la  simplicité  naturelle;  Socrates  en  sera  l'un  :  car,  de  <*<• 
^u'il  m'en  soubvient,  il  parle  environ  en  ce  sens,  aux  iuge*' 
qui  delil)erent  de  sa  vie  ^  :  a  Fay  peur,  messieurs ,  si  i^ 
}>  vous  prie  de  ne  me  fmre  mourir,  que  ie  m'enferre  en  la 
»  délation  de  mes  accusateurs ,  qui  est.  Que  ie  fois  pim 
»  l'entendu  qœ  les  aultres,  comme  ayant  quelque  ot' 
»  gnoissance  plus  cachée  des  choses  qui  son!  au  dessus  et  9«i 
»  dessoubs  de  nous.  le  sçais  que  ie  n'ay  ny  frequMilé ,  n\ 
»  peoogneu  la  mort,  ny  n'ay  veu  personne  qui  ayt  essaya 
»  ses  qisalitez ,  pour  m'en  instruire.  Geulx  qui  la  ermgneni 
»  présupposent  la  cognoistre  :  quant  é  moy,  ie  ne  sçais  n> 
»  quelle  eUe  est^  ny  quel  il  faict  en  Taultre  monde,  A  Taë* 
»  venture  est  la  mort  chose  indifférente,  à  l'adventure  de- 
y>  siraUe.  Il  «st  à  croire  pourtant,  si  (f  est  une  transmigra' 
»  tion  d'une  place  à  aultre ,  qu'il  y  a  de  l'amendement 

1  Edition  de  1588^  foL  46b  vno  :  u  Estn^e  pas  ce  qae  «ou»  diMn», 
que  la  stupidité,  faulte  d'appréhension,  et  bestise  du  vulgaire,  luy 
donne  cette  patience  aux  maatx,  plus  grande  qae  nous  n'avons,  et  cettr 
prefo&de  nonchalance,  etc. 

'  Tout  ceci  est  extrait  de  V Apologie  de  SocraU^  dans  Platon  ,  chap. 
17,  26,  32,  etc.  CicÉROx  traduit  quelques-unes  de  ces  paroles,  Tuic,  1/ 
41.  J.  V.  L. 
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»  d'aller  vivre  avecques  tant  de  grands  personnages  tres- 

»  passez ,  et  d'estre  exempt  d'avoir  plus  affaire  à  iuges 

D  iniques  et  corrompus  :  si  c'est  un  anéantissement  de  nos- 

j>  tre  estre,  c'est  encores  amendement  d'entrer  en  une 

)»  longue  et  paisible  nuict;  nous  ne  sentons  rien  de  plus 

»  doulx  en  la  vie  qu'un  repos  et  sommeil  tranquille  et  pro- 

»  fond,  sans  songes.  Les  choses  que  ie  sçais  estre  mau- 

j>  vaises ,  comme  d'offenser  son  prochain ,  et  desobeïr  au 

»  supérieur,  soit  Dieu,  soit  homme,  ie  les  évite  soigneuse- 

3>  ment  :  celles  desquelles  ie  ne  sçais  si  elles  sont  bonnes 

»  ou  mauvaises,  ie  ne  les  sçaurois  craindre.  Si  ie  m*en  vois 

»  mourir,  et  vous  laisse  en  vie ,  les  dieux  seuls  veovent  à 

»  qui ,  de  vous  ou  de  moy,  il  en  ira  mieulx.  Par  quoy, 

»  pour  mon  regard,  vous  en  ordonnerez  comme  il  vous 

»  plaira    Mais,  selon  ma  façon  de  conseiller  les  choses 

^  iustes  et  utiles,  ie  dis  bien  que ,  pour  vostre  conscience. 

»  vous  ferez  mieulx  de  m'eslargir,  si  vous  ne  veoyez  plus 

X  avant  que  moy  en  ma  cause  ;  et,  iugeant  selon  mes  ac- 

]»  tiens  passées,  et  pubhcques,  et  privées,  selon  mes  inten- 

»  tiens,  et  selon  le  proufit  que  tirent  tous  les  iours  de  ma 

»  conversation  tant  de  nos  citoyens  et  ieunes  et  vieux,  et  le 

»  fruict  que  ie  vous  fois  à  touts,  vous  ne  pouvez  deuement 

»  vous  descharger  envers  mon  mente,  qu'en  ordonnant  que 

»  ie  sois  nourry,  attendu  ma  pauvreté,  au  Prytanee ,  aux 

»  despens  publicques,  ce  que  souvent  ie  vous  ay  yeu ,  à 

»  moindre  raison ,  octroyer  à  d'aultres.  Ne  prenez  pas  à 

y>  obstination  ou  desdhing ,  que ,  suyvant  la  coustume ,  ie 

»  n'aille  vous  suppliant  et  esmouvant  à  commiseratiouv 

»  l'ay  des  amis  et  des  parents,  n'estant,  comme  dict  Ho- 

»  mère  *,  engendré  ny  de  bois,  ny  de  pierre,  non  plus  que 

»  les  aultres,  capables  de  se  présenter  avecques  des  larmes 

»  et  le  dueil  ;  et  ay  trois  enfants  esplorez ,  de  quoy  vous 

«  Odyssée,  XIX,  163.  J.  V.  L. 
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a>  tirer  à  pitié  :  mais  ie  ferois  honte  à  nostre  ville ,  en 

9>  l'aage  que  ie  suis,  et  en  telle  réputation  de  sagesse  que 

»  m*en  voicy  en  prévention,  de  m'aller  desmettre  '  à  si 

»  lasches  contenances.  Que  diroit  on  des  aultres  Athéniens? 

»  l'ay  tousiours  admonesté  ceulx  qui  m'ont  ouï  parler,  de 

»  ne  racheter  leur  vie  par  une  action  deshonneste  ;  et,  aux 

»  guerres  de  mon  païs ,  à  Amphipolis ,  à  Potidee ,  à  Délie, 

»  et  aultres  où  ie  me  suis  trouvé,  i'ay  montré,  par  effects, 

»  combien  i'estois  loing  de  garantir  ma  seureté  par  ma 

»  honte.  Dadvantage,  i'interesserois  vostre  debvoir,  et 

»  vous  convierois  à  choses  laides  ;  car  ce  n'est  pas  à  mes 

»  prières  de  vous  persuader,  c'est  aux  raisons  pures  et  so- 

»  lides  de  la  justice.  Vous  avez  iuré  aux  dieux  d'ainsi  vous 

»  maintenir  :  il  sembleroit  que  ie  vous  voulsisse  souspeçon- 

»  ner  et  récriminer  de  ne  croire  pas  qu'il  y  en  aye  ;  et  moy 

»  mesme  tesmoignerois  contre  moy,  de  ne  croire  point  en 

»  eulx  comme  ie  doibs ,  me  desfiant  de  leur  conduicte,  et 

»  ne  remettant  purement  en  leurs  mains  mon  affaire.  le 

»  m'y  fie  du  tout  ;  et  tiens  pour  certain  qu'ils  feront  en 

»  cecy,  selon  qu'il  sera  plus  propre  à  vous  et  à  moy  :  les 

»  gents  de  bien ,  ny  vivants ,  ny  morts ,  n'ont  aulcunement 

'^  à  se  craindre  des  dieux.  » 

Voylà  pas  un  playdoyer  puérile  *,  d'une  haulteur  ini- 
maginable, véritable,  franc  et  iuste,  au  delà  de  tout  exem- 
ple ;  et  employé  en  quelle  nécessité  ?  Vrayement  ce  feut 
raison  qu'il  le  preferast  à  celuy  que  ce  grand  orateur  Ly- 
sias  avoit  mis  par  escript  pour  luy  *  ;  excellemment  façonné 


*  Soumellre,  abaisser.  E.  J. 

2  C'est-à-dire,  d'une  sécurité  enfantine,  comme  le  dit  ensuite  Mon- 
taigne, et  représentant  la  pure  et  première  impression  et  ignorance  de 
nature.  On  lit  dans  l'exemplaire  de  Bordeaux  :  Voi/là  pas  un  playdoyer 
sec  et  sainy  métis  quand  et  quand  naï/et  bas,  d'une  haulteur  inimagi-' 
nabUy  etc.  Montaigne  aura  sans  doute  changé  ces  mots,  qui  exprimoi«nt 
mal  sa  pensée.  J.  Y.  L. 

3  Cic,  de  Orat.,  I,  64.  J.  V.  L. 
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iiu  style  iudiciaire ,  mais  indigne  d'an  si  noble  crâftinel. 
Ëust  on  ouï  de  la  bouche  de  Socrates  une  voix  suppliante? 
i!eUe  superbe  vertu  eust  elle  calé*  au  plus  fort  de  sa  mon- 
Ire  '?  et  sa  riche  et  puissante  nature  eust  elle  commis  à 
Tart  sa  deffense  ;  et,  en  son  plus  bault  essay,  renoncé  à  la 
vérité  et  naïfveté,  ornements  de  son  parier,  pour  se  parer 
du  fard  des  figures,  et  feinctes  d'un'  oraison  apprïnse  ?  Il 
!eit  tressagement,  et  selon  luy,  de  ne  corrompre  point  une 
teneur  de  vie  incorruptible',  et  une  si  saincte  image  de 
l'humaine  forme,  pour  alonger  d'un  an  sa  décrépitude,  et 
trahir  l'immortelle  mémoire  de  cette  un  glorieuse.  II  deb- 
voit  sa  vie,  non  pas  à  soy,  mais  à  l'exemple  du  monde  : 
seroit-ce  pas  dommage  publicque  qu'il  Teust  achevée  d'un' 
oysifve  et  obscure  façon?  Certes,  une  si  nonchalante  et 
molle  considération  de  sa  mort  merîtoit.que  la  postérité  la 
coQsiderast  d'autant  plus  pour  luy  ;  ce  qu'elle  feit  :  et  il 
n'y  a  rien  en  la  iustice  si  iuste,  que  ce  que  la  fortune  or- 
doniia  pour  sa  recommendation  ;  car  les  Athéniens  eurent 
en  telle  abomination  ceulx  qui  en  avoient  esté  cause,  qu'on 
les  fuyoit  comme  personnes  excommuniées  ;  on  tenoit  potlu 
tout  ce  à  quoy  ils  avoient  touché  ;  personne  à  l'estuve  ne 
lavoit  avecques  eulx ,  personne  ne  les  saluoit  ny  accoin- 
toit  ;  si  qu'enfin  ne  pouvant  plus  porter  cette  haine  pu- 
blicque, ils  se  pendirent  eulx  mesmes  s. 

Si  quelqu'un  estime  que,  parmy  tant  d'aultres  exemples 
«|ue  i'avois  à  choisir  pour  le  service  de  mon  propos ,  ez 
dicts  de  Socrates ,  i'aye  mal  trié  cettuy  cy  ;  et  qu'il  iuge 
ce  discours  estre  eslevé  au  dessus  des  opinions  communes  : 
ie  l'ay  faict  à  escient  ;  car  ie  iuge  aultrement  ;  et  tiens 
que  c'est  un  discours ,  en  reng  et  en  naÏÏvelé  ,  bien  plus 

■  Se  fût-elle  abaissée.  E.  J. 

'-  Ténor  viia  per  omnia  consonans.  SénéQUE,  Bpist,  31. 
3  Ces  dernières  phrases  sont  copiées  d'un  traité  de  Plutarqus,  inti- 
tulé de  l'Envie  et  de  la  Haine,  chap.  3  de  la  version  d'Amyot.  C. 
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43irriere  et  plus  bas  que  les  opinions  communes.  Il  repré- 
sente, en  une  hardiesse  inartificielle  et  sécurité  enfantine, 
la  pure  et  première  impression  et  ignorance  de  nature  : 
car  il  est  croyable  que  nous  avons  naturellement  crainte 
de  la  douleur^  mais  non  de  la  mort,  à  clause  d'elle  :  c'est 
une  partie  de  nostre  estre,  non  moins  essentielle  que  le 
vivre.  A  quoy  faire  nous  en  auroit  nature  engendré  la  haine 
et  l'horreur,  veu  qu'elle  luy  tient  reng  de  tresgrande  uti- 
lité ,  pour  nourrir  la  succession  et  vicissitude  de  ses  ou- 
vrages ?  et  qu'en  cette  republicque  universelle ,  elle  sert 
plus  de  naissance  et  d'augmentation ,  que  de  perte  ou 
riiyne  ? 

Sic  reram  somma  novatm*  ' . 


Mille  animas  una  necata  dcdit 


3 


la  défaillance  d'une  vie  est  le  passage  à  mille  aultres  vies. 
Nature  a  empreint  aux  bcstes  le  soing  d'elles  et  de  leur 
•conservation  :  elles  vont  iusques  là,  de  craindre  leur  em- 
pirement,  de  se  heurter  et  blecer,  que  nous  les  encheves- 
trions  et  battions,  accidents  subiects  à  leur  sens  et  expé- 
rience :  mais  que  nous  les  tuyons,  elles  no  le  peuvent 
craindre ,  ny  n'ont  la  faculté  d'imaginer  et  conclure  la 
mort  :  si  diet  on  encores  qu'on  les  veoid,  non  seulement 
la  souSrir  gayement  (  la  pluspart  des  chevaulx  hennissent 
'en  mourant,  les  cygnes  la  chantent),  mais  de  plus,  la  re- 
cherchent à  leur  besoing,  co^me  portent  plusieurs  exem- 
ples des  éléphants, 

Oultre  ce,  la  façon  d'argumenter  de  laquelle  se  sert  icy 
Socrates,  est  elle  pas  admirable  eg^LiaLement  en  simplicité 
et  en  véhémence  ?  Vrayement  il  est  bien  plus  ayséde  par- 
ler comme  Aristote,  et  vivre  comwae  Ces«r,  qu'il  n'est  aysé 

'  linfli  la  nature  se  renouvelle.  Lucrèce,  XI,  74. 
2  Ovios,  Fa^le9j  l,  380.  Montaigne  traduit  ce  passage  après  l'avoir 
cité. 
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de  parler  et  vivre  comme  Socrates  :  là,  loge  rextreme  de- 
gré de  perfection  et  de  diflQculté  ;  l'art  n'y  peult  ioindre. 
Or,  nos  facultez  ne  sont  pas  ainsi  dressées  ;  nous  ne  les 
essayons,  ny  ne  les  cognoissons  :  nous  nous  investissons 
de  celles  d'aultruy,  et  laissons  chômer  les  nostres  :  comme 
quelqu'un  pourroit  dire  de  moy,  que  i'ay  seulement  faict 
icy  un  amas  de  fleurs  eslrangieres ,  n'y  ayant  fourny  du 
mien  que  le  filet  à  les  lier. 

Certes ,  i'ai  donné  à  l'opinion  publicque ,  que  ces  pare- 
ments empruntez  m'accompaignent  ;  mais  ie  n'entends  pas 
qu'ils  me  couvrent  et  qu'ils  me  cachent  :  c'est  le  rebours 
de  mon  desseing ,  qui  ne  veulx  faire  montre  que  du  mien, 
et  de  ce  qui  est  mien  par  nature  ;  et  si  ie  m'en  feusse  cru , 
à  tout  hazard  i'eusse  parlé  tout  fin  seul.  le  m'en  charge  de 
plus  fort  touts  les  iours  ^ ,  oultre  ma  proposition  et  ma 
forme  première,  sur  la  fantasie  du  siècle ,  et  par  oysifveté. 
S'il  me  messied  à  moy ,  comme  ie  le  crois ,  n'importe  :  il 
peut  estre  utile  à  quelque  aultre.  Tel  allègue  Platon  et 
Homère ,  qui  ne  les  veid  oncques  :  et  moy ,  ay  prins  des 
lieux  assez,  ailleurs  qu'en  leur  source.  Sans  peine  et  sans 
suffisance ,  ayant  mille  volumes  de  livres  autour  de  moy 
en  ce  lieu  où  i'escris ,  i'emprunteray  présentement,  s'il  me 
plaist,  d'une  douzaine  de  tels  ravaudeurs,  gents  que  ie  ne 
feuillette  gueres,  de  quoy  esmailler  le  traicté  de  la  Phy- 
sionomie :  il  ne  fault  que  l'epistre  liminaire  d'un  Allemand 
pour  me  farcir  d'allégations.  Et  nous  allons  quester  parla 
une  friande  gloire ,  à  piper  le  sot  monde  !  Ces  pastissages- 
de  lieux  communs ,  dequoy  tant  de  gents  mesnagent  leur 
estude ,  ne  servent  gueres  qu'à  subiects  communs ,  et  ser- 

>  En  effet,  la  première  édition  des  Esaaia  (Bordeaux,  1680)  a  fort  peit 
de  citations.  Elles  sont  plus  nombreuses  dans  celle  de  Paris,  1588.  Mais 
cette  multitude  de  textes  anciens  qui  embarrassent  quelquefois  Ton- 
▼rage  de  Montaigne,  ne  date  que  de  Tédition  posthume  de  1595;  il  ea 
avoit  fait,  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie ,  un  amusement 
de  son  oy»ifvelé.  J.  V.  L. 
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vent  à  nous  montrer ,  non  à  nous  conduire  :  ridicule  fruict 
de  la  science,  que  Socrates  exagite^  si  plaisamment  contre 
Euthydemus.  l'ay  veu  faire  des  livres  de  cho.-es  ny  iamais 
estudiees,  ny  entendues;  l'aucteur  commettant  à  divers 
de  ses  amis  sçavants  la  recherche  de  cette  cy  et  de  cette 
aultre  matière  à  le  bastir,  se  contentant,  pour  sa  part, 
d'en  avoir  proiccté  le  desseing,  et  lié  pnr  son  industrie  ce 
fagot  de  provisions  incogneues  :  au  moins  est  sien  IVncre 
et  le  papier.  Cela,  c'est,  en  conscience,  acheter  ou  em- 
prunter un  livre,  non  pas  le  faire;  c'est  apprendre  aux 
hommes,  non  qu'on  sçait  faire  un  livre,  mais,  ce  dequoy 
ils  pouvoient  estre  en  double,  qu'on  ne  le  sçait  pas  faire. 
Un  président  se  vantoit ,  oùi'estois,  d'avoir  amoncelé  deux 
cents  tant  de  lieux  estrangiers  en  un  sien  arrest  presidental  : 
en  le  preschant ,  il  effaceoit  la  gloire  qu'on  luy  en  donnoit  : 
Pusillanime  et  absurde  vanterie ,  à  mon  gré,  pour  un  tel 
subiect  et  telle  personne  !  le  foys  le  contraire  ;  et ,  parmy 
tant  d'emprunts,  iesuis  bien  ayse  d'en  pouvoir  desrobber 
quelqu'un,  ledesguisant  et  difformant  à  nouveau  service  : 
au  hazard  que  ie  laisse  dire  que  c'est  par  faulte  d'avoir 
entendu  son  naturel  usage,  ie  luy  donne  quelque  particu- 
lière addresse  de  ma  main ,  à  ce  qu'il  en  soit  d'autant 
moins  purement  estrangier.  Ceulx  cy  mettent  leurs  larre- 
cins  en  parade  et  en  compte  ;  aussi  ont  ils  plus  de  crédit 
aux  lois  que  moy*  :  nous  aultres  naturalistes  3 ,  estimons 
qu'il  y  ayt  grande  et  incomparable  préférence  de  l'honneur 
de  l'invention,  à  l'honneur  de  l'allégation. 

'  Critique;  c'est  le  mot  latin  exagilnt.  Cicéron  dit  aussi  {Oral., 
c.  13),  en  parlant  des  Dialogues  de  Socratc  contre  les  sophistes  :  «  Plato, 
exagilaior  omnium  rhetorum.  »>  J.  V.  L. 

>  Édit.  de  1588,  fol.  467  :  u  Ânssi  ont  ils  plus  de  crédit  avecques  les  loix 
que  moy.  »  "Vient  ensuite  ce  passage  supprimé  :  «  Comme  cenlx  qui 
desrobbent  les  chevaulx,  ie  leurs  peinds  le  crin  et  la  queue,  et  par  fois 
ie  les  esborgne  :  si  le  premier  maistre  s'en  scrvoit  k  bestes  d'amble,  io 
les  mets  au  trot;  et  au  bast,  s'ils  scrvoient  à  la  selle,  n 

^'  Parlixans  des  choses  naturelles  et  vraies, 

in.  26 
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Si  i'eusse  voulu  parler  par  sdence ,  i*eus8e  parlé  plus 
tost;  i'eusse  escripl  du  temps  pkis  voysin  de:ines  estudes, 
que  i'avois  plus  d'esprit  et  de  mémoire  ;  et  me  leiisse  plus 
fié  à  la  vigueur  de  cet  aage  là ,  qu'à  cettuy  cy ,  si  i'eusse 
voulu  faire  mestier  d'escrire.  Et  quoy,  si  cette  faveur  gra- 
cieuse que  la  fortuoe  m'a  nagueres  offerte  par  Tentremise 
de  cet  ouvrage ,  m'eust  peu  rencontrer  en  telle  saison  ,  au 
lieu  de  celle  cy ,  où  elle  est  egualement  désirable  à  pos- 
séder, et  preste  à  perdre*?  Deux  de  mes  cognoissants , 
grands  hommes  en  celte  facuUé ,  ont  perdu  par  moitié ,  cà 
mon  advis ,  d'avoir  refusé  de  se  mettre  au  iour  à  quarante 
ans,  pour  attendre  les  soixante.  La  maturité  a  sesdc- 
faults,  comme  la  verdeur ,  et  pires  ;  et  autant  est  la  vieil- 
lesse incommode  à  cette  nature  de  besongne ,  qu*à  tout 
aultre  :  quiconque  met  sa  décrépitude  soubs  la  presse, 
faict  folie ,  s'il  espère  en  espreindre  *  des  humeurs  qui  no 
sentent  le  disgracié,  le  resveur  et  l'assopy ;  notre  esprit bp 
constipe  et  s'espaissit  en  vieillissant.  le  "dis  pompeusement 
et  opulenmient  l'ignorance ,  et  dis  la  science  maigremeat 
et  piteusement  ;  accessoirement  cette  cy  et  accidentaie- 
ment,  celle  là  expressément  et  principalement  :  et  ne  traicte 
à  poinct  nommé  de  rien,  que  du  rien  ;  ny  d'aoleaae  srJenco, 
que  de  celle  de  l'inscience.  Fay  choisi  le  temps  où  oria  vie, 
que  i'ay  à  peindre  ,  ie  l'ay  toute  devant  moy  ;  ce  qui  en 
reste  tient  plus  de  la  mort  :  et  de  ma  mort  seolement,  si 
ie  la  rencontrois  babillarde,  comme  font  d'auitres,  tdoiiroîs 
ie  encores  volontiers  advis  .au  peuple ,  en  desiogeaot. 

'  Dans  Texemplaire  qui  a  aervlpour  rédition  de  1QÛ2  ^ -Mmitaignc 
avoit  écrit  de  sa  main  :  u  Dadvantage ,.  U41e  faveur,  gracieme -.que  Ja 
fortune  peult  m'avoir  offerte  par  Tentreniise  de  cet  ou-irca^e,  «ost  h)» 
rencontré  une  plus  propre  saison,  n  L'édition  de  1595  a.ici,CQmnie'pi«»- 
que  partout,  plus  d'élégance  et  d'originalité.  L'auteur  Vjeut  peai-étn: 
parler,  en  cet  endroit,  des  sentiments  que  la  lecture  de  son  Uwe  woH 
inspirés  pour  lui  à  mademoiselle  de  Goafnay.  J.  V.  L. 

»  En  exprimer.  'E.  J. 
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Soorates  a  esté  un  exemplaire  parfaict  en  toutes  grande 
quaiJtez.  Fay  despU  qu'il  east  rencontré  un  corps  et: un 
Tisage  si  disgraciez ,  comme  ils  disent ,  et  si  disconvenable 
à  la  beauté  de  son  ame  ;  luy  si  amoureux  et  si  affolé  de  la 
beauté  :  nature  luy  feit  iniustice.  11  n'est  rien  plus  vray- 
semblable  que  la  conformité  et  relation  du  corps  à  Fesprit. 
Ipsi  animi^  magni  refert,.quali  in  corpore  locati  sint: 
multa  enim  e  corpore  eosisiunty  quœ  acuant  menietn;  raulta^ 
quœ  obtundant  '  :  cettuy  cy  parle  d'une  laideur  desnaturee, 
et  difformité  de  membres;  mais  nous  appelions  laideur 
aussi,  une  mesadvenance  au  premier  regard,  qui  loge 
prineipalement  au  visage,  et  nous  desgouste  par  bien 
legieres  causes,  par  le  teint,  une  tache,  une  rude  conte^ 
naDce ,  par  quelque  cause  souvent  inexplicable ,  en  des 
membres  pourtant  bien  ordonnez  et  entiers;  La  laideur 
qui  revestoit  un'  ame  tresbelle  en  La  Boëtie ,  estoit  de  ce 
predieament  '  :  cetteiaideur  superficielle,  qui  est  toutes- 
fois^  la  plus  impérieuse,  est  de  moindre  preiudice  à  Testât 
de  l'esprit ,  et  a  peu  de  certitude  en  l'opinion  des  hommes. 
L'aultre,  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  ditformité , 
plus  substancielle ,  porte  plus  volontiers  coup  iusques  au 
dedans  :  non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lissé ,  mais  tout 
soulier  biea  formé,  montre  l'intérieure  forme  du  pied*  : 
Comme  Soerates  disoitde  la  sienne  * ,  qu'elle  en  accusoit 

'  ir  importe  beaucoup  dans  quel  corps  l'ame  soit  logée  ;  car  plusieurs 
qualités  corporelles  servent  à  aiguiser  Tesprit  /  et  plusieurs  autres  à 
rémousser.  Cic,  Tusc.  Quasi.,  I,  33. 

2  Étoil  de  celle  calégorie.  E.  J. 

3  Les  longs  développements  ajoutés  ici  par  Montaigne  lui  ont  fait 
supprimer  cette  phrase,  qu'on  lit,  -avant  la  suivante ,  dans  l'édition  de 
1588,  fol.  467  :  «  Il  n'est  pas  à  croire  que  cette  dissonance  advienne 
sans  quelque  accident,  qui  a  interrompu  le  cours  ordinaire  :  comme  il 
dfsott  de  sa  laideur,  »  etc. 

4  Dans  l'édition  de  1688,  on  lit  de  sa  laideur,  an  a  mis,  dans  le«  sui- 
vantes, de  la  sienne ,  paroles  moins  distinctes,  et  dont  le  rapport*  ne  se 
présente  pas  aisément  à  l'esprit.  C.  —  La  correction^dont  Co»t«  so  plaint 
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Justement  autant  en  son  ame,  s'il  ne  Feust  corrigée  par 
institution  ^  Mais ,  en  le  disant,  ie  tiens  qu*il  se  mocquoit, 
!^uyvant  son  usage;  et  iamais  ame  si  excellente  ne  se  fcit 
rite  Diesme. 

le  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  i*cstime  la  beauté 
qualité  puissante  et  advantageuse  :  il  Tappelloit,  «  une 
courte  tyrannie;  »  et  Platon,  «  le  privilège  de  nature,  s 
Nous  n'eu  avons  point  qui  la  surpasse  en  crédit  :  elle  tient 
le  premier  reng  au  commerce  des  hommes  ;  elle  se  pré- 
sente au  devant;  seduict  et  préoccupe  nostre  iugement, 
avecques  grande  auctorité  et  merveilleuse    impression. 
Phryné  perdoit  sa  cause  entre  les  mains  d'un  excellent 
advocat ,  si ,  ouvrant  sa  robbe ,  elle  n'eust  corrompu  ses 
iuges  par  Tesclat  de  n'd  beauté  *.  Et  ie  trouve  que  Cyrus , 
Alexandre,  César,  ces  trois  maistres  du  monde,  ne  Tont 
pas  oubliée  à  faire  leurs  grands  affaires  ;  non  a  pas  '  le 
premier  Scipion.  Un  mesme  mot  embrasse  en  grec  le  bel 
et  le  bon  *  :  et  le  sainct  Esprit  appelle  souvent  bons,  ceulx 
qu'il  veult  dire  beaux.  le  maintiendrois  volontiers  le  rèng 
des  biens,  selon  que  portoit  la  chanson  que  Platon  dict^ 
avoir  esté  triviale ,  prinse  de  quelque  ancien  poète  :  «  la 
Santé,  la  Beauté,  la  Richesse.  »  Aristotedict»,  Aux  beaux 
appartenir  le  droict  de  commander;  et ,  quand  il  en  est  de 
qui  la  beauté  approche  celle  des  images  des  dieux  ,  Que 

ici  est  de  Montaigne  :  il  a  rayé  sur  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main  sa 
Iftideur ,  et  il  a  écrit  au-dessus  la  sienne  :  c'est  donc  évidemir.ent  la 
vraie  leçon.  N. 

»  CiC,  Tusc.  Qu€e8l.,  IV,  37  ;  de  Falo,  c.  5.  C. 

2  Sextub  Empiricds»  advers.  Mathemat.^  II,  63;  Quintjlibn,  II,  13. 
Athénée,  au  contraire,  XIII,  page  390,  fait  honneur  de  cette  idée  à  l'a- 
vocat lui-même,  l'orateur  Hypéride.  C. 

•'  Et  ne  l'a  pas  oubliée  non  plus  le  grand  Scfpion.  E.  J. 

i  Kakô^  xafa9ô(,  d'où  nons  est  venu  bel  tl  bon,  qui  est  encore  d'usage 
en  françois,  mais  dans  le  style  familier.  C. 

'•>  Dans  le  Gurgias,  page  309.  C. 

t>  Politique,  I,  3.  C. 
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la  vénération  leur  est  pareillement  deue  :  à  celuy  qui  luy 
demandoit  pourquoy  plus  long  temps  et  plus  souvent  on 
hantoit  les  beaux  :  «  Cette  demande ,  fcit  il  *■ ,  n'appartient 
à  estre  faicte  que  par  un  aveugle.  »  La  pluspart,  et  les 
plus  grands  philosophes ,  payèrent  leur  escholage ,  et  ac- 
quirent la  sagesse,  par  Tentremise  et  Taveur  de  leur  beauté. 
Non  seulement  aux  hommes  qui  me  servent,  mais  aux 
bestesaussi,  ie  la  considère  à  deux  doigts  prez  de  la  bonté. 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de  visage ,  et  ces 
linéaments,  par  lesquels  on  argumente  aulcunes  corn- 
plexions  internes  et  nos  fortunes  à  venir ,  est  chose  qui 
ne  loge  pas  bien  directement  et  simplement  soubs  le 
chapitre  de  beauté  et  de  laideur  :  non  plus  que  toute  bonne 
odeur  et  sérénité  d'air  n'en  promet  pas  la  santé;  ny  toute 
espesseur  et  puanteur,  l'infection,  en  temps  pestiient.  Ceulx 
qui  accusent  les  dames  de  contredire  leur  beauté  par  leurs 
mœurs ,  ne  rencontrent  pas  lousiours  :  car  en  une  face 
qui  ne  sera^pas  trop  bien  composée,  il  peult  loger  quelque 
air  de  probité  et  de  fiance  ;  comme ,  au  rebours.,  i'ay  leu 
parfois ,  entre  deux  beaux  yeulx,  des  menaces  d'une  nature 
maligne  et  dangereuse.  Il  y  a  des  physionomies  favorables  ; 
et,  en  une  presse  d'ennemis  victorieux,  vous  choisirez  incon- 
tinent parmy  des  hommes  incogneus,  l'un  plustost  que 
l'aultre,  à  qui  vous  rendre  et  fier  vostre  vie,  et  non  pro- 
prement par  la  considération  de  la  beauté. 

C'est  une  foible  garantie  que  la  mine  ;  toutesfois  elle  a 
quelque  considération  :  et  si  i'avois  à  les  fouetter ,  ce  seroit 
plus  rudement  les  meschantsqui  desmentent  et  trahissent 
les  promesses  que  nature  leur  avoit  plantées  au  front;  ie 
punirois  plus  aigrement  la  malice,  en  une  apparence  dé- 
bonnaire. Il  semble  qu'il  y  ayt  -aulcuns  visages  heureux , 
d'aultres  malencontreux  :  et  crois  qu'il  y  a  quelque  art  à 
distinguer  les  visages  débonnaires,  des  niais;  les  sévères, 

-  DiOG.  Laerce,  V,  20.  C. 
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des  rades  ;  les  malideiix ,  des  chagrias  ;  les  desdaigneux, 
des  melaRchoiiques ,  et  telles  aultres  qualitez  ^'oysiaes.  Il 
y  a  des  heautez,  non  Gères  seulement,  mais  aigres;  il  y 
eti  a  d'auUres  doulces,  et,  eiieorcs  au  delà,  fades  :  d'en 
prognostiquer  les  adventures  futures ,  ce  sont  matières  que 
ie  laisse  indécises. 

l'ay prins,  comme  i'ay  dict  ailleurs,  bien  sim[^leYiieiit et 
ornement,  pour  mon  regard,  ce  précepte  ancien  :  que 
«  Nous  ne  sçaurions  faillir  à  su  y  vre  nature  :  »  qiieie  sou- 
verain précepte ,  «'est  de  «  Se  conformer  à  elle.  »  Ie-ii.'ay 
pas  corrigé ,  comme  Socrates ,  par  la  forée  de  la  raison , 
mes  complexions  naturelles,  etn'ay  aulcunement  troublé, 
ipar  art ,  mon  inclination  :  ie  me  laisse  aller ,  comme  ie 
âuis  venu  ;  ie  ne  combats  rien  ;  mes  deux  maistresses  pièces 
vivent ,  de  leur  grâce ,  «n  paix  et  bon  accord  :  mais  le  laict 
de  ma  nourrice  a  esté  ,  Dieu  merci ,  medioeremcmt  sain  et 
tetnperé.  Dirayie  cecy  en  passant?  que  ie  veois  .tenir- en 
plus  de  prix  qu'elle  ne  vault,  qui  est  seule  quasi  en  usage 
entre  nous ,  certoine  image  de  preod'bommie  schèiasiique, 
serve  des  préceptes ,  <5ontr»mcte  soubs  l'espérance  et  te 
crainte,  te  l'ayme  telle  que  les  loix  et  religions  non  focent, 
mais  parlacait^t  auc^torisent;  qui'Se  sente  de  quoy -«e 
fionbstenirsansayde;  née  en  nous  de  ses  propres  racines 
par  la  semence  de*  la  raison  «rnrverseUe ,  empreinte «n  tout 
homme  non  desnaturé.  Cette  raison ,  qui  redresse  ocrâtes 
de  son  vicieux  ply ,  le  rend  obeïssant  aux  hommes- et  aux 
dieux  qui  commandent  en  sa  ville ,  courageux*  en  la  mort, 
non  parce  que  son  ame- est- immortelle,  mais  parce  qu'il 
est  'mortel.  Raineuse  mstruclion  à  toute  police,  etibiai  . 
plus  dommageable  qu'inge»ieu8e  ti  subtile ,  qui  persaavle 
aux  peuples  la*  relrgieuse*  créance  suïïire<  seule ,  et  sans  les 
mofturs,  à- contenter  la  divine  îustice!  l'usage  noas  ftiirt 
veoir  une  distmotion-enorme-cntpela  de\X)tionet  la  con- 
science. 
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lay  use  api^arenoe^  favorable,  et  en  forme ,  et  en  in- 
terprétation ; . 

Quid  dixij  habere  me?  Imo  habui^  Chrême  -  : 
Heu  !  tantum  attriti  corporis  ossa  vides  ^  : 

et  qui  faict  une  contraire  montre  à  celle  de  Socrates.  It 
m'est  souvent  advenu  que,  sur  le  simple  crédit  de  ma 
présence  et 'de  mon  air,  des  personnes  qui  n'avoient  aul- 
cune  cognoissance  de  moy  s'y  sont  grandement  fiées,  soit 
j>our  leurs  propres  affaires ,  soit  pour  les  miennes  ;  et  en 
ajr  tiré,  ez  pais  estrangiers,  des  faveurs  singulières  et 
rares.  Mais  ces  deux  expériences  valent,  à  Tadventure, 
que  ie  les  récite  partieuiierement  :  Un  quidam  délibéra  dé 
surprendre  ma  maison  et  moy;  son  art  feut  d'arriver  seul 
à  ma  porte,  et  d'en  presser  im  peu  instamment  l'entrée.  le 
le  cognoissois  de  nom ,  et  avois  occasion  de  me  fier  de  luy, 
comme  démon  voysin  et  aulcunement  mon  allié  :  ie  luy 
feis  ouvrir,  comme  ie  fois  à  chascun.  Le  voicy  tout  effroyé; 
son  cheval  hors  d'haleine,  fort  harassé.  Il  m'entretcint  de 
cette  fable  :  «  Qu'il  venoit  d'estre  rencontré ,  à  une  demie, 
lieue  de  là  ;  par  un  sien  ennemy,  lequel  ie  cognoissois 
aussi,  et  avois  ouï  parler  de  leur  querellé;  que  cet  en- 
niemy  loy  avoit  merveilleusement  chaussé  les  espérons;  et 
qu'ayant  esté  surprins  endesarroy,  et  plus  foiMe  en  nom- 
bre; il  s'estoit  iecté  à  ma  porte  à  sau\eté;  qu'il  estoit  en 
grand'}  peine  de  ses  gents,  lesquels  il  disoit  tenir  pour- 
morts  ouprins.»  Tessayay  tout  naïfvement  de  le  conforter, 
asseurer,  et  refreschir;  T'antost  aprcz,  voylà  quatre  ou 


»  Edition  de  1588 ,  fol.  468  :  "  Fay  un  visage.  »  Edition  de  1802  : 
u  l'ay  un  port.  »• 

2  Qu'ai-je  dit,>'ay  ?  je  de  vois  dire,/afo/s.  TÉRENCE,  HeauL,  acte  I, 
&c,  l^.v.  42. 

■^  Hélas  \  voiis ne- voyez  plus  en.moi  iquc  le  squelette  d'un  corps  aflfoi- 
bli.  —  Je  ne  sais  d'où  Montaigne  a  ticé  ce  vers.  C. 
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cinq  de  ses  soldats  qui  se  présentent,  en  mesme  contenance 
etefFroy,  pour  entrer;  et  puis  d'aultres,  et  d'aultres  enco- 
res  aprez,  bien  equippez  et  bien  armez,  iusques  à  vingt 
cinq  ou  trente,  feignants  avoir  leur  ennemy  aux  talons.  Ce 
mystère  commenceoit  à  taster  mon  souspeçon  :  ie  n'ignorois 
pas  en  quel  siècle  ie  vivois ,  combien  ma  maison  pouvoit 
estre  enviée  ;  et  avois  plusieurs  exemples  d'aultres  de  ma 
cognoissance  ^  à  qui  il  estoit  mesadvenu  de  mesme.  Tant 
y  a ,  que ,  trouvant  qu'il  n'y  avoit  point  d'acquest  d'avoir 
commencé  à  faire  plaisir,  si  ie  n'acbevois ,  et  ne  pouvant 
me  desfaire  sans  tout  rompre ,  ie  me  laissay  aller  au  party 
le  plus  naturel  et  le  plus  simple ,  comme  ie  fois  tousiours, 
commandant  qu'ils  entrassent.  Aussi,  à  la  vérité,  ie  suis 
peu  desfiant  et  souspeçonneux  de  ma  nature;  ie  penche 
volontiers  vers  l'excuse  et  l'interprétation  plus  doulce  ;  ie 
prends  les  hommes  selon  le  commun  ordre  ;  et  ne  crois  pas 
ces  inclinations  perverses  et  desnaturees,  si  ie  n'y  suis 
forcé  par  grand  tesmoignage,  non  plus  que  les  monstres  et 
miracles  :  et  suis  homme,  en  oultre,  qui  me  commets  vo- 
lontiers à  la  fortune,  et  me  laisse  aller  à  corps  perdu  entre 
ses  bras;  dequoy,  iusques  à  cette  heure,  i'ay  eu  plus  d'oc- 
casion de  me  louer  que  de  me  plaindre ,  et  I'ay  trouvée  et 
plus  advisee ,  et  plus  amie  de  mes  affaires ,  que  ie  ne  suis. 
Il  y  a  quelques  actions  en  ma  vie,  desquelles  on  peult  ius- 
tement  nommer  la  conduicte  difficile ,  ou ,  qui  vouidra, 
prudente  :  de  celles  là  mesmes,  posez  que  la  tierce  partie 
soit  du  mien ,  certes  les  deux  tierces  sont  richement  à  elle. 
Nous  faillons ,  ce  me  semble,  en  ce  que  nous  ne  nous  fions 
pas  assez  au  ciel  de  nous,  et  prétendons  plus  de  noslre 
conduicte,  qu'il  ne  nous  appartient  ;  pourtant  se  fourvoyent 
si  souvent  nos  desseings  :  il  est  envieux  de  l'estendue  que 

'  Édition  de  1588,  fol.  468  verso  :  «  Et  nonobstant  ce  vain  intervalle 
de  guerre,  auquel  lors  nous  estions,  i'avois  plusieurs  exemples  d'anltres 
maisons  de  ma  cqgnoissance,  ausquelles,  n  etc. 
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« 

nous  attribuons  aux  droits  de  l'humaine  prudence ,  au  pre- 
iudice  des  siens  ;  et  nous  les  raccourcit  d'autant  plus  que 
nous  les  amplifions.  Ceulx  cy  se  teinrent  à  cheval,  en  ma 
court;  le  chef  avecques^  moy  dans  ma  salle,  qui  n'avoit 
voulu  qu'on  establast  son  cheval ,  disant  avoir  à  se  retirer 
incontinent  qu'il  auroit  eu  nouvelles  de  ses  hommes.  11  se 
veid  maistre  de  son  entreprinse  :  et  n'y  resloit  sur  ce 
poinct  que  l'exécution.  Souvent  depuis  il  a  dict  (  car  il  ne 
craignoit  pas  de  faire  ce  conte  )  que  mon  visage  et  ma 
franchise  luy  a  voient  arraché  la  trahison  des  poings.  Il  re- 
monta à  cheval ,  ses  gents  ayants  continuellement  les  yeulx 
sur  luy,  pour  veoir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  eston- 
nez  de  le  veoir  sortir,  et  abandonner  son  advanlage. 

Une  aultre  fois,  me  fiant  à  ie  ne  sçais  quelle  trèfvequi 
venoit  d'estre  publiée  en  nos  armées,  ie  m'acheminay  à 
un  voyage,  par  païs  estrangement  chatouilleux.  le  ne  feus 
pas  si  tost  esvenlé,  que  voylà  trois  ou  quatre  cavalcades 
de  divers  lieux  pour  m'atiraper  :  l'une  me  ioignit  à  la  troi- 
siesme  iournee,  où  ie  feus  chargé  par  quinze  ou  vingt 
gentilshommes  masquez,  suivfs  d'une  ondée  d'argoulets'. 
Me  voyià.prins  et  rendu ,  retiré  dans  l'espez  d'une  forest 
voysine,  desmonté,  devalizé,  mes  cofres  fouillez,  ma 
boite  prinse ,  chevaulx  et  esquipage  dispersé  à  nouveaux 
maistres.  Nous  feusmes  long  temps  à  contester  dans  ce  hal- 
lier,  sur  le  faict  de  ma  rançon ,  qu'ils  me  tailloient  si 
haulte,  qu'il  paroissoit  bien  que  ie  ne  leur  estois  gueres 
cogneu.  Ils  entrèrent  en  grande  contestation  de  ma  vie. 
De  vray ,  il  y  avoit  plusieurs  circonstances  qui  me  mena- 
coient  du  dangier  où  i'en  estois. 

Tune  animis  opus,  ^Enea,  lune  pectore  firrao  ^ 


'  Arquebusiers f  comme  il  les  nomme  plus  bas.  E.  J. 
2  C'est  alors  qu'il  fallut  montrer  du  courage  et  de  la  fermeté.  YiRG. 
Enéide,  VI,  261. 
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le  me  malateias  tousiours-,  sur  le  ttJtre.  de  ma  tcefve^  ^ 
leur  quiter  sealement  le  gaing.  qu'ils- avoient  faict  de  ma 
despouiile,  qui  n'eatoit  pas  à 'mesppiser  ,  sajss.  promesse 
d'atiUre  rançon.  Âppez  deux  ou  trois  heures  que  noo& 
0 usines  esté  là,  et  qu'ils  m'eureot  faict  mdntor  sur.  un 
clieval  qui  n'a  voit  garde  de  leur  esehapper,  et  commà^ 
ma  cooduicte  particulière  à  quinze  ou  viirgt  harqvebuziersv 
et  dispersé  iBes  gente- à  d'aultres,  ayant  ordonné  qu^'oo 
nous  menast  prisonniers  diverses  routes-,  et  nioy<  desià 
acltemiDé  à  deux  ou  trois  hairquebuzadee^de' là -, 

lam  prece  Pollucis,  iam  Castoris  implorata  '  : 

voicy  une  soubdaine  et.  tresiBOf^nee  muiaéioa.  qvi  leur 
print.  lé  veis  revenir  à  moy  le  chef,  a vecqi^es-  paroles- 
plus  doukes  :  se  mettant  ec  peine  de  rechercher  en.  1% 
trouppe  mes  bardes  eseartees,  et  me  les  faisant  rendre, 
selon  qu'il  s'e»  pou  voit  recouvrer,  iusqu(?s  à  ma  bo'te.  Le 
meilleur  présent  qu'ils  me  feirent,  ce  f^ust  enfiama  liberté  : 
le  reste  ne  me  touchoit  gueres  en  ce  temps  là/  La  vraye 
cause  d'un  changement  si  notiveau ,  ei^e  cer  aévisement 
sans  aulcune  impulsion  apparente ,  et  d'-uii  repeoiirsi  mi- 
raculeux ,  en  tel  temps.,  en  une  entrepriose  pourpensee  et 
délibérée,  et  devenue  iuste  par  l'usage  (car  d'iurrivee. ie 
lew  confessay  ouvertement  le  party  duqvel  i'efitoi«vetil^ 
chemin  qve  ie  tenois] ,  certes-y  le  ne  scais  pas.  bienitencoN- 
rcs-  quelle  elle  est.  Le  pkis  apparent  qui  se  démasqua^ 
et  me  feit  cogn»istre  son  nom ^  me  rediet  lors  plusieurs' 
fois  qiie  ie  dehvois.  cette  délivrance  à  mon  visage,  m)erlé 
et  fermeté  de  mes  paroles,  qui  uac:  rendoieni  indigue* 
d'une  telle  mesadventure ,  et  me  demanda  asseurance 
d'une  pareille.  Il  est  possible  que  la  bonté  divine  se  vou- 

I  Lorsque  j'avois  iinf>1ôoé  déjA  letsecoa»  -de  Castor  et  de  fîbU«xv  pour 
parler  avec  C.\tdlle,  .Gflrtw*,  UtVI,  65$  ouv  comme  Montaigne  Taoroit 

-ou  dire  en  sa  langue,  après  mttre  voué  a  tous  les  saints  dn  paradis.  C. 
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lut  servir  de  ce  vam  ÎBStrwment  poiir  ma  conservation  : 
•elle  me  dépendit  «ncopes  T'endemain  d'aiiltres  pfres  em- 
biisclies,  desquelles  ceulx  cy  me^l»es  «l'avofent  adverty. 
Lie  dernier  est  encores  en  pieds ,  poiir  en  faire  le  conte  ; 
Je  premier  fetit  tué  il  n'y  a  pas'  long  temps. 

Si  mon  visage  iierespondoit  powrmoy,  si  on  ne  iisoil  en 
«le^yeulx  et  en  ma  voix  la  simplicité  tle  mon  intention,  ic 
n'eusse  pas  duré  sans  querelle  et  saws  offense  si  longtemps, 
4ivecques  cette  indiscrelte  liberté  ^  dire  à' tort  etàHroict 
ce  qui  me  vient  en  fantasie,  et  iuger  témérairement  des 
<îhoses.  Cette  façon  peult  paroistre,  avecques  raison,  inci- 
vile et  mal  accommodée  à  nostre  usage;  mais  oultrageuse 
et  malicieuse ,  ie  n'ay  veu  personne  qui  l'en  ayt  iugec;  ny 
-qui  se  soit  picqué  de  ma  liberté,  s'il  l'a  receue  de  ma 
t)0uche  :'  les  paroles  redicles  ont ,  comme  aiiltre  son,  aiiltre 
:9ens.  'Aussi  ne  hais  ie  personne  ;  et  suis  si  lasche  à  offen- 
:ser,  que,  pour  le  service  de  la  raison  mesmc,  ie  no  le  pois 
faire;  et,  lorsque^ Foccasion m'a cenvié aux condenma lions 
<»riminelles ,  i'ay  plustost  matiqué  à  la  itistiee  :  ût  magis 
jpeccari.nollim ,  quam  satis  anùni  ad  vindicandapecoata 
Jwèeam  ^:  On  reprochoit ,  dict  on  ^  à  Aristoie ,  d'avoir  esté 
trop . miséricordieux  envers  un  mescbant  homme.:  «  Tay 
«sté,  de  vcay,  dict. il  -,  miséricordieux  envers  Thoaiine  , 
non  envers  ia  meéchanceté.  »  Les  iugements  ondioaires 
k' exaspèrent  à  la  punition, .par  Fhorraur  du  mesfaict  :  cela 
<mesukB  refroidit  le  mien  ;  l'horreur  da  premier  meurtre 
-ea'enlaict  craindre  un  second  ;  et  la  laideur  de  la  première 
cruauté  m'en  fatct  abhorrer  toiiteiiailtatiofi.  A  moy,  qui 
me  suis  qu'escuyer  de  trefkss',  peult  toucher- C3  qu'on  di- 
=5oit  de  Charillus,  roy  de  Sparte  :  «  Il  ne  sçauroit  estre  bon, 

1  'Je  vottchrois  qu'onon^^At  paaoonmis  ->4c  iavtes  ;  «mais  je  n^ai^pas  le 
rrourage  de  punir  cèllea  qui  sont  commises.  TrcE+LrvE/  XXiX/  21. 

2  Dico.  Laerc-e,  V,  17;  C. 

3  Édition  de  1588,'  fol/470  :  «  qui  ne  suis  qnevfclct  de  trèfles.  »» 
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puisqu'il  n'est  pas  mauvais  aux  meschants  :  »  ou  bien  ainsr. 
car  Piularque  le  présente  en  ces  deux  sortes ,  comme  mille 
auUres  choses ,  diversement  et  contrairement  :  a  II  fault 
bien  qu'il  soit  bon ,  puis  qu'il  l'est  aux  meschants  mes- 
mes».  »  De  mesme  qu'aux  actions  légitimes,  ie  me  fasche 
de  m'y  employer  quand  c'est  envers  ceulx  qui  s'en  des- 
plaisent; aussi ,  à  dire  vérité,  aux  illégitimes,  ie  ne  fois 
pas  assez  de  conscience  de  m'y  employer,  quand  c'est 
envers  ceulx  qui  y  consentent. 


CHAPITRE  XIII. 

DE  l'expérience. 

11  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  cognoissauce. 
Nous  essayons  touts  les  moyens  qui  nous  y  peuvent  mener: 
quand  la  raison  nous  fault,  nous  y  employons  Texperience, 

Per  varios  usus  artera  experientia  fecit, 
Exemplo  monstrante  viam  ^j 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus  vil  ;  mais 
la  vérité  est  chose  si  grande  ,  que  nous  ne  debvons  des- 
daigner aulcune  entremise  qui  nous  y  conduise.  La  raison 
a  tant  de  formes ,  que  nous  ne  sçavons  à  laquelle  nous 
prendre  :  l'expérience  n'en  a  pas  moins  ;  la  conséquence 
que  nous  voulons  tirer  de  la  conférence  des  événements 
est  mal  seure,  d'autant  qu'ils  sont  tousiours  dissemblables. 
H  n'est  aulcune  qualité  si  universelle,  en  cette  image  des 
choses,  que  la  diversité  et  variété.  Et  les  Grecs,  et  les 
Latins,  et  nous,  pour  le  plus  exprez  exemple  de  simi- 

1  De  ces  deux  mots  cités  par  Plutarque,  l'un  se  trouve  dans  son 
traité  sur  la  Différence  entre  lejlatteur  et  Vami,  c.  10  ;  rf«  l'Envie  et  dt 
la  Haine,  c.  3;  l'autre  dans  la  Vie  de  Lyctirgue,  c.  4.  C. 

2  C'est  par  différentes  épreuves  que  Texpérience  a  produit  Tart; 
Tcxemple  d'autrui  nous  a  montré  la  route.  Manjuus,  I,  59. 
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litude ,  nous  servons  de  celuy  des  œufs  :  toutesfois  il  s'est 
trouvé  des  hommes ,  et  notamment  un  en  Delphes,  qui  rc- 
cognoissoit  des  marques  de  différence  entre  les  œufs ,  si 
qu'il  n'en  prenoit  iamais  Tun  pour  Taultre  ;  et  y  ayant 
plusieurs  poules,  sçavoit  iuger  de  laquelle  estoit  l'œuf  ^. 
La  dissimilitude  s'ingère  d'elle  mesme  en  nos  ouvrages  : 
nul  art  peult  arriver  à  la  similitude  ;  ny  Perrozet,  ny  aultre, 
ne  peult  si  soigneusement  polir  et  blanchir  l'envers  de  ses 
chartes ,  qu'aulcuns  loueurs  ne  les  distinguent,  à  les  veoir 
seulement  couler  par  les  mains  d'un  auUre.  La  ressem- 
blance ne  faict  pas  tant ,  un  ;  comme  la  différence  faict , 
aultre.  Nature  s'est  obligée  à  ne  rien  faire  aultre,  qui  ne 
feust  dissemblable. 

Pourtant ,  l'opinion  de  celuy  là  ne  me  plaist  gueres,  qui 
pcnsoit,  par  la  multitude  des  lois,  brider  l'auctorité  des 
luges ,  en  leur  taillant  leurs  morceaux  ;  il  ne  sentoit  point 
qu'il  y  a  autant  de  liberté  et  d'estendue  à  l'interprétation 
des  loix,  qu'à  leur  façon  :  et  ceulx  là  se  mocquent,  qui 
pensent  a ppe tisser  nos  débats  et  les  arrester,  en  nous  r'ap- 
pellant  à  l  expresse  parole  de  la  Bible  ;  d'autant  que  nostrc 
esprit  ne  treuve  pas  le  champ  moins  spacieux  à  contre- 
rooller  le  sens  d'aultruy  qu'à  représenter  le  sien,  et  comme 
sil  y  avoit  moins  d'animosité  et  d'aspreté  à  gloser  qu'à  in- 
venter. Nous  veoyons  combien  il  se  trompoit  ;  car  nous 
avons  en  France  plus  de  loix  que  tout  le  reste  du  monde 
ensemble ,  et  plus  qu'il  n'en  fauldroit  à  régler  touls  les 
mondes  d'Epicurus;  ut  olim  flagitiis,  sic  nunc  legibus 
laboramus*  :  et  si  avons  tant  laissé  à  opiner  et  décider  à 
nos  iuges,  qu'il  ne  feut  iamais  liberté  si  puissante  et  si  H- 

'  CicÉRON,  d'où  Montaigne  doit  avoir  tiré  cet  exemple,  dit  qu'il  s'est 
trouvé  à  Délos  plusieurs  personnes  qui,  nourrissant  un  grand  nombre  de 
poules  pour  le  profit,  avoient  accoutumé  de  dire,  en  voyant  un  œuf, 
Jaquelle  de  ces  poules  l'a^oit  pondu.  Academ,  II,  18.  C. 

'  On  souffre  autant  des  lois,  qu'on  souAroit  autrefois  des  crimes.  Ta- 
4:iT£,  Annal. t  III,  25. 
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cencieiise.  Qa'oni  gaigoé  nos  legisiatenrs  à  ciioisir  ceof - 
miUe  espèces  et  faiets  parliculiers  ,  et  y  aHachcr.ceiit  mille 
loix?  ce  nombre  n'a  aotcone  proftoption'arecqiies  rin&ne- 
dhrerské  des  actions  hvmannes  ;  la  nivltipitcattoa  de  nos- 
inveniions  n'arrivera  pas  à  la  variation  des  exemples  :  ad- 
ioutez  y  en  cent  fois  autant  ;  il  n'adviendra  pas  pourtant 
que ,  des  événements  à  venir,  il  s'en  treuveaulcao  qui  ^ 
en  tout  ce  grand  nombre  de  milliers  d'm'enenients  choisis- 
et  enregistrez,  en  rencontre  on  auquel  il  se  puisse  ioindre 
et^apparier  si  exactement,  qu'il  n'y  reste  quelque  ctrcon- 
staoce  et  diversité  qui  requière  diverse  cofisideralion  de 
iugement.  Il  y  a  peu  do  relation  de  nos  actions,  qui  sont 
en  perpétuelle  mutation,  avecqucsles  loix  fixes  et  mobiles  i- 
les  plus  désirables,  ce  sont  les  plus  rares^  plus  simples,  et 
générales  ;  et  eneores  crois  ie  qu'il  vauidroit  mietiix  n'en 
avoir  point,  du  tout,  que  de  les  avoir  en  tel  nombre  que 
nous  avons. 

Nature  les  donne  tousionirs  plus  heitreusesrque  ne  sont 
celles  que  nous  nous  donnons  :  tesmoing  la  peincturede 
l  aage  doré  despoëtes,  et  Testât  où  nousveoyons  vivre  les- 
nations  qui  n'en  ont  point  d'aultres  :  en  voilà  qui,, pour 
touts  luges-,  eraployenten  leurs  causes  le  premier  passant 
qui.  voyage  le  long  de  leurs  montaignes<  :  et.œs  aultre» 
eslisent,  le  iourdu  marché  ^  quelqu'un  d'entr'eulx ,,  qui ,. 
sur  le  champ ,  décide  touts  leurs  procez«  Quel  dangier  y 
auroit  il  que  les  plus  sages  vuidassent  ainsi  les  nostres^ 
selon  les  occnrrenees^  et  à  l'oeil,  sans  oblt^tion  d'exeœple 
et  de  conséquence?  A.  cbasquo  pied,  sen' soulierv  Le  roy 

I  C'étoit  un  usage  presque  général  dans  les  républiques  de  Lombar— 
die,  au  xnr  sièrlë,  dé  confier  à  dés  jiig«»«efaiJgcrs4*adTnTBiBtfation  de 
la  justice.  Cost«  pense- qnerautéur  veut  sartont'parïerici'dc'la'pctilé 
républiquo  -d«  -Saint'- Màrin'i  enclavée-  dans> les  étais 'ditiPtlpe,  qui  n''a 
de  pays  qu'une  montagnev  et  qui  chbisit  toujours  pour  juge  uir  étTanger. 
Lorsque  j'y  éion,  en  1927 ^  c*ét6Uniii«vocat  de  Césène  qvitTcmpltssoit 
les  fonctions  de  juge.  J.  V.  L. 
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Ferdinand  / envoyant  des  colonies  aux  Indes ,  prouvent  sa- 
gement qu'on  n.y  menast  aulcuns  escholiers  de  la  iorispru- 
dence ,  de  crainte  que  les  prooez  ne  peuplassent  en  ce 
4iouveau  monde ,  cootme  estant  sotence ,  de  sa  nature  ,  gé- 
nératrice d'altercation  et  division  :  iugeant  avecques  Pla- 
ion  *,  que  «  C'est  «ne  maavaise  provision  de  païs ,  que 
iurisconsuUes  et  médecins.  » 

Pourquoy  est  ce  que  nostre  langage  commun  ,  si  aysé  à 
tout :aniire  usage ,  devient  obscur  et  non  intelligible  eu 
oontract  et  testament;  et  que  celuy  qui  s'exprime  si  clai- 
rement ,  qooy  qu'il  die  et  escrive  ,  no  treuve  en  cela  aul- 
cune  manière  àe  se  déclarer  qui  ne  tumbe  en  doubte  et 
tïontpadiction'?  si'ce  n'est  que  les  princes  de  cet  art,  s'ap- 
pAiquantS'  d'une  peculiere  attention  à  trier  des  mots  se- 
leones  et  former  des  dauses  artistes  ^  ont  tant  poisé  chas- 
que  syllabe ,  espelucbé  si  primement  cbasque  espèce  de 
<!0U6lure,  que  les  voylà  enfrasquez  ^  et  embrouillez  en  l'in- 
ilnité  des  figures ,  et  si  menues  par(iliORS ,  qu'elles  ne  peu- 
-vent  plus  tumber  soubs  aulcun  règlement  et  prescription  , 
fiy  aulcune  certaine  intelligence  :  cenfusum  est,  qm'dquid 
Risque  inpulverem  secUrni  est*.  Qui  a  veu  des  enfants  ,  es- 
sayants de  rengerà  certawi  nombre  une  masse  d'argent  vif; 
plus  ils  le  pressent  et  pétrissent ,  et  s'estudient  à  le  con- 
traindre à  leur  ioy,  plus  ils  irritent  la  liberté  de  ce  gene^ 
reux  fnetal  ;  il  fuyt  à  leur -art ,  et  se  va  nienuisant  et  es- 
-parpillant,  au  delà  de  tout  compte  :  c'est  demesme;  car 
en -subdivisant  ces '^subtilitcz ,  on  apprend  aux  hommes 
d'aceroisire  lestioubtes  ;'  on  'nous  fnet  en  train  d'estelfdre  et 
diversifier  iesdifficailez,  onies  alonge,  onfies  disperse.' En 

'  République,  liv.  III,  page  621.  C. 
>  'Arrangée  avec  art.  E.  J. 

^  Bmbarrauéê.  De  ntalien  infrascarsi,  s'embarrasser  dans  les  bran* 
-a]n8<dM>«kbres. 

-♦  'Tout  ce«qttieftt'diTi«é;)iiiiqu'àn^étre qne poussière ,  derient  cofifas. 


4t6  ESSAIS  D£  MO>'TAlGN£, 

semant  les  questions  et  les  retaillant,  on  faict  fructifier  et 
foisonner  le  monde  en  incertitude  et  en  querelle  ;  comme 
la  terre  se  rend  fertile,  plus  elle  est  esraiee  et  profondément 
remuée  :  Difficultatem  facit  doctrinal-  Nous  doublions  sur 
Ulpian^  et  redoublons  encores  sur  Barlholus  et  Baldus.  Il 
falloil  effacer  la  trace  de  cette  diversité  innumerable  d'o- 
pinions ;  non  point  s'en  parer,  et  en  entester  la  postérité, 
le  ne  sçais  qu'en  dire  ;  mais  il  se  sent,  par  expérience, 
que  tant  d'interprétations  dissipent  la  vérité  ella  rompent. 
Aristote  a  escript  pour  estre  entendu  :  s*il  ne  l'a  peu  , 
moins  le  fera  un  moins  habile  et  un  tiers,  que  celuy  qui 
traicte  sa  propre  imagination.  Nous  ouvrons  la  matière , 
et  Tespandons  en  la  destrempant  ;  d'un  subiect  nous  en 
faisons  mille,  etretumbons,  en  multipliant  et  subdivisant, 
à  rinfinilé  des  atomes  d'Epicurus.  lamaisdeux  hommes  no 
iugerent  pareillement  de  mesme  chose  ;  et  est  impossible 
de  veoir  deux  opinions  semblables  exactement ,  non  seule- 
ment en  divers  hommes,  mais  en  mesme  homme  à  diverses 
heures.  Ocdinairement  ie  treuve  à  doubler  en  ce  que  le 
commentaire  n'a  daigné  toucher  ;  ie  brunche  plus  volon- 
tiers en  païs  plat  :  comme  certains  chevaulx  que  ie  co- 
gnois  ,  qui  choppent  plus  souvent  en  chemin  uny. 

Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmentent  les  doubles  et 
l'ignorance,  puisqu'il  ne  se  veoid  aulcun  Hvre,  soit  hu- 
main ,  soit  divin ,  sur  qui  le  monde  s'embesongne ,  duquel 
Tinterpretation  face  tarir  la  difficulté?  le  centiesme  com- 
mentaire le  renvoyé  à  son  suyvant,  plus  espineux  et  plui^ 
scabreux  que  le  premier  ne  l'a  voit  trouvé  :  quand  est  il 
convenu  entre  nous,  a  ce  livre  en  a  assez,  il  n'y  a  meshuy 
plus  que  dire  ?  »  Cecy  se  veoid  mieulx  en  la  chicane  :  on 
donne  auctorité  de  loy  à  infinis  docteurs,  infinis  arrcsts,  et 

« 

I  C'est  la  doctrine  qui  produit  les  difficultés.  QrJINTILIfi^f,  Inti.  onU., 
X,  3.  —  Montaigne  cite  bien  les  propres  paroles  de  Quintilien ,  mai& 
dans  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'elles  ont  dans  cet  auteur.  C. 
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à  autant  d'ir>terpretations  ;  trouvons  nous  pourtant  quelque 
finaubesoing  d'interpréter*^  s'y  veoid  il  quelque  progrez  et 
advancement  vers  la  tranquillité?  nous  fault  il  moins  d'ad- 
vocats  et  de  iuges ,  que  lorsque  cette  masse  de  droict  es- 
toit  encores  en  sa  première  enfance?  Au  contraire,  nous 
obsciircissons  et  ensepvelissons  Tintelligence;  nous  ne  la 
descouvrong  plus  qu'à  la  mercy  de  tant  de  clostures  et 
barrières.  Les  hommes  mescognoissent  la  maladie  natu- 
rello  de  leur  esprit  :  il  ne  faict  que  fureter  et  quester,  et 
va  sans  cesse  tournoyant,  bastissant,  et  s'empestrant  en  sii 
besongne,  comme  nos  vers  à  soye ,  et  s'y  estouffe  ;  mus  in 
pice  ^  :  il  pense  remarquer  de  loing  ie  ne  sçais  quelle  ap- 
parence de  clarté  et  vérité  imaginaire;  mais,  pendant  qu'il 
y  court,  tant  de  difficultez  luy  traversent  la  voye,  d'em- 
peschement^  et  de  nouvelles  questes ,  qu'elles  l'esgarent  et 
l'eîiyvrenl  :  non  gueres  aultrement  qu'il  adveintaux  chiens 
d'Esope ,  lesquels  descouvrants  quelque  apparence  de 
corps  mort  flotter  en  mer,  et  ne  le  pouvants  approcher, 
entreprindrent  de  boire  cette  eau ,  d'asseicher  le  passage, 
et  s'y  estoufï'erent.  A  quoy  se  rencontre  ce  qu'un  Crates^ 
disoil  des  escripts  de  Heraclitus,  «  qu'ils  avoient  besoini^; 
d'un  lecteur  bon  nageur,  »  à  fin  que  la  profondeur  et  poids 
de  sa  doctrine  ne  Tengloutist  et  suffoquast.  Ce  n'est  rien 
que  foiblesse  particulière,  qui  nous  faict  contenter  de  ce 
que  d  aultres,  ou  que  nous  mesmes,  avons  trouvé  en  cette 
chasse  de  cognoissance  ;  un  plus  habile  ne  s'en  contentera 
pas  :  il  y  a  tousiours  place  pour  un  suyvant,  ouy  et  pour 
nous  mesmes,  et  route  par  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  fin  en 
nos  inquisitions  :  nostre  fin  est  en  l'aultre  monde.  C'est 


'  Miiî  iv  m<T<Tïj,  proverbe  grec  et  latin.  C'est  une  souris  dans  la  poix, 
qui  s'englue  d'autant  plus  qu'elle  se  donne  plus  dé  mouvement  pour  so 
dépêtrer.  C. 

2  Ou  plut(>t  Sûcrales ,  comme  l'auteur  avoit  probablement  écrit.  Voy. 
T)ioG.  Labrce,  II,  22;  Suidas,  au  mot  At.V.oj  xtlr/.^zvj.  C. 
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signe  de  racoourcisseraent  d'esprit ,  qaand  il  se  contente , 
«Il  «igné  de  lasseté.  NoI  esprit  généreux  ne  s'arresle«n 
soy;  il  prétend  (ousiours,  et  va  ooltre  ses  forces;  îi  a  des 
esians  au  delà  de  ses  effects  :  s'il  ne  s'advance ,  et  ne  se 
presse,  et  ne  s'accule ,  et  ne  se  chocqae  et  touraevire ,  Il 
n'est  -vif  qu'à  demy;  ses  poursuites  sont  sans  terme  et 
sans  forme;  son  aliment,  c'est  admiration,  chasse,  ambi- 
guité  :  ce  que  declaroit  assez  Apollo,  parlant  tousiours  à 
nous  doublement,  obscurément  et  obliquement;  ne  nous 
repaissant  pas,  mais  nous  amusant  et  embesongnant.  C'est 
un  mouvement  irregulier ,  perpétuel ,  sans  patron  et  sans 
but  :  ses  inventions  s'eschauffent,se  suyvent,  et  s'entre- 
produisent  l'une  l'aultre  : 

Ainsi  vcaid  on,  en  un  ruisseau  coulant, 
Sans  fin  l'une  eau  aprez  l'aultre  roulant  ; 
Et  tout  de  rong,  d'un  éternel  conduict, 
L'une  suyt  l'aultre,  et  l'une  l'aultre  fuyt. 
.Par  cette  cy  celle  là  est  poulsee, 
£t  cette  cy  par  l'aultre  est  devancée  : 
Tousiours  l'eau  va  dans  l'eau;  et  tousiours  est  ce 
Mesme  ruisseau,  et  tousiours  eau  diverse  '. 

Il  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  interprétations ,  qu  a 
interpréter  les  dioses  ;  et  plus  de  livres  sur  les  livres ,  que 
sur  aultre  subiect  :  nous  ne  faisons  que  nous  entregloser. 
Tout  formillede  commentaires  :  d'aucteurs,  il  en  est  grand' 
cherté.  Le  principal  et  plus  fameux  sçavoirde  nos  siècles, 
est  ce.  pas  sçavoir  entendre  les  sçavants?  est  ce  pas  la  fin 
commune  et  dernière  de  touts  estudes?'Nos  opinions  s'en- 
tent les  «nés  sur  les  auUres;  ki  première  sert  de  tige  àJa 

*  Ces  vers,  qui  sont  d'Estienne  de  La  Boëtie  ,  et  dont  les  deux  der- 
niers ne  riment  pas.  se  trouvent  dans  une  pièce  adressée  à  Marguerite 
de  Carie ,  à  l'occasion  d'une  traduction  en  vers  François  des  plaintes  de 
l'héroïne  Bradamante  ,  dans  VOrlando  /urioso ,  chant  32  ^  traduction 
»)uc  La  Bcëkie  fit  à  la  prière  de  cette  Marguerite  de  Carie ,  qui  fat  en- 
suite sa  rcmzne;  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  Xill.  419 

seconde,  la  seconde  à  la  tierce  :  nous  esche! ions  ainsi  de 
degré  en  degré  ;  et  advient  de  là  que  le  plus  hault  noonfcé  a 
souvent  plus  d'honneur  que  de  rûerite,  car  il  n'est  naooté 
que  d'un  grain  i  sur  les  espaules  du  penuUime. 

Combien  souvent,  et  sottement  à  Tadv^nture,  ay  ie  es- 
tendu  mon  livre  à  parler  de  soy?  sottement,  quand  ce  ne 
seroii  que  pour  cette  raison,  qu'il  me  debvoit  soubvenir  de 
ce  que  ie  disr  des  auUres  qui  en  font  demesme,  a  Que  ces 
(Billades  si  fréquentes  à  leur  ouvrt^e  tesmoignent  que  le 
cœur  leur  frissonne  de  son  amou-r;  et  les  ruëoyements 
mesHkes  desdaigneux  dequoy  ils  le  battent,  que  ceneisont 
que  mignardises  et  afféteries  d'une  faveur  maternelle  ;  » 
suyvant  Âristote^,  à  qui  et  se  priser  et  se  mespriser  nais- 
sent souvent  de  pareil  air  d'arrogance.  Car  mon  excuse , 
«  Que  ie  doibs  avoir  eu  cela  plus  de  liberté  que  les  aoltresy 
d'autant  qu'à  poinct  nommé  i'eseris  de  moy  et  de  mes  es- 
cripts ,  comme  de  mes  aultres  aetions  ;  Que  mon  thème  se 
renverse  en  soy  :  »  ie  ne  sçais  si  chascun  la  prendra. 

Tay  veu  en  Allemaigne  que  Luther  a  larrssé  autant  de 
divisions  et  d'altercations  sur  le  double  de  ses  opinions^  et 
plus,  qu'il  n'en  esmeut  sur  les  Escriptures  sainctes.  Nos— 
tre  contestation  est  verbale  :  le  demande  que  c'est  qiee 
Nature,  Volupté,  Cercle,  et  Subslituiion;. la  question  est 
de  pacoles-,  et  se  paye  de  mesme..  Une  pierre,  c'est  un 
corps  :  mais  qui  presseroit,  «  Et  oovps:^  qu'est-ce?  » 
<r  Substance;  »'  «  Et  substance^,  quoi:?  »  aia»»  de  suitt», 
acctileroit  enfin  le  respondant  au  bout  de  son  Galepto.  On 
eschange  un  mot  pour  un  aullre  mot ,  et  souvent  plus  in- 

'  Ce»t<àrdire  (Tum  gi^rn  dé  &/e ,. métaphore  Urie.  da  rargwnicnt 
nommé  sorilûy  de  jou^i^  tas  de  bté.  J.  V.  L. 

-3  liMske-a  faM'voir-  démonstraliTmnent''q«e-non8'ii'a«oii8  aucune  idée 
claiiwet  piiéeis»dé*ce(9«tt  -noav'  «pfwfôfis-  tubèiamoe.'  V%yeB'sen-  Essai 
philosophique  co^icernant  VenUndement  hktmmm^  lFfvI,'c<  4',  §  IS';  Iït*.  11, 
c.  23,  §2,  etc.  C. 
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<*ogneu  :  ie  3çaià  mieulx  que  c'est  qu'Homme ,  que  ic  ne 
S(;aiâ  que  c'est  Animal,  ou  Mortel,  ou  Raisonnable.  Pour 
satisfaire  à  un  doubte,  ils  m'en  donnent  trois  ;  c'est  la  teste 
d'Hydra  ^  Socrates  demandoit  à  Menon  ^  a  Que  c'estoit  que 
vertu.  »  «  Il  y  a,  dict  Menon,  vertu  d'homme  et  de  femme, 
4le  magistrat  et  d'homme  privé,  d'enfant  el^de  vieillard.  » 
«  Yoicy  qui  va  bien ,  s'escria  Socrates  :  nous  estions  en 
cherche  d'une  vertu  ;  tu  nous  en  apportes  un  exaim.  »  Nous 
4*ommuniquons  une  question;  on  nous  en  redonne  une  ru- 
chee.  Comme  nul  événement  et  nulle  forme  ressemble  en- 
tièrement à  une  aultre  ;  aussi  ne  diffère  l'une  de  Taultre 
entièrement  :  ingénieux  meslange  de  nature.  Si  nos  faces 
n'estoient  semblables,  on  ne  sçauroit  discerner  l'homme  de 
la  beste;  si  elles  n*esioient  dissemblables,  on  ne  sçauroit 
discerner  l'homme  de  l'homme  :  toutes  choses  se  tiennent 
par  quelque  similitude  ;  tout  exemple  cloche;  et  la  relation 
qui  se  tire  de  l'expérience  est  tousiours  desfai liante  et  im- 
parfaicte.  On  ioinct  toutesfois  les  comparaisons  par  quelque 
bout  :  ainsi  servent  les  loix,  et  s'assortissent  ainsin  à  chas- 
4*un  de  nos  affaires  par  quelque  interprétation  deslournee, 
rontraincte  et  biaise. 

Puisque  les  loix  éthiques^,  qui  regardent  le  debvoir 
particulier  de  chascun  en  soy,  sont  si  difficiles  à  dresser, 
comme  nous  veoyons  qu'elles  sont;  ce  n'est  pas  merveille 
si  celles  qui  gouvernent  tant  de  particuliers  le  sont  dad- 
vantage.  Considérez  la  forme  de  cette  iustice  qui  nous  ré- 
git; c'est  un  vray  iesmoignage  de  l'humaine  imbécillité: 


>  C*est  la  tête  de  Vhydre.  E.  J. 

^  Dans  toutes  mes  éditions  de  Montaigne,  il  y  a  ilfemnon,  au  lieu  de 
A/enon ,  personnage  d'un  dialogue  de  Platon,  intitulé  Menon,  où  su 
trouve  précisément  |p.  409)  ce  que  Montaigne  fait  dire  ici  à  Menon  et  à 
8ocratc.  C.  —  Cette  faute  se  trouve  aussi  dans  l'exemplaire  corrigé  de 
la  propre  main  de  Montaigne  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  qu'il  ait  laissée 
subsister  dans  cet  exemplaire.  N. 

3  Morale».  C. 
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Tant  il  y  a  de  contradiction  et  d'erreur  !  Ce  que  nous  trou- 
vons faveur  et  rigueur  en  la  iuslice,  et  y  en  trouvons  tant, 
que  ie  ne  sçais  si  l'entre-deux  s'y  treuve  si  souvent ,  ce 
sont  parties  maladif ves  et  membres  iniustes  du  corps  niesme 
et  essence  de  la  iustice.  Des  païsans  viennent  de  m'ad ver- 
tir  en  haste  ({u'ils  ont  laissé  présentement,  en  une  forest 
qui  est  à  moy,  un  homme  meurtry  de  cent  coups,  qui  res- 
pire encores,  et  qui  leur  a  demandé  de  leau  par  pitié ,  et 
du  secours  pour  ie  soubiever  :  disent  qu'ils  n'ont  osé  l'ap- 
procher, et  s'en  sont  fuys ,  de  peur  que  les  gents  de  la 
iustice  ne  les  y  attrapassent,  et,  comme  il  se  faict  do 
ceuls  qu'on  rencontre  prez  d'un  homme  tué ,  ils  n'eussent 
à  rendre  compte  de  cet  accident,  à  leur  totale  ruyne; 
n'ayants  ny  suffisance,  ny  argent,  pour  deffendre  leur  in- 
nocence. Que  leur  eusse  ie  dict  ?  il  est  certain  que  cet  of- 
fice d'humanité  les  eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d'innocents  avoir  esté 
punis,  ie  dis  s^ns  la  coulpe  des  iuges;  et  combien  en  y  a  ik 
eu  que  nous  n'avons  pas  descouverts?  Cecy  est  advenu  di^ 
mon  temps  :  Certains  sont  condamnez  à  la  mort  pour  un 
homicide;  l'arrest,  sinon  prononcé,  au  moins  conclu  et  ar- 
resté.  Sur  ce  poiuct,  les  iuges  sont  advertis,  par  les  ofii- 
ciers d'une  cour  subalterne  voysine,  qu'ils  tiennent  quelques 
prisonniers,  lesquels  ad  vouent  disertement  cet  homicide, 
et  apportent  à  tout  ce  faict  une  lumière  indubitable.  On 
délibère  si  pourtant  on  doibt  interrompre  et  différer  l'exé- 
cution de  l'arrest  donné  contre  les  premiers  :  on  considère 
la  nouvelleté  de  l'exemple,  et  sa  conséquence  pour  accro- 
cher les  iugements  ;  que  la  condemnation  est  iuridiquement 
passée  ;  les  iuges  privez  de  repentance.  Somme ,  ces  pau- 
vres diables  sont  consacrés  *  aux  formules  de  la  iustice. 
Philippus,  ou  quelque  aullre  ^,  prouvent  à  un  pareil  incon- 

'   Sont  immolés  aux  formes.  E.  J. 

a  C'est  bien  exactement  Philippe,  roi  de  Macédoine ,  comme  on  U*^ 
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venient,  en  cette  manière  :  Il  avoit  condemné  ^i  grosses 
amendes  un  homme  envers  un  auitre .  par  un  iugement 
résolu.  La  vérité  se  descouvrant  qoekpje  temps  aprez,  il  se 
trouva  qu*il  avoit  iniquement  iugé.  D'un  costé  estoit  la 
raison  de  la  cause  ;  de  l'auitre  costé  la  raison  des  formes 
ludiciaires  .'  il  satisfeit  aulcunement  à  toutes  les  deux,  lais- 
sant en  -son  estât  la  sentence,  et  recompensant,  de  sa 
bourse,  l'interest  du  condemné.  liais  il  avoit  affaire  à  oti 
accident  réparable  :  les 'miens  feurent  pendus  irréparable- 
ment. Combien  ay  ie  veu  de  condemnations  phis  crimineuses 
que  le  crime  ! 

Tout  ceey  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes  opinions  '  : 
«  Qu'il  est  force  de  Taire'  tort  en  détail,  qui  veult  faire  droict 
en  gros;  et  iniusttee  en  petites  choses,  qui  veult  venir  à 
ehef  de  faire  iustice  ez  grandes  :  Que  Thumaine  iustire 
est  formée  au  modèle  de  la  médecine,  selon  laquelle  tout 
ce  qui  est  utile  est  aussi  iuste  et  honneste  :  Et  de  t5e  que 
tiennent  les  stoïciens,  que  nature  tnesme  procède  contre 
iustice,  en  la  pluspart  de  ses  ouvrages  :*Etde  ce  que 
tiennent  aussi*  les  cyrenaïques,  qu'il  n'y  a  rien  iusfce  de 
soy»  ;  que  les  coushmies  et  loix  forment  la  iustice  :  El  les 
theodoriens,qHi  treuvent  iuste -au  sage  le  lan^cin ,  le  sa- 
<!rtlege,  toute  sorte  de  paillardise,  s'il  cogooist  qu'elle  loi 
«oit  proufitable\  :  Il  n'y  a  remède  :  i*en  suis  là,  comme 


voit  dans  les  Apophtfiegmes  de  Plutarque.  Mais  Montaigne  a  un.  peu 
changé  les  circonstances  ;  car,  dans  Plutarque,  celui  que  Philippe  avoit 
•condamné,  ayunt  aperçu  qae,^  tandis  qu'il  plaidoit  sa  cause ,  ce-. prince 
âommeilloit,  il  en  appela  aussitôt  :  JEl  à  gui  !  dit  Pliilippe  av«c  indigna- 
tion. —  A  Philippe  éveillé.  Reproche  piquant,  qui  fit  que  le  roi,  venant 
à  réfléchir  sur  sa  sentence,  en-  reconnut  Tinjustice,  qu'il  répara  lui-même 
■tie  son  argent.  C. 

'  FLVTMUiVEf.  iMlruclion  pour  ceux  qui  manient  affaires  (Vesl/tl, 
<hap.  21.  C. 

^  DiOG.  Laerce,  II,  92. 

3  Id.,I,99.C. 
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ÂlC/ibiades  ',  que  ie  ne  me  represeoteray  iaaHÛs,  que  ie 
puisse^  à  homme  qui  décide  de  ma  teste  ;  où  mon  hon- 
neur et  ma  vie  descende  de  Tindiistrie  et  soing.de  rao» 
procureur  plus  que  de  mon  iDooccnce.  le  me  hazarderois 
à  unetelleiuâticei,  qui  merecogaeostdu  bienfaict,  comme 
du  mal  faict;  où  i 'eusse  autant  à  espérer  qu'à  craindre  : 
l'indemnité  nest  pas  monnoye  suffisante  à  ua  homme  qni 
faict  m>ieulx  que  de  ne  faillir  point  ^.  Nostre  iustice  ne  nous 
présente  que  lune  de  ses- mains,  etenctores  la  gauche; 
quiconque  ilsoit^  il  en  sort  avecqjoes  perte. 
.  En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les  arts ,  sens 
commerce  et  cognoissance  des  nostres,  surpassent  nos 
exemples  en  plusieurs  parties  d'excellence,  et  duquel  l'his- 
toire m'apprend  combien  le  monde  est  plus  ample  et 
plus  divers,  que  ny  les  anciens  ny  nous  ne  pénétrons, 
les-  officiers  députez  par  le  prince  j)0ur  visiter  Testât 
de  ses  provinces,  comme  ils  punissent  ceulx  qui  malver*- 
sent  en  leur  charge,  ils  rémunèrent  aussi ,  de  pure  libéra- 
lité, ceulx  qui  s'y  sont  bien  portez  ouilre  la  commune 
sorte,  et  oultre  la  nécessité  de  leur  debvoir  :  on  s'y  pres- 
sente, non  pour  se  garantir  seulement,  mais  pour  y  ac- 
qu^ir  ;  ny  simplement  pour  estre  payé,  mais  pour  y  estre 
estrené. 

Nul  iuge  n'a  encores ,  Dit»»  raercy,  parléàraoy  comme 
iuge,  pour:que1que  cause  q^ne ce  soit,  ou  mienne  ou; tiercie. 
ou  «criminelle  ou  civile  :  nulle  prison  m'a  rcceu,.non  pas 
seuleinenk  pour  m^y  promener  ;  l'insagination.  m'en  rend  la 
voue ,  mesme  du  dchoi*s  >  desplaisante.  le  suis  <si  al^y  ^ 
aprez  la  liberté.,  iiueqni  (me  deffendroit  Tascez  de  quelquo 

'  Q;|i  disoit. qu'en  pareil  cas  il  ne  se  fierait  pas.à<.sa  piopreinère. 
Plutarque,  dans  la  Vie  d'Alcibiade ,  c.  23,  version  d'Amyot  C. 

>  Edition  de  1583  «  fol.  474  :  <>  à  un  homme  qui  n'est  pas  seulement 
exempt  de  mal  faire,  mais  qui  faict  miuulx  que  les  aulties..  » 

3  S/  in/aiué,  si  fou  de  la  liberté.  E.  J. 
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coing  des  Indes ,  i'en  vivrais  aulcunement  *  plus  mal  à  mon 
iU'se  :  et  tant  que  ie  trouveray  terre,  ou  air  ouvert  ail- 
leurs ,  ie  ne  croupira  y  en  lieu  où  il  me  faille  cacher.  Mon 
Dieu  !  que  mal  pourrois  ie  souffrir  la  condition  où  ic  veois 
tant  de  gents ,  clouez  à  un  quartier  de  ce  royaume,  privez 
de  rentrée  des  villes  principales,  et  des  courts,  et  do 
l'usage  des  chemins  publicques ,  pour  avoir  querellé  nos 
loix  !  Si  celles  que  ie  sers  me  menaceoient  seulement  lo 
bout  du  doigt ,  ie  m'en  irois  incontinent  en  trouver  d'aul- 
Ires,  où  que  ce  feust.  Toute  ma  petite  prudence,. en  ces 
guerres  civiles  où  nous  sommes ,  s*employe  à  ce  qu'elles 
n'interrompent  ma  liberté  d'aller  et  venir. 

Or,  les  loix  se  maintiennent  en  crédit,  non  parce  qu'elles 
sont  iustes,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  :  c'est  le  fonde- 
ment mystique  de  leur  auctorité,  elles  n'en  ont  point  d'aul- 
tre  ;  qui*  bien  leur  sert.  Elles  sont  souvent  faictes  par  des 
sots  ;  plus  souvent  par  des  gens  qui ,  en  haine  d'egualité, 
ont  faulte  d'équité  ;  mais  tousiours  par  des  hommes ,  auc- 
teurs  vains  et  irrésolus.  11  n'est  rien  si  lourdement  et  lar- 
gement faultier,  que  les  loix;  ny  si  ordinairement.  Qui- 
conque leur  obéît  parce  qu'elles  sont  iustes,  ne  leur  obéît 
pas  iustement  par  où  il  doibt.  Les  nostres  françoises  près- 
tent  aulcunement  la  main,  par  leur  desreglement  et  defor- 
niité,  au  desordre  et  corruption  qui  se  veoiden  leur  dispen- 
sation  et  exécution  :  le  commandement  est  si  trouble  et 
inconstant,  qu'il  excuse  aulcunement  et  la  désobéissance, 
ot  le  vice  de  l'interprétation,  de  l'administration  et  de  l'ob- 
servation. Quel  que  soit  doncques  le  fruict  que  nous  pou- 
vons avoir  de  l'expérience,  à  peine  servira  beaucoup  à 
nostre  institution  celle  que  nous  tirons  des  exemples  estran- 
^iers,  si  nous  faisons  si  mal  nostre  proufit  de  celle  que  nous 
avons  de  nous  mesmes,  qui  nous  est  plus  familière,  et, 

»  En  quelque  sorte,  quelque  peu.  E.  J. 
»  Lequel.  E.  J. 
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•certes,  suffisante  à  nous  instruire  de  ce  qu*il  nous  fault.  le 
m'estudie  plus  qu'aultre  subiect  :  c'est  ma  métaphysique, 
<'*est  ma  physique. 

Qua  D£us  hanc  mundi  temperet  artc  domum  ; 
Qua  venit  exoriens,  qua  déficit,  unde  coactis 

Cornibus  in  plénum  menstrua  luna  redit; 
Unde  salo  superant  venti,  quid  flamine  captet 

Eurus,  et  in  nubes  uude  perennis  aqua  ; 
Sit  Ventura  dies,  mundi  quae  subruat  arces, 

Quœrite,  quos  agitât  mundi  labor  ' . 

En  cette  université ,  ie  me  laisse  ignoramment  et  négli- 
gemment manier  à  la  loy  générale  du  monde  :  ie  la  sçau- 
ray  assez,  quand  ie  la  senliray  ;  ma  science  ne  luy  peuU 
faire  changer  de  route  :  elle  ne  se  diversifiera  pas  pour 
moy;  c'est  folie  de  l'espérer,  et  plus  grand'folie  de  s'en 
mettre  en  peine,  puisqu'elle  est  nécessairement  semblable, 
publicque,  et  commune.  La  bonté  et  Ccfpacité  du  Gouver- 
neur nous  doibt,  à  pur  et  à  plein,  descharger  du  seing  de 
gouvernement  :  les  inquisitions  et  contemplations  philoso- 
phiques ne  servent  que  d'aliment  à  nostre  curiosité.  Les 
philosophes,  avecques  grand'raison  ,  nous  renvoyent  aux 
règles  de  nature  ;  mars  elles  n'ont  que  faire  de  si  sublime 
cognoissance  :  ils  les  falsifient,  et  nous  présentent  son  vi- 
sage peinct ,  trop  hault  en  couleur  et  trop  sophistiqué  ; 
d'où  naissent  tant  de  divers  pourtraicts  d'un  subiect  si 
uniforme.  Comme  elle  nous  a  fourny  de  pieds,  à  marcher, 
aussi  a  elle  de  prudence,  à  nous  guider  en  la  vie  :  pru- 

'  Par  quel  art  Dieu  gouverne  le  monde  ;  par  quelle  route  la  lune  s'ë- 
îève  et  se  retire;  comment,  réunissant  son  double  croissant,  elle  répare 
SCS  pertes  chaque  mois  ;  d'où  partent  les  vents  qui  régnent  sur  la  mer  ; 
quels  sont  les  effets  de  celui  du  midi;  quelles  eaux  produisent  inces- 
samment les  nuages;  s'il  doit  venir  un  jour  qui  détruise  le  monde.... 
Sondez  ces  mystères,  vous  qu'agite  le  soin  de  connoitre  la  nature.  — 
Les  six  premiers  vers  sont  de  Properce,  III,  5,  26.  Le  second  passage 
est  de  Luc.MN,  I,  417.  C. 
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dence  non  tant  ingénieuse ,  robuste  el  pompeuse,  coaH»e 
celle  de  leur  inveniion;  mak,  à  radveaant,  facile,  quiète 
et  salutaire,  et  qui  faict  tresbien  ce  que  TauUre  dic4,  ea 
celuy  qui  a  l'heur  de  sçavoir  l'employer  naïfvement  et  or- 
donncement,  c'est  à  dire  naturellement.  Le  plus  simple- 
ment se  commettre  à  nature ,  c'est  s'y  conuneUre  le  plus 
sagement.  Oh!  que  c'est  .un  .doulx  et  mol  chdvet,  ctsain, 
que  l'ignorance  et  l'incuriosilé ,  à  ref)06er  une  teste  bien 
faicte  ! 

l'aymerois  mieulx  m'entendrc  bien  en  moy,  qu'en  Cice- 
ron*.  De  l'expérience  que  i'ay  de  moy,  ie  treuve  assez  de 
quoy  me  faire  sage,  si  i'estois  bon  escholîer  :  qui  remet  en 
sa  mémoire  Texcez  de  sa  cholere  passée ,  et  iusques  où 
cette  fiebvre  l'emporta ,  veoid  la  laideur  de  cette  passion 
iriieulx  que  dans  Arislote,  et  en  conceoit  une  haine  plus 
iuste  :  qui  se  soubvient  des  maulx  qu'il  a  courus,  de  ceulx 
qui  Tont  menacé,  des  legieres  occasions  qui  l'ont  remué 
d'un  estât  à  aultre,  se  prépare  par  là  aux  mutations  futu- 
res, et  à  la  recognoissance  de  sa  condition.  La  vie  de  Cé- 
sar n'a  point  plus  d'exemple  que  la  nostre  pour  nous  ;  et 
emperiere,  et  populaire,  c'est  tousiours  une  vie,  que  touts 
accidents  humains  regardent.  Escoutons  y  seulement  ; 
nous  nous  disons  tout  ce  dequoy  nous  avons  principale- 
ment besoing  :  qui  se  soubvient  de  s'éstre  tant  et  tant  de 
fois  mescompté  de  son  propre  iugement,  est  il  pas  un  sot 
de  n'en  entrer  pour  iamais  en  desfiance  ?  Quand  ie  me 
treuve  convaincu,  par  la  raison  d*aultruy,  d'une  opinion 
faulse,  ie  n'apprends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dict  de  nouveau 
et  cette  ignorance  particulière ,  ce  seroit  peu  d'acquest  ; 
conmie  en  gênerai  i  «ppreinis  ma  débilité  et  la  trahésen 
de  mon  entendement  :  d'oii  ie  tire  la  reformation  de  toute 
la  masse. £n  toutes  mes.miUreB erreurs^  ie  foisde me^me ; 

ï  L'édition  de  1588,  fol.  474  verso,  porte  qu'en  Platon. 
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•et  sens  de  cette  règle  grande  utilité  à  la  vie  :  ie  ne  re- 
garde pas  l'espèce  et  l'individu ,  comme  une  pierre  où 
i'aye  brunché  ;  i'apprends  à  craindre  mon  allure  par  tout, 
et  m^ttendsà  la  régler.  D'apprendre  qu'on  adict  ou  faict 
une  sottise ,  ce  n'est  rien  que  cela  :  il  fault  apprendre 
qu'on  n'est  qu'un  sot  ;  instruction  bien  plus  ample  et  im- 
portante. Les  fauis  pas  que  ma  mémoire  m'a  faict  si  sou- 
vent ,  lors  mesme  qu'elle  s'assenre  le  plus  de  «oy,  ne  se 
sont  pas  inutilement  perdus  :  elle  a  beau  me  iurer  àcette 
heure,  et  m'asseurer,  ie  secoue  les  aureîlles  ;  la  première 
opposition  qu'on  faict  à  son- tesmoignage  me  met  en  sus- 
pens, et  n'oserois  me  fier  d'elle  en  chose  de  poids,  nyla 
garantir  sur  le  faict  d'aultruy  :  et  n'estoit  que  ce  que  ie 
fois  par  feulte  de  mémoire,  les  aultres  le  font  encores 
plus  souvent  par  faulte  de  foy,  ie  prendrois  '  tousiours,  en 
èhose  de  faict,  la  vérité,  de  la  bouche  d'un  aoUre,  plustost 
que  de  la  mienne.  Si  chasemn  espioit  de  prez  les  effects 
et  circonstances  des  passions  qui  le  régentent,  comme  i'ay 
faict  de  celles  à  qui  i'estois  tumbé  en  partage,  il  les  ver- 
roit  venir,  et  rallentiroit  un  peu 'leur  impétuosité  çt  leur 
course  ':  elles  ne  nous  saultent  pas  tousiours  au  collet  d'nn 
I!irinsault  1  ;  îb  y  a  de  la  menace  et  des  degrez  : 

Fluctus  uti  primo  cœpit  quum  albescere  vento, 
Paulatim  sese  tollit  mare,  et  altius  undas 
Erigit,  inde  imo  consurgit  ad  sethera  fundo  ^. 

Le  iugement  tieiRt  chez  moy  un^egeinagistral,  au  moins 
il  s'en  efforce  soigneasemeat  ;  il  laisse  mes  appétits  aller 
ieur  train,  et  la  haine,  et  l'amitié,  voire  «t  celle  que  ie  me 
porte  â>  moy  mesme ,  sans  s'en  altérer*  et  corrompre  :  ^il 


I  D'un  premier  saut.  E.  J. 

3  Ainsi  Ton  voit,  au  premier  souffle  des  vents,  la  mer  blanchir,  s'en- 
ter peu  à  peu,  soulever  ses  ondes ,  et  bientôt,  du  fond  des  abîmes,  por- 
ter ses  vagues  jusqu'aux  nues.  Virg..  JÉ'nA'rff,  VÎI,  928. 


4?.8  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ne  pëult  reformer  les  au  lires  parties  selon  soy,  au  moins 
ne  se  laisse  il  pas  difformer  à  elle&;  il  faict  son  ieu  à 
part. 

L  advertissement  à  cbascun  «  De  se  cognoislre ,  »  doibt 
estre  d'un  important  eiïect,  puisque  ce  dieu  de  science  et 
de  lumière  ^  le  feit  planter  au  front  de  son  temple,  comme 
comprenant  tout  ce  qu'il  a  voit  à  nous  conseiller  :  Platon 
dict  aussi  que  prudence  n'est  aultre  chose  que  Texecution 
de  cette  ordonnance  ;  et  Socrates  le  vérifie  par  le  menu, 
en  Xenophon.  Les  difficultez  et  robscurité  ne  s'apperceoi- 
vent  en  chascune  science  que  par  ceulx  qui  y  ont  entrée  ; 
car  encores  fault  il  quelque  degré  d'intelligence ,  à  pou- 
voir remarquer  qu'on  ignore  ;  et  fault  poulser  à  une  porte, 
pour  sçavoir  qu'elle  nous  est  close  :  d'où  naist  cette  pla- 
tonique subtilité",  que  «  Ny  ceulx  qui  sçavent  n'ont  à 
s'enquérir,  d'autant  qu'ils  sçavent;  Ny  ceulx  qui  ne  sça- 
vent, d'autant  que  pour  s'enquérir  il  fault  sçavoir  de  quoy 
on  s'enquiert.  »  Ainsin  en  celte  cy  «  De  se  cognoistre  soy 
mesme,  »  ce  que  chascun  se  veoid  si  résolu  et  satisfaicl, 
ce  que  chascun  y  pense  estre  suffisamment  entendu,  signi- 
fie que  chascun  n'y  entend  rien  du  tout  ;  comme  Socrates 
apprend  à  Euthydeme^.  Moy,  qui  ne  fois  aultre  profession, 
y  treuve  une  profondeur  et  variété  si  infinie,  que  mon  ap- 
prentissage n'a  aultre  fruict  que  de  me  faire  sentir  com- 
bien il  me  reste  à  apprendre.  A  ma  foiblesse.,  si  souvent 
recogneue,  ie  doibs  l'inclination  que  i'ay  à  la  modestie,  à 
l'obéissance  des  créances  qui  me  sont  prescriples ,  à  une 
constante  froideur  et  modération  d'opinions ,  et  la  haine 
de  cette  arrogance  importune  et  querelleuse  se  croyant  et 
fiant  toute  à  soy,  ennemie  capitale  de  discipline  et  de  ve- 

'  Apollon.  Sur  le  frontispice  de  son  temple,  à  Delphes,  onlisoitln 
fameuse  maxime,  rvûOi  (reauTÔv,  Nosce  te  ipsum.  J.  V.  L. 
2  Pl.\ton,  Menon,  p.  80.  C. 
■5  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  Socratey  IV,  2,  24.  J.  V.  L. 
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rite.  Oyez  les  régenter  ;  les  premières  sottises  qu'ils  met- 
tent en  avant,  c'est  au  style  qu'on  establit  les  religions  et 
les  loix*.  Nihil  est  turpius,  quam  cognitioni  et  perceptioni 
assertionem  approbationemque  prœcurrere  '.  AristarchtJs 
disoit^  qu'anciennement  à  peine  se  trouva  il  sept  sages  au 
inonde;  et  que,  de  son  temps,  à  peine  se  trouvoit  il  sept 
ignorants  :  aurions  nous  pas  plus  de  raison  que  luy,  de  le 
dire  en  nostre  temps?  L'affirmation  et  Topiniastreté  sont 
signes  exprez  de  bestise.  Cettuy  cy  aura  donné  du  nez  à 
terre  cent  fois  pour  un  iour  ;  le  voylà  sur  ses  ergots,  aussi 
résolu  et  entier  que  devant  :  vous  diriez  qu'on  luy  a  infus, 
depuis,  quelque  nouvelle  ame  et  vigueur  d'entendement, 
et  qu'il  luy  advient  comme  à  cet  ancien  fils  de  la  Terre, 
qui  reprenoit  nouvelle  fermeté  et  se  renforceoit  par  sa 

rheute  ; 

Cui  quum  tetigere  parentem, 
lan)  defccta  vigcut  renovato  robore  membra  *  : 

ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nouvel  esprit, 
pour  reprendre  une  nouvelle  dispute  ?  C'est  par  mon  ex- 
périence que  i'accuse  l'humaine  ignorance,  qui  est,  à  mon 
iidvis,  le  plus  seur  party  de  Tescbole  du  monde.  Ceulx  qui 
ne  la  veulent  conclure  en  eulx,  par  un  si  vain  exemple 
que  le  mien,  ou  que  le  leur,  qu'ils  la  reco.^noissent  par 
Socrates,  le  maistre  des  maistres  :  car  le  philosophe  An- 
listhenes,  à  ses  disciples,  «  Allons,  disoit  il  %  vous  et  moy 

'  C'est  avec  le  slyUy  avec  le  langage  d'un  prophtU  ou  d'un  législateur. 
J.  V.  L. 

'  Rien  n'est  plus  honteux  que  de  faire  mftrcher  Tassertion  et  la  déci- 
sion avant  ta  perception  et  la  connoissance.  Cic,  Acad.,  1, 13. 

«  Dans  PlutarQUE,  de  l'Amour  fraternel^  c.  1.  C. 

4  Antée,  dont  les  forces  épuisées  se  renouveloient  dès  qu'il  avoit  tou- 
ché sa  mère.  Lucain,  IV,  5W. 

*  Diocèse  Laerce,  VÏ,  2  Au  Heu  de  cet  é!oge  de  8ocrate  par  Anti- 
sthènes,  on  iisoit  seulement  dans  l'édition  de  1680,  fol.  476  :  ««  Qu'ils  la 
recognoissent  par  Hocrates ,  )e  plus  Mge  qui  feut  oncques ,  au  tesmoi- 
gnage  des  dieux  et  des  hommes.  » 
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ouïr  Socrales  :  là  ie  seray  disciple  avecqiies  vdus  :  »  et, 
soubstenant  ce  dogme  de  sa  secte  stoïqoe,  «  que  la  vertu 
suffîsoit  à  rendre  une  vie  pleiDement  heureuse  et  n  aya&t 
besoing  de  chose  quelconque;  »  a  Sinon  de  la  force  de  So* 
crates,  »  adioustoit  il. 

Cette  longue  attention  que  i*empk>ye  à  me  considérer, 
me  dresse  à  iuger  aut^si,  passablement,  des  auUres  :  et  est 
peu  de  choses  dequoy  ie  parie  plus  heureusement  et  ex- 
cusablement  :  il  m'advient  souvent  de  vcoir  et  distinguer 
plus  exactement  les  conditions  de  mes  amis,  qu'ils  ne  font 
eulx  mesmes  ;  i'en  ay  estonné  quelqu'un  par  la  pertinence 
de  ma  description ,  et  l'ay  adverty  de  soy.  Pour  m'estre, 
dez  mon  enfance,  dressé  à  mirer  ma  vie.  dans  celle  d'aul- 
Iruy,  i'ay  acquis  une  complexion  studieuse  en  cela  ; .  et, 
quand  i'y  pense,  ie  laisse  eschapper  autour  de  moy  peu 
de  choses  qui  y  servent,  contenances,  humeurs,  discoui-s. 
l'estudie  tout  :  ce  qu'il  me  fauU  fuyr,  ce  qu'il  me  fauU 
suyvre.  Aiusin  à  mes  amis,  ie  descouvre,  par  leurs- pro- 
ductions, leurs  inclinations  internes-;  non  pour  r»[iger 
cette  iniinie  variété  d'actions,  si  diverses  et  si  descoupees, 
à  certains  genres  et  chapitres,  et  distribuer  distincte-* 
ment  mes  partages  et  divisions  en  classes  et  régions  co- 
gneues  ; 

Sed  neque  quam  multae  species,  et  nomina  quae  sint, 
Est  ntimorus  ^ 

Les  sçavants  parient ,  et  dénotent  leurs-  fantasies  ,  plus 
spécifiquement  et  par  le  menu  :  moy,  qui  n'y  veoid  qu'au- 
tant que  l'usage  m'en  informe,  sans^  règle,  présente  géné- 
ralement les  miennes,  et  àtasttms;  comme  en  cecy,  ie 
prononce  ma  sentence  par  articles  descousus  ;  ainsi  que 

1  Car  on.  n'en'saafoifc  dire  tous  l«s noine^  ni  •désigpaec  toatcs^les  espè- 
ces. ViRG.,  Géorg.,  II,  103,  où  Virgile  p<u-le.  de  t(Hites  les  espèces  de 
raisins  qu^on  ne  sauroit  nommer  ni  compter,  C. 
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âe  chos&qui  nese  pewitxiipeé  ^a  fois  eten  Wec  :  la*  rela- 
tion et  4a  conformité  ne  se  trwrvont  point  en  teHes  «mes 
que  les  nestres,  basses- et  oomnwines.' La  sagesse  est  vn 
bastiment  sottde  et  -entier ,  dont  «hasqwe  pièce  tient  son 
reng/et  porte  sa  marque  :  soha  sapienlia  in  se  tota  c&n^ 
verm  est^.  le  laisse  aox  artistes,  et  ne  sçais  s'il* en  vien- 
nent à  bout«ti  ehose  siineélee,  siinenire  et  fortuite ,  de 
renger  en  bandes  cette  inlinte  diversité  de  visages,  et  ar- 
rester  nostre  inconstance ,  et  la  mettre  par  ordre.  Non 
seulement  ie  treuve  malaysé  d'attacber  nos  actions  les 
wnes  auxaiiltres  ;  mais,  chasctine  à  part  soy,  ietrenve 
malaysé  de  la  designer  proprement  par  quekjtre  qualité 
principale  :  tant  elles  sont  idoubles,  et  bigarrées  à  divers 
lustres.  Ce  qu'on  reauirque pour,  rare  au  roy  de-Macedoine, 
Perseus»,  «  Que  son  esprit,  ne  s'attachant  à  aulcune  con- 
dition, alloit  errant  par  tout  genre  de  vie,  et  représentant 
des  mœurs  si  essorées  ^  et  vagabondes ,  quMl  n*esloit  co- 
gneu,  ny 'de  luy,  ny  d'auUres,  quel  homme  ce  feust,  »  me 
semble  à  peu  prez  convenir  à  tout  le  monde  ;  et,  par  des- 
sus touts,  i'ay  veu  quelque  aullre,  de  sa  taille,  é  qui 
cette  conclusion  s^appliqueroît  plus  proprement  encores, 
ce  crois  ie^  : 'Nulle  assiette  moyenne;  s'emportant  tous- 
iours  de  l'un  à  Tauiltre  extrême  par  occasions  indivinables  ; 
nulle  espèce  de  train  ,  sans' traverse  et  contrariété  mer- 
veilleuse ;  nulle  faculté  simple  :  si  que  le  plus  vraysem- 
blablement  qu'on  en  pourra  feindre  un  iour,  ce  sera,  Qu'il 
affcctoit  et  estudioit  de  se  rendre  cogneu  par  estre  meco- 
gnoissable.  Il  fàict  besoing  d'auréilles  bien  fortes,  pour 

*  li  n'y  a  que  la  sagesse  «|ai>8ait  tante^fonfesmée  en  eUe»inâine.  Qic, 
^fe  Finib.  beu.- elmal.,  III,  7. 

2  C'est  le  caractère  que  lui  donne  Tite-Live,  XLI,'20  :  Nullifor- 
tuna,  dit-il,  adhœrebat  ani%nu8t  per  omnia  generà  vitœ  errant;  vit  nsc 
.siàif  nec  alii8,-9vinMw,hamo\e$nl,eati9 centttireUC, 

^  Si  Hbres  «»  ieur  a$or.-  £..  J. 

*  L'auteur  vent  parier  de  ïni-méme. 
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s'ouïr  franchement  iugcr  .  et,  parce  qu'il  en  est  peu  qui 
le  puissent  souffrir  sans  morsure,  ceulx  qui  se  hazardenl 
de  l'entreprendre  envers  nous,  nous  montrent  un  singulier 
effect  d'amitié  ;  car  c'est  aymer  sainement,  d'entreprendre 
à  biecer  et  offenser  pour  proufiter.  le  treuve  rude  de  iu> 
ger  celuy  là,  en  qui  les  mauvaises  qualitez  surpassent  les 
bonnes  :  Platon  ordonne  trois  parties  à  qui  veult  exa- 
miner l'ame  d'un  aullre ,  Science ,  Bienvueiilance ,  Har- 
diesse'. ' 

Queiquesfois  on  me  demandoit  à  quoy  i'eusse  pensé  estre 
bon,  qui  se  feust  advisé  de  se  servir  de  moy  pendant  que 
i'en  avois  l'aage  ; 

Dum  melior  vires  sanguis  dabat,  œmula  necdum 
Temporibus  geminis  canebat  sparsa  senectus  ''  : 

A  rien,  dis  ie  :  et  m'excuse  volontiers  de  ne  sçavoir  faire 
chose  qui  m'esclave  à  aultruy.  Mais  i'eusse  dict  ses  veri- 
tez  à  mon  maistre,  et  eusse  conlrerooUé  ses  mœurs,  sil 
eust  voulu  :  non  en  gros,  par  leçons  scholastiques  que  ie 
ne  sçais  poinct,  et  n'en  veois  naislre  aulcune  vraye  refor- 
niation  en  ceulx  qui  les  sçavent  ;  mais  les  observant  pas 
à  pas,  en  toute  opportunité,  et  en  iugeant  à  l'œil,  pièce  à 
pièce,  simplement  et  naturellement;  luy  faisant  veoir  quel 
il  est  en  l'opinion  commune  ;  m'opposant  à  ses  flatteurs. 
11  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que  les  roj's,  s'il 
estoit  ainsi  continuellement  corrompu,  comme  ils  sont,  de 
cette  canaille  de  genls  :  comment,  si  Alexandre,  ce  grand 
et  roy  et  philosophe,  ne  s'en  peult  deffendre?  l'eusse  eu 
assez  de  fidélité,  de  iugement  et  de  liberté,  pour  cela.  Ce 
seroit  un  office  sans  nom,  aultrement  il  perdroit  son  effect 
et  sa  grâce  ;  et  est  un  roolle  qui  ne  peult  indifféremment 

'  Platon,  Gorgiasy  édit.  de  Francfort,  1602,  p.  332.  C. 
»  Lorsqu'un  sang  plus  vif  bouilloit  dans  mes  veines ,  et  que  la  vieil  - 
lesse  jalouse  n'avoit  pas  encore  blanchi  ma  tétc.  Virc,  Enéide,  V.  415. 
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appartenir  à  touts  :  car  la  vérité  mesme  n'a  pas  ce  privi- 
lège d'estre  employée  à  toute  heore  et  en  toute  sorte  ;  son 
usage,  tout  noble  qu'il  est,  a  ses  circonscriptions  et  limi- 
tes. Il  advient  souvent,  comme  le  monde  est,  qu'on  la 
lasche  à  l'aureille  du  prince,  non  seulement  sans  fruict, 
mais  dommageablement,  et  encores  iniustement  :  et  ne 
me  fera  Ion  pas  accroire  qu'une  saincte  remontrance  ne 
puisse  estre  appliquée  vicieusement ,  et  que  Tinterest  de 
la  substance  ne  doibve  souvent  céder  à  l'interest  de  la 
forme. 

le  vouldrois,  à  ce  mestier,  un  homme  content  de  sa 
fortune, 

Quod  sit,  esse  velit;  nihilque  malit  \ 

et  nay  de  moyenne  fortune  :  d'autant  que ,  d'une  part ,  il 
n'auroit  point  de  crainte  de  toucher  vifvement  et  profon- 
dement le  cœur  du  maistre,  pour  ne  perdre  par  là  le  courc^ 
de  son  advancement  ;  et  d'aultre  part,  pour  estre  d'une 
condition  moyenne,  il  auroit  plus  aysee  communication  à 
toute  sorte  de  genls.  le  le  vouldrois  à  un  homme  seul  ;  car 
respandre  le  privilège  de  cette  liberté  et  privante  à  plu- 
sieurs ,  engendreroit  une  nuisible  irrévérence  ;  ouy,  et  de 
celuy  là  ie  requerrois  surtout  la  fidélité  du  silence. 

Un  roy  n'e:^t  pas  à  croire ,  quand  il  se  vante  de  sa  con- 
stance à  attendre  le  rencontre  de  l'ennemy,  pour  sa  gloire  ; 
si,  pour  son  prouBt  et  amendement,  il  ne  peult  souffrir  la 
liberté  des  paroles  d'un  amy ,  qui  n'ont  aullre  effort  que 
de  luy  pincer  l'ouïe,  le  reste  de  leur  effect  estant  en  ^a 
main.  Or,  il  n'est  aulcune  condition  d'hommes  qui  ayt  si 
grand  besoing ,  que  ceulx  là  ,  de  vrays  et  libres  advertis- 
sements  :  ils  soubstiennent  une  vie  publicque  ,  et  ont  à 
agréer  à  l'opinion  de  tant  de  spectateurs ,  que  ,  comme  on 

'  Qui  voulût  être  ce  qu'il  est,  et  rien  de  plus.  Martial,  X,  47,  12. 
HI.  28 
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a  accottstamé  de  le«r  taire:  tant  ce  cpii  les  riîTerlit  de  leur 
route,  ils  se  treuTeal,  sans  le -sentir,  engagez  en  la  batne 
et  delestalion deleurs  pea^les ,  peur  des  ooeasioBS sonreot 
<|u'ils  eussent  peu  éviter,  à  nul  interest  ^  de  kfOFs  plaisirs 
mesme ,  qui  les  en  eust  ad  visez  et  redressez  à  temps. 
ConfHnunement  leurs  favoris  regardent  à  soy ,  pl«s  qu'au 
fifiaistre  :  et  il  leur  va  de  bon  !  ;  d'autant  qu-à  la  vérité ,  la 
pluspart  des  offices  de  la  vraye  amitté^oÉt ,  envers  le^soit- 
verain ,  en  nn  rude  et  periMenx  essay  ^  ;  de  manière  qu'il 
y  faict  besoing,  non  seulement  de  beaucoup  d'affectmi  et 
de  franchise,  mais  encores  de  courage. 

Enfin ,  toute  celte  fricassée  que  ié  barbouille  ici  n^«st 
qu'un  registre  des  essais  de  ma  vie,  qui  est,  pour  l'interne 
santé,  exemplaire  assez,  à  prendre  l'instruction  à  contre- 
poil  :  siais  quant  à  la  sa-nté  corporeile,:perâomie  fiepedt 
fournir  d'expérience  plas  •  utile  que  moy  ,  qui  :la  présente 
pure , 'nullement  corrompue  et  alieree  par  art  et  par  opi- 
nation.  L'expeiience  est  proprement  svr  -son  fumier  su 
subiect  de  la  medeGine,  où  la  raison  ktyquite  toute  la 
place.  Tibère  disoit ,  qfie  quiconque  a  voit  vescu  vingt  ans 
se  defevoit  respondre  des  choses  qui  luy  esloient  nuisibles 
ou  salutaires,  et  se -svavoir  conduire  sans  médecine*  :  et 
le  pouvoit  avoir -apprrns  deSocrates ,  lequel ,  conseillant  à 
ses  disciples  soigneusemeat ,  et  comme  un  trespriflcipai 
estude,  l'estude  de  leur  santé,  adioustoit  qu'il  estoit  mal- 


'  Sans  détriment  de.  E.  J. 

•*  El  cela  leur  réussil.  E.  J. 

3  Namsuadere  principi,  quod  oportettty  multi  lahoris'.  Tacite,  HisL, 
1,  16. 

^  Montaigne  semble  avoir  eu  dans  Tesprit  ce  passage  de  Tacite 
(  Annal.,  VI,  46),  où  Thistorien  dit  de  Tibère  :  SolUusque  eludere  medi- 
rorum  nries^alque  eos,  qui  potriricetimum  œtalis  attnum,  ad  inlerno- 
scenda  eorpûri  suo  ulilia ,  vel  noxia ,  alieni  consilii  indiffèrent.  Yoyci 
aussi  Suétone,  Vie  de  Tibère^  c.  68,  et  Piutarque,  Préceptes  desani-, 
c.  23.  C. 
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ayâé  qu'un  homme  d'entendement,  prenant  garde  à  ses 
exercices ,  à  son  boire  et  à  son  manger,  ne  dîscemast 
mieulxque  lout  médecin  ce  qui  luy  estoit  bon  ou  mauvais  i . 
Si  faiet  la  médecine  profession  d'avoir  tousiotirs  Texpe- 
rienoe  pour  touche  de  son  opération  :  ainsi  Platon  avost 
raison  de  dire  que,  ponr.estre  vray  médecin,  il  seroit  né- 
cessaire que  celuy  qui  l'entreprend  roi  t  eust  passé  par  toutes 
les  maladies  qu'il  veult  guarir ,  et  par  toute  les  accidents 
et  circonstances  dequoy  il  doibt  iugcr  ^  G'iest  raison  qu'ils 
preanent  la  vérole ,  s'ils  la  veulent  sçavoir  panser.  Yraye- 
ment  ie  m'en  fierois  à  celuy  la  :  car  les  aultresnous  gui- 
dent, comme  celuy  qui  peint  les  mers,  les  esoueilset  les- 
ports>  estsmt  assis  sur  sa  table,  et  y  faiot  promener  le 
modèle  d'une  navire  en  toute  seureté;  ieclez.  le  à  Teffeet, 
il 'ne  sçait  par  où'  s'y  prendre.  Ils  font  telle  description  de 
nos  mauli,  que  faict  un  trompette  de  ville  qui  crie  un 
cheval  ou  un  chien  perdu,  Tel  poil^  telle  haulteur,  telle 
aureille  :  maûs  présentez  le  luy,  il  ne  le  cognoistpas  pour- 
tant; Pour  Dieu  !  que  la  médecine  roe  face  un  iour  quelque 
bon  et  perceptible  secours,  veoir  comme  iecrieray  de 
bonne  foy, 

Tandem  cffîcaci  do  manus  scientiac  ^  1 

Les  arta  qui  promettent  de  noua  tenir  le  corps  en  santé  , 
et  l'ame  en  santé,  nous  promettent  beaueoup-:  mais  aussi 
n'en  est  point  qui  tiennent  moins  ce  qu'elles  promettent. 
Et,  ea  nostre  temps-,  oeulx^quifont  professiOR de cesr-arts 
entre  nous,  en  montrait  moins  les.-effectsquetOBt&auitres- 
hommes  :.0B  peult  dire  d'eulx ,  pour  le  pkis,.qu*ils  vea- 
deotles^drogoeamedeoinales;  œais^uMls siùentmedeeiW, 

1  XéNOPmN;  Mimaùreê  sur'  Séotaté,  lY,  ,7^  dt  J;  V,  L. 

»  Platon,  République,  liv.  III,  p.  408.  C. 

^  Enfin  Je  reconnois  un  art  dont  je  vois  les  effets'.  Horace,  Epod.y 
XVII ,  l. 
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oe!a  ne  peult  ou  dire  '.  Tay  assez  vescu  pour  mettre  en 
i'ompte  l'usage  qui  m'a  conduict  si  loing  :  pour  qui  en 
vouldra  gouster,  i'en  ay  faict  Tessay,  son  eschanson.  En 
voicy  quelques  articles,  comme  la  soubvenance  me  les 
fournira  *  ie  n'ay  point  de  façon  qui  ne  soit  allée  variant 
selon  les  accidents,  mais  i'enregistre  celles  qae  i*ay  plus 
souvent  veu  en  train ,  qui  ont  eu  plus  de  possession  en 
moy  iusqu'asteure. 

Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie  comme  en  santé  : 
mesme  lict ,  mesmes  heures ,  mesmes  viandes  me  servent, 
et  mesme  bruvage  ;  ie  n'y  adiouste  du  tout  rien ,  que  la 
modération  du  plus  et  du  moins ,  selon  ma  force  et  appétit. 
Ma  santé,  c'est  maintenir  sans  destourbier  ^  mon  estât 
accoustumé.  le  veois  que  la  maladie  m'en  desloge  d'un 
costé  ;  si  ie  crois  les  médecins ,  ils  m'en  destourneront  de 
l'aultre  :  et,  par  fortune  et  par  art,  me  voylà  hors  de  ma 
route.  le  ne  crois  rien  plus  certainement  que  cecy  :  Que 
ie  nesçaurois  estre  offensé  par  l'usage  dés  choses  que  i'ay 
si  long  temps  accoustumees.  C'est  à  la  coustumc  de  donner 
forme  à  nostre  vie,  telle  qu'il  luy  plaist:  elle  peult  tout 
en  cela  ;  c'est  le  bruvage  de  Circé ,  qui  diversifie  nostre 
nature  comme  bon  luy  semble   Combien  de  nations ,  et  à 
trois  pas  de  nous,  estiment  ridicule  la  crainte  du  serein 
qui  nous  hlece  si  apparemment!  et  nos  bateliers  et  nos 
païsans  s'en  mocquent.  Vous  faites  malade  un  Allemand , 
de  le  coucher  sur  un  matelas;  comme  un  Italien  sur  la 
plume ,  et  un  François  sans  rideau  et  sans  feu.  L'estomach 
d'un  Espaignol  ne  dure  pas  à  nostre  forme  de  manger;  ny 
le  nostre,  à  boire  à  la  souysse.  Un  Allemand  me  feit  plai- 
sir,  à  Auguste',  de  combattre   l'incommodité   de  nos 

'  L'édition  de  1688  ajoute,  fol.  478  :  ■  à  les  veoir,  et  ceulx  qui  se 
gouvernent  par  eulx.  t> 

2  Sans  trouble. 

3  A  Augsbourg,  Augusta  Vindelicorum.  Montaigne  [Voyage,  tome  I, 
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fouyers,  par  ce  mesme  argument  dequoy  nous  nous  servons 
ordinairement  à  condemner  leurs  poésies  :  car,  à  la  vérité, 
cette  chaleur  croupie ,  et  puis  la  senteur  de  cette  matière 
reschauffee ,  dequoy  ils  sont  composez ,  enteste  la  pluspart 
de  ceuU  qui  n'y  sont  pas  expérimentez  ;  moy ,  non  ;  mais, 
au  demeurant ,  estant  cette  chaleup  eguale ,  constante  et 
universelle,  sans  lueur,  sans  fumée,  sans  le  vent  que 
Touverlure  de  nos  cheminées  nous  apporte ,  elle  a  bien , 
par  ailleurs,  de  quoy  se  comparer  à  la  nostre.  Que  n'imitons 
nous  l'archilecture  romaine?  car  on  dict  qu'anciennement 
le  feu  ne  se  faisoit  en  leurs  maisons  que  par  le  dehors  et 
au  pied  d'icelles  ;  d'où  s'inspiroit  la  chaleur  à  tout  le  logis, 
par  les  tuyaux  practiquez  dans  Tespez  du  mur,  lesquels 
alloient  embrassant  les  lieux  qui  en  debtoient  estre  es- 
chauffez  :  ce  que  i'ay  veu  clairement  signifié ,  ie  ne  sçai& 
où,  en  Seneque  *.  Cettuy  cy,  m'oyant  louer  les  commo- 
ditez  et  beautez  de  sa  ville,  qui  le  mérite  certes,  com- 
mencea  à  me  plaindre  de  quoy  i'avois  à  m'en  esloingner  : 
et  des  premiers  inconvénients  qu'il  m'allégua ,  ce  feut  la 
poisanteur  de  teste  que  m'apporteroient  les  cheminees^ 
ailleurs.  Il  avoit  ouï  faire  cette  plaincte  à  quelqu'un ,  et 
nous  l'attacboit,  estant  privé,  par  l'usage,  de  l'appercevoir 
chez  luy.  Toute  chaleur  qui  vient  du  feu  m'affoiblit  et 
m'appesantit  ;  si  disoit  Ëvenus ,  que  le  meilleur  condiment  ^ 
de  la  vie  estoit  le  feu  :  ie  prends  plustost  toute  aultre  façon 
d'eschapper  au  froid. 


page  114]  passa  par  cette  ville  eu  allant  en  Italie  y  dans  le  mois  d'octo- 
bre 1580.  II  ne  parle  po'nt  dans  son  Journal  de  cet  entretien  avec  un 
Allemand  sur  les  poêles  et  les  cheminée»,  J.  Y.  L. 

'  QutBdam  nosira  demum  prçdisae  memoria  icimuê ,  ut. ..  impreasos 
parielibus  tubos^  per  quos  circum/underetur  calor^  qui  inui  simul  el 
summa  foveret  aqualiler.  Epist.  90. 

'  Assaisonnement,  ragoût.  —  Le  mot  d'Événus  se  trouve  dans  Plu- 
TARQUE,  Questions  platoniques^  c.  8.  C. 
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Nous  craignons  les  vins  mi  bas  '  ;  «n  Portugal ,  cette 
fumée  est  en  déliées,  et  est  ie  bruvage  des  princes.  En 
eomme,  châsque*  nation  a  plusieurs  coostumes  et  usances 
qui  sont  non  seulemeiit  incogReues ,  mats  farouèhes  et 
.miraculeuses,  à'  quelque  aultro'  nation .  Que  feroDS^ nous  à 
ee  peuple  qui  ne  feict  recepte  que  de  tesmoignages  im- 
primez ,  qui  oe  croid  les  hommes -s*Us  ne  sont' en  livre,  ny 
la  vérité,  si  elle  n'est  d'aage  compétent?  nous  tnettons  en 

•  dignité  nos  sotlises,  quand  nous  les  mettons  en  moiHe  :  il 
>ya  bien  pour  biy  au!tpe'poids,ile'dire  :  «le  Tay  leu  :  » 

•  que^si  vous  diles  :  «  le  l'ey 'OUï  dire.  »  Mais  moy,  qui  ne 
meacrois  'non  plus*  le  boudie ,  que  la  *  main ,  des  faonn»es  ; 
et  qui  sçais  qu'on  escript  autant  indiscrètement  qu'on 
parle;  et  qui  estime  ce  siede  comme  un  aultre- passé, 
i 'allègue  aussi  volontieFs  un  mien  amy,  que  Aolugelle  et 
qneiMacrobe  ;- et  ce  que  i'ay  veu ,  quece  qu'ils  ont  escript  : 
^t< comme  ils  ttennent,  delà  vertu,  qu'elle  n'est  pas  plus 
.grande,  pour  estre  plus  loafgiie;i'esttme' de  mesme  de  la 
vertié ,  que  pour  estre  plus  vieiUe ,  eUe  n'est  pas  plus-sage, 
ledis-souvent  que  c'est  pure  sottise,  qui  nous  faict  courir 
aprez  les  exemples  estrangters  et -scholastiques  :  leur  fer- 
tilité est  pareille ,  à  cette  beure ,  à  celle  du  temps  d^Homerc 
et  de  ^Platon.  Mais  n'est  ce  pas  que  nous  ehercbons-  plus 
l'honneur  de  l'allefntlon,  que  la  vérité  du  discours?  comme 
si  o'estoit  plus  2,  d'emprunter  de  la  boutique  de  Vasoosan 
ou  de  Plantin  nos  preuves,  que  de  ce  qui  se  veoid  en 
liostre  village;  ou  bien,  certes,  que  nous  n'avons  pas 
l'esprit  d'espelucher  et  faire  valoir  ce  qui  se  passe  devant 
nous ,  et  le  iuger  assez  vifvement,  pourle  tirer  en  exemple  : 
car  si  nous  disons  que  l'auctorité  nous  manque» pou rdomer 
'fey  à  Qostro.  tesmoigoage ,  sous  4e  disons  hors  de*  propos  ; 

'  On  dit  que  le  vin  est  au  bas ,  quand  le  tonneau  est  presque  vide. 
Dietiomtaire  de  V Académie. 

»  Édit.  de  1588,  fol.  479  :  «  Comme  s'il  estoit  plus  noble.  » 
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(ïsatoini  qu'à  mon  fidvis,  de6>ph»-0MliiMipe9  choses  et  pli». 
co«miine»«t  cogneoeet,  si  <nMS:6çayions  trouver  leur  iour, 
se  peayem  fopnerlescpkB'giraAds  miraeieB-de  nature,  et 
les  pèus  merveiUeox  esemples^  notaoMneBb:Sttr-.le  subiect 
des  aetioiiB  hmaaines^ 

Qp,  sar  mon  sdbteot!,  laissasliles exemples  qoeiesçai» 
par  les  livres,  et  ce  qneéict  Aristol^^  dlADdron.aff^en^ 
qu'il  traversent  sans  boire<  les  arides  sabloes- de  lak -Libye; 
va  gentiibonmMl  j  qui  s'«st  acquitté  dignement  de»  plusieurs 
chfflr^,  disoit,  oùi'esteis,  qu'il  estoit  allé  de  Madrid  à 
Lisbonne,  en  plein  esté,  sans. boire.  U'se  porte  vigoreu*- 
sèment  pour  son  aage ,  et  n'a*  rieo  d'exlraardi&anre  en 
l'usage  de  sa  vie,  que  cecy,  d1eslre:de«x  ou  trois -mois , 
voire  un  a»,  ce  m'a  il  diet^  san»  boire.  U  sent  de  i'ditera* 
tien  ;  mais  il  Ja:Iaisse  passer,  et  tient  que  c'est  un  afipetit 
qui  s  alanguit  ayseement  de  soy  raedaie;  et  boit  plus  par 
caprice*,  que  pour  le  beseing  ou  ponr  le  plaisiir. 

En  voicy  d'un  aultre:  Il  n'y  a  pas  long  temps  que  ie 
renoontray  l'un  des  phis  sçovasts  hommes  de- Fraiiee,  entre 
ceulx-  de  non  médiocre  fortune,  estudiant^att  coing  d'une 
^Ue  qu'on  luy  avdt  reoibarré  de  tapisserie,  et  autour  de 
llfy',.ufi  (abnt^  de  ses  valets,  pjlein  de  Heenee.  Ilmedict, 
et  Seneque  quast*  autant  deseyS  qu'il  faisoit  son  proufit 
deoe  tintamarre;,  comme  si,  battu  de  ce  bruit,  il  se  ra- 
inenast  et  resserras!  plus,  en  soy  pour  la  oontemplaiioB,  et 
que  cette  tempeste'  de  voir  repercolast  ses  pensées  au 
dedan»:  estantesebolier  à  fîadeue ,  il iBustsoneslude  si  lon^ 
temps  logea  la  batterie  des  coches  et  du  tumulte  de  la  place, 
qo'il  se  ferma  non seotement  au  mespriSy.maisà  l'usa^ 


<  Dioo.  Laerce  ,  dans  la  Vie  de  Pyrrhon^  TV,  81.  On  peut  veir'  les 
propres  paroles  d'Aristote,  dans  les  Observations  de  Ménage  sav  cet  en- 
droit de  Diogène  Laerce,  page  43i.  C. 

2  VacaTme,  Iraeaa,  Tabuler,  inquietarc,  molestare.  NicoT. 

•"'  Dans  sa  Lettre  56.  C. 
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(lu  bruit ,  pour  le  service  de  ses  estudes.  Socrates  respoadît 
à  Alcibiades ,  s'estonnant  comme  il  pouvoit  porter  le  con- 
tinuel tintamarre  de  la  teste  de  sa  femme ,  «  Comme  ceulx 
qui  sont  accoustumez  à  Tordinaire  bruit  des  roues  à  puiser 
VeBu  * .  »  le  suis  bien  au  contraire  ;  i'ai  Fesprit  tendre  et 
facile  à  prendre  Tessor  :  quand  il  est  empesché  à  part  soy, 
le  moindre  bourdonnement  de  mouche  l'assassine. 

Seneque,  en  sa  ieunesse,  ayant  mordu  chauldement  à 
l'exemple  de  Sextius,  de  ne  manger  chose  qui  eust  prins 
mort ,  s'en  passoit  dans  un  an ,  avecques  plaisir ,  comme 
il  dict  *  ;  et  s*en  desporta ,  seulement  pour  n'estre  sonspe- 
conné  d'empnmter  cette  règle  d'aulcunes  religions  nou- 
velles qui  la  semoyent  :  il  print ,  quand  et  quand ,  des 
préceptes  d'Attalus,  de  ne  se  coucher  plus  sur  des  loudiers  " 
qui  enfondrent,  et  employa  iusqu'à  la  vieillesse  ceuli 
qui  ne  cèdent  point  au  corps.  Ce  que  l'usage  de  son  temps 
luy  faict  compter  à  rudesse,  le  nostre  nous  le  faict  tenir  à 
mollesse. 

Regardez  la  différence  du  vivre  de  mes  valets  à  bras ,  à 
la  mienne  ;  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien  plus  esloin- 
2;né  de  ma  force  et  de  ma  forme.  le  sçais  avoir  retiré  de, 
l'aulmosne,  des  enfants,  pour  m'en  servir,  qui  bientost 
aprez  m'ont  quité  et  ma  cuisine  et  leur  livrée,  seulement 
pour  se  rendre  à  leur  première  vie  :  et  en  trouvay  un , 
amassant  depuis  des  moules,  emmy  la  voierie,  pour  son 
disner,  que  par  prière,  ny  par  menace,  ie  ne  sceus  dis- 
traire de  la  saveur  et  doulceur  qu'il  trouvoit  en  l'indi- 
gence. Les  gueux  ont  leurs  magnificences  et  leurs  voluptez; 
-cromme  les  riches ,  et ,  dict  on ,  leurs  dignitez  et  ordres 

'  DioG.  Laerce,  II,  36.  C. 

^  SÉNÈQUE,  Epist.  108.  C. 

3  Sur  des  couvertures  ou  fnatelas  qui  foncent  ou  s^en/onoeut.  —  Z^- 
■diei'  [  formé  probablement  du  latin  lodix  ) ,  couverte  de  lit  cotonnée  et 
piquée.  Monet. 
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X>o1itiques.  Ce  sont  effects  de  l'acœustumance  :  elle  nous 
peult  duire,  non  seulement  à  telle  forme  qu'il  luy  plaist 
(pourtant,  disent  les  sages  i,  nous  fault  il  planter  à  la  meil- 
leure ,  qu'elle  nous  facilitera  incontinent  ) ,  mais  aussi  au 
changement  et  à  la  variation ,  qui  est  le  plus  noble  et  le 
plus  utile  de  ses  apprentissages.  La  meilleure  de  mes  com- 
plexions  corporelles,  c'est  d'estre  flexible  et  peu  opiniastre  : 
i'ay  des  inclinations  plus  propres  et  ordinaires ,  et  plus 
agréables,  que  d'aultres;  mais,  avecques  bien  peu  d'ef- 
fort ,  ie  m'en  destourne ,  et  me  coule  ayseement  à  la  façon 
contraire.  Un  ieune  homme  doibt  troubler  ses  règles,  pour 
esveillersa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et  s'apoltronnir  ; 
et  n'est  train  de  vie  si  sot  et  si  débile  que  celuy  qui  se 
conduict  par  ordonnance  et  discipline  ;       « 

Ad  primum  lapidem  vectari  quum  placet,  hora 
Sumitur  ex  libro  ;  si  prurit  frictus  ocelli 
Angulus,  inspecta  genesi,  collyria  quœrit  *  : 


il  se  reiectera  souvent  aux  excez  mesme ,  s'il  m'en  croit  : 
aultrement,  la  moindre  desbaucbe  le  ruyne;  il  se  rend 
incommode  et  désagréable  en  conversation.  La  plus  con- 
traire qualité  à  un  honneste  homme,  c'est  la  délicatesse  et 
obligation  à  certaine  façon  particulière  ;  et  elle  est  parti- 
culière, si  elle  n'est  ployable  et  soupple.  Il  y  a  de  la  honte 
de  laisser  à  faire  par  impgissance,  ou  de  n'oser,  ce  qu'on 
veoid  faire  à  ses  corapaignons  :  que  telles  gents  gardent 
leur  cuisine.  Par  tout  ailleurs,  il  est  indécent;  mais  à  un 
homme  de  guerre,  il  est  vicieux  et  insupportable;  lequel, 

'■  Pythagore,  dans  Stobée,  Serin.  29.  Voici  comment  la  maxime  est 
rapportée  par  Plutarque,  qui  rattribue  aux  pythagoriciens  :  u  Choisy 
Ja  voye  qui  est  la  meilleure  ;  raccoustnmance  te  la  rendra  agréable  et 
plaisante.  »  De  l'Exil,  chap.  7  de  la  traduction  d'Âmyot.  C. 

"  Veut-il  se  faire  porter  à  un  mille ,  l'heure  du  départ  est  prise  dans 
son  livre  d'astrologie;  l'œil  lui  démange- 1- il  pour  se  l'être  frotté  ,  point 
<l€  remède  avant  d'avoir  consulté  son  horoscope.  Juv.,  VI,  57fi. 


ttNiimo  disotl  Phiiopœaien  ' ,  se  doM  acooHskonev'  à  itante- 
«liverûtéet  ineguaUté  de  vie. 

O.noyt|iie  i'aye  esté  dressé,  autant  qu'on  a  peu^  à  1» 
liberté  et  »  l'indiflereiice ,  si  est  ceqoe,  par  jWBehalanee 
m'estant,  en  vieillissant,  plus  arreeté sur  certaines formes-- 
^men  aa^-estborsd'iDatitutioii,  et i»'a desemaés-dequey 
regarder  atUeurs  qu'à  se  maintenir) ,  la  oonstumea  deeûà^ 
sans  y  penser,  imprimé  si  bien  en  moy<  son  charaetere  en 
i-artaines  choses ,  q«re  i  appelle  excez,  de  m'en  desfitartir: 
el ,  sans  m'essayer,  ne  p»is>  ny  dormir  sur  iour,  ni  faire 
foliation  entre  les  repas ,  ny>  desieusner^  ny  ui*aller  cou— 
cher  sans  grand  intervalle,  cosune  de  troia  bonnes  heures; 
OfNreZ'  le  souper,  ny  faire  des  enfants  qu'avant  le  senuiieil, 
ny  les  faire  debout ,  ny  porter  ma  sueur ,  ny  m'abbiruver 
d'eau  pure  ou  de  vin  pur,  ny  me  tenir  nue  teste  long  temps, 
ny  me  faire  tondre  aprez  disner  ;  et  me  pas3erois  autant 
malayseement  de  mes  gants  que  de  ma  chemise ,  et  de  me 
laver  à  l'issue  de  table  et  à  mon  lever,  et  de  ciel  et  ri- 
deaor  à  monlict ,  comme  de  choses  bien  nécessaires.  le 
disnerois  sans  nappe  ;  mais,,  à  Tallemandè,  sans  serviette 
blanche,  tresinoommodetnent ;  ie  les  souille  plus  qu'eu Ix 
et  les  Italiens  ne  font,  etîn'ayde  peu  de  cuillîer  et  de  foor- 
ehette.  lè  plainds  qu'on  n  aye  suyvi  un  train  que  i'ay  vec 
commeneer,  à  Texemple*  des  roys-;  qn'on  •  nocfs  obaogeast 
de  serviette  selon  les  services , .  comme  d*assiette.  Nous 
tenons  de  ce  laborieux  soldat  Mari  us ,  que ,  vieillissant,  il 
devint  délicat  en  son  boire,  et  ne  le  prenoit^  qu'en  une 
sienne  couppe  particulière  <  :  moy  ie  me  laisse  aller  de 
mesme  à  certaine  forme  de  verres  ^,  et  ne  bois  pas  volon- 


<  Ou  plutôt  comme  on-  dUoili  à.  P/ùloffiemem,  .Vojres  sftiTio>damsP<.u« 
TARQUE,  chap;  1  de  la.tradaotion  d'Amyot:  G. 

»  Plutarqus>  Comment  il  /auUre/rewir  la  chMere^  c.  13.  C. 

■'•  On  lit  dans  1  ëdition  de  1688,  fui.  480  tmrgo  i  u  Les<aBM8  me  des< 
plaisent ,  et  .l'aient ,  au.prix  dm  verre,  et  d'eetre  servira  boJte  d'une- 
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ttiersen  verre  Gdmmun;' non  plus  que  dune  main  com- 
mune :  tout  métal  m'y  despiaist  eu  prix  d'une  inatiem 
cJafre  et  transparente  :  que mesyeulx  y  tastent  aussi, t^e- 
ilon  ieur  capacité.  lO'doibs plusieurs  teUes  molleeses  à  Fti- 
sage.  Nature  m'a  aussi ,  d'aultre  part ,  apporté  les  siennes  : 
•comDie,  De  ne  soubstentr  plus  deux  pleins  repas  en  un 
iour,  sans  surcharger  mon  estomach;  ny  Tabstinence  pure 
de  l'un  des  repas ,  -sans  me  remplir  •  de  vents ,  asseicber 
•ma  bouche ,  estowner  mon  appétit  :  De  m'ofiTenser  d'un 
long  serein;  car,  depuis  quelques  années,  aux  courvees 
éei&  guerre ,  quand  toute  lanuict  y  court,  comme  il  ed- 
vient  «communément,  aprezcinq  ou  six  heures  l'estomadi 
me  commettre  à  troubler,  avecques  véhémente  douleur  iek* 
teste  ;  et  n'arrive  point  au  iour- sans  vomir.  Comme  le> 
airitres  s'en  vont  desieusner,  ie  m'en  vois  dormir;  et,  au 
partir  de  là,  aussi  gay  qu'auparavant.  Pavois  toosiours 
apprins  que  le  serein  ne  s'espandoit  qu'à  l<a  nàissanee  ^ 
la^nufct  :  mais ,  '  hantant  oes  années  passées  familièrement, 
ot  k»Bg  temps ,'  im  seigneur  imbu  de  cette  créance .  Que  le 
serein  est  plus  aspre  et  dangereux  sur  FiBcHnation  du 
soleil- une  heure  ou  deux  avant  son  coucher,  lequel  il  évite 
swgneusement ,  et  mesprise  celuy  de  lanuict;  il  a  euiidé 
m'niiprimer,- non  tant  son  discours',  que  son  sentiment. 
Quoy,  que  le  dotkbto  mesme,  et  Tinquisition  »,  frappe  nos- 
tre  imagination ,  et  nous  chan^?  Oeulx  qtii  cèdent- tout  a 
coup  'à  ces  pentes ,  attirent  l'entière  ruyne  sur  eiilx  ;  et 
phiinds  plusieurs  gentilshommes  qui,  par  ki  sottise  de  leurs 
médecins ,  se  sont  mis  en  chartre  touts  ieunes  et  entiers  : 
encores  vauldroit  il  mieulx  sotfffrh*  un  rheume,  que  de 


main  inaccoatnmec  et  cstrangiere ,  et  en  verre  commun  ;  et  me  laisse 
aller  au  chois  de  certaine  forme  de  verres.le  doibs  plusieurs  telles  mol- 
'1  esses,  *>  etc. 

'.  N'en  pas  tant  son  opinion  que  sa  sensation, 
»  La  recherche.  E.  J.  • 
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perdre  pour  Jamais ,  par  desaccoustumance ,  le  commerce 
de  la  vie  conuuune,  en  aclion  de  si  grand  usage.  Fas- 
cheuse  science,  qui  nous  descrie  les  plus  doulces  heures  du 
iouri  Estendons  nostre  possession  iusques  aux  derniers 
moyens  ;  le  plus  souvent  on  s'y  durcit  en  s'opiniastrant,  et 
corrige  Ion  sa  coniplexion ,  comme  feit  César  le  hauU  mal. 
à  force  de  le  mespriser  et  corrompre  ^.  On  se  doibt  ad- 
donner  aux  meilleures  règle»*,  mais  non  pas  s'y  asser\ir  : 
si  ce  n'est  à  celles,  s'il  y  en  a  quelqu'une ,  ausquelles  l'o- 
bligation et  servitude  soit  utile. 

£t  les  roys  et  les  philosophes  fientent ,  et  les  dame^^ 
aussi  :  les  vies  publicques  se  doibvent  à  la  cerimonie^  ;  hi 
mienne ,  obscure  et  privée ,  iouït  de  toute  dispense  natu- 
relle ;  soldat  et  gascon ,  sont  qualitez  aussi  un  peu  sub- 
iectes  à  l'indiscrétion  :  par  quoy ,  ie  diray  cecy  de  ceitv 
action.  Qu'il  est  besoing  de  la  renvoyer  à  certaines  heu^e^ 
prescriptes  et  nocturnes ,  et  s'y  forcer  par  coustume  et  as- 
subiectir,  comme  i'ayfaict;  mais  non  s'assubiectir,  comme 
i'ay  faict  en  vieillissant,  au  seing  de  particulière  commodité 
de  lieu  et  de  siège  pour  ce  service,  et  le  rendre  empeschant 
par  longueur  etjuollesse  :  toutesfois,  aux  plus  sales  offices, 
est  i  pas  aulcunement  excusable  de  requérir  plus  de  soing 
et  de  netteté?  Natura  homo  mundum  et  elegans  animal  est  '\ 
De  toutes  les  actions  naturelles,  c'est  celle  que  ie  souffre 
plus  mal  volontiers  m'estre  interrompue.  l'ay  vcu  beaucoup 
de  gents  de  guerre  incommodez  du  desreglement  de  leur 
ventre  :  tandis  que  le  mien  et  moy  ne  nous  faillons  iamais 
au  poinct  de  nostre  assignation ,  qui  est  au  sault  du  lict, 
si  quelque  violente  occupation  ou  maladie  ne  nous  trouble. 

'  Voyez  sa  vie  dans  PlutarQUE,  c.  5  de  la  version  d'Amyot.  C. 

'  Édition  de  1588,  fol.  481  :  u  Les  aultres  ont  pour  leur  part  la  dis- 
crétion et  la  suifisance,  moy  l'ingénuité  et  la  liberté  :  les  vies  public- 
ques, n  etc. 

^  L'homme  est,  de  sa  nature,  un  animal  propre  et  délicat.  Séxèque. 
Episl.  92. 
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le  ne  iuge  doncques  poinct,  comme  ie  disois ,  où  les  ma- 
lades se  puissent  mettre  mieulx  en  seurelé ,  qu'en  se  te- 
nant cov  dans  le  train  de  vie  où  ils  se  sont  eslevez  et 
nourris  :  le  changement,  quel  qu'il  soit,  estonne  et  blece. 
Allez  croire  que*  les  chastaignes  nuisent  à  un  Perigourdin 
ou  à  un  Lucquois,  et  le  laict  et  le  formage  aux  gents  de  la 
montaigne.  On  leur  va  ordonnant  une  non  seulement  nou- 
velle, mais  contraire  formé  de  vie  :  mutation  qu'un  sain 
ne  pourroit  souffrir.  Ordonnez  de  l'eau  à  un  Breton  de 
soixante-dix  ans;  enfermez  dans  une  esluve  un  homme  de 
marine  ;  detfendez  le  promener  à  un  laquay  basque  :  ils 
les  privent  de  mouvement,  et  enfin  d'air  et  de  lumière. 

An  vivere  tanti  est  ? 

Cogimur  a  suetis  animum  suspendcre  rébus, 

Atque,  ut  vivamus,  vivere  desinimus.... 
Hos  superesse  reor,  quibus  et  spirabilis  aer. 

Et  lux,  qua  regimur,  redditur  ipsa  gravis  '  ? 

S'ils  ne  font  aultre  bien ,  ils  font  au  moins  cecy ,  qu'ils 
préparent  de  bonne  heure  les  patients  à  la  mort ,  leur  sap- 
pant  peu  à  peu  et  retrenchanl  l'usage  de  la  vie. 

Et  sain  et  malade,  ie  me  suis  volontiers  laissé  aller  aux 
appétits  qui  me  pressoieot.  le  donne  gfande  auctorité  à 
mes  désirs  et  propensions  :  ie  n'ayme  point  à  guarir  le  mal 
par  le  mal  ;  ie  hais  les  remèdes  qui  importunent  plus  que 
la  maladie.  D'estrc  subiect  à  la  cholique,  et  subiect  à 
m'abstenir  du  plaisir  de  manger  des  huiàtres  ;  ce  sont 
deux  maulx  pour  un  :  le  mal  nous  pince  d'un  costé;  la 
règle,  de  l'aultre.  Puisqu'on  est  au  hazard  de  se  mes- 
compter,  bazardons  nous  pluslost  à  la  suilto  du  plaisir.  Le 

*  La  vie  est-elle  d^un  si  grand  prix*....  On  nous  oblige  à  nous  priver 
des  choses  auxquelles  nous  sommes  accoutumés ,  et ,  pour  prolonger 
notre  vie,  nous  cessons  de  vivre....  En  efTet,  mettrai-jc  au  nombre  de 
vivants  ceux  à  ^ui  Ton  rend  incommode  l'air  qu'ils  respirent,  et  la  lu'- 
mière  qui  les  éclaire!  />«eM</o-GALLUS,  Eleg.^  I,  165,247.  —  On  n'y 
trouve  point  ces  mots,  An  vivere  tanti  est? 
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monde  faiot  au  rebours ,  et  ne  pense  rien  utile,  qui  ne  soie 
pénible  ;  la  facilité  luy  est  suspecte.  Mon  appétit,  en  plu- 
sieurs choses,  s'est  assez  heureusement  accommodé  par 
soy  mesme,  et  rengé  à  la  santé  de  mon  estomach  ;  raeri— 
iiK)nic  et  la  poincte  des  saulses  m'aggreeretit  estant  ieune  ; 
mon  estomach  s'en  ennuyant  depuis ,  le  goast  l'a  inconti- 
nent suyvi:le  vin  nuit  aux  malades;  c'est  la  première 
fthose  dequoy  ma  bouche  se  desgouste,  et  d'un  desgotist 
invincible.  Quoy  que  ie  receoive  désagréablement,  me 
nuit;  et  rien  ne  me  nuit,  que  ie  face  aveoques  faim  et  alai- 
.:;resse.  le  n'ay  iamais  receu  nuisance  d'aetion  qui  m'eust 
isté  bien  plaisante  :  et  si  ay  faict  céder  à  mon  plaisir,  bien 
largement,  toute  conclusion  medecinale  :  et  me  suis,  ienne. 

Quem  circumcursaas  hue  atque  hue  sœpe  Gupido 
Fulgcbat  crocina  splcadidus  io  tunica  ' , 

jiresté ,  autant  licencieusement  et  inconsidereemenl  qu'auf- 
tre ,  au  désir  qui  me  lenoit  saisi  : 

Et  militavi  non  sine  gloria  ^  ; 

plus  toutes  fols  en  conlinuation>  et  ea  durée ,  quen  saillie-: 

Sex  me  vix  memini  sustinuisse  vices  ^. 

Il  y  a  du  malheur,  certes ,  et  du  miracle ,  à  confesser  en^ 
(juelle  foiblesse  d'ans-  *  ie  me  rencontray  premièrement  en 
sa  subiection.  Ce  feut  bien  rencontre  ;  car  ce  feut  long 
temps  avant  l'aage  de  chois  et  de  cognoissance  :  il  ne  me 

'  Lorsque  TAmour,  couvert  d'une  robe  éclatante,  voltigeoit  sans  cesse 
autour  de  moi.  Catulle,  Carm>,  LXVI,  133. 

'  Et  j'ai  mérité  quelque  gloire  dans  ce  genre  de  combat.  Hor.,  Od., 
IH,  26,  2. 

3  Je  me  souviens  d'avoir  à  peine  remporté  six  victoires.  Ovide, 
AUtor.yttlt  7",  26.  —Ovide  même  se  vante  de  quelqne'chose  de  plus.  Nous 
permettrK*t-on  de  renvoyer  au  conte  de  La  Fontaine  intitulé  le  Ber- 
ceau ,  V.  2fM1  Ce  que  Pinncio  dit  là,  Montaigne  déclare  qu'à  peine  il 
croit  avoir  jamais  pu  l'&ssnrer  pour  son  propre  compte.  C. 

4-  En  quel  'âge  tendre.  E.  J, 
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-âouvieiit.point  idemoy  de  siiloing  ;  et  peult  oii  'marier  ma 
"forluoe  à  celle  de  Qiiartiiia  '  y  qui.  a'avoit  point  mémoire  «te 
«ODiil.iage: 

Inde  tragas,  celercsque  pili,  mirandaquc  matri 
■Sairbameœ  ^. 

Les  médecins  ployent,  ordinairement  avecques  utilité, 
ieurs  règles  à  la  violence  des  envies  aspres  qui  survien- 
nent aux  malades  :  ce  grand  désir  ne  se  peult  imaginer  si 
estrangier  et  vicieux ,  que  nature  ne  s'y  applique.  Et  puis, 
combien  est  ce  de  contenter  ia  fantasie?  A  mon  opinion, 
cette  pièce  là  importe  de  tout^  aii  moins,  au  delà  déboute 
aultre.  Les  plus  griefs  et  ordinaires  maulx  sont  ceulx  que 
la  fantasie  nous  charge  :  ce  mot  espaignol  me  plaist  à  plu- 
sieurs visages,  defienda  me  Bios  de  wy^.  le  plainds  ,  es- 
tant malade ,  de  quoy  ie  n'ay  quelque  désir  qui  me  donne 
ce  contentement  de  l'assouvir  ;  à  peine  m'en  destourneroit 
la  médecine  :  autant  en  fois  ie  sain  ;  ie  ne  veois  gueres 
plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  pi  lié  d'entre  alaiiguy  et 
affoibly  iusques  au  souhaiter. 

L'art  de  médecine  n'est  pas  si  résolue  ,  que  nous  soyons 
■sans  auctorité  ,  quoy  que  nous  facions  :  elle  change  selon 
les  climats,  et  selon  les  lunes;  selon  Femel ,  et  sekm  l'Es- 
cale *.  Si  vostre  médecin  ne  treuve  bon  que  vous  dormez , 

<  Qui  dit  dans  Pétrone,  c.  25  :  Junonem  meam  iraiam  haheam,  si  un- 
^uamme  meminerim  virginem  fuisse l  C. 

2  Anssiens-je  bientôt  du  poil  sous  l'aisselle,  et  ma  barbe  précoce 
«tonDa>]namèfe.  Martial,  XI,  22,  7. 

^  .Que  Dieu  me  défende  de  moi-même  ! 

4  Fernel^  médecin  de  Henri  II,  célèbre  praticien,  né  en  1497,  mort  en 
l'ose. —X'^«cfl/e,  plus  connu  sous  le  nom  de  /.*C.  Scaliger,  nn  des 
(ylus  grands  écudits.de  ce  »rècle.  Il  n'étefitt^pasi  permis  alors  d'être- savaat 
sans  donner  à  son  nom  un  air  latin  ou  grec.  Turnebus  avoit  nom  Tour- 
nebu  ;  Budaus,  Budé;  Philandery  Filandrier;  HorUbonus  ou  Horlus- 
bonus,  Casaubon  ;  Mèlanchth-on  (si.i>ntva  x^^vî,  Schwartzerde,  etc.  Sans- 
Malice,  médecin  de  François  I<^'',  se  fit  appeler  en  grec  Akakia  (àxaxiaL 
iPlas'iard,  Van  deriSeken  s'appela  <Tûrreniius;  YoerbronV,  Pericu- 
niu8,  etc.  Sous  Louis  XIV,  deux  jésuites  changèrent- lour  nom,  qui  leur 
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que  vous  usez  de  vin ,  ou  de  telle  viande,  ne  vous  chaille  : 
ie  vous  en  trouveray  un  auUre  qui  ne  sera  pas  de  son  ad- 
vis  :  la  diversité  des  arguments  et  opinions  medecinales 
embrasse  toute  sorte  de  formes.  le  veis  un  misérable  ma- 
lade crever  et  se  pasmer  d'altération ,  pour  se  guarir  ;  et 
estre  mocqué  depuis  par  un  aultre  médecin ,  condamnant 
ce  conseil  comme  nuisible  :  avoit  il  pas  bien  employé  sa 
peine  ?  Il  est  mort  freschement ,  de  la  pierre ,  un  homme 
de  ce  meslier,  qui  s'estoit  servy  d'extrême  abstinence  à 
combattre  son  mal  :  ses  compaignons  disent  qu*au  rebours 
ce  igusne  l'avoit  asseiché,  et  luy  avoit  cuict  le  sable  dans 
les  roignons. 

l'ay  apperceu  qu'aux  bleceures  et  aux  maladies,  le  par- 
ler m'esmeut  et  me  nuit,  autant  que  desordre  que  ie  face. 
La  voix'me  couste  et  me  lasse  ;  car  ie  l'ay  haulte  et  etfor- 
cee  :  si  que  ,  quand  ie  suis  venu  à  entretenir  l'aureille  des 
grands  ,  d'affaires  de  poids  ,  ie  les  ay  mis  souvent  en  seing 
de  .modérer  ma  voix. 

Ce  conte  mérite  de  me  divertir  :  Quelqu'un*,  en  certaine 
eschole  grecque,  parloit  hault,  comme  moy  :  le  maistre 
des  cerimonies  luy  manda  qu'il  parlast  plus  bas  :  n  Qu'il 
m'envoye  ,  feit  il ,  le  ton  auquel  il  veult  que  ie  parle.  » 
L'aultre  luy  répliqua,  «Qu'il  prinst  son  ton  des  aureilles 
de  celuy  à  qui  il  parloit.»  C'estoit  bien  dict,  pourveu  qu'il 
s'entende  :  «  Parlez  selon  ce  que  vous  avez  à  faire  à  vostre 
auditeur  :  »  car,  si  c'est  à  dire,  «  Suffise  vous  qu'il  vous 
oye  ;  ou ,  Réglez  vous  par  luy,  »  ie  ne  trouve  pas  que  ce 
feust  raison.  Le  ton  et  mouvement  de  la  voix  a  quelque 
expression  et  signification  de  mon  sens  ;  c'est  à  moy  à  le 
conduire  pour  me  représenter  :  il  y  a  voix  pour  instruire , 

sembloit  ridicule  :  le  P.  Annat  se  nommoit  le  P.  Canard  [Anas],  et  le 
P.  Commire,  le  P.  Commère.  J.  V.  L. 

'  C'étoit  Carnéade,  Voyez  la  vie  de  ce  philosophe  dans  Diogkne 
L.^BRCK,  IV,  63.  C. 
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voix  pour  flater,  ou  pour  tanser  ;  ie  veulx  que  ma  voix  non 
seulement  arrive  à  luy,  mais ,  à  Tadventure ,  qu'elle  le 
frappe,  et  qu'elle  le  perce.  Quand  ie  masline  mon  laquay, 
d'un  ton  aigre  et  poignant,  il  seroit  bon  qu'il  veinst  à  me 
dire  :  «Mon  maistre ,  parlez  plus  doulx ,  ie  vous  oys  bien  !» 
Est  quœdam  vox  ad  auditmn  accommodata ,  non  niagni- 
tudine,  sed  proprietate  ^ .  La  parole  est  moitié  à  celuy  qui 
parle ,  moitié  à  celuy  qui  l'escoute  ;  celtuy  cy  se  doibt  pré- 
parer à  la  recevoir,  selon  le  bransle  qu'elle  prend  :  comme 
entre  ceulx  qui  iouent  à  la  paulme,  celuy  qui  soubstient 
se  desmarche*  et  s'appreste,  selon  qu'il  veoid  remuer  ce- 
luy qui  luy  iecte  le  coup  ,  et  selon  la  forme  du  coup. 

L'expérience  m'a  encores  apprins  cecy,  Que  nous  nous 
perdons  d'impatience.  Les  maulx  ont  leur  vie  et  leurs 
bornes ,  leurs  maladies  et  leur  santé.  La  constitution  des 
maladies  est  formée  au  patron  de  la  constitution  des  ani- 
niaulx  ;  elles  ont  leur  fortune  limitée  dez  leur  naissance, 
et  leurs  iours  :  qui  essaye  de  les  abbreger  impérieusement, 
par  force,  au  travers  de  leur  course ,  il  les  alonge  et  mul- 
tiplie ;  et  les  harcelle  ,  au  lieu  de  les  appaiser.  le  suis  de 
l'advis  de  Cranter,  a  Qu'il  ne  faultny  obstineement  s'oppo- 
ser aux  maulx,  et  à  l'estourdie,  ny  leur  succomber  de  mol- 
lesse ;  mais  qu'il  leur  fault  céder  naturellement,  selon 
leur  condition  et  la  nostre.  »  On  doibt  donner  passage  aux 
maladies  :  et  ie  treuve  qu'elles  arrestent  moins  chez  moy , 
qui  les  laisse  faire  ;  et  en  ay  perdu ,  de  celles  qu'on  es- 
lime  plus  opiniastres  et  tenaces,  de  leur  propre  décadence, 
sans  ayde  et  sans  art ,  et  contre  ses  règles.  Laissons  faire 
un  peu  à  nature  :  elle  entend  mieulx  ses  affaires  que  nous. 
«  Mais  un  tel  en  mourut.  »  Si  ferez  vous  ;  sinon  de  ce  mal  là, 
d'un  aultre  :  et  combien  n'ont  pas  laissé  d'en  mourir,  ayant 

>  Il  y  a  une  sorte  de  voix  qni  est  faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant  par 
son  dtendue  que  par  sa  propriété.  Quintilien,  XI,  3. 

»  Se  recttle,  se  retire  en  arrière. —  Desmarcher^  pedem  rererre.  NicoT. 
III.  29 
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troià  medecius  à  leur  cul  *  ?  L'exemple  est  un  mirouer  va- 
gue, universel ,  et  à  tout  sens.  Si  c'est  une  médecine  vo- 
luptueuse, acceptez  la  ;  c'est  tousiours  autant  de  bien  pré- 
sent :  ie  ne  m'arresteray  ny  au  nom,  ny  à  la  couleur,  si 
elle  est  délicieuse  el  appétissante  ;  le  plaisir  est  des  prin- 
cipales espèces  du  proufit.  Fay  laissé  envieillir  et  mourir 
en  moy,  de  mort  naturelle,  des  rheumes,  defluxions  gout- 
teuses, relaxation,  battements  de  cœur,  micraines  et 
auUres  accidents ,  que  i'ay  perdus ,  quand  ie  m'estois  à 
demy  formé  à  les  nourrir  :  on  les  coulure  mieulx  par  cour- 
toisie que  par  braverie.  Il  fault  souffrir  doulcemeut  les  loix 
de  nostre  condition  :  nous  sommes  pour  vieillir,  pour  affoi- 
blir,  pour  estre  malades,  en  despit  de  toute  médecine. 
C'est  la  première  leçon  que  les  Mexicains  font  à  leurs  en- 
fants, quand  ,  au  partir  du  ventre  des  mères ,  ils  les  vont 
saluant  ainsin  :  «  Enfant ,  tu  es  venu  au  monde  pour  en- 
durer :  endure ,  souffre ,  et  tais  toy,  »  C'est  ioiustice ,  de  se 
douloir  qu'il  soit  advenu  à  quelqu'un  ce  qui  peuU  advenir 
à  chascun  :  Indignare,  si  quid  in  te  inique  proprie  consti- 
tutum  est  *. 

Veoyez  un  vieillard  qui  demande  à  Dieu  qu'il  luy  main- 
tienne sa  santé  entière  et  vigoreuse,  c'est  à  dire  qu'il  le 
remette  en  ieunesse  : 

Stulte,  quid  hœc  frustra  votis  puerilibus  optas  ^  ? 

n'est-ce  pas  folie?  sa  condition  ne  le  porte  pas.  La  goutte, 
la  gravelie,  l'indigeslion,  sont  symptômes  des  longues  an- 
nées; comme  des  longs  voyages,  la  chaleur,  les  pluyes,  et 
les  vents.  Platon*  ne  croit  pas  qu'Aesculape  se  meist  en 

>  L'édition  de  1588,  fol.  483,  dit  plus  honnêteinent,  à  leur  costé. 

>  Plains>toi,  si  l*on  t'impose  à  toi  seul  une  injuste  loi.  S£nè<u;s  , 
Epist.  91. 

S  Insensé  !  à  quoi  bon  ces  vœux  puérils,  qvi  ne  sauroient  être  accom- 
plis î  Ovide,  Trist.,  III,  8, 11. 
4  JRipubliqut,  Hr.  ÏII,  p  433.  C. 
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peine  de  prouveoir,  par  régimes,  à  faire  durer  la  vie  en  un 
corps  gaslé  et  imbecille,  inutile  à  son  pays,  inutile  à  sa  va- 
cation, et  à  produire  des  enfants  sains  et  robustes;  et  ne 
treuve  pas  ce  seing  convenable  à  la  iustice  et  prudence  di- 
vine, qui  doibt  conduire  toutes  choses  à  utilité.  Mon  bon 
homme,  c'est  faict  :  on  ne  vous  sçauroit  redresser;  on  vous 
plaslrera  pour  le  plus,  et  estansonnera  un  peu,  et  alongera 
Ion  de  quelque  heure  vostre  misère  : 

Non  secus  instantem  cupiens  fulcire  niinam, 

Diversis  cootra  nititur  obiicibus; 
Donec  certa  dies,  omni  compage  soluta, 

Ipsum  cum  rébus  subruat  auxilium  '  : 

Il  fault  apprendre  à  soufifrir  ce  qu'on  ne  peult  éviter  :  nos- 
vie  est  composée,  comme  l'harmonie  du  monde,  de  choses 
contraires,  aussi  de  divers  tons,  doulx  et  aspres,  aigus  et 
plats,  mois  et  graves  :  le  musicien  qui  n'en  aymeroit  que 
les  uns,  que  vouldroit  il  dire?  il  fault  qu'il  s'en  sçache 
servir  en  commun,  et  les  mesler;  et  nous  aussi,  les  biens 
et  les  maulx,  qui  sont  consubstanciels  à  nostre  vie  :  nostre 
estre  ne  peult,  sans  ce  meslange  ;  et  y  est  l'une  bande  non 
moins  nécessaire  que  l'aultre.  D'essayer  à  regimber  contre 
la  nécessité  naturelle,  c'est  représenter  la  folie  de  Ctesi- 
phon»,  qui  entreprenoit  de  faire  à  coups  de  pied  avecques 
sa  mule. 

le  consulte  peu  des  altérations  que  ie  sens  ;  car  ces  gents 
icy  sont  advantageux,  quand  ils  vous  tiennent  à  leur  mi- 
séricorde :  ils  vous  gourmandent  les  aureilles  de  leurs  pro- 
gnostiques;  et,  me  surprenant  aultresfois  afîoibly  du  mal, 
m'ont  iniurieusement  traiclé  de  leurs  dogmes  et  trongne 

'  Ainsi  celui  qui  veut  soutenir  un  bâtiment  l'étaie  dans  les  endroits 
où  il  menace  ruine  ;  mais  enfin  toute  la  charpente  se  désunit,  et  les  étais 
tombent  avec  l'édifice.  Pseudo-GAUJJS,  1,  171. 

a  Certain  escrimeur,  dont  Plutarque  rapporte  cela  dans  le  traité , 
Comment  il  fault  re/rener  la  chulere,  c.  8  de  la  versir 
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magistrale,  me  menaceant,  taatost  de  graudes douleurs, 
tantost  de  mort  prochaine.  le  n*en  cstois  abi3altu,  ny  des- 
logé de  ma  place  ;  mais  i*ea  estois  heurté  et  poulsé  :  si 
mon  iugement  n'en  est  ny  changé ,  ny  troublé ,  au  moins  il 
en  estoil  empeschc  ;  c'est  tousiours  agitation  et  combat. 

Or,  ie  Iraicte  mon  imagination  le  plus  doulcement  que  ie 
puis,  et  la  deschargerois,  si  ie  pouvois,  de  toute  peine  et 
contestation;  il  la  fault  secourir  et  flater;  et  piper*,  qui 
peult  :  mon  esprit  est  propre  à  cet  office;  il  n'a  point  faultc 
d'apparences  par  tout;  s'il  persuadoit  comme  il  presche,  il 
me  secouiToit  heureusement.  Vous  en  plaist  il  un  exemple:? 
II  Mi  c(  Que  c'est  pour  mon  mieulx  que  i'ay  la  gravelle  : 
»  que  les  basliments  de  mon  aage  ont  naturellement  à 
»  souffrir  quelque  gouttière  ;  il  est  temps  qu'ils  commen- 
y>  cent  à  se  lascher  et  desmentir  :  C'est  une  commune  ne- 
»  cessité ,  et  n'eust  on  pas  faict  pour  moy  un  nouveau  mi- 
«  racle  :  le  paye,  par  là,  le  loyer  deu  à  la  vieillesse,  et  no 
»  sçaurois  en  avoir  meilleur  compte  :  Que  la  compaignie 
»  me  doibt  consoler,  estant  tumbé  en  l'accident  le  plus  or- 
«  dinaire  des  hommes  de  mon  temps  :  l'en  veois  par  tout 
))  d'afïligez  de  mesme  nature  de  mal  ;  et  m'en  est  la  société 
»  honnorable,  d'autant  qu'il  se  prend  plus  volonliei^  aux 
»  grands;  son  essence  a  de  la  noblesse  et  de  la  dignité  : 
»  Que  des  hommes  qui  en  sont  frappez,  il  en  est  peu  de 
»  quites  à  meilleure  raison  ;  et  si ,  il  leur  couste  la  peine 
j)  d*un  fascheux  régime,  et  la  prinse  ennuyeuse  et  quoti- 
»  dienne  des  drogues  medecinales  :  là  où  ie  le  doibs  pure- 
»  ment  à  ma  bonne  fortune;  car  quelques  bouillons  com- 
»  muns  de  l'erynglum  *  et  herbe  du  turc,  que  deux  ou  trois 
»  fois  i'ay  avaliez,  en  faveur  des  dames  qui,  plus  gracieu- 
»  sèment  que  mon  mal  n'est  aigre,  m'en  offroient  la  moitié 

*  JBl  tromper^  pour  qui  le  peut.  E.  J. 

»  Panicaut^  ou  chardon  roland  :  sa  racine  est  apéritive.  —  Herbt  dd 
lurcj  turquette,  nom  vulgaire  de  la  herniaire,  herniara  glabra. 
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»  du  leur,  m'ont  semblé  egualement  faciles  à  prendre ,  et 
»  inutiles  en  opération  :  ils  ont  à  payer  mille  vœux  à 
»  Aesculape,  et  autant  d'escus  à  leur  médecin ,  de  la  pro- 
»  fluvion  •  de  sable  aysee  et  abondante,  que  ie  receois  sou- 
»  vent  par  le  bénéfice  de  nature  :  la  décence  mesme  de  ma 
»  contenance  en  compaignie  n'en  est  pas  troublée  ;  et  porte 
»  mon  eau  dix  heures,  et  aussi  long  temps  qu'un  sain.  La 
»  crainte  de  ce  mal,  faict  il,  t'effrayoit  aultresfois,  quand 
»  il  t'estoit  incogneu  ;  les  cris  et  le  desespoir  de  ceulx  qui 
»  Taigrissent  par  leur  impatience,  t'en  engendroient  l'hor- 
»  reur.  C'est  un  mal  qui  te  bat  les  membres  par  lesquels  tu 
»  as  le  plus  failly  :  Tu  es  homme  de  conscience , 

QuBB  venit  indigne  pœna,  dolenda  venit  *  : 

»  regarde  ce  chastiement  ;  il  est  bien  doulx  au  prix  d'aul- 
»  très,  et  d'une  faveur  paternelle  :  Regarde  sa  tardifveté;  il 
»  n'incommode  et  occupe  que  la  saison  de  ta  vie  qui,  ainsi 
»  comme  ainsin  »,  est  meshuy  perdue  et  stérile,  ayant  faict 
y>  place  à  la  licence  et  plaisirs  de  ta  ieunesse ,  comme  par 
»  composition.  La  crainte  et  pitié  que  le  peuple  a  de  ce 
»  mal,  te  sert  de  matière  de  gloire;  qualité  de  laquelle  si 
»  tu  as  le  iugement  purgé,  et  en  as  guary  ton  discours  %  tes 
X  amis  pourtant  en  recognoissent  encores  quelque  teincture 
»  en  ta  complexion.  11  y  a  plaisir  à  ouïr  dire  de  soy,  Voylà 
»  bien  de  la  force,  voylà  bien  de  la  patience.  On  te  veoid 
»  suer  d'ahan ,  paslir,  rougir,  trembler,  vomir  iusques  au 
»  sang ,  souffrir  des  contractions  et  convulsions  estranges , 
»  desgoutter  par  fois  de  grosses  larmes  des  yeulx ,  rendre 


*  Pour  un  écouîemeni  de  sable  aisé  et  nbondanl,  etc.  Pro/luvion  est 
parement  latin,  profluvium  sanguinis,  flux  de  sang.  C. 

*  Le  mal  qa'on  n'a  pas  mérité  est  le  seul  dont  on  ait  droit  de  se 
plaindre.  Ovide,  Heroid.,\,  8. 

3  Quiy  d*une  manière  oh  d*vne  autre,  etc.  E.  J. 

*  Ta  raiton.  E.  J. 
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»  les  urines  espesses,  noires  et  effioyables,  ou  les  avoir 
»  arrestees  par  quelque  pierre  espincuse  et  hérissée  qui  te 
»  poinct  et  escorche  cruellement  le  col  de  la  verge;  entre- 
»  tenant  ce  pendant  les  assistants,  d'une  contenance  coni- 
»  mune;  bouffonant  à  pauses*  avecques  tes  gents;  tenant 
»  ta  partie  en  un  discours  tendu;  excusant  de  parole  ta 
»  douleur,  et  rabbattant  de  ta  souffrance.  Te  souvient  il 
»  de  ces  gents  du  temps  passé,  qui  recherchoient  les  maulx 
»  avecques  si  «rand'faim,  pour  tenir  leur  vertu  en  haleine  et 
»  en  exercice?  mets  le  cas  que  nature  te  porte  et  te  poulse 
»  à  cette  glorieuse  eschole,  en  laquelle  tu  ne  feusses  iamais 
»  entré  de  ton  gré.  Si  tu  me  dis,  que  c'est  un  mal  dange- 
»  reux  et  mortel  :  quels  aultres  ne  le  sont?  car  c'est  une 
»  piperie  mcdecinale,  d'en  excepter  aulcuns  qu'ils  disent 
»  n'aller  point  de  droict  fil  à  la  mort  :  qu'importe ,  s'ils  y 
»  vont  par  accident,  ou  s'ils  glissent  et  gauchissent  aysee- 
»  ment  vers  la  voye  qui  nous  y  mené?  Mais  tu  ne  meurs 
»  pas  de  ce  que  tu  es  malade ,  tu  meurs  de  ce  que  lu  es 
»  vivant  :  la  mort  te  tue  bien ,  sans  le  secours  de  la  mala- 
M  die;  et  à  d'aulcuns  les  maladies  ont  esloingné  la  mort, 
»  qui  ont  plus  vescu,  de  ce  qu'il  leur  sembloit  s'en  aller 
»  mourants  :  loinct  qu'il  est,  comme  des  playes,  aussi  des 
»  maladies,  medecinales  et  salutaires.  Lacholique  est  sou- 
»  vent  non  moins  vivace  que  vous  :  il  se  veoid  des  hom- 
»  mes  ausquels  elle  a  continué  depuis  leur  enfance  iusques 
»  à  leur  extrême  vieillesse;  et  s'ils  ne  luy  eussent  failly  de 
»  compaignie,  elle  estoit  pour  les  assister  plus  oultre  : 
y>  vous  la  tuez  plus  souvent  qu'elle  ne  vous  tue.  Et  quand 
»  elle  te  presenteroit  l'image  de  la  mort  voysine,  seroit  ce 
»  pas  un  bon  office,  à  un  homme  de  tel  aage,  de  le  ramener 
»  aux  cogitations  de  sa  fin?  Et  qui  pis  est,  tu  n'as  plus  pour 
»  quoy  guarir  :  Ainsi  comme  ainsin ,  au  premier  iour  la 

I   Plaisant ,  riant  de  temps  en  temps.  Il  y  a  dans  TédUion  de  1588, 
fol.  484  verso,  u  raillant  à  pauses  avec  les  dames.  » 
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»  commune  nécessité  rappelle.  Considère  combien  artifi- 
n  cieliement  et  doulcement  elle  te  desgouste  de  la  vie  et 
»  desprend  du  monde  ;  non  te  forceant ,  d'une  subiection 
»  tyrannique,  comme  tant  d'aultres  maulx  que  tu  veois 
»  aux  vieillards,  qui  les  tiennent  continuellement  entra- 
7^  vez ,  et  sans  relascbe ,  de  foiblesses  et  douleurs  ;  mais 
»  par  advertissements ,  et  instructions  reprinses  à  inter- 
:>  val  les  ;  entrcmeslant  des  longues  pauses  de  repos,  comme 
»  pour  te  donner  moyen  de  méditer  et  repeter  sa  leçon  à 
»  ton  ayse.  Pour  te  donner  moyen  de  iuger  sainement ,  et 
»  prendre  party  en  homme  de  cœur,  elle  te  présente  Testât 
»  de  ta  condition  entière,  et  en  bien  et  en  mal;  et,  en 
»  mesme  iour,  une  vie  tresalaigre  tantost ,  tantost  insup- 
»  portable.  Si  tu  n'accolles  la  mort,  au  moins  tu  luy  tou- 
»  ches  en  paulme  '  une  fois  le  mois  :  par  où  tu  as  de  plus 
»  à  espérer  qu'elle  t'attrappera  un  iour  sans  menace;  et 
»  qu'estant  si  souvent  conduict  iusques  au  porl,  te  fiant 
»  d'estre  encores  aux  termes  accoustumez,  on  t'aura,  et  ta 
»  fiance ,  passé  l'eau  un  matin  inopineement.  On  n'a  point 
A  à  se  plaindre  des  maladies  qui  partagent  loyalement  le 
»  temps  avecques  la  santé.  » 

le  suis  obligé  à  la  fortune,  de  quoy  elle  m'assault  si  sou- 
vent de  mesme  sorte  d'armes  :  elle  m'y  façonne ,  et  m'y 
dresse  par  usage ,  m'y  durcit  et  habitue  :  ie  sçais  à  peu 
prez  meshuy  en  quoy  l'en  doibs  estre  quite.  Â  faulte  de 
mémoire  naturelle,  i'en  forge  de  papier  :  et  comme  quelque 
nouveau  symptôme  survient  à  mon  mal ,  ie  l'escris  ;  d*où 
il  advient  que  asture ,  estant  quasi  passé  par  toute  sorte 
cTexemples ,  si  quelque  estonnement  me  menace ,  feuille- 
tant ces  petits  brevets  descousus,  comme  des  feuilles  sibyl- 
lines, ie  ne  faulx  plus  de  trouver  où  me  consoler  de  quelque 
prognostique  favorable,  en  mon  expérience  passée^.  Me 

<  FJans  la  pautne  de  la  main.  E.  J. 

'  C'est  le  recueil  de  ces  petits  brevets  qui  compose  en  partie  te  Jour- 
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sert  aussi  raccoustumancc  à  mieulx  espérer  pour  i'adve- 
nir  :  car  la  conduictc  de  ce  vuidange  ayant  continué  si 
long  temps,  il  est  à  croire  que  nature  ne  changera  point 
ce  train ,  et  n'en  adviendra  auUre  pire  accident  que  celuy 
que  ie  sens.  En  oultre,  la  condition  de  cette  maladie  n'est 
point  mal  ad  venante  à  ma  complexion  prompte  et  soub- 
daine  :  quand  elle  m'assault  mollement,  elle  me  faict  peur, 
car  c'est  pour  long  temps  ;  mais ,  naturellement,  elle  a  des 
excez  vigoreux  et  gaillards  ;  elle  me  secoue  à  oultrance , 
pour  un  iour  ou  deux.  Mes  reins  ont  duré  un  aagc  sans  al- 
tération ;  il  y  en  a  tantost  un  aultre  qu'ils  ont  changé  d'es- 
tat  :  les  maulx  ont  leur  période  comme  les  biens;  à  Tad- 
venture  est  cet  accident  à  sa  On.  L'aage  affoiblit  la  cha- 
leur de  mon  ostomach  ;  sa  digestion  en  estant  moins 
parfaicte,  il  renvoyé  cette  matière  crue  à  mes  reins  :  pour- 
quoy  ne  pourra  estre ,  à  certaine  révolution ,  afifoiblie  pa- 
reillement la  chaleur  de  mes  reins,  si  bien  qu'ils  ne 
puissent  plus  pétrifier  mon  flegme  ;  et  nature  s'acheminer 
à  prendre  quelque  aultre  voye  de  purgalion?  Les  ans  m'ont 
évidemment  faict  tarir  aulcuns  rheumes  :  pourquoy  non 
ces  excréments  qui  fournissent  de  matière  à  la  grave?  Mais 
est  il  rien  doulx  au  prix  de  cette  soubdaine  mutation, 
quand,  d'une  douleur  extrême,  ie  viens,  par  le  vuidange 
de  ma  pierre,  à  recouvrer,  comme  d'un  esclair,  la  belle  lu- 
mière de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine,  comme  il  advient  en 
nos  soubdaines  et  plus  aspres  choliques?  Y  a  il  rien  en 
cette  douleur  soufferte ,  qu'on  puisse  contrepoiser  au  plai- 
sir d'un  si  prompt  amendement?  De  combien  la  santé  me 
semble  plus  belle  aprez  la  maladie,  si  voysine  et  si  con- 

nal  du  voyage  de  Montaigne  en  Italie,  publié  en  1774  :  l'histoire  de  sa 
gravelle  devoit,  en  effet,  y  tenir  une  grande  place,  puisqu'il  étoit  sur- 
tout allé  prendre  les  eaux  minérales  de  Lorraine,  de  Suisse,  et  d^ Tos- 
cane ,  et  qu'il  lui  importoit  de  se  rendre  compte  du  bien  ou  du  mal 
qu'elles  pouvoient  lui  faire.  On  s'aperçoit  aisément  qu'il  n'écrivoit  ou 
ne  dictoit  ces  notes  que  pour  lui.  J.  V.  L. 
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tiguc  que  ie  les  puis  recognoistre,  en  présence  l'une  de 
l'aultre ,  en  leur  plus  hauU  appareil  ;  où  elles  se  mettent  à 
Tenvy,  comme  pour  se  faire  teste  et  contrecarre  '  !  Tout 
ainsi  que  les  stoïciens  disent  que  les  vices  sont  utilement 
introduicts  pour  donner  prix  et  faire  espaule  à  la  vertu  >  : 
nous  pouvons  dire ,  avecques  meilleure  raison ,  et  coniec- 
ture  moins  hardie,  que  nature  nous  a  preste  la  douleur 
pour  rhonneur  et  service  de  la  volupté  et  indolence.  Lorsque 
Socrates,  aprez  qu'on  l'eust deschargé  de  ses  fers,  sentit 
la  friandise  de  cette  démangeaison  que  leur  pesanteur  avoit 
causé  en  ses  iambes ,  il  se  resiouït  à  considérer  Testroicte 
alliance  de  la  douleur  à  la  volupté  ;  comme  elles  sont  asso- 
ciées d'une  liaison  nécessaire,  si  qu'à  tours  ^  elles  se  suy- 
vent  et  entr'engendrent ;  et  s'escrioit  au  bon  Esope,  qu'il 
deust  avoir  prins  de  cette  considération  un  corps  propre  à 
une  belle  fable  *. 

Le  pis  que  ie  veoye  aux  aultres  maladies,  c'est  qu'elles 
ne  sont  pas  si  griefves  en  leur  effect,  comme  elles  sont  en 
leur  yssue  :  on  est  un  an  à  se  r'avoir,  tousiours  plein  de 
foibiesse  et  de  crainte.  Il  y  a  tant  de  hazard  et  tant  de  de- 
grez  à  se  reconduire  à  sauveté,  que  ce  n'est  iamais  faict  : 
avant  qu'on  vous  aye  deffublé  d'un  couvrechef,  et  puis 
d'une  calote;  avant  qu*on  vous  âye  rendu  l'usage  de  l'air, 
et  du  vin,  et  de  vostre  femme,  et  des  melons,  c  est  grand 
cas  si  vous  n'estes  recheu  en  quelque  nouvelle  misère. 
Cette  cy  a  ce  privilège,  qu'elle  s'emporte  tout  net  :  là  où 
les  aultres  laissent  tousiours  quelque  impression  et  altéra- 
tion qui  rend  le  corps  susceptible  de  nouveau  mal ,  et  se 


'   Un  contrecarre,  ou  contrequarre ,  opposition,  anlisophisma.  NîCOT 
et  COTGRAVE. 

">  Ce  sentiment  est  expressément  combattu  par  Plutarque,  dans  le 
traité  des  Communes  concepUons  contre  les  Stoïques,  c.  10  et  suiv.  C. 
^  Si  bien  que  tour  à  tour,  etc.  E.  J. 
-*  Platon,  Phédon,  p.  60.  C. 
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prcstent  la  main  les  uns  aux  aaltres.  Ceulx  là  sont  excu- 
sables, qui  se  contentent  de  leur  possession  sur  nous  san> 
Feslendre,  et  sans  introduire  leur  séquelle  ;  mais  cou^toi^ 
et  gracieux  sont  ceulx  de  qui  le  passage  nous  apporte 
quelque  utile  conséquence.  Depuis  ma  cholique,  ie  me 
treuve  deschargé  d'aultres  accidents,  plus  ce  me  semble 
que  ie  n'estois  auparavant,  et  n'ay  point  eu  de  fiebvre  de- 
puis ;  i'argumenle  que  les  vomissements  extrêmes  et  fré- 
quents que  ie  souffre,  me  purgent  :  et  d'aultre  costé,  "mes 
de^goustemenls ,  et  les  ieusnes  estranges  que  ie  passe,  di- 
gèrent mes  humeurs  peccanles;  et  nature  vuide,  en  ce> 
pierres,  ce  qu'elle  a  de  superflu  et  nuisible.  Qvl^oq  ne  me 
die  point  que  c'est  une  médecine  trop  cher  vendue  :  car 
quoy,  tant  de  puants  bruvages,  cautères,  incisions,  suées, 
setons,  diètes,  et  tant  de  formes  de  guarir,  qui  nous  appor- 
tent souvent  la  mort,  pour  ne  pouvoir  soubstenir  leur  vio- 
lence et  importunilé?  Par  ainsi,  quand  ie  suis  atfainct,  ie 
!e  prends  à  médecine;  quand  ie  suis  exempt,  ie  le  prends  à 
constante  et  entière  délivrance. 

Voicy  encores  une  faveur  de  mon  mal ,  particulière  : 
(''est  qu'à  peu  prez  il  faict  son  ieu  à  part,  et  me  laisse 
faire  le  mien,  ou  il  ne  tient  qu*à  faulte  de  courage  ;  en  sa 
plus  grande  esmotion ,  ie  l'ay  tenu  dix  heures  à  cheval. 
Souffrez  seulement,  vous  n'avez  que  faire  d*aultre  régime: 
iouez,  disnez,  courez,  faictes  cecy,  et  faictes  encores  cela, 
si  vous  pouvez  ;  vostre  desbauche  y  servira  plus  qu'elle 
n'y  nuira  :  Dictes  en  autant  à  un  verolé,  à  un  goutteux,  à 
un  hernieux.  Les  aultres  maladies  ont  des  obligations  plus 
universelles,  gehennent  bien  aultrement  nos  actions,  trou- 
blent tout  nostre  ordre,  et  engagent  à  leur  considération 
tout  Testât  de  la  vie  :  cette  cy  ne  faict  que  pincer  la  peau; 
elle  vous  laisse  l'entendement  et  la  volonté  en  vostre  dis- 
position, et  la  langue,  et  les  pieds,  et  les  mains;  elle  vous 
esveille  plustost  qu'elle  ne  vous  assopit.  L'ame  est  frappée 
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<le  Tardeur  d'uae  fiebvre,  et  atterrée  d'une  epilepsie,  et 
•disloquée  par  une  aspre  micraine ,  et  enfin  estonnee  par 
toutes  les  maladies  qui  blecent  la  masse  et  les  plus  nobles 
parties  :  icy,  on  ne  Tattaque  point  ;  s'il  luy  va  mal ,  à  sa 
coulpe  *  ;  elle  se  trahit  elle  mesme,  s'abandonne,  et  se  des- 
inonte.  Il  n'y  a  que  les  fols  qui  se  laissent  persuader  que  ce 
corps  dur  et  massif  qui  se  cuict  en  nos  roignons,  se  puisse 
dissouldre  par  bruvages  :  par  quoy,  depuis  qu'il  est  es- 
branlé,  il  n'est  que  de  luy  donner  passage  ;  au^si  bien  le 
prendra  il. 

le  remarque  cncores  cette  particulière  commodité ,  que 
c'est  un  mal  auquel  nous  avons  peu  à  deviner  :  nous  som- 
lues  dispensez  du  trouble  auquel  les  aultres  maulx  nous 
iectent  par  l'incertitude  de  leurs  causes,  et  conditions,  et 
progrez;  trouble  inlinicment  pénible  :  nous  n'avons  que 
faire  de  consultations  et  interprétations  doctorales  ;  les  sens 
nous  montrent  que  c'est,  et  où  c*est. 

Par  tels  arguments,  et  forts  et  fuibles,  comme  Cicero^  le 
tuai  de  sa  vieillesse ,  l'essaye  d'endormir  et  amuser  mon 
imagination ,  et  graisser  ses  playes.  Si  elles  s  empirent 
demain,  demain  nous  y  poiirvoyrons  d'aultres  eschappa- 
loires.  Qu'il  soit  vray  :  voicy,  depuis  de  nouveau,  que  les 
plus  legiers  mouvements  espreignent^  le  pur  sang  de  mes 
reins  ;  quoy  pour  cela  ?  ie  ne  laisse  de  me  mouvoir  comme 
devant,  et  picquer  aprez  mes  chiens,  d'une  iuvenile  ar- 
deur et  insolente  ;  et  treuve  que  i'ay  grand'  raison  d'un 
si  important  accident,  qui  ne  me  couste  qu'une  sourde 
poisanteur  et  altération  en  cette  partie  :  c'est  quelque 
grosse  pierre,  qui  foule  et  consomme  la  substance  de  mes 
roignons ,  et  ma  vie ,  que  ie  vuide  peu  à  peu ,  non  sans 

'   C*esl  ta  faute.  E.  J. 

>  Tâche  d'adoucir  et  d'amuser  le  mal  de  sa  vieillesse  (  dans  son  livre 
de  S**iiectute),  j'essaie  d'endormir,  etc.  G. 
•i  Expriment^  tirent, /onl  sortir.  E.  J. 
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quelque  naturelle  doulceur,  comme  un  excrément  hormai^ 
superflu  et  empeschant.  Or,  sens  ie  quelque  chose  qur 
croule  ?  ne  vous  attendez  pas  que  i'aille  m'amusant  à  re- 
cognoistre  mon  pouls  et  mes  urines,  pour  y  prendre  quel- 
que prévoyance  ennuyeuse  :  ie  seray  assez  à  temps  à 
sentir  le  mal ,  sans  Talonger  par  le  mal  de  la  peur.  Qui 
craint  de  souffrir,  il  souffre  desia  de  ce  qu'il  craint.  loinct 
que  la  dubitation  et  ignorance  de  ceuk  qui  se  meslent 
d'expliquer  les  ressorts  de  nature  et  ses  internes  progrez, 
et  tant  de  faulx  prognostiques  de  leur  art,  nous  doibt  faire 
cognoistre  qu*eir  a  ses  moyens  infiniement  incogneus  :  il 
y  a  grande  incertitude,  variété  et  obscurité,  de  ce  qu'elle 
nous  promet  ou  menace.  Sauf  la  vieillesse ,  qui  est  un 
signe  indubitable  de  l'approche  de  la  mort ,  de  louts  les 
aultres  accidents,  ie  veois  peu  de  signes  de  Tadvenir,  sur 
quoy  nous  ayons  à  fonder  nostre  divination.  le  ne  me  iuge 
que  par  vray  sentiment,  non  par  discours  :  A  quoy  faire t 
puisque  ie  n'y  veulx  apporter  que  l'attente  et  la  patience. 
Voulez  vous  sçavoir  combien  ie  gaigne  à  cela  ?  regardez 
ceulx  qui  font  aultrement ,  et  qui  despendent  de  tant  de 
diverses  persuasions  et  conseils  ;  combien  souvent  l'ima- 
gination les  presse  sans  le  corps  !  Fay  maintesfois  prins 
plaisir,  estant  en  seureté  et  délivré  de  ces  accidents  dan- 
gereux, de  les  communiquer  aux  médecins,  comme  nais- 
sants lors  en  moy  :  ie  souffrois  l'arrest  de  leurs  horrible? 
conclusions ,  bien  à  mon  ayse  ;  et  en  demeurois  de  tant 
plus  obligé  à  Dieu  de  sa  grâce,  et  mieulx  instruict  de  la 
vanité  de  cet  art. 

Il  n'est  rien  qu'on  doibve  tant  recommender  à  la  ieii- 
nesse  que  l'activité  et  la  vigilance  :  nostre  vie  n'est  que 
mouvement.  le  m'esbranle  difficilement,  et  suis  tardif  par 
tout  ;  à  me  lever,  à  me  coucher,  et  à  mes  repas  :  c'est 
matin  pour  moy  que  sept  heures  ;  et,  où  ie  gouverne,  ie 
ne  disne  ny  avant  onze,  ny  ne  soupe  qu'aprez  six  heures. 
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Tay  aullresfois  attribué  la  cause  des  fiebvrcs  et  maladies 
où  ie  suis  luoibé,  à  la  pesanteur  et  assopissement  que  le 
long  sommeil  m'avoit  apporté  ;  et  me  suis  tousiours  re- 
penty  de  me  r'endormir  le  matin.  Platon  veult  plus  de 
mal  à  Texcez  du  dormir,  qu*à  l'excez  du  boires  l'ayme  a 
coucher  dur,  et  seul  ;  voire  sans  femme ,  à  la  royale  ;  un 
peu  bien  couvert.  Ou  ne  bassine  iamais  mon  lict  :  mais, 
depuis  la  vieillesse,  on  me  donne,  quand  l'en  ay  besoing, 
des  draps  à  eschauffer  les  pieds  et  Testomach.  On  Irouvoit 
à  redire,  au  grand  Scipion,  d  estre  dormart  ^  ;  non,  à  mon 
advis,  pour  aultre  raison,  sinon  qu'il  faschoit  aux  hommes 
qu'en  luy  seul  il  n'y  eust  aulcune  chose  à  redire.  Si  i'ay 
quelque  curiosité  en  mon  traictemenl,  c'est  plustost  au 
coucher  qu'à  aullre  chose  ;  mais  ie  cède  et  m'accommode 
en  gentiral,  autant  que  tout  aultre,  à  la  nécessité.  Le  dor- 
mir a  occupé  une  grande  partie  de  ma  vie  ;  et  le  continue 
encores,  en  cet  aage,  huictou  neuf  heures,  d'une  haleine, 
le  me  retire  avecques  utilité  de  cette  propension  pares- 
seuse ;  et  en  vaulx  évidemment  mieulx.  le  sens  un  peu 
le  coup  de  la  mutation  ;  mais  c'est  faict  en  trois  iours. 
Et  n'en  veois  gueres  qui  vive  à  moins,  quand  il  est  be- 
soing, et  qui  s'exerce  plus  constamment,  ny  à  qui  les  cor- 
vées poisent  moins.  Mon  corps  est  capable  d'une  agitation 
ferme,  mais  non  pas  véhémente  et  soubdaine.  le  fuys  mes- 
huy  les  exercices  violents,  et  qui  me  mènent  à  la  sueur  : 
mes  membres  se  lassent  avant  qu'ils  s'eschauffent.  le  me 
tiens  debout,  tout  ie  long  d'un  iour,  et  ne  m'ennuye  point 
à  me  promener;  mais  sur  le  pavé,  depuis  mon  premier 
aage,  ie  n'ay  aymé  d'aller  qu'à  cheval;  à  pied,  ie  me 
crotte  iusques  aux  fesses  ;  et  les  petites  gents  sont  sub- 

>  DioGÀNE  Laerce  ,  Vie  de  Platon ,)  II,  39;  et  Pl.\ton  lui-même , 
Lois,  VII,  13,  p.  892.  J.  V.  L. 

'  Plutarque,  Qu*il  esl  requis  qu'un  prince  soit  savant  j  c.  6,  à  la 
fin.  C. 
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iecls,  par  ces  inies,  à  estre  chocquez  et  coudoyez,  à  faulte 
d'apparence  :  et  ay  aymé  à  me  reposer,  soit  conché,  soit 
assis,  ]es  iambes  autant  ou  plus  baultes  que  le  siège. 

11  n'est  occupation  plaisante  comme  la  militaire  :  occu- 
pation et  noble  en  exécution  (  car  la  plus  forte,  généreuse 
et  superbe  de  toutes  les  vertus  est  la  vaillance),  et  noble 
en  sa  cause  :  il  n*est  point  d'utilité,  ny  plus  iusle,  ny  plus 
universelle,  que  la  protection  du  repos  et  grandeur  de  son 
païs.  La  compaignie  de  tant  d'hommes  vous  plaist,  nobles, 
ieunes,  actifs  ;  la  veue  ordinaire  de  tant  de  spectacles  tra- 
giques ;  la  liberté  de  cette  conversation,  sans  art  ;  et  une 
façon  de  vie,  masle  et  sans  cerimonie  ;  la  variété  de  mille 
actions  diverses  ;  cette  courageuse  harmonie  de  la  mu- 
sique guerrière ,  qui  vous  entretient  et  eschauffe  et  les^ 
aureilles  et  l'ame  ;  Thonneur  de  cet  exercice  ;  son  aspreté 
mesme  et  sa  difficulté,  que  Platon  estime  si  peu,  qu'en  sa 
republicque  il  en  faict  part  aux  femmes  et  aux  enfants  : 
vous  vous  conviez  aux  roolles  et  hazards  particuliers,  se- 
lon que  vous  iugez  de  leur  esclat  et  de  leur  importance  ; 
soldat  volontaire  ;  et  veoyez  quand  la  vie  mesme  y  est  ex- 
cusablement  employée, 

Pulchnimque  mori  succurrit  in  armis  ' . 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent  une  sî 
grande  presse  ;  de  n'oser  ce  que  tant  de  sortes  d'ames 
osent,  et  tout  un  peuple,  c'est  à  faire  à  un  cœur  mol  et 
bas  oultre  mesure  :  la  compaignie  asseure  iusques  aux 
enfants.  Si  d'aultres  vous  surpassent  en  science,  en  grâce, 
en  force,  en  fortune,  vous  avez  des  causes  tierces  à  qui 
vous  en  prendre  ;  mais  de  leur  céder  en  fermeté  d'ame, 
vous  n'avez  à  vous  en  prendre  qu'à  vous.  La  mort  est  plus 
abiecte ,  plus  languissante  et  pénible  dans  un  lict,  qu'en 

'  Qu'il  est  beau  de  mourir  lus  •ruiM  à  la  maini 

Vir.o..  JEHcitf.^U,  317. 
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vm  combat  :  les  âebvres  et  les  catarrhes,  autant  doulou- 
reux et  mortels,  qu'une  harquebuzade.  Qui  seroit  faict  à 
porter  valeureusement  les  accidents  de  la  vie  commune, 
n'auroit  point  à  grossir  son  courage  pour  se  rendre  gen- 
darme. Vivere,  mi  Lucili,  militare  est  '. 

Il  ne  me  souvient  point  de  m'estre  iamais  veu  galleux  : 
si  est  la  graterie,  des  gratifications  de  nature  les  plus 
doulces,  et  autant  à  main  ;  mais  ell'  a  la  pénitence  trop 
importuaement  voysine.  le  l'exerce  plus  aux  aureilles, 
que  i'ay  au  dedans  pruantes  *,  par  secousses. 

le  suis  nay  de  touts  les  sens,  entiers  quasi  à  la  perfec- 
tion. Mon  estomach  est  commodément  bon,  comme  est  ma 
teste  ;  et,  le  plus  souvent,  se  maintiennent  au  travers  de 
mes  fiebvres,  et  aussi  mon  haleine.  I'ay  ouUrepassé  l'aage' 
auquel  des  nations,  non  sans  occasion,  avoient  prescrîpt 
une  si  iuste  fin  à  la  vie ,  qu'elles  ne  permettoient  point 
qu'on  l'excedast;  si  ay  ie  eucores  des  remises,  quoyqu'in- 
oonslanles  et  courtes,  si  nettes,  qu'il  y  a  peu  à  dire  de  la 
^anté  et  indolence  de  ma  jeunesse.  le  ne  parle  pas  de  la 
vigueur  et  alaigresse  :  ce  n'est  pas  raison  qu'elle  me  suyve 
hors  ses  limites  ; 

Non  hoc  amplius  est  liminis,  aut  aquse 
Goelestis,  patiens  latas  *. 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent,  et  mes  yeulx  :  touts 
mes  changements  commencent  par  là,  et  un  peu  plus  ai- 


'  Vivre,  mon  cher  Lucilius,  c'est  faire  la  guerre.  Senèque,  Epitl,  96. 

2  SujelUs  à  des  démangeaisons,  expression  gasconne.  C. 

^  Montaigne  avoit  mis  d'abord,  comme  on  le  voit  dans  Texemplaire 
tic  Bordeaux  :  <«I'ai  oakrepassé  tantcst  de  six  ans  le  cinquantieame,  au- 
quel des  nations,  r  etc.  Cttte  phrase,  écrite  une  année  seulement  après 
rédition  de  1588,  n'a  pu  rester;  car  l'auteur  n'a  cessé  de  revoir  et 
d'augmenter  son  livre  jusqu'à,  sa  mort,  en  1592.  J.  V.  L. 

4  Je  n'ai  plus  la  force  de  rester  la  nuit  devant  la  porte  d'une  maî- 
tresse, à  souffrir  le  froid  ou  la  pluie.  HoR.,  Od.^  III,  10,  19. 
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gres  qu'ils  ne  sont  en  effect  ;  ie  fois  souvent  pitié  à  me? 
amis ,  avant  que  i'en  sente  la  cause.  Mon  mirouer  ne 
m'eslonne  pas  ;  car,  en  la  ieunesse  mesme ,  il  m'est  ad- 
venu» plus  d'une  fois,  de  chausser  ainsin  un  teinct  et  un 
port  trouble  et  de  mauvais  prognostique,  sans  grand  acci- 
dent; en  manière  que  les  médecins,  qui  ne  trouvoient  au 
dedans  cause  qui  rcspondist  à  celte  altération  externe, 
Tattribuoient  à  l'esprit,  et  à  quelque  passion  secrète  qui 
nie  rongeast  au  dedans  :  ils  se  trompoient.  Si  le  corps  so 
gouvernoit  autant  selon  moy,  que  faict  Tame,  nous  mar- 
cherions un  peu  plusxà  nostre  ayse  :  ie  Tavois  lors,  non 
seulement  exempte  de  trouble ,  mais  encores  pleine  de 
satisfaction  et  de  feste,  comme  elle  est  le  plus  ordinaire- 
ment, moitié  de  sa  complexion,  moitié  de  son  desseing  : 

Noc  vitiant  artus  segrse  contagia  mentis  * . 

le  tiens  que  cette  sienne  température  a  relevé  maintesfoi? 
le  corps  de  ses  chentes  :  il  est  souvent  abbattu  ;  que  si 
elle  n'est  eniouee ,  elle  est  au  moins  en  estât  tranquille  et 
reposé,  l'eus  la  fiebvre  quarte  quatre  ou  cinq  mois,  qui 
m'avoit  tout  desvisagé  ;  l'esprit  alla  tousiours  non  paisi- 
blement, mais  plaisamment.  Si  la  douleur  est  hors  de  moy, 
raffoiblissement  et  la  langueur  ne  m'attristent  gueres  :  io 
veois  plusieurs  défaillances  corporelles ,  qui  font  horreur 
seulement  à  nommer,  que  ie  craindrois  moins  que  mille 
passions  et  agitations  d*esprit  que  ie  veois  en  usage.  le 
prends  party  de  ne  plus  courre;  c'est  assez  que  ie  nie 
traisne  :  ny  ne  me  plainds  de  la  décadence  naturelle  qui 
me  tient  ; 

Quis  tumidum  guttur  miratur  in  Alpibus  *  ? 


'  Jamais  les  troubles  de  mon  esprit  n'ont  inflaé  sur  mon  corps, 
Ovide,  Trisf.,  III,  8,  26. 

2  S'étonne-t-on  de  voir  des  gottres  dans  les  Alpes!  Juv..  XIII,  162. 
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non  plus  que  ie  ne  regrette  que  ma  durée  ne  soit  aussi 
longue  et  entière  que  celle  d'un  chesne. 

le  n'ay  point  à  me  plaindre  de  mon  imagination  :  i'ay 
eu  peu  de  pensées  en  ma  vie  qui  m'ayent  seulement  in-, 
terrompu  le  cours  de  mon  sommeil,  si  elles  n'ont  este  du 
désir,  qui  m'esveillast  sans  m'afïliger.  le  songe  peu  sou- 
vent ;  et  lors,  c'est  des  choses  fantastiques  et  des  chimè- 
res, produictes  communément  de  pensées  plaisantes,  plus- 
t03l  ridicules  que  tristes  :  et  tiens  qu'il  est  vray  que  les 
songes  sont  loyaux  interprètes  de  nos  inclinations  ;  mais 
il  y  a  de  l'art  à  les  assortir  et  entendre  : 

Res,  quaB  in  vita  usurpant  bomines,  cogitant,  curant,  vident, 
Quseque  aguntvigilantes,agitantque,  ea  si  cui  in  somno  accidunt. 
Minus  mirandum  est  ' . 

Platon  dict  dadvantage  que  c'est  l'oflSce  de  la  prudence 
d'en  tirer  des  instructions  divinatrices  pour  l'advenir»  :  ie 
ne  veois  rien  à  cela ,  sinon  les  merveilleuses  expériences 
que  Socrates,  Xenophon,  Aristote,  en  recitent,  personna- 
ges d'auctorité  irréprochable.  Les  histoires  disent'  que  les 
Atlantes  ne  songent  iamals  ;  qu'ils  ne  mangent  aussi  rien 
qui  aye  prins  mort  :  ce  que  i'adiouste,  d'autant  que  c'est 
à  l'adventure  l'occasion  pour  quoy  ils  ne  songent  point  : 
car  Pythagoras  ordonnoit  certaine  préparation  de  nourri- 
ture, pour  faire  les  songes  à  propos*.  Les  miens  sont  ten- 


*  En  effet,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  hommes  retrouvent  en 
songe  los  choses  qui  les  occupent  dans  la  vie,  et  qu'ils  méditent,  qu'ils 
voient,  qu'ils  font,  lorsqu'ils  sont  éveillés.  Cic,  de  DivinaL,  l,  22.  — 
Les  vers  latins  sont  pris  d'une  tragédie  d'Âttius,  intitulée  Brulus,  C'est 
un  devin  qui  parie  ici  à  Tarquin-le-Superbe ,  un  des  premiers  per- 
sonnages de  la  pièce.  II  ne  reste  que  quelques  fragments  des  ouvrages 
de  cet  ancien  poëte  tragique.  C. 

2  Platon,  Timée^  p.  71.  C. 

3  HÉRODOTE,  IV,  184;  POMPONIUS  MÊLA,  I,  8.  J.  V.  L. 

<  Cic,  ffcDivinat. ,11,^.  c. 

lU.  30 
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(Ires,  et  ne  m'apportent  aulcune  agitalioQ  de  corps,  dv 
expression  de  voix.  l'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps  eu 
estre  merveilleusement  agitez  :  Theou  le  philosophe  se 
promenoit  en  songeant  ;  et  le  valet  de  Pericles,  sur  les 
tuiles  mesmes  et  faiste  de  la  maison  ^ 

le  ne  choisis  gueres  à  table,  et  me  prends  à  la  première 
chose  et  plus  voysine  ;  et  me  remue  mal  volontiers  d'un 
goust  à  un  aultre.  La  presse  des  plais  et  des  services  me 
dcsplaist  autant  qu'aultre  presse  :  ie  me  contente  aysee- 
ment  de  peu  de  mets;  et  hais  Topinion  de  Favorinus^, 
qu'en  un  festin  il  fault  qu'on  vous  desrobbe  la  viande  où 
vous  prenez  appétit,  et  qu'on  vous  en  substitue  tousiours 
une  nouvelle  ;  et  que  c'est  un  misérable  souper,  si  on  n'a 
saoulé  les  assistants  de  cropions  de  divers  oyseaux  ;  et 
que  le  seul  bequefigue  mérite  qu'on  le  mange  entier.  l'use 
familièrement  de  viandes  salées  :  si  ayme  ie  mieulx  le 
pain  sans  sel  ;  et  mon  boulanger  chez  moy  n'en  sert  pas 
d'aultre  pour  ma  table,  contre  l'usage  du  païs.  On  a  eu, 
en  mon  enfance,  principalement  à  corriger  le  refus  que  ie 
faisois  des  choses  que  communément  on  aime  le  mieuli 
en  cet  aage  ;  sucres,  confitures,  pièces  de  four.  Mon  gou- 
verneur combattit  cette  hayne  de  viandes  délicates,  comme 
une  espèce  de  délicatesse  ;  aussi  n'est  elle  aultre  chose 
que  difficulté  de  goust ,  où  qu'il  s'applique.  Qui  este  à  un 
enfant  certaine  particulière  et  obstinée  affection  au  pain 
bis,  et  au  lard,  ou  à  l'ail,  il  luy  este  la  friandise.  Il  en  est 
qui  font  les  laborieux  et  les  patients ,  pour  regretter  le 
bœuf  et  le  iambon,  parmy  les  perdris  :  ils  ont  bon  temps; 
c'est  la  délicatesse  des  délicats;  c'est  le  goust  d'une  molle 
fortune,  qui  s'atîadit  aux  choses  ordinaires  et  accousta- 

»  DiOG.  Laerce,  Vie  de  Pyrrhon,  IX,  82.  C. 

*  Ce  que  Montaigne  appelle  l'opinion  de  Favorinus,  c'est  ce  que  Fa- 
vorinuB  condamne  directement  Voyez  jkULU-GfiLLE,  Noct.  atlic,  XV, 
î3.  C. 
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mees;  per  quœ  Iwsuria  diviiiarum  tœdio  ludit  '.  Laisser 
à  faire  bonne  chère  de  ce  qu*un  aultre  la  faict  ;  avoir  un 
soing  curieux  de  son  traictement,  c'est  l'essence  de  ce  \ice  : 
Si  modica  cœnare  times  olus  omoe  patella  ^. 

11  y  a  bien  vrayement  cette  différence ,  qu'il  vault  mieulx 
obliger  son  désir  aux  choses  plus  aysees  à  recouvrer;  mais 
c'est  tousiours  yice  de  s'obliger  :  i'appellois  aultresfois 
délicat,  un  mien  parent  qui  avoit  desapprins,  en  nos  galères, 
à  se  servir  de  nos  licts,  et  se  despouiller  pour  se  coucher. 

Si  i'avois  des  enfants  masles,  ie  leur  désirasse  volontiers 
ma  fortune  :  Le  bon  père  que  Dieu  me  donna,  qui  n'a  de 
moy  que  la  recognoîssance  de  sa  bonté,  mais  certes  bien 
gaillarde,  m'envoya,  dez  le  berceau,  nourrira  un  pauvre 
village  des  siens,  et  m'y  teint  autant  que  io  feus  en  nour- 
rice ,  et  encores  au  delà  ;  me  dressant  à  la  plus  basse  et 
commune  façon  de  vivre  :  magna  pars  libertalis  est  bene 
moratus  venter^.  Ne  prenez  iamais,  et  donnez  encores 
moins  à  vos  femmes,  la  charge  de  leur  nourriture  ;  laissez 
les  former  à  la  fortune,  soubs  des  loix  populaires  et  natu- 
relles; laissez  à  la  couslume,  de  les  dresser  à  la  frugalité 
et  à  l'austérité  :  qu'ils  ayent  plustost  à  descendre  de  Tas- 
preté,  qu'à  monter  vers  elle.  Son  humeur  visoit  encores  à 
une  aultre  fin  ;  de  me  r'allier  avecques  le  peuple,  et  cette 
condition  d'hommes  qui  a  besoing  de  nostre  ayde  ;  et  esli- 
moit  que  ie  feusse  tenu  de  regarder  plustost  vers  ccluy 
qui  me  tend  les  bras,  que  vers  celuy  qui  me  tourne  le  dos  : 
et  feut  cette  raison,  pour  quoy  aussi  il  me  donna  à  tenir, 
sur  les  fonts,  à  des  personnes  de  la  plus  abiecte  fortune, 
pour  m'y  obliger  et  attacher. 

'  Ce  sont  les  caprices  du  luxe ,  qui  voudroit  échapper  à  l'ennui  des 
richesses.  Sénèque,  Epist.  18. 

2  Si  tu  ne  sais  pas  te  contenter  d*un  plat  de  légumes  pour  ton  souper. 
HoR.,  Epist. ^If  5,  2. 

3  C'est  une  partie  de  la  liberté,  que  de  savoir  régler  son  cstor^"'- 
S£N£C2U£,  Epist,  123. 
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Son  desseing  n'a  pas  du  tout  mal  succédé  :  ie  m'addonnc 
volontiers  aui  pelits,  soit  pource  qu'il  y  a  plus  de  gloire , 
soit  par  naturelle  compassion,  qui  peult  infiniementen  moy . 
Le  party  que  ie  condamneray  en  nos  guerres ,  ie  le  con- 
damneray  plus  asprement ,  fleurissant  et  prospère  :  il  sera 
pour  me  concilier  aulcunement  à  soy ,  quand  ie  le  verray 
misérable  et  accablée  Combien  volontiers  ie  considère  la 
belle  humeur  de  Chelonis,  fille  et  femme  de  roys  de 
Sparte  *  !  Pendant  que  Cleombrotus ,  son  mary ,  aux  de- 
sordres de  sa  ville,  eutadvantage  sur  Leonidas  soa  père, 
elle  feit  la  bonne  fille,  et  se  r'allia  avecques  son  père,  en 
son  exil ,  en  sa  misère,  s'opposant  au  victorieux.  La  chance 
veint  elle  à  tourner?  la  voila  changée  de  vouloir  avecques 
la  fortuue,  se  rengeant  courageusement  à  son  mary,  le- 
quel elle  su  y  vit  par  toutou  sa  ruyne  le  porta;  n'ayant,  ce 
me  semble ,  aultre  choix ,  que  de  se  iecler  au  party  où  elle 
faisoit  le  plus  de  besoing ,  et  où  elle  se  montroit  plus  pi- 
toyable, le  me  laisse  plus  naturellement  aller  aprez 
l'exemple  de  Flaminius  ^ ,  qui  se  prestoit  à  ceulx  qui 
avoient  besoing  de  luy ,  plus  qu'à  ceulx  qui  luy  pouvoieot 
bien  faire,  que  ic  ne  fois  à  celuy  de  Pyrrhus  * ,  propre  à 
s'abaisser  soubs  les  grands,  et  à  s'enorgueillir  sur  les 
petits. 

Les  longues  tables  m'ennuyent  et  me  nuisent  :  car ,  soit 
pour  m'y  estre  accoustumé  enfant ,  à  faulte  de  meilleure 
contenance ,  ie  mange  autant  que  i'y  suis.  Pourtant  chez 
moy ,  quoyqu'elle  soit  des  courtes ,  ie  m'y  mets  volonliei-s 

'  Variante  de  l'édition  de  1688,  fol.  489  verso  :  u  le  condamne  eu  nos 
troubles  la  cause  de  l'un  des  partis ,  mais  plus  quand  elle  fleurit  et 
qu'elle  prospère  ;  elle  m'a  par  fois  aulcunement  concilié  i  soy,  pour  la 
veoir  misérable  et  accablée.  » 

*  Plotarqub,  dans  la  Vie  d'Agis  et  de  Cléomène,  c.  5  de  la  traduc- 
tion d*Amyot.  C. 

3  Dans  sa  Fw,  par  Plutarqub,  c.  1.  C. 

*  Dans  sa  Vie,  par  le  même,  c.  2.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XHI.  460 

lin  peu  aprez  les  aultres ,  sur  la  forme  d'Auguste  *  :  mais 
ie  ne  Fimite  pas ,  en  ce  qu'il  en  sortoit  au^i  avant  le^ 
aultres  ;  au  rebours,  i'ayme  à  me  reposer  long  temps  aprez, 
et  en  ouïr  conter ,  pourveu  que  ie  ne  m'y  mesle  point  ;  car 
ie  me  lasse  et  me  blece  de  parler  l'estomach  plein ,  autant 
comme  ie  treuve  l'exercice  de  crier  et  contester,  avant  le 
repas,  tressalubre  et  plaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  avoient  meilleure  raison 
que  nous ,  assignants  à  la  nourriture ,  qui  est  ime  action 
principale  de  la  vie,  si  anltre  extraordinaire  occupation  ne 
les  en  divertissoit,  plusieurs  heures ,  et  la  meilleure  partie 
de  la  nuict  ;  mangeants  et  beuvants  moins  hastifvement 
que  nous ,  qui  passons  en  poste  toutes  nos  actions  ;  et 
estendants  ce  plaisir  naturel  à  plus  de  loisir  et  d*usage,  y 
entresemants  divers  offices  de  conversation  ,  utiles  et 
agréables. 

Ceulx  qui  doibvent  avoir  seing  de  moy,  pourroient  à 
bon  marché  me  desrobber  ce  qu'ils  pensent  m'estre  nui- 
sible ;  car ,  en  telles  choses ,  ie  ne  désire  iamais ,  ny  ne 
treuve  à  dire,  ce  que  ie  ne  veois  pas  :  mais  aussi ,  de  celles 
qui  se  présentent ,  ils  perdent  leur  temps  de  m'en  prescher 
l'abstinence  ;  si  que ,  quand  ie  veulx  ieusner ,  il  me  fault 
mettre  à  part  des  soupeurs,  et  qu'on  me  présente  iuste- 
ment  autant  qu'il  est  besoing  pour  une  réglée  collation; 
car,  si  ie  me  mets  à  table,  i'oublie  ma  resolution.  Quand 
i'ordonne  qu'on  change  d'apprest  à  quelque  viande ,  mes 
gentssçavent  que  c'est  à  dire  que  mon  appétit  est  allanguy, 
et  que  ie  n'y  toucheray  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souffrir,  ie  les  ayme 
peu  cuictes;  et  les  ayme  fort  mortifiées ,  et  iusques  à  l'al- 
tération de  la  senteur,  en  plusieurs.  Il  n'y  a  que  la  dureté 
qui  généralement  me  fasche  (de  toute  aultre  qualité,  n^ 

» 

*  SuKTOXE;  Vie  d'Auguste,  c.  74.  C. 


V70  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

suis  aussi  nonchalant  et  souffrant  qu*homme  que  i'aye 
cogneu  )  ;  si  que ,  contre  Thumeur  commune ,  entre  les 
poissons  mesme  il  m' advient  d'en  trouver  et  de  trop  frais 
et  de  trop  fermes:  ce  n'est  pas  la  faulte  de  mes  dents, 
que  i'ay  eu  tousiours  bonnes  iusques  à  rexcellcnce  «  et  qije 
Faage  ne  commence  de  menacer  qu'à  cette  heure  ;  i'ay 
apprins,  dez  l'enfance ,  à  les  frotter  de  ma  s<Tvie<te ,  et  le 
matin ,  et  à  rentrée  et  yssue  de  la  table.  Dieu  (aict  grâce 
à  ceulx  à  qui  il  soubstraict  la  vie  par  le  menu  :  c'est  le 
seul  bénéfice  de  la  vieillesse;  la  dernière  mort  en  sera 
d'autant  moins  pleine  et  nuisible,  elle  ne  tuera  plus  qu'uo 
demy  ou  un  quart  d'homme.  Voylà  une  dent  qui  me  vient 
de  cheoir,  sans  douleur,  sans  effort;  c'estoit  le  terme 
naturel  de  sa  durée  :  et  cette  partie  de  nK>n  estre ,  et 
plusieurs  aultres ,  sont  desia  mortes,  au  lires  demy  mortes, 
des  plus  actifves ,  et  qui  lenoient  le  premier  reng  pendant 
la  vigueur  de  mon  aage.  C'est  ainsi  que  ie  fonds ,  et  es- 
chappe  à  moy.  Quelle  bestisesera  ce  à  mon  entendement^ 
de  sentir  le  sault  de  cette  cheote,  desia  si  advancee, 
<!onime  si  elle  estoit  entière?  le  ne  l'espère  pas.  A  la 
vérité,  ie  receois  une  principale  consolation  aux  pensées  de 
ma  mort ,  qu'elle  soit  des  iustes  et  naturelles  ;  et  que  me^ 
huy  ie  ne  puisse  en  cela  requérir  ny  espérer ,  de  la  des- 
tinée, faveur  qu'illégitime*.  Les  hommes  se  font  accroire 
qu'ils  ont  eu  aultresfois,  comme  la  stature,  la  vie  aussi 
plus  grande;  mais  ils  se  trolhpenl :  et  Selon,  qui  est  de 
ces  vieux  temps  là ,  en  taille  pourtant  l'extrême  durée  à 
soixante  dix  ans>.  Moy,  qui  ay  tant  adoré,  et  si  univer- 
sellement, cet  optoTOv  fjL£Tpov  s  du  temps  passé,  et  qui  ay 


'  Qu^extraordinnirey  contre  les  règles.  C. 

*  Dans  HÉRODOTE,  I.  32.  C. 

"*  Cette  excellenti!  médiocrité^  si  recommandée  autrefoi»,  et  en  parti- 
culier par  Cléobuie,  un  des  sept  sifges  de  la  Grèce,  comme  on  peut  voir 
dans  DiocÈNE  Laerce,  I,  93.  C. 
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tantprins  pour  la  plus  parfaicte  la  moyenne  mesure ,  pre- 
tendray  ie  une  desmesuree  et  prodigieuse  vieillesse  ?  Tout 
ce  qui  vient  au  revers  du  cours  de  nature ,  penlt  estre 
fascheux  ;  mais  ce  qui  vient  selon  elle,  doibt  estre  tousiours 
plaisant;  omnia,  quœ  secundum  naiuram  ftunt,  sunt  ha- 
benda  in  bonis  *  :  par  ainsi ,  dict  Platon  *,  la  mort  que  les 
playes  ou  maladies  apportent,  soit  violente;  mais  celle 
qui  nous  surprend  ,  la  vieillesse  nous  y  conduisant,  estdtî 
toutes  la  plus  legiere ,  et  aulcunement  délicieuse.  Vitam 
adolescentibus  vis  aufert,  senibus  maturitas^.  La  mort  se 
mesle  et  conforfd  par  tout  à  noslre  vie  :  le  déclin  préoccupe 
son  heure,  et  s'ingère  au  cours  de  nostre  advancement 
mesme.  l'ay  des  pourlraicts  de  ma  forme  de  vingt  et  cinq, 
et  de  trente  cinq  ans  ;  ie  les  compare  avecques  celuy 
d'asteure  *  :  combien  de  fois  ce  n'est  plus  moy  !  combien 
est  mon  image  présente  plus  esloingnee  de  celles  là ,  que 
de  celle  de  mon  trespas  !  C'est  trop  abusé  de  nature ,  de 
la  tracasser  si  loing,  qu'elle  soit  contraincte  de  nous  quiter  ; 
et  abandonner  nostre  conduicte ,  nos  yeulx  ,  nos  dents , 
nos  ïambes  et  le  reste,  à  la  mercy  d'un  secours  estrangier 
et  mendié;  et  nous  resigner  entre  les  mains  de  l'art ,  lasso 
de  nous  suyvre. 

le  ne  suis  excessifvement  désireux  ny  de  salades ,  ny  de 
friiicts,  sauf  les  melons  :  mon  père  haïssoit  toute  sorte  do 
saulses;  ie  les  ayme  toutes.  Le  trop  manger  m'empesche  ; 


'■  Tont  ce  qui  se  fait  selon  la  nature  doit  être  compté  pour  un  bien. 
Cic,  de  SenecL,  c.  19. 

*  Dans  ie  Timée,  p.  81.  C. 

3  La  mort  des  Jennes  gens  est  une  mort  violente  ;  les  vieillards  meu- 
rent de  matnrité.  Cic,  de  Seneel.,  c.  19. 

*  Orthographe  et  prononciation  gasconne,  au  lieu  d'à  cette  heure.  C. 
—  Dans  l'exemplaire  corrigé  par  Montaigne,  on  trouve  très  souvent  et- 
mot  écrit  précisément  comme  les  Gascons  le  prononcent,  atlnre;  et  sou- 
vent aussi  Montaigne  écrit  asteure,  comme  ici.  J'ai  suivi  Tune  et  Tautre 
orthographe,  qui  sont  toutes  deux  de  Montaigne.  N. 
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mais,  par  sa  qualité,  ie  n'ay  encores  cognoissanœ  bien 
certaine  qu  aulcune  viande  me  nuise  ;  comme  aussi  ie  ne 
remarque  ny  lune  pleine  ny  basse,  ny  l'automne,  du 
printemps.  Il  y  a  des  mouvements  en  nous ,  inconstants  cl 
incogneus  ;  car  des  raiforts,  pour  exemple ,  ie  les  ay  trouvez 
premièrement  commodes;  depuis ,  fascheux  ;  à  présent,  de 
rechef  commodes.  En  plusieurs  choses ,  ie  sens  mon  esto- 
mach  et  mon  appétit  aller  ainsi  diversifiant;  i*ay  rechangé 
du  blanc  au  clairet,  et  puis  du  clairet  au  blanc  ^ 

le  suis  friand  de  poisson ,  et  fois  mes  iours  gras  des 
maigres;  et  mes  fesles,  des  iours  de  ieusne  :  ie  crois  (  ce 
qu'aulcuns  disent)  qu'il  est  de  plus  aysee digestion  que  la 
chair.  Comme  ie  fois  conscience  de  manger  de  la  viande, 
le  iour  de  poisson;  aussi  faict  mon  goust,  de  mesler  ie 
poisson  à  la  chair  :  cette  diversité  me  semble  trop  es- 
loi  ngnee. 

Dez  ma  ieunesse,  ie  dcsrobbois  par  fois  quelque  repas: 
Ou  à  fin  d'aiguiser  mon  appétit  au  lendemain  (  car,  comme 
Epicurus  ieusnoit  et  faisoit  des  repas  maigres  pour  ac- 
coustumer  sa  volupté  à  se  passer  de  l'abondance  ^  ;  moy , 
au  rebours,  pour  dresser  ma  volupté  à  faire  mieulx  son 
proufit  et  se  servir  plus  alaigrement  de  l'abondance  )  :  Ou 
ie  ieusnois,  pour  conserver  ma  vigueur  au  service  de 
quelque  action  de  corps  ou  d'esprit  ;  car  et  l'un  et  Taultre 

'  Il  paroît  même  que,  sur  ces  graves  questions ,  Montaigne  vouloit 
bien  s'en  remettre  aux  médecins,  pour  les  consulter  sur  quelque  chose. 
Liv.  II,  chap.  37  :  u  Ils  peuvent  choisir,  d'entre  les  porreaux  et  les  laic- 
tues,  de  quoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se  face,  et  m'ordonner  le 
blanc  ou  le  clairet.  »  Ses  petits  détails  ont  semblé  puérils  à  des  juges  sévè- 
res :  «  La  grande  fadaise  de  Montaigne,  qui  a  écrit  qu'il  aimoit  mieux  lo 
vin  blanc  !  M.  Du  Puy  disoit  :  Que  diable  a-t-on  affaire  de  savoir  ce  qu<l 
aime  î  n  Scaligerana  It*.  L'apostrophe  est  vive  ;  mais  il  faut  dire,  pour 
l'honneur  de  Joseph  Scaliger,  qu'il  ajoute  aussitôt  :  «  Ceux  de  Genève 
ont  été  bien  impudents  d'eu  ôter  plus  d'un  tiers,  n  II  eût  donc  été  fâché 
de  perdre  quelques-unes  de  ces /adaises ;  et ^  quoique  sa  gravité  s'en 
étonne,  il  veut  qu'il  n'y  manque  rien.  J.  V.  L. 

a  SÉNÈQUE,  Epist.  18.  J.  V.  L. 
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s'apparesse  cruellement  en  moy  par  la  repletion  ;  et ,  sur 
tout ,  ie  hais  ce  sot  accouplage  d'une  déesse  si  saine  et  si 
alaigre,  avecques  ce  petit  dieu  indigestet  roteur,  toutboulTy 
de  la  fumée  de  sa  liqueur  :  Ou  pour  guarir  mon  estomach 
malade  :  Ou  pour  estre  sans  compaignie  propre  ;  car  ie  dis, 
comme  ce  mesme  Epicurus  ' ,  qu'il  ne  fault  pas  tant  re- 
garder ce  qu'on  mange,  qu'avecques  qui  on  mange;  et 
ioue  Chilou,  de  n'avoir  voulu  promettre  de  se  trouver  au 
festin  dePeriander,  avant  que  d'estre  informé  qui  estoient 
les  aultres  conviez  ^  :  Il  n'est  point  de  si  doulx  apprest 
pour  moy ,  ny  de  saulse  si  appétissante ,  que  celle  qui  se 
tire  de  la  société.  le  crois  qu'il  est  plus  sain  de  manger 
plus  bellement  et  moins ,  et  de  manger  plus  souvent  :  mais 
ie  veulx  faire  valoir  l'appétit  et  la  faim  ;  ie  n'aurois  nul 
plaisir  à  traisner,  à  la  medecinale,  trois  ou  quatre  chestifs 
repas  par  iour,  ainsi  con^raincts:  Qui  m'asseureroit  que 
le  goust  ouvert  que  i'ay  ce  matin,  ie  le  retrouvasse  encores 
à  souper  ?  Prenons,  sur  tout  les  vieillards,  le  premier  temps 
opportun  qui  nous  vient  :  laissons  aux  faiseurs  d  almanachs 
les  espérances  et  les  prognostiques.  L'extrême  fruict  de 
ma  santé ,  c'est  la  volupté  :  tenons  nous  à  la  première , 
présente  et  cogneue.  l'esvite  la  constance  en  ces  loix  de 
ieusne  :  qui  veult  qu'une  forme  luy  serve ,  fuye  à  la  con- 
tinuer ;  nous  nous  y  durcissons  ;  nos  forces  s'y  endorment  ; 
six  mois  aprez ,  vous  y  aurez  si  bien  accoquiné  vostre 
estomach,  que  vostre  proufitcene  sera  que  d'avoir  perdu 
la  liberté  d'en  user  aultrement  sans  dommage. 

le  ne  porte  les  iambes  et  les  cuisses  non  plus  couvertes 
en  hyver  qu'en  esté  ;  un  bas  de  soye  tout  simple.  le  me 
i^uisjaissé  aller,  pour  le  secours  de  mes  rheumes,  à  tenir 
la  teste  plus  chaulde ,  et  le  ventre ,  pour  ma  cholique  :  mes 
maulx  s'y  habituèrent  en  peu  de  iours,  et  desdaignerent 

'  SjénèQue,  Epist.  91.  C. 

*  Plutarque,  Banquet  des  sept  Sages,  c.  3.  C. 
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mes  ordinaires  provisions;  i'estois  monté  d'une  coëffe  à  un 
couvrechef ,  et  d*un  bonnet  à  un  chapeau  double  ;  les  em- 
bourreures  de  mon  pourpoinct  ne  me  servent  plus  que  de 
garbe  '  :  ce  n'est  rien ,  si  ie  n'y  adiouste  une  peau  de 
lièvre  ou  de  vautour ,  une  calote  à  ma  teste.  Suyvez  cette 
gradation ,  vous  irez  beau  train.  le  n*en  feray  rien  :  et  me 
desdirois  volontiers  du  commencement  que  i*y  ay  donné , 
si  i'osois.  Tumbez  vous  en  quelque  inconvénient  nouveau? 
cette  reformalion  ne  vous  sert  plus  ;  vous  y  estes  accous- 
tumé  :  cherchez  en  une  aultre.  Ainsi  se  ruynent  ceulx  qui 
se  laissent  empestrer  à  des  régimes  contrai  nets ,  et  s'y 
astreignent  superstitieusement  :  il  leur  en  fault  encores , 
et  encores  aprez ,  d'aultres  au  delà  ;  ce  n'est  iamais 
faict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir ,  il  est  beaucoup  plus 
commode,  comme  faisoient  les  arfciens,  de  perdre  le  disner, 
et  remettre  à  faire  bonne  chère  à  Theure  de  la  retraicle 
et  du  repos ,  sans  rompre  le  iour  :  ainsi  le  faisois  ie  aultres- 
fois.  Pour  la  santé ,  ie  treuve  depuis  par  expérience ,  au 
contraire,  qu'il  vault  mieulx  disner,  et  que  la  digestion 
se  faict  mieulx  en  veillant.  le  ne  suis  gueres  subiect  à  estre 
altéré,  ny  sain,  ny  malade:  i*ay  bien  volontiers  lors  la 
bouche  seiche,  mais  sans  soif;  et  communément  ie  ne  bois, 
que  du  désir  qui  m'en  vient  en  mangeant ,  et  bien  avant 
dans  le  repas.  le  bois  assez  bien,  pour  un  homme  de 
^commune  façon  :  en  esté ,  et  en  un  repas  appétissant ,  ie 
n'oultrepasse  point  seulement  les  limites  d'Auguste  * ,  qui 
ne  beuvoit  que  trois  fois  précisément;  mais,  pour  n'offenser 
la  règle  de  Democritus,  qui  deffendoit  de  s'arrester  à 
quatre ,  comme  à  un  nombre  mal  fortuné  ^ ,  ie  coule  ,-à  un 

'  Oti  de  galbe ,  eonume  oa  Ht  dans  r^ditioB  de  1666.  L'un  et  TMitr» 
signifioient,  montre^  bonne  grâce,  apparence. 
*  Voyez  sa  Vie,  par  Subtonb,  c.  77.  C. 
3  Ceci  est  tiré  de  Pline,  Hisl.  nat^,  XXVIII,  6;  mais  Montaigne  a 
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besoing,  iusques  à  cinq  *.  trois  demy  settiers ,  environ  ;  car 
les  petits  verres  sont  les  miens  favoris,  et  me  plaist  de  les 
Yuider ,  ce  que  d*auUres  évitent  comme  chose  mal  séante. 
le  trempe  mon  vin  plus  souvent  à  moitié ,  par  fois  au  tiers 
4'eau  :  et  quand  ie  suis  en  ma  maison ,  d'un  ancien  usage 
que  son  médecin  ordonnoit  à  mon  père  et  à  soy ,  on  mesle 
celuy  qu'il  me  fault,  dez  la  sommelerie,  deux  ou  trois 
heures  avant  qu'on  serve.  Ils  disent  que  Granaiis  <,  roy 
des  Athéniens,  feut  inventeur  de  cet  usage,  de  tremper 
le  vin  d'eau  :  utilement  ou  non ,  i'en  ay  veu  débattre, 
l'estime  plus  décent  et  plus  sain ,  que  les  enfants  n'en 
usent  qu'aprez  seize  ou  dix  huict  ans.  La  forme  de  vivre 
{)lus  usitée  et  commune,  est  la  plus  belle  :  toute  particu- 
larité m'y  semble  à  éviter  ;  et  haïrois  autant  un  Aiiemand 
qui  meist  de  l'eau  au  vin ,  qu'un  François  qui  le  boiroit 
pur.  L'usage  publicque  donne  loy  à  telles  choses. 

le  crainds  un  air  empesché ,  et  fuys  mortellement  la 
fumée  :  la  première  réparation  où  ie  courus  chez  moy ,  ce 
feut  aux  cheminées  et  aux  retraictz,  vice  commun  des 
vieux  bastiments,  et  insupportable;  et,  entre  les  diûicultez 
de  la  guerre,  ie  compte  ces  cspesses  poussières,  dans  les* 
quelles  on  nous  tient  enterrez  au  chauld  tout  le  long  d'une 
iournee.  l'ay  la  respiration  libre  et  aysee  ;  et  se  passent 
mes  morfondements  le  plus  souvent  sans  offense  du  pool- 
mon ,  et  sans  toux. 

L'aspreté  de  l'esté  m'est  plus  ennemie  que  celle  de 
l'byver;  car,  oultre  l'incommodité  de  la  chaleur,  moins 
remediable  que  celle  du  froid ,  et  oultre  le  coup  que  les 
rayons  du  soleil  donnent  à  la  teste ,  mes  yeulx  s'offensent 


mis  Demoeritus  au  liea  de  Dtm^m»,  qui  est  dans  Torigissl.  H  est 
probable  qu'il  n'a  fait  que  copier  Érasme,  qui  lit  aussi  Democrihu  dans 
•cette  citation  de  Pline,  Adayes,  chiliad.  II,  cent.  3,  art.  1.  C. 

>  %]on  Atujénjêb,  II,  2,  ce  n'est  pas  Cranaiit,  mais  Amphictycnt  so» 
isuccessenr,  qui  fut  l'inventeur  de  cet  usage.  C. 
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de  toute  lueur  esclatante  :  ie  ne  sçaurois  à  cetle  heure 
disner  assis  vis  à  vis  d'un  feu  ardent  et  lumineux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  au  temps  que 
Tavois  plus  accoustumé  de  lire  ,  ie  couchois  sur  mon  livre 
une  pièce  de  verre ,  et  m'en  trouvois  fort  soulagé.  l'ignore, 
iusques  à  présent  * ,  l'usage  des  luneltes;  et  veois  aussi 
loing  que  ie  feis  oncques ,  et  que  tout  aullre  :  il  est  vray 
que,  sur  le  déclin  du  iour,  ie  commencée  sentir  du  trouble, 
et  de  la  foiblesse  à  lire;  dequoy  l'exercice  a  tousiours  tra- 
vaillé mes  yeulx ,  mais  sur  tout  nocturne.  Voylà  un  pas  en 
arrière,  à  toute  peine  sensible  :  ie  reculeray  d'un  aultre: 
du  second  au  tiers ,  du  tiers  au  quart ,  si  coyement  qu'il 
me  fauldra  estre  aveugle  formé ,  avant  que  ie  sente  la 
décadence  et  vieillesse  de  ma  veue  :  Tant  les  Parque? 
destordent  artificiellement  nostre  vie  !  Si  suis  ie  en  doubte 
que  mon  ouïe  marchande  à  s'espessir;  et  verrez  que  ie 
l'auray  demy  perdue,  que  ie  m'en  prendray  encores  à  la 
voix  de  ceulx  qui  parlent  à  moy  :  Il  fault  bien  bander 
Tame ,  pour  luy  faire  sentir  comme  elle  s'escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme  ;  et  ne  sçais  lequel  de? 
deux ,  ou  l'esprit  ou  le  corps ,  i'ay  arresté  plus  mala\-see- 
ment  en  mesme>poinct.  Le  prescbeur  est  bien  de  mes  amis, 
qui  oblige  mon  attention  tout  un  sermon.  Aux  lieux  de  ce- 
rimonie ,  où  chascun  est  si  bandé  en  contenance ,  où  i'ay 
veu  les  dames  tenir  leurs  yeulx  mesmes  si  certains ,  ie  ne 
suis  iamais  venu  à  bout  que  quelque  pièce  des  miennes 
n'extravague  tousiours  :  encores  que  i'y  sois  assis ,  i'y  suis 
peu  rassis*.  Comme  la  chambrière  du  philosophe  Chrysip- 
pus  disoit  de  son  maistre  ,  qu'il  n'estoit  yvre  que  par  les 
iambes  *  ;  car  il  avoit  cette  coustume  de  les  remuer ,  eu 

^  A  cinquanle-qttatre  ans,  édition  de  1588,  fol.  492,  mais  rayé  par 
Montaigne.  N. 

2  L'édition  de  1588,  fol.  492,  ajoute  :  ><  et  pour  la  gesticulation.  n<r 
me  treure  gueres  sans  baguette  à  la  main  ,  soit  à  chcTal  ou  à  pied,  r* 

3  DioGÈNE  Laerce  ,YII,  183.  C. 
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<|uelque  assiette  qu'il  feust;  et  elle  le  disoit,  lorsque,  le 
vin  esmouvant  ses  compaignoos ,  luy  n'en  sentoit  aulcune 
altération  :  on  a  peu  dire  aussi ,  dez  mon  enfance,  que  i'a- 
vois  de  la  folie  aux  pieds,  ou  de  Targent  vif;  tant  i'y  ay 
<le  remuement  et  d'inconstance  naturelle ,  en  quelque  lieu 
que  ie  les  place. 

C'est  indécence,  oultre  ce  qu'il  nuictà  la  santé,  voire  et 
au  plaisir,  de  manger  gouluement,  comme  ie  fois  :  ie  mords 
souvent  ma  langue,  par  fois  mes  doigts,  de  hastifveté. 
Diogenes,  rencontrant  un  enfant  qui  mangeoit  ainsin ,  en 
donna  un  souiïïet  à  son  précepteur  i.  Il  y  avoit  des  hommes 
à  Rome  qui  enseignoicnt  à  mascher,  comme  à  marcher, 
de  bonne  grâce.  l'en  perds  le  loisir  de  parler,  qui  est  un  si 
doulx  assaisonnement  des  tables,  pourveu  que  ce  soyent 
des  propos  de  mesme ,  plaisants  et  courts. 

Il  y  a  de  la  ialousie  et  envie  entre  nos  plaisirs  ;  ils  se 
cbocquent  et  empeschent  l'un  l'aultre  :  Alcibiades,  homme 
bien  entendu  à  faire  bonne  chère,  chassoit  la  musique 
mesme  des  tables,  pour  qu'elle  ne  troublast  la  doulceur 
des  debvis,  par  la  raison ,  que  Platon  ^  luy  preste,  «  Que 
e'esi  un  usage  d'hommes  populaires,  d'appeller  des  loueurs 
d'instruments  et  des  chantres  aux  festins,  à  faulte  de 
bons  discours  et  agréables  rtitretiens ,  dequoy  les  gçnts 
d'entendement  sçavent  s'entrefestoyer.  »  Varro  *  demande 
cecy  au  convive,  «l'Assemblée  de  personnes,  belles  de 
présence ,  et  agréables  de  conversation ,  qui  ne  soyent  ny 
muets  ny  bavards  ;  Netteté  et  délicatesse  aux  vivres ,  et  au 
lieu  ;  et  Le  temps  serein.  »  Ce  n'est  pas  une  feste  peu  arti- 
ficielle et  peu  voluptueuse,  qu'un  bon  traictement  de  table: 
ny  les  grands  chefs  de  guerre ,  ny  les  grands  philosophes, 
n'en  ont  desdaigné  l'usage  et  la  science.  Mon  imagination 

'  Plutarque,  Que  la  vertu  se  peuît  enseigner,  c.  2.  C. 
^  Dans  ]e  dialogue  intitulé  Protagorae,  p.  847.  C. 
^  Dans  Aulu-Gelle,  XIII,  11.  C. 
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en  a  donné  trois  en  garde  à  ma  mémoire ,  que  la  fortune 
me  rendit  de  souveraine  doulceur,  en  divers  temps  de  mon 
aage  plus  fleurissant  :  mon  estât  présent  m'en  forclost^; 
car  chascun  pour  soy  y  fournit  de  grâce  principale ,  et  de 
saveur,  selon  la  bonne  trempe  de  corps  et  d*ame  en  quoy 
lors  il  se  trouve.  Moy,  qui  ne  manie  que  terre  à  terre, 
bais  celte  inhumaine  sapience  qui  nous  veult  rendre  des- 
daigneux  et  ennemis  de  la  culture  du  corps  :  i'estime  pa- 
reille iniustice,  prendre  à  contrecœur  les  voluptez  natu- 
relles ,  que  de  les  prendre  trop  à  cœur.  Xerxes  estoit  un 
fat,  qui,  enveloppé  en  toutes  les  voluptez  humaines  ,  alloit 
proposer  prix  à  qui  luy  en  trouveroit  d'aultres  *  :  mais  non 
gueres  moins  fat  est  celuy  qui  retrenche  celles  que  nature 
luy  a  trouvées.  Il  ne  les  fault  ny  suyvre  ny  fuyr;  il  les 
fault  receveoir.  le  les  receois  un  peu  plus  grassement  et 
gracieusement,  et  me  laisse  plus  volontiers  aller  vers  la 
pente  naturelle.  Nous  n'avons  que  faire  d'exaggerer  leur 
inanité;  elle  se  faict  assez  sentir,  et  se  produ ici  assez  : 
mercy  à  nostre  esprit ,  maladif,  rabat  ioye ,  qui  nous  des- 
gouste  d'elles  ,  comme  de  soy  mesme;  il  traicte  et  soy,  et 
tout  ce  qu'il  receoit ,  tantost  avant ,  tantost  arrière  ,  selon 
son  estre  insatiable  ^  vagabond  et  versatile. 

Ir 

Sincerum  est  nisi  vas,  quodcunque  infundis,  acescit  ^. 

Moy,  qui  me  vante  d'embrasser  si  curieusement  les  com- 
moditez  de  la  vie  et  si  particulièrement ,  n'y  trouve,  quand 
i'y  regarde  ainsi  finement,  à  peu  prez  que  du  vent.  Mais 
quoy  ?  nous  sommes  partout  vent  :  et  le  vent  encores ,  plus 
sagement  que  nous,  s'ayme  à  bruyre ,  à  s'agiter;  et  se 


'  3ren  exclut.  E.  J. 

»  Cic,  Tu8c,  Quast.,  V,  7.  C. 

3  Si  le  vase  n'est  pas  net,  tout  ce  que  vous  y  versez  s'aigrit.  Horace, 
lipist.,  1,  2,  54. 


LIVRE  III,  ghapithe  xm.  179 

<^ontente  en  ses  propres  offices ,  sans  désirer  la  stabilité , 
la  solidité,  qualitez  non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  T imagination ,  ainsi  que  les  desplai- 
sirs y  disent  aulcuns,  sont  les  plus  grands ,  comme  l'expri* 
moit  la  balance  de  Critolaiis^.  Ce  n'est  pas  merveille;  elle 
les  compose  à  sa  poste ,  et  se  les  taille  en  plein  drap  :  i'en 
veois  touls  les  iours  dos  exemples  insignes,  et,  à  Fadven- 
ture ,  désirables.  Mais  moy,  d'une  condition  mixte,  gros- 
sier, ne  puis  mordre  si  à  faict  à  ce  seul  obiect  si  simple , 
que  ie  ne  me  laisse  tout  lourdement  aller  aux  plaisirs  pré- 
sents de  la  loy  humaine  et  générale ,  intellectuellement 
sensibles,  sensiblement  intellectuels.  Les  philosophes cy- 
renaïques  veulent  que,  comme  les  douleurs,  aussi  les  plai- 
sirs corporels  soyent  plus  puissants,  et  comme  doubles, 
et  comme  plus  iustes  *.  Il  en  est,  comme  dict  Aristote  ^ 
qui,  d'une  farouche  stupidité,  en  sont  desgoustez  :  l'en 
cognois  d'aultres  qui,  par  ambition,  le  font.  Que  ne  re- 
noncent ils  encores  au  respirer?  que  ne  vivent-ils  du  leur? 
et  ne  refusent  la  lumière ,  de  ce  qu'elle  est  gratuite ,  ne 
leur  constant  ny  invention  ny  vigueur  ?  Que  Mars,  ou  Pal- 
las,  ou  Mercure,  les  substantent  pour  veoir,  au  lieu  de 
Venus,  de  Cerez ,  et  de  Bacchus  \  Chercheront  ils  pas  la 
quadrature  du  cercle,  iuchez  sur  leurs  femmes?  le  hais 
qu'on  nous  ordonne  d'avoir  l'esprit  aux  nues,  pendant  que 
nous  avons  le  corps  à  table  :  ie  ne  veulx  pas  que  l'esprit 
s'y  cloue ,  ny  qu'il  s'y  veautre;  mais  ie  veulx  qu'il  s'y  ap- 


'  Je  crois  que  Montaigne  appliqiie  ici  la  balance  de  Crilola'ùs  à  un 
osage  fort  difTéreiit  de  celui  qu^en  faisait  ce  philosophe.  Voyez  ce  qifcn 
<lit  CicÉRON,  Tmc.  Quasi. y  V,  17.  C. 

=  Dioc.  Laerce,  II,  90.  J.  V.  L, 

^  Morale  à  Nicomaquet  II,  7.  J.  V.  L. 

A  Édition  de  168d,  fol.  492  vêrto  :  a  Ce»  humeurs  vanteiises  se  peu- 
vent forger  quelque  contentement;  car  que  ne  peult  sur  nous  la  fan-^ 
tasic!  Mais  de  sagesse,  elles  n'en  tiennent  tache.  le  hais  qu^on  non* 
«rdoBue,  etc.  » 
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plique  ;  qu'il  s'y  seye ,  non  qu*iï  s'y  couche.  Âristippus  ne 
deffendoit  que  le  corps,  comme  si  nous  n'avions  pas  d'ame: 
Zenon  n'embrassoit  que  l'aroe ,  comme  si  nous  n'avions  pas 
de  corps  :  touls  deux  vicieusement.  Pythagoras ,  disent  ils. 
a  suyvi  une  philosophie  toute  en  contemplation  ;  Socrates. 
toute  en  mœurs  et  en  action  :  Platon  en  a  trouvé  le  tem- 
pérament entre  les  deux.  Mais  ils  le  disent,  pour  en  con- 
ter. Et  le  vray  tempérament  se  trouve  en  Socrates  ;  et 
Platon  est  bien  plus  socratique  que  pythagorique ,  et  luy 
sied  mieulx.  Quand  ie  danse,  ie  danse;  quand  ie  dors  ,  ie 
dors  :  voire ,  et  quand  ie  me  promené  solitairement  en  un 
beau  verger,  si  mes  pensées  se  sont  entretenues  des  occur- 
rences estrangieres  quelque  partie  du  temps  ;  quelque  aul- 
tre  partie,  le  les  ramené  à  la  promenade ,  au  verger,  à  lu 
doulceur  de  cette  solitude ,  et  à  moy. 

Nature  a  maternellement  observé  cela ,  que  les  actio1l^ 
qu'elle  nous  a  enioinctes  pour  nostre  besoing,  nous  feus- 
sent  aussi  voluptueuses  ;  et  nous  y  convie ,  non  seulement 
par  la  raison ,  mais  aussi  par  l'appétit  :  c'est  iniustice  de 
corrompre  ses  règles.  Quand  ie  veois  et  César,  et  Alexandre, 
au  plus  espez  de  sa  grande  besongne ,  iouïr  si  plainement 
des  plaisirs  humains  et  corporels  ^,  ie  ne  dis  pas  que  ce  soit 
relascher  son  ame  ;  ie  dis  que  c'est  la  roidir,  soubmettant 
par  vigueur  décourage,  à  l'usage  de  la  vie  ordinaire ,  ces 
violentes  occupations  et  laborieuses  pensées  :  sages  ,  s'ils 
eussent  creu  que  c'estoit  la  leur  ordinaire  vacation  ;  cette 
cv,  l'extraordinaire  •.  Nous  sommes  de  grands  fols  l  «  11  a 


'  Telle  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  de  Montaigne  ;  mais  on  lîf 
dans  les  additions  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bordeaux  :«....  iouîr 
si  plainement  des  plaisirs  naturels,  et  par  conséquent  nécessaires  et  ius- 
tes»  »  etc.  L'auteur  n'a  probablement  renoncé  depuis  &  cette  phrase  que 
pour  éviter  les  censures.  Peut-être  aussi  a-t-il  reconnu  qu'il  avoit  tort 
de  regarder  comme  nécesêaires  et  jualë»  les  excès  d'Alexandre  et  de 
César.  J.  V.  L. 

a  Montaigne  avoit  d'abord  écrit,  lexir  légitime  vacation;  celle  cy.  In 
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passé  sa  vie  en  oysifveté ,  »  disons  nous  :  «  le  n'ay  rien 
faict  d'auiourd'huy.  »  Quoyî  avez  vous  pas  vescu?  c'est 
non  seulement  la  fondamentale,  mais  la  plus  illustre,  de 
vos  occupations.  «  Si  on  m'eust  mis  au  propre  des  grands 
maniements,  i*eusse  montré  ce  que  ie  sçavois  faire.  »  Avez 
vous  sceu  méditer  et  manier  vostre  vie?  vous  avez  faict  la 
plus  grande  besongne  de  toutes  :  pour  se  montrer  et  ex- 
ploicter,  nature  n*a  que  faire  de  fortune  ;  elle  se  montre 
egualement  en  touts  estages ,  et  derrière ,  comme  sans 
rideau.  Avez  vous  sceu  composer  vos  mœurs?  vous  avez 
bien  plus  faict  que  celuy  qui  a  composé  des  livres  :  avez 
vous  sceu  prendre  du  repos?  vous  avez  plus  faict  que  ce- 
luy qui  a  prias  des  empires  et  des  villes  '. 

Le  grand  et  glorieux  chef  d'œuvre  de  l'homme ,  c'est 
vivre  à  propos  :  toutes  aultres  choses,  régner,  thésauriser, 
bastir,  n'en  sont  qu'appendicules  et  adminicules,  pour  le 
plus.  le  prends  plaisir  de  veoir  un  gênerai  d'armée ,  au 
pied  d'une  brèche  qu'il  veult  tantost  attaquer,  se  prestant 
tout  entier,  et  délivre  %  à  son  disner,  au  devis  entre  ses 
amis  :  et  Brutus,  ayant  le  ciel  et  la  terre  conspirez  à  ren- 
contre de  hjy  et  de  la  liberté  romaine,  desrobber  à  ses 
rondes  quelque  heure  de  nuict,  pour  lire  et  breveter^ 
Polybe  en  toute  sécurité.  C'est  aux  petites  âmes,  en- 
sepvelies  du  poids  des  atfaires,  de  ne  s'en  sçavoir  pu- 


ôas larde  :  mais  il  a  rayé  ces  mots  dans  Texemplaire  corrigé  do  sa 
main.  X. 

'  Cette  phrase  seule  suffirait  pour  prouver  la  supériorité  de  l'édition 
de  1596  sur  les  notes  marginales  dont  s'est  servi  Naigeon.  La  voici,  telle 
qu'il  l'a  donnée  dans  son  édition  de  1802  :  u  Composer  vos  mœurs  est 
votre  office,  non  pas  composer  des  livres  ;  et  gaigner,  non  pas  des  battail- 
les  et  provinces ,  mais  l'ordre  et  tranquillité  à  votre  conduicte.  »  Ce 
style  si  embarrassé  et  si  traînant  avoit  besoin  d'être  corrigé.  J.  Y.  L. 

2  Libre,  dégagé  de  soins.  E.  J. 

3  C'est-à-dire  en  composer  vn  abrégé  ou  sommaire^  comme  a  dit 
pLUT ARQUE,  dans  la  Vie  de  Marcus  Brutws ,  c.  1  de  la  traduct'- 
myot.  C. 

m. 
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rement  desmesler,  de  ne  les  sçavoir  et  laisser  et  re- 
prendre : 

0  fortes,  peioraque  passi 
Mecom  siepe  viri  1  nonc  vino  peliite  curas  : 
Gras  ingeoB  iterabimus  «squor  < . 

Soit  par  gausserie,  soit  à  certes,  que  le  vin  théologal  cl 
sorbonique  est  passé  en  proverbe,  et  leurs  festins,  ie 
treuve  que  c*est  raison  qu'ils  en  disnent  d'autant  plus 
commodément  et  plaisamment,  qu'ils  ont  utilement  et  sé- 
rieusement employé  la  matinée  à  Texercice  de  leur  es- 
chole  :  la  conscience  d'avoir  bien  di>pensé  les  aullreà  heu- 
res, est  un  iuste  et  savoureux  condiment  des  tables.  Ainsin 
ont  vescu  les  sages  :  et  cette  inimitable  contention  à  la  ver- 
tu, qui  nous  eslonne  en  l'un  etTaultre  Caton,  celte  humeur 
severe  iusques  à  l'importunité,  s'est  ainsi  mollement  soub- 
mise  et  pleue  aux  loix  de  l'humaine  condition,  et  de  Venus 
et  de  Bacchus;  suyvant  les  préceptes  de  leur  secte,  qui 
demandent  le  sage  parfaict,  autant  expert  et  entendu  à 
l'usage  des  voluptez  naturelles,  qu'en  toutaullre  dehvoir 
de  la  vie  :  Cui  cor  sapiatf  eietsapiat  palatus*. 

Le  relaschement  et  facilité  bonnore,  ce  semble,  à  mer- 
veilles, et  sied  mieulx  à  une  ame  forte  et  généreuse  :  Epa- 
minondas  n'estimoit  pas  que  de  se  mesler  à  la  danse  des 
garsons  de  sa  ville ,  de  chanter,  de  sonner^,  et  s'y  embe- 
songner  avecques  attention ,  feust  chose  qui  derogeast  à 
l'honneur  de  ses  glorieuses  victoires ,  et  à  la  parfaicte  re- 
formation de  mœurs  qui  estoit  en  luy.  Et  parmy  tant 
d'admirables  actions  de  Scipion  l'ayeul ,  personnage  digne 

I  Braves  amis,  qui  avez  souvent  partagé  avec  moi  da  pina  rodes 
•épreuves ,  noyons  nos  soucis  dans  le  vin  :  demaïa  ncms  paicofirrona  en- 
core lea  vastes  mers.  Hor.,  Od.,  I,  7, 20, 

3  Qu'il  ait  le  palais  délicat,  aussi  bien  que  le  Jugement.  Cicûttos^  de 
Finib.  bon.  et  rnaLy  II,  8. 

?  De  l'italien  «iMaare,  jouer  des  histrtiineiits.  Vojrex  Cortv.  Népos, 
ÉpaminondaSf  c.  2. 
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-de  répiflîon  d'une  géniture  céleste  *,  il  n'est  rien  qui  luy 
donne  plus  de  grâce,  que  de  le  veoir  nonchalamment  et 
puérilement  baguenaudant  à  amasser  et  choisir  des  co- 
quilles *,  et  iouerà  Cornichon  va  devant^,  le  long  de  la  ma- 
rine ,  avecques  Laelius  ;  et,  s'il  faisoil  mauvais  temps,  s'a- 
musant  et  se  chatouillant  à  représenter  par  escript ,  en 
comédies  *,  les  plus  populaires  et  basses  actions  des  hom- 
mes ^;  et,  la  leste  pleine  de  cette  merveilleuse  enlreprinse 
d'Annibal  et  d'Afrique ,  visitant  les  escholes  en  Sicile,  et  se 
trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie ,  iusques  à  en  avoir 
armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de  ses  ennemis  à  Rome  *  : 
Ny  chose  plus  remarquable  en  Socrates ,  que  ce  que ,  tout 
vieil,  il  treuve  le  temps  de  se  faire  instruire  à  baller'',  et 
iouer  des  instruments  ;  et  le  tient  pour  bien  employé.  Cet- 
tuy  cy  s'est  veu  en  ecstase,  debout,  un  iour  entier  et  une 
nuict,  en  présence  de  toute  l'armée  grecque,  surprins  et 

«  Voy.  Aulu-GÊlle,  VII,  1  J.  V.  L. 

^  Cic,  de  Orat.,  II,  6.  Mais  il  s'agit  du  second  Scipion ,  et  non  pas 
du  premier.  Dans  l'édition  de  1588 ,  fol  493,  Montaigne  ne  s'y  étoit  pas 
trompé;  il  disoit  :  »  £t  parmy  tant  d'admirables  actions  dn  jeune  Sci- 
pion ,  tout  compté  le  premier  homme  des  Romains,  il  n'est  rien  qui  luy 
donne,  »  etc.  J.  V.  L. 

3  Sorte  de  Jen ,  selon  le  DictiouBaire  de  Trévoux,  à  qui  ira  plus  vite 
en  ramassant  quelque  chose-  Je  ne  sais  si  c'est  bien  là  le  jeu  qu'entend 
ici  Montaigne  :  ne  seroit-ce  pas  plutôt  celui  de  l'espèce  de  sabot  que 
les  enfants  appellent  >a  corniehey  ou  plui5t  celui  des  ricochfU,  puisqu'il 
paroit  que  Scipion  s'amusoit  à  jouer  aux  ricochets,  le  long  de  la  mer;. 
avec  ses  enfants  1  £.  J. 

♦  Ces  comédies  sont  celles  de  Térence  ,  auxquelles  Scipion  et  Létius^ 
eurent  beaucoup  de  part,  s'il  faut  en  croire  Suctone  dans  la  vie  de  ce 
poëte  :  de  quoi  Montaigne  étoit  si  fortement  persuadé,  qu'il  dit  expressé- 
ment :  «  Et  me  feroit  on  desplaisT  de  me  desloger  de  cette  créance.  » 
Voyez  liv.  I,  c.  39.  C.  —  Nouvelle  erreur  historique  de  Montaigne  :  c'est 
le  second  Scipion,  et  non  Scipion  Vayeul^  qui  fut  soupçonné  d'avoir  eu 
quelque  part  aux  comédies  de  Térence.  J.  Y.  L. 

^  Parenthèse  de  l'édition  de  1588,  fol.  493  verso  :  »  (le  suis  extrême- 
ment d«spit,de  quoy  le  plus  beau  couple  de  vies  qui  fut  dansPlutarque, 
de  ces  deux  grands  hommes,  se  rencontre  des  premiers  à  estre  perdu.)  n 

Q  Voyez  les  discours  de  Q.  Fabius  contre  le  premier  Scipion,  Tite- 
LivE,  XXJX,  19.  J.  V.  L. 

7  A  danter,  Voy.  le  Banquet  de  Xknophon,  II,  16.  C. 
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ravy  par  quelque  profonde  pensée  :  Il  s'est  veu  le  pranier, 
pariny  tant  de  vaillants  hommes  de  Tarmee,  courir  au 
secours  d'Alcibiades  accablé  des  ennemis,  le  couvrir  de 
son  corps,  et  le  descharger  de  la  presse,  à  vifve  force 
d'armes  ;  en  la  battaille  Détienne,  relever  et  sauver  Xe- 
nophon  renversé  de  son  cheval  :  et  emmy  tout  le  peuple 
d'Athènes,  oultré,  comme  iuy,  d'un  si  indigne  spectacle, 
se  présenter  le  premier  à  recourir  ^  Theramenes ,  que  les 
trente  tyrans  faisoient  mener  à  la  mort  par  leurs  satel- 
lites; et  ne  désista  cette  hardie  entreprinse,  qu'à  la  re- 
nionstrance  de  Theramenes  mesme,  quoyqu'il  ne  feust 
suyvi  que  de  deux ,  en  tout  :  Il  s'est  veu ,  recherché  par 
une  beauté  de  laquelle  ilestoit  esprins,  maintenir  au  be- 
soing  une  severe  abstinence  :  Il  s'est  veu  continuellement 
marcher  à  la  guerre,  et  fouler  la  glace,  les  pieds  uuds: 
porter  mesme  robbe  en  hiver  et  en  esté  ;  surmonter  touL^ 
ses  compaignons  en  patience  de  travail  ;  ne  manger  point 
aultrement  en  festin  qu'en  son  ordinaire  :  Il  s'est  veu  vingt 
et  sept  ans ,  de  pareil  visage ,  porter  la  faim ,  la  pauvreté, 
l'indocilité  de  ses  enfants ,  les  griffes  de  sa  femme ,  et  en- 
fin la  calomnie ,  la  tyrannie ,  la  prison ,  les  fers ,  et  le 
venin  :  Mais  cet  homme  là  estoit  il  convié  de  boire  à  lut^, 
par  debvoir  de  civilité?  c'estoit  aussi  celuy  de  l'armée  à 
qui  en  demeuroit  l'advantage  ;  et  ne  refusoit  ny  à  iouer 
aux  noisettes  avecques  les  enfants ,  ny  à  courir  avecquct? 
eulx  sur  un  cheval  de  bois,  et  y  avoit  bonne  grâce  ;  car 
toutes  actions,  dict  la  philosophie,  siéent egualement  bien, 
et  honnorent  egualement  le  sage.  On  a  de  quoy,  et  ne  doibt 

I  Pour  secourir.  Ce  fait,  et  tous  ceux  qui  raccompagnent,  sont  assez 
connus  par  Xénophon  et  Platon. 

>  Bien  boire  y  boire  d'autant  ^  pergracari.  Cette  expression  se  troave 
en  ce  sens  dans  Nicot.  Le  commentateur  de  Rabelais,  Le  Duchat,  sur 
le  Prologue  du  troisième  livre ,  croit  que  cette  expression,  boire  allus^ 
dont  on  a  fait  ensuite  à  lut  par  corruption,  vient  de  TaHemand  ailaùs, 
et  signifie,  continuer  i  boire  de  même  durant  tout  le  repas ,  per^ra- 
cari.  C. 
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on  jamais  se  lasser  de  présenter  Fimage  de  ce  personnage 

â  touts  patrons  et  formes  de  perfection.  Il  est  fort  peu 

d'exemples  de  vie,  pleins  et  purs  :  et  faict  on  tort  à  nostre 

instruction  de  nous  en  proposer  touts  les  iours  d'imbecilles 

et  manques  ',  à  peine  bons  à  un  seul  ply,  qui  nous  tirent 

arrière,  plustost;  corrupteurs  plustost  que  correcteurs. 

Le  peuple  se  trompe  :  on  va  bien  plus  facilement  par  les 

bouts ,  où  l'extrémité  sert  de  borne ,  d'arrest  et  de  guide  , 

que  par  la  voye  du  milieu  large  et  ouverte;  et  selon  l^rt, 

que  selon  nature;  mais  bien  moins  noblement  aussi,  et 

moins  recommendablement. 

La  grandeur  de  Famé  n*est  pas  tant  à  lirer  à  mont ,  et 
tirer  avant,  comme  sçavoir  se  renger  et  circonscrire  :  elle 
tient  pour  grand  tout  ce  qui  est  assez  ;  et  montre  sa  haul- 
teur,  à  aymer  mieuh  les  choses  moyennes,  que  les  emi- 
nentes.  Il  n'est  rien  si  beau  et  légitime  que  de  faire  bien 
rbomme  et  deuement;  ny  science  si  ardue  que  do  bien 
et  naturellement  sçavoir  vivre  cette  vie  ;  et  de  nos  mala- 
dies la  plus  sauvage ,  c'est  mespriser  nostre  estre. 

Qui  veult  escarter  son  ame ,  le  face  hardiement ,  s'il 
peult,  lorsque  le  corps  se  portera  mal ,  pour  la  deschargor 
de  cette  contagion  :  Ailleurs,  au  contraire,  qu'elle  l'assiste 
et  favorise ,  et  ne  refuse  point  de  participer  à  ses  naturels 
plaisirs ,  et  de  s'y  complaire  coniugalement  ;  y  apportant , 
si  elle  est  plus  sage,  la  modération,  de  peur  que,  par 
indiscrétion ,  ils  ne  se  confondent  avecques  le  desplaisir. 
L'intempérance  est  peste  de  la  volupté  ;  et  la  tempérance 
n'est  pas  son  fléau  ,  c'est  son  assaisonnement  :  Eudoxus , 
qui  en  establissoit  le  souverain  bien ,  et  ses  compaignons, 
qui  la  montèrent  à  ei  hault  prix ,  la  savourèrent  en  sa  plus 
gracieuse  doulceur,  par  le  moyen  de  la  tempérance ,  qui 
feut  en  eulx  singulière  et  exemplaire*. 

'  De  faibles  et  défectueux.  E.  J, 

»  Dioc.  LxERCE,  VIII ,  88.  Aristote  dit  positivement  qii'Eudoxc  se 
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Tordonne  à  mon  ame  de  regarder  et  la  douleur  et  la  \'0- 
lupté,  de  veue  pareillement  réglée,  eodem  enim  vitio  est 
effmio  animi  in  loBtiiia,  quo  in  dolore  contractio*^^  etpsH 
reillement  ferme;  mais  gayement  Tune,  Taultre  severe- 
ment ,  et,  selon  ce  qu'elle  y  peult  apporter,  autant  soi- 
gneuse d'en  esteindre  Tune ,  que  d'estendre  l'aultre.  Le 
veoir  sainement  les  biens ,  tire  aprez  soy  le  veoir  saine- 
ment leâ  maulx  ;  et  la  douleur  a  quelque  chose  de  non 
<3vitable  en  son  tendre  commencement,  et  la  volupté  quel- 
que chose  d'evitable  en  sa  fin  excessifve.  Platon*  les  ac- 
couple, et  veult  que  ce  soit  pareillement  l'office  de  la  for- 
titude  combattre  à  rencontre  de  la  douleitf,  et  à  rencontre 
des  inunoderees  et  charmeresses  blandices  de  la  volupté^: 
ce  sont  deux  fontaines,  ausquelles  qui  puise,  d'où,  quand, 
et  combien  il  fault,  soit  cité ,  soit  homme ,  soit  beste ,  il  est 
bien  heureux.  La  première,  il  la  fault  prendre  par  méde- 
cine et  par  nécessité,  plus  escharsement^;  Taultre  par 
soif,  mais  non  iusques  à  l'y  vresse.  La  douleur,  la  volupté, 
l'amour,  la  haine,  sont  les  premières  choses  que  sent  un 
enfant  :  si ,  la  raison  survenant ,  elles  s'appliquent  à  elle, 
<îela  c'est  vertu. 

Fay  un  dictionnaire  tout  à  part  nx)y  :  le  passe  le  temps, 
quand  il  est  mauvais  et  incommode  ^  quand  il  est  bon ,  ie 
ne  le  veulx  pas  passer,  ie  le  retaste,  ie  m'y  tiens  ^  :  il  fault 
<^urir  ie  mauvais,  et  se  rasseoir  au  bon.  Cette  phraze  or- 
dinaire de  «  Passe  temps ^  »  et  de  «  Passer  le  temps,  »  re* 

distiJiguoit  par  une  tempérance  extraoxdmarre,  ^Mif«f4vT«K  IJixti  «Af^v 
elvai,  Morale  à  NicomaquSy  X,  2.  C. 

'  Le  cœur  dilaté  par  r«xcès  de  la  joie  n'est  pas  moins  hors  de  son 
état  naturel  que  lorsqalt  est  resserré  pas  la  douleiir.  Oc,  Tuse,  ^ub$i., 
IV,  31. 

*  Lois,  liv.  I,  p.  636.  C. 

■^  Des  aUraits  excessifs  et  eiichanleurs  de  la  voîuplé.  C. 

*  Plus  chichement  ;  de  l'italien  scarsOy  ménager,  économe,  avare* 
^  Ule  SfOMle,  ie  m'y  arresUf  édition  de  VUS,  fol.  494. 
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présente  Fusage  de  ces  prudentes  gents ,  qui  ne  pensent 
point  avoir  meilleur  compte  de  leur  vie ,  que  de  la  couler 
et  eschapper,  de  la  passer,  gauchir,  et,  autant  qu'il  est  en 
eulx  ,  ignorer  et  fuyr,  comme  chose  de  qualité  ennuyeuse 
et  desdaignable  :  mais  ie  la  cognois  auUre  ;  et  la  treuve 
et  prisable  et  commode ,  voire  en  son  dernier  decours,  où 
ie  la  tiens  ;  et  nous  Ta  nature  mise  en  main ,  garnie  de 
telles  circonstances  et  si  favorables ,  que  nous  n'avons  à 
nous  plaindre  qu'à  nous,  si  elle  nous  presse,  et  si  elle  nous 
eschappe  inuiiiemenl;  stuUi  vita  ingrata  est,  trépida  est, 
tota  in  fuiurum  fertur^.  le  me  compose  pourtant  à  la  per- 
dre sans  regret  ;  mais  comme  perdable  de  sa  condition, 
non  comme  moleste  et  importune  :  aussi  ne  sied  il  propre- 
ment bien  de  ne  se  desplaire  pas  à  mourir,  qu'à  ceuix  qui- 
se  plaisent  à  vivre.  Il  y  a  du  mesnage  à  la  iouïr  :  le  la 
iouïs  au  double  des  aultres  ;  car  la  mesure ,  en  lu  iouïâ- 
sance ,  despend  du  plus  ou  moins  d'application  que  nous 
y  prestons.  Principalement  à  cette  heure,  que  i'apperceois 
la  mienne  si  briefve  en  temps,  ie  la  veulx  estendre  en 
poids,  ie  veulx  arrester  la  promptitude  de  sa  fuyte  par  la 
promptitude  de  ma  saisie,  et ,  par  la  vigueur  de  l'usage, 
compenser  la  hastifveté  de  son  escouiement  :  à  mesure  que 
la  {iossession  du  vivre  est  plus  courte,  il  me  la  fault  ren- 
dre plus  profonde  et  plus  pleine. 

Les  aultres  sentent  la  doulceur  d'un  contentement  et  de 
la  prospérité  ;  ie  la  sens  ainsi  qu'eulx,  mais  ce  n*est  pas  en 
passant  et  glissant  :  si  la  fault  il  estudier,  savourer  et  ru- 
miner, pour  en  rendre  grâces  condignes  à  eeluy  qui  nous 
l'octroye.  Ils  iouïssent  les  aultres  plaisirs,  comme  ils  font 
celuy  du  sommeil ,  sans  le.cognoistre.  A  celle  fin  que  le 
dormir  mesme  ne  m'eschappast  ainsi  stupidement,  i'ay 
auUresfoîs  trouvé  bon  qu'on  me  le  troublast ,  à  fin  que  ie 

'  La  vie  de  l'insensé  est  d^agréable,  inquiète  ;  sans  cesse  elle  se  pré- 
dpite  dans  Tavenir.  Séxèqce,  Bpist,  15. 
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Fentreveisse.  le  consulte  d'un  contentement  avecqucs  moy, 
ie  ne  Tescume  pas,  ie  le  sonde  ;  et  plie  ma  raison  à  le  re- 
cueillir, devenue  chagrine  et  desgoutee.  Me  treuve  ie  en 
quelque  assiette  tranquille?  y  a  il  quelque  volupté  qui  me 
•chatouille?  ie  ne  la  laisse  pas  fripponner  aux  sens  :  i*y 
associe  mon  ame  ;  non  pas  pour  s'y  engager ,  mais  pour 
s'y  agréer  ;  non  pas  pour  s'y  perdre ,  mais  pour  s'y  trou- 
ver ;  et  l'employé,  de  sa  part,  à  se  mirer  dans  ce  prospère 
«stat ,  à  en  poiser  et  estimer  le  bonheur ,  et  l'amplifier  : 
elle  mesure  Combien  c'est  qu'elle  doibt  à  Dieu,  d'estre  en 
xepos  de  sa  conscience  et  d'aultres  passions  intestines; 
d'avoir  le  corps  en  sa  disposition  naturelle,  iouïssant  or- 
donneement  et  competemment  des  functions  molles  et  fla- 
4;euses,  par  lesquelles  il  luy  plaist  compenser  de  sa  grâce 
les  douleurs  dequoy  sa  iustice  nous  bat  à  son  tour  :  Corn- 
bien  luy  vault  d'estre  logée  en  tel  poinct  que ,  où  qu'elle 
iecte  sa  veue,  le  ciel  est  calme  autour  d'elle  ;  nul  désir, 
nulle  crainte  ou  double  qui  luy  trouble  l'air  ;  aulcuae  dif- 
ficulté passée,  présente,  future,  par  dessus  laquelle  son 
imagination  ne  passe  sans  offense.  Cette  considération 
prend  grand  lustre  de  la  comparaison  des  conditions  diffé- 
rentes t  ainsi,  ie  me  propose  en  mille  visages  ceulx  que 
Ja  fortune ,  ou  que  leur  propre  erreur,  emporte  et  teni- 
peste  ;  et  encores  ceulx  cy,  plus  prez  de  moy,  qui  receoi- 
vent  si  laschement  et  incurieusement  leur  bonne  fortune  : 
ce  sont  gents  qui  passent  voirement  leur  temps  ;  ils  oul- 
trepassent  le  présent  et  ce  qu'ils  possèdent,  pour  servir  à 
l'espérance,  et  pour  des  umbrages  et  vaines  images  que 
«la  fantasie  leur  met  au  devant, 

Morte  obita  quales  fama  est  volitare  figuras, 
Aut  quae  sopitos  deludunt  somnia  sensus  ^  : 


•  Semblables  à  ces  fantômes  qui  voltigent  autour  des  tombeaux,  à 
es  vains  songes  qui  trompent  nos  sens  endormis.  Virc,  Enéide^  X,  641. 
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lesquelles  haâtent  et  alongent  leur  fuy tè ,  à  mesme  qu  on 
les  suyt  :  le  fruict  et  but  de  leur  poursuitte ,  c'est  pour* 
suyvre  ;  comme  Alexandre  disoit  que  la  fin  de  son  travail, 
c'estoit  travailler  *  : 

Nil  actum  credens,  quum  qiiid  superesset  agendum  '. 

Pour  moy  doncques ,  i'ayme  la  vie ,  et  la  cultive ,  telle 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  l'octroyer.  le  ne  vois  pas  désirant 
Qu'elle  eust  à  dire  la  nécessité  de  boire  et  de  manger  ;  et 
me  sembleroit  faillir,  non  moins  excusablement ,  de  dési- 
rer qu'elle  Toust  double,  Sapiens  divitiarum  naturalium 
quœsitor  acerrimus  ^  ;  Ny  que  nous  nous  substantassions, 
mettant  seulement  en  la  bouche  un  peu  de  cette  drogue 
par  laquelle  Epimenides  se  privoit  d'appétit,  et  se  main- 
tenoit  ^  ;  Ny  qu'on  produisist  stupidement  des  enfants  par 
les  doigts,  ou  par  les  talons,  ains,  parlant  en  révérence, 
que  pluslost  encores  on  les  produisist  voluptueusement 
par  les  doigts  et  par  les  talons  ;  Ny  que  le  corps  feust  sans 
désir  et  sans  chatouillement  :  ce  sont  plaintes  ingrates  et 
iniques.  l'accepte  de  bon  cœur,  et  recognoissant ,  ce  que 
nature  a  faict  pour  moy  ;  et  m'en  agrée  et  m'en  loue.  On 
faict  tort  à  ce  grand  et  tout  puissant  Donneur,  de  refuser 
son  don,  l'annuller  et  desfigurer  :  Tout  bon,  il  a  faict  tout 
bon  :  omnia,  quœ  secundum  natiiram  sunt^  œstimatione 
digna  sunt^. 

Des  opinions  de  la  philosophie,  i'embrasse  plus  volon- 

ï  Arrien,  de  Exped.  Alex.,  V,  26.  C. 

*  Croyant  n'avoir  rien  fait,  tant  qu'il  lui  reste  encore  à  faire.  Lucaim 
II,  657. 

3  Le  sage  recherche  avec  avidité  les  richesses  naturelles.  Sénkque 
Epist.  119. 

4  DiOG.  Laerce,  T,  114.  C. 

•''  Tout  ce  qui  est  selon  la  nature  est  digne  d'estime.  Cic,  de  Finib, 
hon.  et  mal.,  III,  6,  où  l'on  trouve  ce  sens,  non  les  paroles  expresse» 
comme  elles  sont  rapportées  par  Montaigne.  C. 
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tiers  celles  qui  sont  les  plus  solides ,  c*est  à  dire  les  plus 
humaines  et  nostres;  meà  discours  sont,  conformément  à 
mes  mœurs,  bas  et  humbles  :  elle  fait  bien  Tenfant  à  mon 
gré,  quand  elle  se  met  sur  ses  ergots  pour  nous  prescher. 
Que  c'est  une  farouche  alliance  de  marier  le  divin  avec- 
i|ues  le  terrestre,  le  raiâoonable  avecques  le  dosraisonna- 
ble ,  le  severe  à  Tindulgent ,  l'honneste  au  deshonneste  : 
Que  la  Yotuplé  est  qualité  brutale,  indigne  que  le  sage  la 
gouste  :  Que  le  seul  plaisir  qu'il  lire  de  la  iouïssance  d'une 
belle  ieune  espouse ,  c'est  le  plaisir  de  sa  conscience  de 
faire  une  action  selon  l'ordre,  comme  de  chausser  ses  bot- 
tes pour  une  utile  chevauchée.  N'eussent  ses  suyvants  ' 
non  plus  de  droict  et  de  nerfs  et  de  suc  au  despueelage 
de  leurs  femmes,  qu'en  a  sa  leçon  ! 

Ce  n'est  pas  ce  que  dict  Socrates,  son  précepteur  et  le 
nostre  :  il  prise ,  comme  il  doibt ,  la  volupté  corporelle  : 
mais  il  préfère  celle  de  l'esprit,  comme  ayant  plus  de  force, 
de  constance ,  de  facilité,  de  variété ,  de  dignité.  Cette  cy 
ne  va  nulleihent  seule,  selon  luy  (il  n'est  pas  si  fantas- 
tique), mats  seulement  première  ;  pour  luy,  la  tempérance 
est  modératrice,  non  adversaire,  des  voluptez.  Nature  est 
un  doulx  guide  ;  mais  non  pas  plus  doulx  que  prudent  et 
iuste  :  intrandum  est  in  rerum  naturam,  et  penitus,  quid 
m  posiulet ,  pervidendum^,  le  queste  partout  sa  piste  : 
nous  l'avons  confondue  de  traces  artificielles  ;  et  ce  sou- 
verain bien  académique  et  peripatetique ,  qui  est  a  vivre 
selon  icelle,  »  devient,  à  cette  cause,  difficile  à  borner  et 
expliquer  ;  et  celuy  des  stoïciens,  voysin  à  celuy  là,  qui 
est  «  consentir  à  nature.  »  Est  ce  pas  erreur,  d'estimer 
aulcunes  actions  moins  dignes,  de  ce  qu'elles  sont  neces- 


X  Je  voudrais  que  les  seclaleurs  d'une  telle  philosophie  n^eussent  non 
jilus  de  droit,  etc.  C. 

*  Il  faut  pénétrer  la  nature  des  choses ,  et  voir  exactement  ce  qu'elle 
*;xige.  Ck:.,  de  Finib.  bon.  et  mal.j  y,  16. 
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i^aires  ?  Si  ne  m'osieront  ils  pas  de  la  teste,  que  ce  ne  soit 
un  irescoDvenable  mariage  du  plaisir  avecques  la  neoes*- 
site,  avecques  laquelle,  dict  un  anciea,  les  dieux  eomplol- 
tent  tousiours.  A  quoy  faire  desroembrons  nous  en  divorce 
un  bastiment  tissu  d'une  si  ioincte  et  fraternelle  eorres* 
pondance  ?  au  rebours ,  renouons  le  par  mutuels  offices  : 
que  Tesprit  esveille  et  vivifie  la  pesanteur  du  corps  ;  le 
corps  arreste  la  légèreté  de  Tesprit,  et  la  fixe.  Qui,  vtUu 
summum  bonum^  laudat  animas  naturam,  et,  tanquam 
malum,  naturam  cmrnis  accusât,  profecio  et  ammam  car- 
Jialiter  appétit  ^  et  camem  cortMliier  fugit;  quoniam  ié 
vanitate  sentit  humana,  non  veritate  divinaK  II  n'y  m 
pièce  indigne  de  nostre  seing,  en  ce  présent  que  Dieu  nous 
a  £aict  :  nous  en  debvons  compte  iusques  à  un  poil  :  et 
n'est  pas  une  commission  par  acquit,  à  Thomma,  de  ccm* 
duire  l'homme  selon  sa  condition  ;  elle  est  expresse,  najfve 
et  tresprincipale,  et  nous  l'a  le  Créateur  douiee  seriewe^ 
ment  et  sévèrement.  L'auctorité  peult  seule  envers  les  coni^ 
inuns  entendements,  et  poise  plus  en  langage  peregrin-  ; 
rechargeons  en  ce  lieu  :  Stultitiœ  proprium  quis  non  dixe^ 
rit  y  ignave  et  contumaciter  {acere^  qwm  fac%«nda  suni;  et 
alto  c(^rpus  impeUere,  alto  animum;  distrahique  interdis 
versissimos  motus  '  ? 


^  Certainement,  quiconque  exalte  Tame  comme  le  souverain  bien  ,  <rt 
•condamne  le  corps  comme  une  choae  mauvaise,  embrasse  etehérit  Vvns 
d'une  manière  chamelle,  et  fuit  charnellement  la  cbair;  parcequ'il  ne 
forme  point  ce  jugement  par  vérité  divine,  mais  par  vanité  humaine. 
Saiîït  Acouoti!*,  rfe  Civil.  Dei ,  XïV,  6,  où  ce  saint  Père  ea  vent  pro- 
prement aux  manichéens,  qui  regardoient  la  chair  et  le  corps  comme 
une  production  du  maïuvais  principe.  C. 

*  Et  a  plus  de  poidê  datu  un  lançagê  étrangery  comme  est  le  latin 
dont  Montaigne  va  se  servir.  C. 

3  N'est-ce  pas  le  propre  de  la  folie,  de  faire  avec  lâcheté  et  murmure 
ce  qu'on  est  forcé  de  faire  ;  de  pousser  le  corps  d'un  côté,  et  Tame  de 
Taotre;  de  se  parUi^er  entra  des  mouvements  contraires  1  SÈaÈquE, 
JSpist.  74. 
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Or  sus,  pour  veoir,  faictes  vous  dire  un  iour  les  amuse- 
ments et  imaginations  que  celuy  là  met  en  sa  teste,  et  pour 
lesquelles  il  destourne  sa  pensée  d'un  bon  repas,  et  plaind 
l'heure  qu'il  employé  à  se  nourrir  :  vous  trouverez  qu'il 
n'y  a  rien  si  fade ,  en  touls  les  mets  de  vostre  table ,  que 
ce  bel  entrelien  de  son  ame  (le  plus  souvent  il  nous  vaul- 
droit  roieulx  dormir  tout  à  fait,  que  de  veiller  à  ce  à  quoy 
nous  veillons)  ;  et  trouverez  que  son  discours  et  intentions 
ne  valent  pas  vostre  capi^otade^  Quand  ce  seroient  les 
ravissements  d'Archimedes  mesme ,  que  seroit  ce  ?  le  no 
touche  pas  icy,  et  ne  mesie  point  à  cette  marmaille  d'hom- 
mes que  nous  sommes,  et  à  cette  vanité  de  désirs  et  cogi- 
tations qui  nous  divertissent,  ces  âmes  vénérables,  eslevees 
par  ardeur  de  dévotion  et  religion,  à  une  constante  et  con- 
sciencieuse méditation  des  choses  divines  ;  lesquelles,  prc- 
occupants  par  l'effort  d'une  vifve  et  véhémente  espérance 
l'usage  de  la  nourriture  éternelle,  but  final  et  dernier  arrest 
des  chrestiens  désirs,  seul  plaisir  constant,  incorruptible, 
desdaignent  de  s'attendre  ^  à  nos  nécessiteuses  commodi- 
tez,  fluides  et  ambiguës,  et  resignent  facilement  au  corp^ 
le  seing  et  l'usage  de  la  pasture  sensuelle  et  temporelle  : 
c'est  un  estude  privilégié.  Entre  nous,  ce  sont  choses  que 
i'ay  tousiours  veues  de  singulier  accord,  les  opinions  su- 
percelestes,  et  les  mœurs  soubterraines. 

Esope,  ce  grand  homme,  veid  son  maistre  qui  pissoit  en 
se  promenant  :  «  Quoy  doncquesl  feit  iP,  nous  fauldra  il 
chier  en  courant  ?  »  Mesnageons  le  temps,  encores  nous  en 
reste  il  beaucoup  d'oysif  et  mal  employé  :  nostre  esprit  n'a 

'  Ou  capilotade,  comme  on  parle  aujourd'hui.  Les  Italiens  et  les  Es- 
pagnols disent  capirotada;  et  Rabelais,  cabirotade  ^  liv.  lY,  c.  59.  Sur 
l'étymologie  de  ce  mot,  voyez  capilotade  dans  le  Dictionnaire  de  Mé- 
nage. C. 

*  De  prêter  leur  attention  ,  attendere.  On  lit  dans  l'édition  de  1633  » 
p.  867,  de  s'appliquer,  correction  de  mademoiselle  de  Gournay. 
3   Vie  d'Ésope,  par  Planude,  édit.  de  Paris,  1623,  p.  23. 
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volontiers  pas  assez  d'aultres  heures  à  faire  ses  besongnes, 
sans  se  desassocier  du  corps  en  ce  peu  d'espace  qu'il  luy 
faull  pour  sa  nécessité.  Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eulx, 
et  eschappcr  à  l'homme  ;  c'est  folie  :  au  lieu  de  se  trans- 
former en  anges,  ils  se  transforment  en  bestes;  au  lieu  de 
se  haulser,  ils  s'abbattent.  Ces  humeurs  transcendcntes 
m'effrayent,  comme  les  lieux  hauUains  et  inaccessibles  ;  et 
rien  ne  m'est  fascheux  à  digérer  en  la  vie  de  Socrates,  que 
ses  ecstases  et  ses  daimoneries  ;  rien  si  humain  en  Platon, 
que  ce  pour  quoy  ils  disent  qu'on  l'appelle  divin  ;  et  de 
nos  sciences,  celles  là  me  semblent  plus  terrestres  et  bas- 
ses ,  qui  sont  le  plus  hault  montées  ;  et  ie  ne  treuve  rien 
si  humble  et  si  mortel  en  la  vie  d'Alexandre,  que  ses  fan- 
tasies  autour  de  son  immortalisation*.  Philotas  le  mordit 
plaisamment  par  sa  response  :  il  s'estoit  coniouï  avecques 
luy,  par  lettre,  de  l'oracle  de  Jupiter  Hammon,  qui  l'avoit 
logé  entre  les  dieux  :  a  Pour  ta  considération,  i'en  suis  bien 
»  ayse  ;  mais  il  y  a  de  quoy  plaindre  les  hommes  qui  auront 
»  à  vivre  avecques  un  homme  et  luy  obeïr,  lequel  oullre- 
»  passe  et  ne  se  contente  de  la  mesure  d'un  homme  *  :  »» 

Dts  te  minorem  quod  geris,  imperas  ^. 

La  gentille  inscription  dequoy  les  Athéniens  honnorerent  la 
venue  de  Pompeius  en  leur  ville,  se  conforme  à  mon  sens  : 

D'autant  es  tu  dieu,  comme 
Tu  te  recognois  homme  ^. 

C'est  une  absolue  perfection,  et  comme  divine,  «  de  sça- 
voir  iouïr  loyalement  de  scfn  estre.  »  Nous  cherchons  d'aul- 

I  Édition  de  1588,  fol.  495  verso,  «  de  sa  deiflcation.  » 

*  QyiNTE-CuRCE,  VI,  9.  C. 

3  C'est  en  te  soumettant  aux  dieux  que  tu  règnes  sur  le  monde.  Hor., 
Od.,  m,  6,  6. 

i  Dans  la  Vie  de  Pompée ,  par  PlutarQue,  c.  7  de  la  traduction  d'A- 
myot.  C. 
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troi  condilioiia,  pour  n'entendre  i'usage  des  nostres  ;  et  ser- 
ions hors  de  nous,  pour  ne  sçavoir  quel  il  y  faict.  Si  avons 
nous  beau  monter  sur  des  eschasses  ;  car,  sur  des  eschasses, 
encores  fault  il  marcher  de  nos  iambes  ;  et  au  plus  eslevé 
throsne  du  monde,  si  ne  sommes  nous  assis  que  sur  nostre 
cul.  Les  plus  belles  vies  sont,  à  mon  gré,  celles  qui  se  ren- 
dent au  modèle  commun  et  humain  avecques  ordre,  mais 
i$ans  miracle,  sans  extravagance.  Or,  la  vieillesse  a  un  peu 
besoîng  d'estre  traictee  plus  tendrement  '.  Recommendons 
la  à  ce  dieu  protecteur  de  santé  et  de  sagesse,  mais  gave 
et  sociale  : 

Frui  parfttis  et  valido  mihi, 
Latoe,  dones,  et,  precor,  intégra 

Gum  mente  ;  nec  turpem  senectam 
Degere,  nec  cithara  carentem  ^. 


'  Ëéition  de  1586-,  Col.  496,  u  plas  doulcement  et  plus  délicatement.  » 
^  Ce  que  je  te  demande,  ô  fils  de  X^atone ,  c'est  de  me  laisser  jouir  da 
fruit  de  mes  peines;  de  me  donner  une  santé  constante,  un  esprit  tou- 
jours sain  ;  de  me  préserver  d'une  vieillesse  étrangère  aux  doux  chants 
des  Moiet.  Horacs,  Od.y  I,  31, 17. 
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I. 
A  MONSEIGNEUR  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE  ^ . 


Quanta  ses  dernières  paroles,  sans  double  si  liomme 

«n  doibt  rendre  bon  compte,  c'est  moy  ;  tant  parce  que,  du 
long  de  sa  maladie,  ii  parloit  aussi  volontiers  à  moy  qu'à 
nul  aultre,  que  aussi  pource  que,  pour  la  singulière  et  fra- 
ternelle amitié  que  nous  nous  estions  entreportee,  i'avois 
trescertaine  cognoissance  des  intentions,  iugements  et  vo- 
lontez  qu'il  avoit  eus  durant  sa  vie,  autant  sans  doubte 
qu'homme  peult  avoir  d'un  aultre  ;  et  parce  que  ie  les 
«çavois  estre'hauUes,  vertueuses,  pleines  de  trescertaine 
résolution,  et,  quand  tout  est  dict,  admirables,  fe  preveoyois 
bien  que  si  la  maladie  luy  laissoit  le  moyen  de  se  pouvoir 
exprimer,  qu'il  ne  luy  eschapperoit  rien,  en  une  telle  né- 
cessité, qui  ne  feust  grand  et  plein  de  bon  exemple  :  ainsi, 

I  M  EKtraict  d'une  lettre  qac  monsieur  le  conseiiler  de  Montaigne  es- 
crît  à  monseigneur  de  Montaigne  son  perc,  contenant  quelques  particu- 
laritez  qu'il  remarqua  en  la  maladie  et  mort  de  feu  M.  de  La  Boeh'e.  r» 
La  M^nogerie  de  Xenophon  ,  etc.,  foi.  121.  •»-  La  B^ëtie,  coAseiHer  ait 
parlement  de  Bordeaux,  né  à  Sarlat,  en  Férigord,  le  1*^  novembre  l&âO,, 
mourut  à  Gcrmignac,  près  Bordeaux,  le  18  août  1563,  kgé  de  trente- 
-denx  ans  neuf  mois  et  dix-sept  jours.  Cette  lettre  de  Montaigne  à  son 
père,  écrite  cerialnimient  vers  le  même  t0in|Ht,  est  dene  la  t>fas  ancienne 
-de  tontes.  L'ordre  chtonologiqaey  daiii  )«  âisposttien  des  dix  lettres  ^ni 
restent  de  Montaigne,  est  adopté  ici  pour  la  première  fois.  J.  V.  L 
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ie  m'en  prenois  le  plus  garde  que  ie  pouvois.  Il  est  vray, 
monseigneur,  comme  i'ay  la  mémoire  fort  courte,  et  des- 
bauchee  encores  par  le  trouble  que  mon  esprit  avoit  à 
souffrir  d'une  si  Iourte  perte  et  si  importante,  qu'il  est  im- 
possible que  ie  n'aye  oublié  beaucoup  de  choses  que  ie 
vouldrois  estre  sceues  :  mais  celles  desquelles  il  m'est 
souvenu ,  ie  les  vous  manderay  te  plus  au  vray  qu'il  me 
sera  possible  ;  car,  pour  le  représenter  ainsi  fièrement  ar- 
resté  en  sa  brave  desmarche  ;  pour  vous  faire  veoir  ce  cou- 
rage invincible  dans  un  corps  atterré  et  assommé  par  les 
furieux  efforts  de  la  mort  et  de  la  douleur,  ie  confesse  qu'il 
y  fauldroit  un  beaucoup  meilleur  style  que  le  mien  ;  parce 
qu'encores  que  durant  sa  vie ,  quand  il  parloit  de  choses 
graves  et  importantes,  il  en  parloit  de  telle  sorte,  qu'il  esloit 
malaysé  de  les  si  bien  escrire,  si  est  ce  qu'à  ce  coup  il  sem- 
bloit  que  son  esprit  et  sa  langue  s'efforceassent  à  l'envy, 
cdmme  pour  luy  faire  leur  dernier  service  :  car  sans  doubte 
ie  ne  le  veis  iamais  plein  ny  de  tant  et  de  si  belles  imagi- 
nations, ny  de  tant  d'éloquence,  comme  il  a  esté  le  long  de 
cette  maladie.  Au  reste,  monseigneur,  si  vous  trouvez  que 
i'aye  voulu  mettre  en  compte  ses  propos  plus  legiers  et  ordi- 
naires, ie  I'ay  faict  à  escient  ;  car  estant  dict§  en  ce  temps 
là,  et  au  plus  fort  d'une  si  grande  besongne,  c'est  un  singu- 
lier tesmoignage  d'une  ame  pleine  de  repos ,  de  tranquillité 
et  d'asseurance. 

Comme  ie  revenois  du  palais ,  le  lundy  neufviesme 
d'aoust  1 563 ,  ie  l'envoyay  convier  à  disner  chez  moy.  Il 
me  manda  qu'il  me  mercioit;  qu'il  se  trouvoit  un  peu  mal, 
et  que  ie  luy  ferois  plaisir,  si  ie  voulois  estre  une  heure 
avecques  luy,  avant  qu'il  partist  pour  aller  en  Medor*.  le 
4'allay  trouver  bientost  aprez  disner  :  il  estoit  couché  veslu, 

'  Je  crois  qu'il  faut  lire  Médoc  au  lieu  de  Médor  ;  et  Germignac^  non 
loin  de  Pons ,  département  de  la  Charente-Inféheure,  au  lieu  de  Gertni- 
gnan,  E.  J. 
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et  montroit  desia  ie  ne  sçais  quel  changement  en  son  vi- 
sage. Il  me  dist  que  c'estoit  un  flux  de  ventre  avecques  des 
trencbees,  qu'il  avoit  prins  le  iour  avant,  iouant  en  pour- 
poinct  soubs  une  robbe  de  soye,  avecques  monsieur  d'Es- 
cars:  et  que  le  froid  luy  avoit  souvent  faict  sentir  sembla- 
bles accidents.  le  trouvay  bon  qu'il  continuast  Tentreprinse 
qu'il  avoit  pieça  faicte  de  s'en  aller;  mais  qu'il  n'allast  pour 
ce  soir  que  iusques  à  Germignan,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues 
de  la  ville.  Cela  faisois  ie  pour  le  lieu  où  il  estoit  logé,  tout 
avoysiné  de  maisons  infectes  de  peste,  de  laquelle  il  avoit 
quelque  appréhension ,  comme  revenant  de  Perigord  et 
d'Âgenois,  où  il  avoit  laissé  tout  empesté;  et  puis,  pour 
semblable  maladie  que  la  sienne ,  ie  m'estois  aultresfois 
tresbijRn  trouvé  de  monter  à  cbevaL  Âinsin  il  sVn  partit,  et 
madamoiselle  de  La  Boëtie  sa  femme,  et  monsieur  de 
.  Bouillhonnas  sou  oncle,  avecques  luy. 

Le  lendemain,  de  bien  bon  matin,  voycy  venir  un  de 
ses  gents,  à  moy,  de  la  part  de  madamoiselle  de  La  Boëtie , 
qui  me  mandoit  qu'il  s'estoit  fort  mal  trouvé  la  nuict, 
d'une  forte  dysenterie.  Elle  envoyoit  quérir  un  médecin  et 
un  apotiquaire,  et  me  prioit  d'y  aller  :  comme  ie  feis 
Tapresdisnee. 

A  mon  arrivée ,  il  sembla  qu'il  feust  tout  esiouï  de  me 
veoir;  et  comme  ie  voulois  prendre  congé  de  luy  pour 
m'en  revenir,  et  luy  promisse  de  le  reveoir  le  lendemain,  il 
me  pria,  avecques  plus  d'affection  et  d'instance  qu'il  n'avoit 
iamais  faict  d'aultre  chose ,  que  ie  feusse  le  plus  que  ie 
pourrois  avecques  luy.  Cela  me  toucha  aulcunement.  Ce 
neantmoins  ie  m'en  allois,  quand  madamoiselle  de  La  Boëtie, 
qui  pressentoit  desia  ie  ne  sais  quel  malheur,  me  pria,  les 
larmes  à  l'œil,  que  ie  ne  bougeasse  pour  ce  soir.  Âinsin 
elle  m'arresta;  dequoy  il  se  resiouït  avecques  moy.  Le  len- 
demain, ie  m'en  rcveins;  et  le  ieudy,  le  feus  retrouver.  Son 
mal  alloit  en  empirant  ;  son  flux  de  sang,  et  ses  trenchees 

III.  32 
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qui  raffoiblîssoieot  encores  i^u» ,  croissoiedt  d'heure  à 
aultre. 

Le  vendredy,  ie  le  laissay  encores  :  et  le  samedy,  ie  le 
feas  reveoir  desia  fort  afobatUi.  Il  me  dict  iors  que  sa  ma- 
ladie estoit  un  peu  contagieuse ,  et ,  oultre  cela ,  qu'elle 
estoit  mal  plaisante  et  melancholique  ;  qu'il  cognoissoit  U%s- 
bien  mon  naturel,  et  me  prîoit  de  n*estre  avecques  luy  que 
par  boutées,  mais  le  plus  souvent  que  ie  pourrois.  le  ne 
l'abandonnay  plus.  lusques  au  dimanche,  il  ne  m'avoit  tenu 
nul  propos  de  ce  qu^il  iugeoit  de  son  estrc ,  et  ne  parlions 
que  de  particulières  occurrences  de  sa  maladie,  et  de  ce 
que  les  anciens  médecins  en  avoient  dict;  d'afSaires  pu- 
blicques  bien  peu ,  car  ie  Ten  trouvay  tout  desgousté  dez 
le  premier  iour.  Mais  le  dimanche,  il  eust  une  grand*  foi- 
blesse  :  et  comme  il  feut  revenu  à  soy,  il  dici  qu'il  iuy 
avoit  semblé  estre  en  une  confusion  de  toutes  choses,  et 
s'avoir  rien  veu  qu'une  espesse  nue,  et  brouillart  obscur, 
dans  lequel  tout  estoit  peslemesle  et  sans  ordre;  toutes- 
fois  qu'il  n'avoit  eu  nul  desplaisîr  à  tout  cet  accident.  «  Ijà 
mort  n'a  rien  de  pire  que  cela,  Iuy  dis  ie  lors,  mon  frère  *  ^ 
«  Mais  n'a  rien  de  si  miauvais,  »  me  respondit  il. 

Depuis  lors,  parce  que  dez  le  commencement  de  son  mal 
il  n'avoit  prins  nul  sommeil,  et  que,  nonobstant  touts  les 
remèdes ,  il  alloit  tousiours  en  empirant,  de  sorte  qu'on  y 
avoit  desia  employé  certains  bruvages  desquels  on  ne  ;« 
sert  qu'aux  dernières  extreiftitez ,  il  commencée  à  dese^ 
perer  entièrement  de  sa  guartson  ;  ce  qu'il  me  communi- 
qua. Ce  mesme  iour,  parce  qu'il  feut  trouvé  bon,  ie  Iuy 
dis,  a  Qu'il  me  sieroit  mal,  pour  Textreme  amitié  que  ic 
Iuy  pOFtois,  si  ie  ne  me  sonldois,  que  comme  en  sâ  «mté  on 
avoit  veu  toutes  ses  actions  {Peines  de  prudence  et  de  bon 
conseil  autant  qu'à  homme  du  monde,  qu'il  tes.ooatiauast 
encores  en  sa  maladie  ;  et  que ,  si  Dieu  voulott  <|pj'ii  empi- 
rast,  ie  serois  tresmarry  qu'àfaulle  d'advisement  il  ous 
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laissé  nui  de  ses  afl^ires  domestiques  descousn,  tant  pour 
le  dommage  que  ses  parcnis  y  pourroient  souffrir,  que 
pour  l'interest  de  sa  réputation  :  »  ce  qu'il  print  de  moy 
de  tresbon  visage;  et,  aprez  s'estre  résolu  des  difficultez 
qui  le  tenoient  suspens  en  cela ,  il  me  pria  d'appeller  son 
oncle  et  sa  femme ,  seuls,  pour  leur  faire  entendre  ce  qu*il 
avoit  délibéré  quant  à  son  testament,  le  luy  dis  qu'il  lee 
estonnerolt.  «  Non ,  non,  me  dict  il,  ie  les  consoleray;  et 
leur  donneray  beaucoup  meilleure  espérance  de  ma  santé, 
que  ie  ne  Tay  moy  mesme.  »  Et  puis,  il  me  demanda  si  les 
folblet»es  qu'il  avoit  eues  ne  nous  avoient  pas  un  peu  es* 
tonnés.  «  Cela  n'est  rien ,  lui  feis  ie,  mon  frère  ;  ce  sont 
accidents  ordinaires  à  telles  maladies.  »  a  Yrayement  n(M], 
ce  n*e8t  rien,  mon  frère,  me  respondit  il,  quand  bien  il  en 
advicndroit  ce  que  vous  en  craindriez  le  plus.  »  «  A  vous 
ne  seroit  ce  que  heur,  luy  repliquay  ie;  mais  le  dommage 
serait  à  moy,  qui  perdrois  la  compaignie  d'un  si  grand,  si 
sage  et  si  certain  amy,  et  tel  que  ie  serois  asseuré  de  n'en 
trouver  iamais  de  semblable.  »  a  II  pourroit  bien  estre,  mon 
frère,  adiousta  il  :  et  vous  asseure  que  ce  qui  me  faict 
avoir  quelque  seing  que  i'ay  de  ma  guarison ,  et  n'aller  si 
courant  au  passage  que  i'ay  desia  franchy  à  demy,  c'est 
la  considération  de  voslre  perte,  et  de  ce  pauvre  homme  et 
de  cette  pauvre  femme  (parlant  de  son  oncle  et  de  sa 
femme),  que  i'ayme  touts  deux  uniquement,  et  qui  porte- 
ront bien  impatiemment,  i'en  suis  asseuré ,  la  perte  qu'ils 
feront  en  moy,  qui  de  vray  est  bien  grande  pour  vous  et 
pour  eulx.  Fay  aussi  respect  au  desplaisir  qu'auront  beau- 
coup de  gents  de  bien  qui  m'ont  aymé  et  estimé  pendant 
ma  vie,  desquels ,  certes  ie  le  confesse,  si  c'estoit  à  moy  à 
faire ,  ie  serois  content  de  ne  perdre  encores  la  conversa- 
tion ;  et  si  ie  m'en  vois,  mon  frère,  ie  vous  prie,  vous  qui 
les  cognoissez,  de  leur  rendre  lesmoignage  de  la  bonne  vo- 
lonté que  ie  leur  ay  portée  iusques  à  ce  dernier  terme  de 
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ma  vie  :  et  puis,  mon  frère,  par  advenlure,  n'estois  ie  point 
nay  si  inutile,  que  ie  n'eusse  moyen  de  faire  service  à  la 
chose  publicque;  mais,  quoy  qu'il  en  soit,  ie  suis  prest  à 
partir  quand  il  plaira  à  Dieu ,  estant  tout  asseuré  que  ie 
iouïrai  de  Tayse  que  vous  me  prédites.  El  quant  à  vous , 
mon  amy,  ie  vous  cognois  si  sage,  que,  quelque  interest  que 
vous  y  ayez ,  si  vous  conformerez  vous  volontiers  et  pa- 
tiemment à  tout  ce  qu'il  plaira  à  sa  saincte  Maiesté  d'or- 
donner de  moy  ;  et  vous  supplie  vous  prendre^  garde  que 
le  dueil  de  ma  perte  ne  poulse  ce  bon  homme  et  cette 
bonne  femme  hors  des  gonds  de  la  raison.  »  Il  me  de- 
manda lors  comme  ils  s'y  comportoient  desia.  le  luy  dis 
que  assez  bien  pour  Timportancede  la  chose.  «  Ouy,  suy- 
vit  il,  à  cette  heure  qu'ils  ont  encores  un  peu  d'espérance: 
mais  si  ie  la  leur  ay  une  fois  toute  ostee,  mon  frère, 
vous  serez  bien  empesché  à  les  contenir.  »  Suyvant  ce 
respect,  tant  qu'il  vescut  depuis,  il  leur  cacha  tousiours 
l'opinion  certaine  qu'il  avoit  de  sa  mort,  et  me  prioit  bien 
fort  d'en  user  de  mesme.  Quand  il  les  veoyoit  auprez  de 
lui ,  il  contrefaisoit  la  chère  plus  gaye  ' ,  et  les  paissoit  de 
belles  espérances. 

Sur  ce  poinct,  ie  le  laissay,  pour  les  aller  appelier.  Ils 
iM)mposerent  leur  visage  le  mieulx  qu'ils  peurenl,  pour  un 
temps.  Et  aprez  nous  estre  assis  autour  de  son  lict,  nous 
quatre  seuls,  il  dict  ainsi,  d'un  visage  posé,  et  comme  tout 
esiouy  : 

«  Mon  oncle,  ma  femme,  ie  vous  asseure,  sur  ma  foy, 
que  nulle  nouvelle  attaincte  de  ma  maladie ,  ou  opinion 
mauvaise  que  i'aye  de  ma  guarison,  ne  m'a  mis  en  fanta- 
sie  de  vous  faire  appelier  pour  vous  dire  ce  que  i'entre- 
prends  ;  car  ie  me  porte ,  Dieu  mercy,  tresbien ,  et  plein 
de  bonne  espérance  :  mais,  ayant  de  longue  main  ap- 

*  L'aeeueil  plus  gai.  £.  J. 
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prios,  tant  par  longue  expérience  que  par  longue  estude» 
le  peu  d'asseurance  qu'il  y  a  à  rinstabilité  et  inconstance 
des  choses  humaines ,  et  mesme  en  nostre  vie ,  que  nous 
tenons  si  chère ,  qui  n'est  toutesfois  que  fumée  et  chose  de 
néant;  et  con^iderant  aussi  que,  puisque  ie  suis  malade, 
ie  me  suis  d'autant  approché  du  dangier  de  la  mort,  i'ay 
délibéré  de  mettre  quelque  ordre  à  mes,  affaires  domesti- 
ques, aprez  en  avoir  eu  vostre  ad  vis  premièrement.  » 

£t  puis  addressant  son  propos  à  son  oncle  :  a  Mon  bon 
oncle,  dictil,  si  i'avois  à  vous  rendre  à  celte  heure  compte 
des  grandes  obligations  que  ie  vous  ay,  ie  n'aurois  eu  pièce 
faict^  :  il  me  suffit  que,  iusques  à  présent,  où  que  i'aye 
esté,  et  à  quiconque  i'en  aye  parlé ,  i'aye  tousiours  dict 
que  tout  ce  que  un  tressage ,  tresbon  et  tresliberal  père 
pouvoit  faire  pour  son  fils,  tout  cela  avez  vous  faict  pour 
moy,  soit  pour  le  seing  qu'il  a  fallu  à  m'instruire  aux 
bonnes  lettres,  soit  lorsqu'il  vous  a  pieu  me  poulser  aux 
estats^;  de  sorte  que  tout  le  cours  de  ma  vie  a  esté  plein 
de  grands  et  recommendables  offices  d'amitiez  vostres  en- 
vers moy  ;  somme,  quoy  que  i'aye,  ie  le  tiens  de  vous,  ie 
radvoue  de  vous,  ie  vous  en  suis  redevable ,  vous  estes 
mon  vray  père  :  ainsi,  comme  fils  de  famille,  ie  n'ay  nulle 
puissance  de  disposer  de  rien,  s'il  ne  vous  plaist  de  m'en 
donner  congé.  »  Lors  il  se  teut,  et  attendit  que  les  soupirs 
et  les  sanglots  eussent  donné  loysir  à  son  oncle  de  luy  res- 
pondre.  Qu'il  trouveroit  tousiours  tresbon  tout  ce  qu'il 
luy  plairoit.  Lors  ayant  à  le  faire  son  héritier,  il  le  supplia 
de  prendre  de  luy  le  bien  qui  estoit  sien. 

Et  puis  destournant  sa  parole  à  sa  femme  :  «  Ma  sem- 
blance,  dict  il  (ainsi  l'appelloit  il  souvent,  pour  quelque 

'  De  Umg^temps /ail.  E.  J. 

'  Aux  emploii  publics;  car,  comme  dit  Montaigne  dans  sa  lettre  au 
chancelier  de  L'Hospital ,  son  ami  «  estoit  eslevé  aux  dignitez  de  son 
quartier,  qu'on  estime  des  grandes.  »  C. 
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ancienne  alliance  qui  estoit  entre  eulx),  ayant  esté  ioinct 
à  vous  du  sainct  nœud  de  mariage ,  qui  est  l'un  des  plus 
respectables  et  inviolables  que  Dieu  nous  ait  ordonné  çà 
bas  pour  Tentretien  de  la  société  humaine,  ie  vous  ay  ay- 
mee,  chérie  et  estimée  autant  qu'il  m'a  esté  possible ,  et 
suis  tout  asseuré  que  vous  m'avez  rendu  réciproque  afiec- 
tion,  que  ie  ne  sçaiirois  assez  recognoi^tre.  le  vous  prie  de 
prendre  de  la  part  de  mes  biens  ce  que  ie  vous  donne,  et 
vous  en  contenter,  encores  que  ie  sçache  bien  que  c'est  bien 
peu  au  prix  de  vos  mérites.  i> 

Et  puis  tournant  son  propos  à  moy  :  a  Mon  frère,  dict  il, 
qveî'ayme  si  chèrement,  et  que  i'avois  cboisy  parmy  tant 
d'hommes  pour  renouveller  avecques  vous  cette  vertueuse 
et  sincère  amitié,  de  laquelle  l'usage  est,  par  les  vices,  dez 
si  longtemps  esloingné  d'entre  nous,  qu'il  n'en  reste  que 
quelques  vieilles  traces  en  la  mémoire  de  l'antiquité,  ie  vous 
supplie,  pour  signal  de  mon  affection  envers  vous,  vouloir 
estre  successeur  de  ma  bibliothèque  et  de  mes  livres,  que 
ie  vous  donne  :  présent  bien  petit,  mais  qui  part  de  bon 
cœur,  et  qui  vous  est  convenable  pour  l'aifection  que  vous 
avez  aux  lettres.  Ce  vous  sera  [j(.vv)tjLO(ruvov  tui  sodalis^.  » 

Et  puis,  parlant  à  touts  trois  généralement,  loua  Dieu  de 
quoy,  en  une  si  extrême*  nécessité ,  il  se  trouvoit  accom- 
paigné  de  toutes  les  plus  chères  personnes  qu'il  eust  en  ce 
monde;  et  qu'il  luy  sembloit  tresbeau  à  veoir  une  assem- 
blée de  quatre  si  accordants  et  si  unis  d'amitié;  faisant, 
disoit  il,  estât  que  nous  nous  entr'aymions  unanimement 
les  uns  pour  l'amour  des  aultres.  Et  nous  ayant  ret^om- 
mendé  les  uns  aux  aultres,  il  suyvit  ainsin  :  a  Ayant  mis 
ordre  à  mes  biens ,  encores  me  fault  il  penser  à  ma  con- 
science, le  suis  chrestien ,  ie  suis  catholique  :  tel  ay  vescu, 
tel  suis  ie  délibéré  de  clorre  ma  vie.  Qu^on  me  face  venir 

'  Un  souvenir  de  votre  ami. 
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un  presbtre  ;  car  ie  ne  veulx  faillir  à  ce  dernier  debvoir 
d'un  Ghreâtien.  i» 

Sur  ce  poinct  il  finit  son  propos ,  lequel  il  a  voit  continué 
avecques  telle  asseurance  de  visage ,  telle  force  de  parole 
et  de  VOIX,  que,  là  où  ie  l'avois  trouvé,  lorsque  i'entray  en 
sa  chambre,  foible,  traisnant  lentement  les  mots  les  uns 
aprez  les  aultres,  ayant  le  pouls  abbattu  comme  de  fiebvre 
lente,  et  tirant  à  la  mort,  le  visage  pasle  et  tout  meurtry, 
il  serabloit  lors  qu'il  veinst,  comme  par  miracle,  de  re- 
prendre quelque  nouvelle  vigueur,  le  teinct  plus  vermeil , 
et  ie  pouls  plus  fort  ;  de  sorte  que  ie  luy  feis  taster  le  mien, 
pour  les  comparer  ensemble.  Sur  Tbeure  i'eus  le  cœur  si 
serré ,  que  ie  ne  sceus  rien  luy  respondre.  Mais  deux  ou 
trois  heures  aprez ,  tant  pour  luy  continuer  cette  grandeur 
de  courage,  que  aussi  parce  que  ie  souhaitois,  pour  la 
ialousie  que  i'ay  eue  toute  ma  vie  de  sa  gloire  et  de  son 
honneur,  qu'il  y  eust  plus  de  tesmoings  de  tant  et  si  belles 
preuves  de  magnanimité,  y  ayant  plus  grande  compaignie 
en  sa  chambre,  ie  luy  dis  que  i'avois  rougi  de  honte  de 
quoy  le  courage  m'avoit  failly  à  ouïr  ce  que  luy,  qui  estoit 
engagé  dans  ce  mal,  avoit  eu  courage  de  me  dire  :  que 
iusques  lors  i'avois  pensé  que  Dieu  ne  nous  donnast  gueres 
si  grand  advantage  sur  les  accidents  humains ,  et,  croyois 
iiialayseement  ce  que  quelquesfois  l'en  lisois  parmy  les 
histoires  :  mais  qu'en  ayant  senti  une  telle  preuve ,  ie 
iouois  Dieu  de  quoy  ce  avoit  esté  en  une  personne  de  qui 
ie  feu^e  tant  aymé,  et  que  i'aymasse  si  chèrement;  et  que 
cela  me  serviroit  d'exemple  pour  iouer  ce  mesme  roolle  à 
mon  tour. 

Il  «l'interrompit  pour  me  prier  d'en  user  ainsin,  et  de 
montrer,  par  effcct,  que  les. discours  que  nous  avions  te- 
nus ensemble  pendant  neutre  santé ,  nous  ne  les  portions 
pas  seulement  en  la  bouche ,  mais  engravez  bien  avant  au 
cœur  et  on  l'ame,  pour  les  mettre  en  exécution  aux  pre- 
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mieres  occasions  qui  s'ofTriroient;  adioustant  que  c'estoit 
la  vraye  practique  de  nos  estudes  et  de  la  philosophie.  Et 
me  prenant  par  la  main,  «  Mon  frère ,  mon  amy,  me  dict 
il,  ie  t'asseure  que  i'ay  faict  assez  de  choses,  ce  me  semble, 
en  ma  vie .  avecques  autant  de  peine  et  difficulté  que  ie 
»  fois  cette  cy.  Et  quant  tout  est  dict,  il  y  a  fort  long  temps 
que  i'y  estois  préparé,  et  que  i'en  sçavois  ma  leçon  toute 
par  cœur.  Mais  n*est  ce  pas  assez  vescu  iusques  à  Taage 
auquel  ie  suis?  i'eslois  prest  à  entrer  à  mon  trente  troi- 
siesme  an.  Dieu  m'a  faict  cette  grâce,  que  tout  ce  que  j'ay 
passé  iusques  à  cette  heure  de  ma  vie,  a  esté  plein  de  santé 
et  de  bonheur  :  t)Our  Tinconstance  des  choses  humaines, 
cela  ne  pouvoit  gueres  plus  durer.  11  estoit  meshuy  temps 
de  se  mettre  aux  affaires,  et  de  veoir  mille  choses  malplai- 
santes ,  comme  l'incommodité  de  la  vieillesse ,  de  laquelle 
ie  suis  quite  par  ce  moyen  :  et  puis ,  il  est  vraysemblable 
que  i'ay  vescu  iusques  à  cette  heure  avecques  plus  de  sim- 
plicité et  moins  de  malice,  que  ie  n'eusse,  par  adventure, 
faict,  si  Dieu  m'eust  laissé  vivre  iusqu'à  ce  que  le  soing  de 
m'enrichir,  et  accommoder  mes  affaires,  me  feust entré  dans 
la  teste.  Quant  à  moy,  ie  suis  certain ,  ië  m'en  vois  trou- 
ver Dieu,  et  le  seiour  des  bienheureux.  »  Or,  parce  que  ie 
montrois,  mesme  au  visage,  l'impatience  que  i'avois  à 
l'ouïr  :  «  Comment,  mon  frère  I  me  dict  il,  me  voulez 
vous  faire  peur?  Si  ie  l'avois,  à  qui  seroit  ce  de  me  l'oster, 
qu'à  vous?  » 

Sur  le  soir,  parce  que  le  notaire  surveint,  qu'on  avoit 
mandé  po^ir  recevoir  son  testament,  ie  le  luy  feis  mettre  par 
escript;  et  puis  ie  luy  feus  dire,  S'il  ne  le  vouloit  pas  si- 
gner :  «  Non  pas  signer,  dict  il ,  ie  le  veulx  faire  moy 
mesme  :  mais  ie  vouldrois,  mon  frère,  qu'on  me  donnast 
un  peu  de  loysir;  car  ie  me  trouve  extrêmement  travaillé, 
et  si  affoibly  que  ie  n'en  puis  quasi  plus.  »  le  me  meis  à 
changer  de  propos  ;  mais  il  se  reprit  soubdain,  et  me  dict 
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qu'il  ne  fallbît  pas  grand  loysîr  à  mourir,  et  me  pria  de  sca- 
voir  si  le  notaire  avoit  la  maio  bien  legiere,  car  il  n*arres- 
téroit  gueres  à  dicter.  l'appeliay  le  notaire;  et  sur  le  champ 
il  dicta  si  vite  son  testament,  qu'on  estoit  bien  empesché  à 
le  suyvre.  Et  ayant  achevé,  il  me  pria  de  luy  lire  :  et  par- 
à  moy,  «  Voyià,  dict  il,  le  seing  d'une  belle  chose  que  nos 
richesses!  Sunt  hœc,  quœ  hominibus  vocantur  bona^ !  » 
Aprez  que  le  testament  eust  esté  signé,  comme  sa  chambre 
estoit  pleine  de  gents,  il  me  demanda  s'il  luy  feroit  mal  de 
parler.  le  luy  dis  que  non ,  mais  que  ce  feust  tout  doul- 
cément. 

Lors  il  feit  appeller  madamoiselle  de  Saint  Quentin  sa 
nîepce ,  et  parla  ainsin  à  elle  :  «  Ma  niepce  m'amie,  il  m'a 
semblé,  depuis  que  ie  t'ay  cogneue ,  avoir  veu  reluire  en 
toy  des  traicts  de  tresbonne  nature  :  mais  ces  derniers  of- 
fices que  tu  fois,  avecques  si  bonne  affection  et  telle  dili- 
gence ,  à  ma  présente  nécessité,  me  promettent  beaucoup 
de  toy  ;  et  vrayement  ie  t'en  suis  obligé ,  et  t'en  mercie 
tresaffectueusement.  Au  reste,  pour  me  descharger,  ie 
t'advertis  d'estre  premièrement  dévote  envers  Dieu  :  car 
c'est  sans  doubte  la  principale  partie  de  nostre  debvoir,  et 
sans  laquelle  nulle  aultre  action  ne  peult  estre  ny  bonne  ny 
belle;  et  celle  là  y  estant  bien  à  bon  escient,  elle  traisne 
aprez  soy,  par  nécessité,  toutes  aultres  actions  de  vertu. 
Aprez  Dieu,  il  te  fault  aymer  et  honnorer  ton  père  et  ta 
mère ,  mesme  ta  mère  ma  sœur,  que  i'estime  des  meil- 
leures et  plus  sages  femmes  du  monde  ;  et  te  prie  de  prendre 
d'elle  l'exemple  de  ta  vie.  Ne  te  laisse  point  emporter  aux 
plaisirs  :  fuy  comme  peste  ces  folles  privautez  que  tu  veois 
les  femmes  avoir  quelquesfois  avecques  les  hommes;  car, 
encores  que  sur  te  commencement  elles  n'ayent  rien  demau- 
vais,  toutesfois  petit  à  petit  elles  corrompent  l'esprit,  et 

<  Voilà  ce  que  les  hommes  appellent  des  biens  ! 
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le  conduisent  à  l'oysifvelé,  et  de  là,  dans  le  vilaia  bour- 
bier du  vire.  Crois  inoy;  la  plus  seure  garde  de  ia  chasi- 
teté  à  une  fille,  c'est  la  sévérité.  le  te  prie,  et  veulx ,  qu'il 
te  souvienne  de  moy,  pour  avoir  souvent  devant  les  yeulx 
Famitié  que  ie  t'ay  portée  ;  non  pas  pour  te  plaindre ,  et 
pour  te  douloir  de  ma  perte,  et  cela  deffénds  ie  à  touts  mes 
amis  tant  que  ie  puis ,  attendu  qu'il  sembleroit  qu'ils  feus- 
sent  envieux  du  bien ,  duquel ,  mercy  à  nui  mort ,  ie  me 
verray  bientost  iouïssant;  et  t'asseure,  ma  fille,  que  si 
Dieu  me  donnoit  à  celte  heure  à  choisir,  ou  de  retourner  à 
vivre  encores,  ou  d'achever  le  voyage  que  i'ay  commencé, 
ie  serois  bien  empesché  au  chois.  Adieu,  ma  niepcem'amie.» 

Il  feit,  aprez,  appeller  mademoiselle  d'Arsat  sa  belle 
fille ,  et  luy  dict  :  a  Ma  fille,  vous  n  avez  pas  grand  besoing 
de  mes adverlissements ,  ayant  une  telle  mère,  que  iay 
trouvée  si  sage ,  si  bien  conforme  à  mes  conditions  et  vo~ 
lontez,  ne  m'ayant  iamais  faict  nulle  faulte  :  vous  serez 
tresbien  instruicte,  d'une  telle  maistresse  d'escbole.  Et  ne 
irouvez  point  estrange,  si  moy,  qui  ne  vous  touche d'aul- 
cune  parenté,  me  soulcie  et  me  mesle  de  vous;  car,  estant 
fille  d'une  personne  qui  m'est  si  proche,  il  est  impossible 
que  tout  ce  qui  vous  concerne  ne  me  touche  aussi.  Et  pour- 
tant ay  ie  tousiours  eu  tout  le  soing  des  afiaires  de  mon- 
HÏeur  d'Arsat  vostre  frcre,  comme  des  miennes  propres,  et. 
par  adventure ,  ne  vous  nuira  il  pas  à  vostre  advancement 
d'avoir  esté  ma  belle  fille.  Vous  avez  de  la  richesse  et  de 
la  beauté  assez  ;  vous  estes  damoiselle  de  bon  lieu  :  il  ne 
vous  reste  que  d'y  adiousler  les  biens  de  l'esprit  ;  ce  que 
ie  vous  prie  vouloir  faire.  le  ne  vous  deffènds  pas  le  vice, 
qui  est  tant  détestable  aux  femmes;  car  ie  ne  veulx  pas 
penser  seulement  qu'il  vous  puisse  tumtter  en  l'entende- 
ment, voire  ie  crois  que  le  nom  mesme  vous  en  est  hor- 
rible. Adieu ,  ma  belle  fille.  » 

Toute  la  chambre  esloit  pleine  de  cris  et  de  larmes ,  qui 
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nlnterrompoient  lootesfoift  nolleniral  le  tnin  de  ses  dis- 
<;ours,  qui  feurent  longuets.  Sais,  apicz  Uni  c«la,  il 
commenda  qu*on  feist  sortir  tout  le  monde,  sauf  sa  gar- 
nison ;  ainsi  nomma  il  les  filles  qui  le  servoient  Et  puis 
appellant  mon  frère  de  Beaurc^sard  :  c  llonsieur  de  Beau- 
regard  ,  luy  dict  il,  ie  vous  merrie  bien  fort  de  la  peine 
qoe  vous  prenez  pour  moy.  Vous  voulez  bien  que  ie  vous 
«leâcouvre  quelque  chose  que  i*ay  sur  le  cœur  à  vous  dire?  » 
De  quoy  quand  mon  frère  luy  eut  donné  asseurance ,  il 
su  y  vit  ainsi  :  «  le  vous  iure  que  de  touts  ceulx  qui  se  sont 
mis  à  la  reformation  de  FEglise,  ie  n*ay  iamais  pensé  qn*il 
y  en  ayt  eu  un  seul  qui  s'y  soit  mis  avecques  meilleur 
zèle,  plus  entière,  sincère  et  simple  affection,  que  vous  : 
et  crois  certainement  que  les  seuls  vices  de  nos  prélats, 
qui  ont  sans  doubte  besoing  d'une  grande  correction ,  et 
quelques  imperfections  que  le  cours  du  temps  a  apporté 
en  nistre  Eglise,  vous  ont  incité  à  cela,  le  ne  vous  en 
veuls ,  pour  cette  heure,  desmouvoir;  car  aussi  ne  prie  ie 
pas  volontiers  personne  de  faire  quoy  que  ce  soit  contre  sa 
conscience  :  mais  ie  vous  veulx  bien  advertir  qu*ayant 
respect  à  la  bonne  réputation  qu*a  acquis  la  maison  de 
laquelle  vous  estes  par  une  continuelle  concorde ,  maison 
que  i*ay  autant  chère  que  maison  du  monde  (  mon  Dieu, 
-quelle  case,  de  laquelle  il  n'est  iamais  sorty  acte  que 
d'homme  de  bieni  ) ,  ayant  respect  à  la  volonté  de  vostre 
père,  ce  bon  père  à  qui  vous  debvez  tant,  de  vostre  bon 
oncle,  à  vos  frères,  vous  fuyiez  ces  extrcmitez  :  ne  soyez 
point  si  aspre  et  si  violent;  accommodez  vous  à  eulx;  ne 
faites  point  de  bande  et  de  corps  à  part  ;  ioignez  vous  en» 
semble.  Vous  veoyez  combien  de  ruynes  ces  dissentions 
ont  apporté  en  ce  royaume;  et  vous  responds  qu'elles  en 
apporteront  de  bien  plus  grandes.  Et,  comme  vous  cstoit 
sage  et  bon ,  gardez  de  mettre  ces  inconvénients  parniy 
vostre  famille,  de  peur  de  luy  faire  perdre  la  tri" 
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bonheur  duquel  elle  a  iouï  iusques  à  cette  heure.  Prenez 
en  bonne  part,  monsieur  de  Beauregard,  ce  que  ie  vous 
en  dis ,  et  pour  un  certain  tesmoignage  de  l'amitié  que  ie 
vous  porte  :  car  pour  cet  effect  me  suis  ie  réservé ,  iusque» 
à  cette  heure ,  à  vous  le  dire ,  et ,  à  l'adventure ,  vous  le 
disant  en  Testât  auquel  vous  me  veoyez ,  vous  donnerez 
plus  de  poids  et  d'auctorité  à  mes  paroles.  »  Mon  frère  1p 
remercia  bien  fort. 

Le  lundy  matin ,  il  estoit  si  mal,  qu'il  avoit  quité  toute 
espérance  de  vie.  De  sorte  que  deslors  qu'il  me  veit,  il 
m'appella  tout  piteusement,  et  me  dict  :  a  Mon  frère, 
n'avez-vous  pas  de  compassion  de  tant  de  torments  que  ie 
souffre?  ne  veoyez  vous  pas ,  meshuy ,  que  tout  le  secours 
que  vous  me  faites  ne  sert  que  d'aiongement  à  ma  peine  ?  )> 
Bientost  aprez ,  il  s'esvanouit  ;  de  sorte  qu'on  le  cuida 
^abandonner  pour  trespassé  :  enfin,  on  le  reveilla  à  force 
de  vinaigre  et  de  vin.  Mais  il  ne  veit  de  fort  long  ttmps 
aprez  ;  et  nous  oyant.  crier  autour  de  luy .  il  nous  dict  : 
«  Mon  Dieu  !  qui  me  tormente  tant?  Pourquoy  m'oste  Ion 
de  ce  grand  et  plaisant  repos  auquel  ie  suis?  Laissez  moy, 
ie  vous  prie.  »  Et  puis  m'oyant,  il  me  dict  :  «  Et  vous  aussi, 
mon  frère ,  vous  ne  voulez  doncques  pas  que  ie  guarisse? 
Qh  !  quel  ayse  vous  me  faictes  perdre  l  »  Enfin ,  s'estant 
encores  plus  remis,  il  demanda  un  peu  de  vin.  Et  puis, 
s'en  estant  bien  trouvé ,  me  dict  que  c'estoit  la  meilleure 
liqueur  du  monde.  «  Non  est  dea ,  feis  ie  pour  le  mettre 
en  propos;  c'est  l'eau.  »  «C'est mon,  répliqua  il,  ti&i»p 
aoKTTov  1.  »  Il  avoit  desia  toutes  les  extremitez ,  iusques  au 
visage ,  glacées  de  froid ,  avecques  une  sueur  mortelle  qui 
luy  couloil  tout  le  long  du  corps  :  et  n'y  pouvoit  on  quasi 
plus  trouver  nulle  recognoissance  de  pouls. 

I  u  Oui ,  certes ,  répliqua- t-il ,  Teau  est  la  meilleare  des  choses.  »  Les 
deux  mots  grecs  sont  de  Pindare,  qui  commence  par  là  sa  première 
Olympique.  C. 
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Ce  matin,  il  se  confessa  à  son  presbtre  :  mais  parce  que 
le  presbtre  n'avoit  apporté  tout  ce  qu'il  iuy  falloit,  il  ne 
luy  peut  dire  la  messe.  Mais  le  mardi  matin ,  monsieur  (ic 
La  Boëtie  le  demanda ,  pour  Tayder ,  dicl  il ,  à  faire  son 
dernier  office  cbresticn.  Âinsin ,  il  ouït  la  messe ,  et  feit  ses 
pasques.  Et  comme  le  presbtre  prenoit  congé  de  luy ,  il 
iuy  dicl  :  «  Mon  père  spirituel ,  ie  vous  supplie  humble- 
ment, et  vousetceulx  qui  sont  soubs  vostre  charge,  priez 
Dieu  pour  moy .  Soit  qu'il  soit  ordonné ,  par  les  tressacrcz 
thresors  des  desseings  de  Dieu  ,  que  ie  finisse  à  cette  heure 
mes  iours ,  qu'il  ayt  pitié  de  mon  ame ,  et  me  pardonne 
mes  péchez,  qui  sont  infinis,  comme  il  n'est  pas  possible 
que  si  vile  et  si  basse  créature  que  moy  aye  peu  exécuter 
les  commandements  d'un  si  hault  et  si  puissant  maistre  : 
Ou ,  s'il  luy  semble  que  ie  face  encores  besoing  par  deçà , 
et  qu'il 'Veuille  me  reserver  à  quelque  aultre  heure,  suppliez 
le  qu'il  finisse  bientost  en  moy  les  angoisses  que  ie  souffre, 
et  qu'il  me  face  la  grâce  de  guider  doresnavant  mes  pas  à 
la  suyte  de  sa  volonté ,  et  de  me  rendre  meilleur  que  ie 
n'ay  esté.  »  Sur  ce  poinct ,  il  s'arresta  un  peu  pour  prendre 
haleine;  et  veoyant  que  le  presbtre  s'en  alloit,  il  le  ra[3- 
pella ,  et  luy  dict  :  «  Encores  veulx  ie  dire  cecy  en  vostre 
présence  :  le  proteste  que  comme  i'ay  esté  baptizé ,  ay 
vescu ,  ainsi  veulx  ie  mourir  soubs  la  foy  et  religion  que 
Moïise  planta  premièrement  en  Aeg^'pte;  que  les  pères  re- 
cenrent  depuis  en  ludee  ;  et  qui  de  main  en  main ,  par 
succession  de  temps,  a  esté  apportée  en  France.»  Il 
sembla ,  à  le  veoir ,  qu'il  eust  parlé  encores  plus  long 
temps ,  s'il  eust  pu  :  mais  il  fmit,  priant  son  oncle  et  moy 
de  prier  Dieu  pour  luy  :  <•  Car  ce  sont ,  dict  il ,  les  meilleurs 
offices  que  les  chrestiens  puissent  faire  les  uns  pour  les 
aultres.  »  11  s'estoit,  en  parlant,  descouvert  une  es- 
paule,  et  pria  son  oncle  la  recouvrir,  encores  qu'il  eust 
un  valet  plus  prez  de  luy  ;  et  puis  me  regardant  :  Inge- 
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nui  est,  dict  il,  eui  «lu/Him  debéos,  ei  fdurifoum  vêlk- 
dêiere  \ 

Monsieur  de  Delot  le  veint  veoir  aprez  midy  :  et  il  luy 
dict ,  luy  présentant  sa  main  :  a  Monsieur,  mon  bon  amy, 
i'estois  icy  à  mesme  pour  payer  ma  debte  ;  mais  i'ay  trouvé 
un  bon  créditeur  qui  me  l'a  remise.  »  Un  peu  aprez ,. 
comme  il  se  resveilloit  en  sursault  :  «  Bien  !  bien  !  qu'elle 
vienne  quand  elle  vouldra,  ic  lattends,  gaillard  et  de  pied 
coy  :  »  mots  qu'il  redict  deux  ou  trois  fois  en  sa  maladie 
Et  puis ,  comme  on  luy  enlreouvroit  la  bouche  par  force 
pour  le  faire  avaller ,  An  vivare  tanli  est  ^  ?  dict  il,  tour- 
nant son  propos  à  monsieur  de  Belut. 

Sur  le  soir ,  il  comméncea  bien  à  bon  escient  à  tirer  aux. 
traicts  de  la  morl  :  et  comme  ie  soupois ,  il  me  feit  ap- 
peller,  n'ayant  plus  que  l'image  et  que  Tumbre  d'un  homme^ 
et,  comme  il  disoit  luy  mesme,  non  homo,  sed  speoies 
hominis;  et  mo  dict,  à  toutes  peines  :  «  Mon  frère, ^mon 
amy ,  pleust  à  Dieu  que  ie  veisse  les  efiîpcls  des  imagina- 
tions que  ie  viens  d'avoir  1  »  Âprez  avoir  attendu  quelque 
temps,  qu'il  ne  parloit  plus,  et  qu'il  tiroit  des  souspirs 
trencbants  pour  s'en  efforcer ,  car  alors  la  langue  cammen- 
ceoit  fort  à  luy  denier  son  office,  «  Quelles  sont  elles,  mon 
frère  ?  »  luy  dis  ie.  <c  Grandes  ,  grandes ,  j>  me  respondit 
il.  tt  II  ne  feut  iamais ,  suyvis  ie ,  que  ie  n'eusse  cet  bon* 
neur  que  de  communiquera  toutes  celles  qui  vous  veooient 
à  l'entendement:  voulez  vous  pas  que  i'en  iou&se  encores?» 
«  C'est  mon  dea  ' ,  respondit  il  ;  mais ,  mon  frère ,  ie  ne 
puis  :  elles  sont  admirables ,  infinies,  et  indicibles,  b  Nous 
en  demeurasmes  là  :  car  il  n'çn  pouvoit  plus.  De  sorte 


^  Il  est  d'oB  cœur  noble  de  vouloir  derdreocon  plue  à  celni  à  qui  il 

doit  beaucoup.  —  Cette  phrase,  dont  personne  n'avoit  indiqué  la  aoarce, 
est  de  CiCÉRON,  Epist./am.,  II,  6.  J.  V.  L. 

»  La  vie  vaut-elle  tout  celaî 

3  C'esi  nton  avU  attssi,  £.  J. 
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qu'on  peu  auparavant  il  avoit  voulu  parler  à  sa  femme, 
«t  luy  avoit  dict,  d'un  visage  le  plus  gay  qu'il  le  pouvoit 
contrefaire,  qu'il  avoit  à  luy  dire  un  conte.  Et  sembla 
qu'il  s'eflTorceast  pour  parler  :  mais  la  force  luy  defuillant, 
il  demanda  un  peu  de  vin  pour  la  luy  rendre.  Ce  fcut  pour 
néant;  car  il  esvanouïl  soubdain,  et  feut  long  temps  sans 
veoir. 

Estant  desia  bien  voysin  de  sa  mort,  et  oyatit  les  pleurs 
de  madamoiselle  de  La  Boette,  il  l'appella,  et  luy  dict 
ainsi  :  «  Ma  semblance,  vous  vous  tormentez  avant  le 
temps  :  voulez  vous  pas  avoir  pitié  de  moy ?  Prenez  cou* 
rage.  Certes ,  ie  porte  plus  la  moitié  de  peine ,  peur  le  mal 
que  ie  vous  veois  souffrir ,  que  pour  le  mien  ;  et  avecques 
raison,  parce  que  les  maulx  que  nous  sentons  en  nous, 
ce  n'est  pas  nous  proprement  qui  les  sentons ,  mais  certains 
âens  que  Dieu  a  mis  en  nous  :  mais  ce  que  nous  sentons 
pour  les  aultres ,  c'est  par  certain  iugement  et  par  discours 
de  raison  que  nous  le  sentons.  Mais  ie  m'en  vois  :  »  cela 
disoit  il ,  parce  que  le  cœur  luy  failloit.  Or,  ayant  eu  peur 
d*avoir  estonnésa  femme ,  il  se  reprint,  et  dict  :  «  le  m'en 
vois  dormir  :  bon  soir,  ma  femme;  allez' vous  en.  »  Voylà 
le  dernier  congé  qu'il  print  d'elle. 

Âprez  qu'elle  feut  partie ,  «  Mon  (k^re,  me  dict  il ,  tenez 
vous  auprez  de  moy ,  s'il  vous  piaist.  »  Et  puis ,  ou  sentant 
les  poinctes  de  la  mort  plus  pressantes  et  poignantes ,  ou 
bien  la  force  de  quelque  médicament  cbauld  qu'on  luy 
avoit  fÎBiict  avaller ,  Il  print  une  voix  plus  esdetante  et  plus 
forte ,  et  donnoit  des  tours  dans  son  Ht  avecques  tout  plein 
-de  violence  :  de  sorte  que  toute  la  compaignie  commencea 
à  avoir  quelque  espérance ,  parce  que  iusques  lors  la  seule 
foiblesse  nous  Tavoit  faict  perdre.  Lors,  entre  aultres 
chose»,  il  se  priât  à  me  prier  et  reprier,  avecques  une 
extrême  affection ,  de  luy  donner  une  place.  De  sorte  que 
l'eus  peur  que  son  iugement  feust  esbranlé  :  mesme  qu^ 
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luy  ayant  bien  doulcement  remontré  qu^il  se  laissoit  em- 
porter au  mal ,  et  que  ces  mots  n*estoient  pas  d'homme 
bien  rassis ,  il  ne  se  rendit  point  au  premier  coup ,  et  re- 
doubla encores  plus  fort  :  «  Mon  frère  !  mon  frère  !  me 
refusez  vous  doncques  une  place  ?  »  lusques  à  ce  qu'il  me 
contraignit  de  le  convaincre  par  raison ,  et  de  luy  dire 
que  puisqu'il  respiroit  et  parloit,  et  qu'il  avoit  corps  ,  il 
avoit  par  conséquent  son  lieu.  «  Voire,  voire  ^,  me  res- 
pondit  il  lors,  i'en  ay;  mais  ce  n'est  pas  celuy  qu'il 
me  fault  :  et  puis,  quand  tout  est  dict,  ie  n'ay  plus  d'es- 
tre.  »  «  Dieu  vous  en  donnera  un  meilleur  bientost ,  »  luv 

'  al 

fois  ie.  tt  Y  feusse  ie  desia ,  mon  frère  !  me  respondit  il  ;  il 
y  a  trois  iours  que  i'abanne  pour  partir.  »  Estant  sur  ces 
destresses ,  il  m'appella  souvent ,  pour  s'informer  seule- 
ment si  i'estois  prez  de  luy.  Enfin ,  il  se  meit  un  peu  à 
reposer,  qui  nous  confirma  encores  plus  en  nostre  bonne 
espérance  :  de  manière  que ,  sortant  de  sa  chambre ,  ie 
m'en  resiouïs  avecques  madamoiselle  de  La  Boctie.  Mais 
une  heure  aprez ,  ou  environ ,  me  nommant  une  fois  ou 
deux ,  et  puis  tirant  à  soy  un  grand  souspir ,  il  rendit 
Tame,  sur  les  trois  heures  du  mercredy  matin  dixhui- 
tiesme  d'aoust,  l'an  mil  cinq  cents  soixante  trois,  aprez 
avoir  vescu  trente  deux  ans,  neuf  mois,  et  dix-sept  iours. 

II  \ 

A  MONSBIG.NBUR  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE. 

Monseigneur ,  suyvant  la  charge  que  vous  me  donnastes 
1  année  passée  chez  vous  à  Montaigne,  i'ay  taillé  et  dressé 

'  Vraiment^  vraiment.  E.  J. 

2  Cette  lettre  de  Montaigne  à  son  père  se  trouve  an-derant  de  la 
Thrologie  naturelle  de  Raimond  Sebond ;  Paris,  1569.  Le  père  de  Mon- 
taigne, mort  cette  année  ir.ême,  ne  put  voir  cette  traduction  imprimée. 
.7.  V.  L. 
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do  ma  main ,  à  Raimond  Sebond ,  ce  grand  théologien  et 
philosophe  espaignol ,  un  accoustrement  à  la  françoise  ;  et 
l'ay  devestu ,  autant  qu*il  a  esté  en  moy ,  de  ce  port  fa- 
rouche et  maintien  barbaresque  que  vous  luy  veites  pre- 
mièrement :  de  manière  qu'à  mon  opinion ,  il  a  meshuy 
assez  de  façon  et  d'entregent  pour  se  présenter  en  toute 
bonne  corapaignie.  Il  pourra  bien  estre  que  les  personnes 
délicates  et  curieuses  y  remarqueront  quelque  traie t  et  ply 
de  Gascongne  :  mais  ce  leur  sera  d'autant  plus  de  honte , 
d'avoir ,  par  leur  nonchalance,  laissé  prendre  sur  eulx  cet 
advantage  à  un  homme  de  tout  poinct  nouveau  et  aprenly 
en  telle  besongne.  Or,  monseigneur,  c*est  raison  que 
soubs  vostre  nom  il  sepoulse  en  crédit  et  mette  en  lumière, 
•  puisqu'il  vous  doibt  tout  ce  qu'il  a  d'amendement  et  do 
reformalion.  Toutesfois  ie  veois  bien  que ,  s'il  vous  plaist 
décompter  avecques  luy,  ce  sera  vous  qui  luy  debvrez 
beaucoup  de  reste  ;  car ,  en  eschange  de  ses  excellents  et 
tresreligieux  discours ,  de  ses  haultaines  conceptions  et 
comme  divines ,  il  se  trouvera  que  vous  n'y  aurez  apporté 
de  vostre  part  que  des  mot&  et  du  langage  ;  marchandise 
si  vulgaire  et  si  vile ,  que  qui  plus  en  a  n'en  vault ,  à  Tad- 
venture ,  que  moins. 

Monseigneur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  treslongue 
et  tresheureuse  vie.  De  Paris,  ce  48  de  juin  4568. 

Vostre  treshumble  et  tresobeïssant  fils , 

Michel  de  Montaigne. 
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IIP. 

A  MONSIBUE  MONSIBUII  OB  LANSAG*  , 

Chevalier  de  Tordre  du  Roy,  consdiler  de  son  conseil  privé,  sar-intèndant 
de  ses  finances,  et  capitaine  de  cent  gentilshoinines  de  sa  maison. 

Monsieur,  ie  vous  envoyé  la  Mesnagerie  de  Xenophon , 
mise  en  françois  par  feu  monsieur  de  La  Boctie  :  présent 
qui  m'a  semblé  vous  estro  propre  ;  tant  pour  estre  pérty 
premièrement,  comme  voussçavez ,  de  la  main  d'un  gen- 
tilhomme de  marque  ^,  tresgrand  homme  de  guerre  et  de 
paix ,  que  pour  avoir  prins  sa  seconde  façon  de  ce  person- 
nage *  que  ie  sçais  avoir  esté  aymé  et  estimé  de  vous  pen- 
dant sa  vie.  Cela  vous  servira  tousiours  d'aiguillon  à  con- 
tinuer envers  son  nom  et  sa  mémoire  vostre  bonn^  opinion 
et  volonté.  £t  hardiemcnt,  monsieur ,  ne  craignez  pas  de 
les  accroistre  de  quelque  chose  :  car  ne  l'ayant  gousté  que 
par  les  tesmoignages  publics  qu'il  avoit  donné  de  soy, 
c'est  à  moy  à  vous  respondre  qu'il  avoit  tant  de  dcgrez  de 
suffisance  au  delà,  que  vous  estes  bien  loing  de  l'avoir 

*  Lettre  qui  se  trouve  au-devant  de  la  Mesnagerie  de  Xenophon,  et 
des  autres  tradnctiom  de  La  Boëtle ,  Imprimées  chez  Fed«ric  BÎorel  en 
1571,  fol.  2.  Cette  ^iédicace  doit  être  de  Tan  1570,  comme  toutes  celles 
qui  sont  comprises  dans  ce  volume ,  et  qui  portent  une  date  précise. 
J.  V.  L. 

^  Louis  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Lansac,  nommé  conseiller  d'état 
par  Charles  IX,  ou  plutôt  par  la  reine  mère  Catherine  de  Médicis,  au 
mois  de  mai  1568  :  Lansac  fut  ambassadeuY  de  Charles  IX  au  concile  de 
Trente.  Palaviccini,  dans  son  Histoire  du  Concile,  lui  donne  le  collie 
de  Tordre  du  Saint-Esprit,  qui  n'a  été  institué  qu'en  1579,  par  Henri  IIl; 
erreur  relevée  par  les  Mélanges  de  Vigneul-Marville  (Bonaventur* 
d'Argonne),  t.  II,  p.  215,  édit.  de  1701.  J.  V.  L. 

^  Xenophon.  Le  titre  de  gentilhomme,  que  lui  donne  Montaigne, 
pourroit  le  faire  méconnottre.  Peut-être  Tauroit-il  désigné  plus  hono- 
rablement, s'il  l'eût  nommé  tout  simplement  un  illustre  citoyen  d'A- 
thènes. C. 

4  D*Eslienn€detaBoStie. 
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cogneu  tout  entier.  11  m'a  faict  cet  honneur,  vivant ,  que 
ie  mets  au  compte  de  la  meilleure  fortune  des  miennes,  de 
dresser  avecques  moy  une  cousture  d'amitié  si  estroicte  et 
si  ioincte,  qu'il  n'y  a  eu  biais ,  mouvement,  ny  ressort  en 
son  ame ,  que  ie  n'aye  peu  considérer  et  iuger ,  au  moins 
si  ma  veue  n'a  quelquefois  tiré  court.  Or,  sans  mentir,  il 
estoit,  à  tout  prendre,  siprez  du  miracle,  que  pour,  me 
iectant  hors  des  barrières  de  la  vraysemblance ,  ne  me 
faire  mescroire  du  tout,  il  est  force,  parlant  de  luy,  que 
ie  me  resserre  et  restreigne  au  dessoubs  de  ce  que  l'en 
scais.  Et  pour  ce  coup ,  monsieur,  ie  me  contenteray  seu- 
lement de  vous  supplier,  pour  l'honneur  et  révérence  que 
vous  devez  à  la  vérité ,  de  tesmoigner  et  croire  que  nostre 
Guyenne  n'a  eu  garde  de  veoir  rien  pareil  à  luy  parmy 
les  hommes  de  sa  robbe.  Soubs  Tespcrance  doncques  que 
vous  luy  rendrez  cela  qui  luy  est  tresiustement  deu ,  et 
pour  le  refreschir  en  vostre  mémoire ,  ie  vous  donne  co 
livre ,  qui  tout  d'un  train  aussi  vous  respondra ,  de  mi\ 
part,  que,  sans  l'expresse  deffense  que  m'en  faict' mon  in- 
suffisance, ie  vous  presenterois  autant  volontiers  quelque 
chose  du  mien,  en  rccognoissance  des  obligations  que  ie 
vous  doibs ,  et  de  l'ancienne  faveur  et  amitié  que  vous  avez 
portée  à  cculx  de  nostre  maison.  Mais,  monsieur,  à  faulte 
de  meilleure  monnoye ,  ie  vous  offre  en  payement  une 
tresasseuree  volonté  de  vous  faire  humble  service. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  sa 
garde. 

Vostre  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Mo>taig?;e. 
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IV. 

A  MONSIEUR  MONSIEUR  DE  MESMBS  ^ , 

Scignear  de  Roissy  et  de  Malassize,  conseiller  du  roy  en  sou 

privé  conseil. 

Monsieur,  c'est  une  des  plus  notables  rdies  que  les 
hommes  facent ,  d'employer  la  force  de  leur  entendement 
à  ruyner  et  chocquer  les  opinions  communes  et  receues 
qui  nous  portent  de  la  satisfaction  et  du  contentement  : 
car,  là  où  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel  employé  les  moyens 
et  les  utils  que  nature  luy  a  mis  en  main  (comme  de  vray 
c'en  est  l'usage]  pour  Tadgencement  et  commodité  de  son 
estre,  ceulx  cy,  pour  sembler  d'un  esprit  plus  gaillard  et 
plus  esveillé ,  qui  ne  receoit  et  qui  ne  loge  rien  que  mille 
fois  touché  et  balancé  au  plus  subtil  de  la  raison,  vont 
csbranlant  leurs  âmes  d'une  assiette  paisible  et  reposée , 
*pour,  aprez  une  longue  queste ,  la  remplir,  en  somme,  de 
doubte,  d'inquiétude,  et  de  fiebvre.  Ce  nest  pas  sans  rai- 
son que  l'enfance  et  la  simplicité  ont  eslé  tant  reconimen- 
dees  par  la  Vérité  mesme.  De  ma  part,  i'ayrae  mieulx 
ostre  plus  à  mon  ayse ,  et  moins  habile  ;  plus  content ,  et 

'  Henri  de  Mesnnes ,  seigneur  de  Boissy  et  de  Malas!«ise  ,  conseiller 
d*état,  chancelier  du  royaume  de  Navarre,  etc.,  né  à  Paris  ,  en  1632, 
d'une  famille  originaire  de  Béam,  se  distingua  sous  Henri  II,  Char- 
les IX  et  Henri  III ,  par  ses  talents  administratirs  et  politiques  :  il  fut 
chargé,  cette  année  même  (août  1570  ,  de  la  paix  avec  les  protestants  ; 
et  comme  Armand  de  Biron,  son  collègue  dans  les  négociations  de  Saint- 
Germain,  étoit  boiteux,  cette  paix  fut  appelée  boiteuse  et  mai  assise.  Le 
massacre  de  la flaint-Baithélemi  ne  tarda  pas  i  prouver  qu'on  disoit 
vrai.  De  Mesmes  se  montra  toujours  le  protecteur  et  Tami  des  savants  : 
il  accueillit  Pibrac,  Danrat,  Turnèbe ,  Passerat  ;  lui-même  il  prit  part 
au  travail  de  Lambin  sur  Cicéron ,  qui  lui  fut  dédié.  Rollin,  dans  son 
Traité  des  Études  (liv.  I,  chap.  2,  art.  1),  cite  de  lui  des  Mémoires 
manuscrits,  que  le  premier  président  de  Mesmes  lui  avoit  communiqués, 
et  qui  ont  été  publiés  depuis.  On  y  voit  qu'au  sortir  du  collège ,  Henri 
de  Mesmes  récita  Homère  par  cour  d'un  bout  à  Vautre.  J.  Y.  L. 
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moins  entendu.  Voylà  pourquoy,  monsieur ,  quoyque  des 
fines  gents  se  mocquent  du  soing  que  nous  avons  de  ci* 
qui  se  passera  icy  aprez  nous ,  comme  nostre  ame ,  logée 
ailleurs,  n'ayant  plus  à  se  ressentir  des  choses  de  çà  ba»^ 
l'estime  toutesfois  que  ce  soit  une  grande  consolation  à  la 
foiblesse  et  briefveté  de  cette  vie,  de  croire  qu'elle  se 
puisse  fermir  et  alonger  par  la  réputation  et  par  la  renom- 
mée ;  et  embrasse  tresvolon tiers  une  si  plaisante  et  fa- 
vorable opinion  engendrée  originellement  en  nous ,  sans 
m^nquerir  curieusement  ny  comment,  ny  pourquoy.  De 
manière  que ,  ayant  aymé ,  plus  que  toute  aultre  chose , 
feu  monsieur  de  La  Boëtie,  le  plus  grand  homme,  à  mon 
advis,  de  nostre  siècle,  ie  penserois  lourdement  faillira 
mon  debvoir,  si,  à  mou  escient,  ie  laissois  esvanouïr  et 
perdre  un  si  riche  nom  que  le  sien ,  et  une  mémoire  si 
digne  de  recommendation  ;  et  si  ie  ne  m'essayois ,  par  ces 
parties  là,  de  le  ressusciter  et  remettre  en  vie.  le  crois 
qu'il  le  sent  aulcunement ,  et  que  ces  miens  offices  le  tou- 
chent et  resiouïssent  :  de  vray,  il  se  loge  encoreschez  moy  si 
entier  et  si  vif,  que  ie  ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement 
enterré,  ny  si  entièrement  esloingné  de  nostre  commerce. 
Or ,  monsieur,  parce  que  chasquc  nouvelle  cognoissance 
que  ie  donne  de  luy  et  de  son  nom ,  c'est  autant  de  multi- 
plication de  ce  sien  second  vivre,  et  dadvantage  que  son 
nom  s'ennoblit  et  s'honnore  du  lieu  qui  le  receoit ,  c'est  à 
moy  à  faire,  non  seulement  de  Tespandre  le  plus  qu'il  me 
sera  possible ,  mais  encores  de  le  donner  en  garde  à  per- 
sonnes d'honneur  et  de  vertu  ;  parmy  lesquelles  vous 
tenez  tel  reng,  que,  pour  vous  donner  occasion  de  re- 
cueillir ce  nouvel  hoste ,  et  de  luy  faire  bonne  cherc ,  i'ay 
esté  d'advis  de  vous  présenter  ce  petit  ouvrage ,  non  pour 
le  service  que  vous  en  puissiez  tirer,  sçachant  bien  que ,  à 
practiquer  Plutarque  et  ses  compaignons,  vous  n'avez  que 
faire  de  truchement ,  mais  il  est  possible  que  madame  de 
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Roissy  ',  y  veoyant  l'ordre  de  son  mesnage  et  de  vostre 
ix)n  accord  représenté  au  vif,  sera  tresayse  de  sentir  la 
bonté  de  son  inclination  naturelle  avoir  non  seulement 
attainct,  mais  surmonté  ce  que  les  plus  sages  philosophes 
ont  peu  imaginer  du  debvoir  et  des  lois  du  mariage.  Et  en 
toute  façon ,  ce  me  sera  tousiours  honneur  de  pouvoir  faire 
chose  qui  revienne  à  plaisir  à  vous  ou  aux  vostres ,  pour 
Tobligation  que  i'ay  de  vous  fsiire  service. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tresheureuse 
et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  1570. 

Voire  humble  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 


V. 

À  MONSBIGNECR  MONSIEUR  DE  L'hOSPITAL, 

Chancelier  de  France. 

Monseigneur,  i'ay  opinion  que  vous  aultres,  à  qui  la 
fortune  et  la  raison  ont  mis  en  main  le  gouvernement  des 
affaires  du  monde ,  ne  cherchez  rien  plus  curieusement 
que  par  où  vous  puissiez  arriver  à  la  cognoissance  des 
hommes  de  vos  charges  :  car  à  peine  est  il  nulle  commu- 
nauté si  chcstifve,  qui  n'aye  en  soy  des  hommes  assez 
pour  fournir  commodément  à  chascun  de  ses  offices,  pour- 
veu  que  le  despartement  et  le  triage  s  en  peust  iustement 
faire;  et  ce  poinct  là  gaigné,  il  ne  resteroit  rien  pour 
arriver  à  la  parfaicte  composition  d'un  estât.  Or,  à  mesure 

'  Jeanne  Hennequin ,  flUe  d'Oudart  Hennequin ,  seigneur  de  Boin- 
ville,  maître  des  comptes,  mort  en  15&7,  étoit  cousine  au  troisième  degré 
de  Henri  de  Mesmes  :  il  Tavolt  épousée  par  dispense  le  3  juin  1552.  Il 
en  eut  deux  enrants,  Jean- Jacques  de  Mesmes,  créé  comte  d'Avaux  en 
1638,  et  Judith  de  Mesmes,  qui  épousa  Jacques  Bariilon,  seigneur  de 
Mancy,  conseiller  au  parlement,  etc.  J.  V.  L. 
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que  cela  est  le  plus  smihaitable,  il  est  aussi  plus  dMBcile , 
veu  que  ny  vos  yeulx  ne  se  peuvent  estendre  si  loing  que 
de  trier  et  choisir  parmy  une  si  grande  multitude  et  si  es- 
pandue ,  ny  ne  peuvent  entrer  iusques  au  fond  des  cœurs 
pour  y  veoir  les  intentions  et  la  conscience ,  pièces  princi- 
pales à  considérer  :  de  manière  qu'il  n'a  esté  nulle  chose 
publicque  si  bien  establie,  en  laquelle  nous  ne  remarquions 
souvent  la  faulte  de  ce  despartement  et  de  ce  chois  ;  et  en 
celles  où  rignorance  et  la  malice,  le  fard,  les  faveurs,  \m 
brigues  et  la  violence  commandent ,  si  quelque  eslection  se 
veoid  faicte  meritoireraent  et  par  ordre ,  nous  le  debvons 
sans  doubte  à  la  fortune,  qui,  par  Tinconstance  de  son 
bransie  divers,  s'est  poar  ce  coup  rencontrée  au  train  de 
la  raison. 

Monsieur,  cette  considération  m'a  souvent  consolé ,  sça-- 
chant  M.  Estienne  de  La  Boëtie ,  Tun  des  plus  propres  et 
nécessaires  hommes  aux  premières  charges  de  la  France , 
avoir  tout  du  long  de  sa  vie  croupy ,  mesprisé ,  ez  cendres 
de  son  fouyer  domestique  ,  au  grand  interest  '  de  nostn* 
bien  commun  ;  car,  quant  au  sien  particulier,  ie  vous  ad- 
vise,  monsieur,  qu'il  estoît  si  abondaniment  garny  des 
biens  et  des  thresors  qui  desfient  la  fortune,  que  iamals 
homme  n'a  vescu  plus  satisfaict  ny  plus  content.  le  scais 
bien  qu'il  estoit  eslevé  aux  dignitez  de  son  quartier,  qu'on 
estime  des  grandes;  et  sçais,  dadvantage,  que  iamais 
homme  n'y  apporta  plus  de  suffisance ,  et  que ,  en  l'aage 
de  trente  deux  ans,  qu'il  mourut,  il  avoit  acquis  plus  ûv 
vraye  réputation  en  ce  reng  là  que  nul  aultre  avant  luy  : 
mais  tant  y  a  que  ce  n'est  pas  raison  de  laisser  en  Testât 
de  soldat  un  digne  capitaine ,  ny  d'employer  aux  charges 
moyennes  ceulx  qui  feroient  bien  encores  les  premières.  A 
la  vérité ,  ses  forces  feurent  mal  mesnagees ,  et  trop  es- 
pargnees  :  de  façon  que,  au  delà  de  sa  charge ,  il  luy  res- 

'  Au  grand  préjudice. 


520  LETTRES  DE  MONTAIGNE, 

toit  beaucoup  de  grandes  parties  oysifves  et  inutiles ,  des- 
quelles la  chose  publicque  eust  peu  tirer  du  service,  et  Itiy 
de  la  gloire. 

Or,  monsieur,  puisqu'il  a  esté  si  nonchalant  de  se  poul- 
ser  soy  mesme  en  lumière,  comme,  de  malheur,  la  vertu 
et  TambiLion  ne  logent  gueres  ensemble  ;  et  qu'il  a  esté 
d'un  siècle  si  grossier  ou  si  plein  d'envie,  qu'il  n'y  a  peu 
nullement  estreaydé  par  le  tesmoignage  d'aultruy,  ie  sou- 
haite merveilleusement  que^,  au  moins  aprez  luy,  sa  mé- 
moire ,  à  qui  seule  meshuy  ie  doibs  les  offices  de  nostre 
amitié ,  receoive  le  loyer  de  sa  valeur,  et  qu'elle  se  loge 
en  la  recommendation  des  personnes  d'honneur  et  de  vertu. 
A  cette  cause  m'a  il  prias  envie  de  le  mettre  au  iour,  et  de 
vous  le  présenter,  monsieur,  par  ce  peu  de  Vers  latins  qui 
nous  restent  de  luy  '.  Tout  au  rebours  du  masson,  qui  met 
le  plus  beau  de  son  bastiment  vers  la  rue,  et  du  marchand, 
qui  faict  montre  et  parement  du  plus  riche  eschantilU>n  de 
sa  marchandise  ;  ce  qui  estoit  en  luy  le  plus  recommenda- 
ble,  le  vray  suc  et  moelle  de  sa  valeur  l'ont  suivy,  et  ne 
nous  en  est  demeuré  que  Tescorce  et  les  feuilles.  jQui  pour- 
roi  t  faire  veoir  les  réglez  bransles  de  son  ame*.  sa  pieté, 
sa  vertu,  sa  iustice,  la  vivacité  de  son  esprit ,  le  poids  et 
la  santé  de  son  iugement,  la  haulteur  de  ses  conceptioos 
si  loing  eslevees  au  dessus  du  vulgaire,  son  sçavoir,  les 
grâces  compaignes  ordinaires  de  ses  actions,  la  tendre 
amour  qu'il  portoit  à  sa  misérable  patrie,  et  sa  haine  ca- 
pitale et  iuree  contre  tout  vice,  mais  principalement  contre 
cette  vilaine  traBcque  qui  se  couve  sous  l'honorable  tiltre 
de  iustice,  engendreroit  certainement  à  toutes  gents  de 
bien  une  singulière  affection  envers  luy,  meslee  d'un  mer- 

*  Plusieurs  de  ces  poésieslaiinessont  adressées  à  Montaigne  lui-même; 
a  lielot,  leur  ami  commun;  A  Jos.  de  La  Chassagne,  beau-père  de  l'aa- 
teur  des  Estais  ;  A  Marguerite  de  Carie,  femme  de  La  Boëtie  ;  au  célè- 
bre Jules -César  Sca  iger,  etc.  H  y  a.  dans  la  plupart,  quelques  fautes, 
mais  de  Tesprit  et  de  la  facilité.  J.  Y.  L. 
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veilleux  regret  de  sa  perte.  Mais,  monsieur,  il  s'en  fault 
tant  que  ie  puisse  cela,  que  du  fruict  mesme  de  ses  estu- 
des  ii  n'avoit  eucores  iamais  peosé  d'eu  laisser  nul  tes- 
moignage  à  la  postérité  ;  et  ne  nous  en  est  demeuré  que 
ce  que,  par  manière  de  passetemps,  il  escrivoit  quel- 
quesfois. 

Quoy  que  ce  soit,  ie  vous  supplie,  monsieur,  le  recevoir 
de  bon  visage,  et,  comme  nostre  iugement  argumente  main- 
tesfois  d'une  chose  legiere  une  bien  grande,  et  que  les  ieux 
mesmes  des  grands  personnages  rapportent  aux  clair- 
voyants quelque  marque  honnorable  du  lieu  d'où  ils  par- 
tent, monter,  par  ce  sien  ouvrage,  à  la  cognoissance  de 
luy  mesme,  et  en  aymer  et  embrasser  par  conséquent 
le  nom  et  la  mémoire.  En  quoy,  monsieur,  vous  ne  ferez 
que  rendre  la  pareille  à  l'opinion  tresresolue  qu'il  avoit 
de  vostre  vertu  :  et  si  accompMrez  ce  qu'il  a  infiniement 
souhaité  pendant  sa  vie  :  car  il  n'estoit  homme -du  monde 
en  la  cognoissance  et  amitié  duquel  il  se  feust  plus  volon- 
tiers veu  logé  que  en  la  vostre.  Mais  si  quelqu'un  se  scan- 
dalise de  quoy  si  hardiement  i'use  des  choses  d'aultruy , 
ie  l'advise  qu'il  ne  feut  iamais  rien  plus  exactement  dict  ne 
escript ,  aux  cscholes  des  philosophes ,  du  droict  et  des 
debvoirs  de  la  saincte  ^^mitié ,  que  ce  que  ce  personnage 
et  moy  en  avons  practiqué  ensemble.  Au  reste,  monsieur, 
ce  legier  présent,  pour  mesnager  d'une  pierre  deux  coups, 
servira  aussi,  s'il  vous  plaist,  à  vous  tesmoigner  l'honneur 
et  révérence  que  ie  porte  à  vostre  suffisance ,  et  qualitez 
singulières  qui  sont  en  vous  :  car,  quant  aux  estrangieres 
et  fortuites ,  ce  n'est  pas  de  mon  goust  de  les  mettre  en 
Jigne  de  compte. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tresheureusc 
et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  4  570. 
Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 
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VI. 

ADVBaTlSASmSNT  AU  LECTfiCA  ' . 

Lecteur,  tu  me  doibs  tout  œ  dont  tu  iouïs  de  feu  M.  Es- 
tienne  de  La  Boëtie  ;  car  ie  t'advise  que  quant  à  luy  il  n\ 
a  rien  qu'il  eust  iamaiâ  espéré  de  te  faire  veoir,  voire  ny 
qu'il  estimast  digne  de  porter  son  nom  en  public.  Mais 
moy,  qui  ne  suis  pas  si  hault  à  la  main ,  n'ayant  trouvé 
aultre  chose  dans  sa  librairie,  qu'il  me  laissa  par  son  tes- 
tament, encores  n'ay  ie  pas  voulu  qu'il  se  perdist  :  et,  de 
ce  peu  de  iugement  que  i'ay,  i'espere  que  tu  trouveras 
que  les  plus  habiles  hommes  de  nostre  siècle  font  bien 
souvent  fesle  de  moindre  chose  que  cela.  l'entends  de 
ceulx  qui  l'ont  practiqué  plus  ieune  (car  nostre  accointance 
ne  prinl  commencement  qu'environ  six  ans  avant  sa  mort), 
qu'il  avcit  faict  force  aultres  vers  latins  et  françois,  comme 
soubs  le  nom  de  Gironde ,  et  en  ay  ouï  réciter  des  riches 
lopins  *:  mesme  celuy  qui  a  escript  les  antiquitez  de  Bour- 
ges en  allègue  que  ie  recognois  ;  mais  ie  ne  sçais  que  tont 
cela  est  devenu ,  non  plus  que  ses  poèmes  grecs.  Et,  à  la 
vérité,  à  mesure  que  chaque  saillie  luy  venoit  à  la  leste, 
il  s'en  deschargeoit  sur  le  premier  papier  qui  luy  tumboit 
en  main ,  sans  auUre  soing  de  le  conserver.  Asseure  toy 
♦  que  i'y  ay  faict  ce  que  i'ay  peu ,  et  que ,  depuis  sept  ans 
que  nous  l'avons  perdu,  ie  n'ay  peu  recouvrer  que  ce  que 
tu  en  veois  :  sauf  un  discours  de  la  Seuvititde  volon- 
taire ,  et  quelques  mémoires  de  nos  troubles  sur  l'edict 
de  ianvier  4562.  Mais  quant  à  ces  deux  dernières  pièces, 
ie  leur  trouve  la  façon  trop  délicate  et  mîgnarde  pour  les 
abandonner  au  grossier  et  pesant  air  d'une  si  mal  plai- 
sante saison.  À  Dieu.  De  Pari^,  ce  dixiesme  d'aoust  1570. 

■  Imprimé  à  la  suite  de  la  lettre  de  M.  de  Lansac,  et  qui  sert  de  pré- 
^;icc  aux  diverses  traductions  de  La  Boëtie,  édition  de  Paris,  1571.  C. 
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VIT. 

A  MONSIEUR  MOIfSIBITR  DE  POIX , 

Conseiller  du  roy  en  son  conseil  privé ,  et  ambassadeur  de  Sa  Majesté 

prez  la  seigneurie  de  Venise. 

Monsieur,  estant  à  niesme  de  vous  recommender,  et  à 
la  postérité,  la  mémoire  de  feu  Ëstieone  de  la  Boëlie,  tant 
pour  son  extrême  valeur  que  pour  la  singulière  afiection 
qu'il  me  portoit,  il  m'est  tumbé  en  fiantasie  combien  c'es» 
toit  une  indiscrétion  de  grande  conséquence ,  et  digne  de 
la  coerction  de  nos  loix,  d'aller,  comme  il  se  faict  ordi- 
nairement, desrobbant  à  la  vertu  la  gloire,  sa  fidelle  corn- 
j[)aigne ,  pour  en  estrener,  sans  chois  et  sans  iugement,  le 
premier  venu ,  selon  nos  interests  particuliers  :  Veu  que 
les  deux  resnes  principales  qui  nous  guident  et  tiennent 
«n  office,  sont  la  peine  et  la  recompense,  qui  ne  nous  tou- 
chent proprement,  et  comme  hommes,  que  par  Thonneur 
ot  la  honte,  d'autant  que  celles  icy  donnent  droictement  à 
rame,  et  ne  se  goustent  que  par  les  sentiments  intérieurs 
et  plus  nostres  :  là  où  les  bestes  mesmes  se  veoyent  aui- 
•cunement  capables  de  toute  aultre  recompense  et  peine 
<x>rporelle.  En  oultre ,  il  est  bon  à  veoir  que  la  coustume 
de  louer  la  vertu,  mesme  de  ceulx  qui  ne  sont  plus,  ne 
vise  pas  à  eulx,  ains  qu'elle  faict  estât  d'aiguillonner  par 
ce  moyen  les  vivants  à  les  imiter  :  comme  les  derniers 
chastiements  sont  employez  par  la  iustice,  plus  pour 
Texemple  que  pour  l'interest  de  ceulx  qui  les  souffrent. 
Or,  le  louer  et  le  meslouer  s'entrerespondants  de  si  pareille 
conséquence,  il  est  malaysé  à  sauver  que  nos  loix  deffen- 
dent  offenser  la  réputation  d'aultruy,  et  ce  neantmoins  per- 
mettent do  l'ennoblir  sans  mérite.  Cette  pernicieuse  licence 
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de  iecter  ainsin ,  à  noslre  poste  ' ,  au  vent  les  louanges 
d'un  chascun,  a  esté  aultresfois  diversement  restreincte 
ailleurs  ;  voire ,  à  l'advenlure  ayda  elle  iadis  à  mettre  la 
poésie  en  la  malegrace  des  sages.  Quoy  qu'il  en  soit,  au 
moins  ne  se  sçauroit  on  couvrir,  que  le  vice  du  mentir  n'y 
apparoisse  tousiours,  tresmesseant  à  un  homme  bien  nay. 
quelque  visage  qu'on  luy  donne. 

Quant  à  ce  personnage  de  qui  ie  vous  parle,  monsieur, 
il  m'envoye  bien  loing  de  Ces  termes  ;  car  le  dangier  n'est 
pas  que  ie  luy  en  preste  quelqu'une ,  mais  que  ie  luy  en 
oste;  et  son  malheur  porte  que,  comme  il  m'a  fourny, 
autant  qu'homme  puisse,  de  tresiustes  et  tresapparentes 
occasions  de  louange,  i*ay  bien  aussi  peu  de  moyen  et  de 
suffisance  pour  la  luy  rendre;  ie  dis  moy,  à  qui  seul  il 
s'est  communiqué  iusques  au  vif,  et  qui  seul  puis  respon- 
dre  d'un  million  de  grâces,  de  perfections  et  de  vertus  qui 
moisirent  oysifves  au  giron  d'une  si  belle  ame ,  mercy  à 
l'ingratitude  de  sa  fortune.  Car,  la  nature  des  choses  ayant, 
ie  ne  sçais  comment ,  permis  que  la  vérité ,  pour  belle  et 
acceptable  qu'elle  soit  d'elle  mesme,  si  ne  l'embrassons 
nous  qu'infuse  et  insinuée  en  nostre  créance  par  les  utils 
de  la  persuasion,  ie  me  treuve  si  fort  desgarny,  et  de  crédit 
pour  auctoriser  mon  simple  tesmoignage ,  et  d'éloquence 
pour  l'enrichir  et  le  faire  valoir,  qu'à  peu  a  il  tenu  que  ie 
n'aye  quité  là  tout  ce  soing,  ne  me  restant  pas  seulement 
du  sien  par  où  dignement  ie  puisse  présenter  au  monde 
au  moins  son  esprit  et  son  scavoir. 

De  vray,  monsieur,  ayant  esté  surprins  de  sa  destinée 
en  la  fleur  de  son  aage,  et  dans  le  train  d'une  tresheureuse 
et  tresvigoreuse  santé ,  il  n'avoit  pensé  à  rien  moins  qu'à 
mettre  au  iour  des  ouvrages  qui  deusscnt  tesmoigner  à  la 
postérité  quel  il  ostoit  en  ct^ia*:  et  à  l'adventure  estoit  il 

«  A  notre  gré,  E.  J. 
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aâsez  brave,  quand  il  y  eust  pensé,  pour  n'en  estre  pas 
fort  curieux.  Mais  enfin  i'ay  phns  party  qu'il  seroit  bien 
plus  excusable  à  luy,  d'avoir  enscpvely  avecques  soy  tant 
de  rares  faveurs  du  ciel ,  qu'il  ne  seroit  à  moy  d'ensep- 
^elir  encores  la  cognoissance  qu'il  m  en  a  voit  donnée  :  et, 
pourtant,  ayant  curieusement  recueilli  tout  ce  que  i'ay 
l,rouvé  d'entier  parmy  ses  brouillarts  et  papiers  espars  çà 
et  là,  le  iouetdu  vent  et  do  ses  estudes,  il  m'a  semblé 
bon,  quoy  que  ce  feust,  de  le  distribuer  et  de  le  despartir 
«n  autant  de  pièces  que  i'ay  peu,  pour  de  là  prendre  occa- 
sion de  recommender  sa  mémoire  à  d'autant  plus  de  gents, 
<*hoisissant  les  plus  apparentes  et  dignes  personnes  de  ma 
cognoissance,  et  desquelles  le  tesmoignage  luy  puisse  estre 
le  plus  honnorable  ;  comme  vous,  monsieur,  qui  de  vous 
mesme  pouvez  avoir  eu  quelque  cognoissance  de  luy  pen- 
dant sa  vie ,  mais  certes  bien  legiere  pour  en  discourir  la 
i^randeur  de  son  entière  valeur.  La  postérité  le  croira,  si 
bon  luy  semble  ;  mais  ie  luy  iure,  sur  tout  ce  que  i'ay  de 
-conscience,  Tavoir  sceu  et  veu  tel,  tout  considéré,  qu'à 
peine  par  souhait  et  imagination  pouvois  ie  monter  au 
delà ,  tant  s'en  fault  que  ie  luy  donne  beaucoup  de  com- 
paignons. 

le  vous  supplie  treshumblement,  monsieur,  non  seule- 
ment prendre  la  générale  protection  de  son  nom,  mais 
«ncores  de  ces  dix  ou  douze  Vers  françois,  qui  se  iectent, 
comme  par  necessilé,  à  l'abry  de  vostre  faveur.  Car  ie  ne 
vous  celeray  pas  que  la  publication  n'en  ayt  esté  différée 
âprez  le  reste  de  ses  œuvres,  soubs  couleur  de  ce  que,  par 
de  là^,  on  ne  les  trouvoit  pas  assez  limez  pour  estre  mis 
«n  lumière.  Vous  verrez,  monsieur,  ce  qui  en  est  :  et,  parce 
qu'il  semble  que  ce  iugement  regarde  l'interest  de  tout  ce 
quartier  icy,  d'où  ils  pensent  qu'il  ne  puisse  riçn  partir 

■  A  Paris,  où  Montaigne  faisoit  imprimer  alors,  chez  F.  Morel,  les 
«UTres  posthumes  de  La  Boëiie. 
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en  vulgaire  qui  ne  sente  le  sauvage  et  la  barbarie ,  c'est 
proprement  vostre  charge,  qui,  au  reng  de  la  première  mai- 
son de  Guyenne,  re^^eu  de  vos  ancestres,  avez  adiousté  du 
vostrc  le  premier  reng  encores  en  toute  façon  de  suffisance, 
maintenir  non  seulement  par  vostre  exemple ,  mais  aussi 
par  raticturité  de  vosire  tesmoignage ,  qu'il  n'en  va  pas 
tousiours  ainsin.  Et  ores  que  le  faire  soit  plus  naturel  aux 
Gascons  que  le  dire,  si  est  ce  quils  s'arment  quelquesfois 
autant  de  la  lanj^e  que  du  bras,  et  de  Fesprit  que  du  coeur. 
De  ma  part,  monsieur,  ce  n'est  pas  mon  gibbier  de  iuger 
de  telles  choses;  mais  i'ay  ouï  dire  à. personnes  qui  s'en- 
tendent en  itçavoir,  que  ces  vers  sont  non  seulement  dignes 
de  se  présenter  en  place  marchande  ;  mais  dadvantage, 
qui  s'arrestera  à  la  beauté  et  richesse  des  inventions,  qu'ils 
sont,  pour  le  subiect,  autant  charnus,  pleins  et  moëiJeux, 
qu'il  s'en  soit  encores  veu  en  nostre  langue.  Naturellement 
chasque  ouvrier  se  sent  plus  roide  en  certaine  partie  de 
son  art,  et  les  plus  heureux  sont  ceulx  qui  se  sont  empoi- 
gnez à  la  plus  noble;  car  toutes  pièces  egualement  néces- 
saires au  bastiment  d'un  corps  ne  sont  pas  pourtant  eguale- 
ment prisables.  La  mignardise  du  langage,  la  doulceur  et 
la  polissure  reluisent,  à  l'adventure,  plus  en  quelques  aul- 
très;  mais  en  gentillesse  d'imaginations,  en  nombre  de 
saillies,  poinctes  et  traicts,  ie  ne  pense  point  que  nulsaul- 
très  leur  passent  devant  :  et  si  fauldroit  il  encores  venir 
en  composition  de  ce,  que  ce  n'estoit  ny  son  occupation, 
ny  son  estude,  et  qu'à  peine  au  bout  de  chasque  au  met- 
tort  il  une  fois  la  main  à  la  plume,  tesmoing  ce  peu  qu'il 
nous  en  reste  de  toute  sa  vie.  Car  vous  veoyez,  monsieur, 
vert  et  sec,  tout  ce  qui  m'en  est  venu  entre  mains,  sans 
chois  et  sans  triage  ;  en  manière  qu'il  y  en  a  de  ceulx  mes- 
mes  de  son  enfance.  Somme,  il  semble  qu'il  ne  s'en  mes- 
last,  que  pour  dire  qu'il  esloit  capable  de  tout  faire;  car, 
au  reste,  mille  et  mille  fois,  voire  en  ses  propos  ordinaires, 
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avons  nous  veu  partir  de  luy  choses  plus  dignes  d'esti^ 
iàceues,  plus  dignes  d'estre  admirées. 

Voyjà,  monsieur,  ce  que  la  raison  et  Taffection,  ioinctes 
ensemble  par  un  rare  rencontre,  me  commandent  vous  dire 
de  ce  grand  homme  de  bien  ;  et ,  si  la  privauté  que  ïay 
prinse  de  m'en  addresser  à  vous,  et  de  vous  en  entretenir 
si  longuement,  vous  offense,  il  vous  souviendra,  s'il  vous 
plaist,  que  le  principal  effect  de  la  grandeur  et  de  Terni- 
nence,  c'est  de  vous  iecter  en  bute  à  l'importunité  et  em- 
besongnement  des  affaires  d'aultruy.  Sur  ce ,  aprez  vous 
avoir  présenté  ma  treshumble  affection  à  vostre  service,  ie 
supplie  Dieu  vous  donner,  monsieur,  tresheureuse  et  lon- 
gue vie.  De  Montaigne,  ce  premier  de  septembre  mil  cinq 
cents  soixante  et  dix. 

Votre  obéissant  serviteur, 

4 

Michel  de  Montaigne. 


VIII. 

A  MADAMOISBLLB  DB  MONTAlGxNE, 

aiA  FEMME. 

Ma  femme,  vous  entendez  bien  que  ce  n'est  pas  le  tour 
d'un  galant  homme ,  aux  régies  de  ce  temps  icy,  de  vous 
courtiser  et  caresser  encores  :  car  ils  disent  qu'un  habile 
homme  peult  bien  prendre  femme  ;  mais  que  de  Tespouser 
c'est  à  faire  à  un  sot.  Laissons  les  dire  :  ie  me  tiens ,  de 
ma  part,  à  la  simple  façon  du  vieil  aage  ;  ausM  en  porte  ie 
tantost  le  poil  :  et,  de  vray,  la  nouvelleté  cousle  si  cher 
iusqu'à  cette  heure  à  ce  pauvre  estât  (et  si  ie  ne  sçais  si 
nous  en  sommes  à  la  dernière  enchère),  qu'en  tout  et  par 
tout  l'en  quitte  le  party.  Vivons,  ma  femme,  vous  et  moy, 
à  la  vieille  françoise.  Or,  il  vous  peult  souvenir  comni# 
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feu  monsieur  de  La  Boëlie,  ce  mien  cher  frère,  et  compai- 
gnon  inviolable ,  me  donna ,  mourant ,  ses  papiers  et  ses 
livres,  qui  m'ont  esté,  depuis,  le  plus  favory  meuble  des 
miens,  le  ne  veulx  pas  chichement  en  user  moy  seul ,  ny 
ne  mérite  qu'ils  ne  servent  qu'à  moy  :  à  cette  cause,  il 
m'a  prins  envie  d'en  faire  part  à  mes  amis.  Et  parce  que 
ie  n'en  ay,  ce  crois  ie,  nul  plus  privé  que  vous,  ie  vous 
envoyé  la  lettre  consolatoire  de  Plutarque  à  sa  femme, 
traduicte  par  luy  en  françois  :  bien  marry  de  quoy  la  for- 
tune vous  a  rendu  ce  présent  si  propre ,  et  que ,  n'ayant 
enfant  qu'une  Glle  longuement  attendue,  au  bout  de  qua- 
tre ans  de  nostre  mariage,  il  a  fallu  que  vous  l'ayez  per- 
due dans  le  deuxiesme  an  de  sa  vie.  Mais  ie  laisse  à  Plu- 
tarque la  charge  de  vous  consoler,  et  de  vous  advertir  de 
vostre  debvoir  en  cela,  vous  priant  le  croire  pour  l'amour 
de  moy  ;  car  il  vous  descouvrira  mes  intentions,  et  ce  qui 
se  peult  alléguer  en  cela,  beaucoup  niieulx  que  ie  ne  ferois 
moy  mesme.  Sur  ce,  ma  femme,  ie  me  recommende  bien 
fort  à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  main- 
tienne en  sa  garde.  De  Paris,  ce  40  septembre  4570. 

Vostre  bon  mary, 

Michel  de  Montaigne. 


IX. 

A  MONSIEUR  DUPUY  *  , 
Conseiller  da  roy  en  sa  cour  et  parlement  de  Paris. 

Monsieur,  l'action  du  sieur  de  Verres ,  prisonnier,  qui 
m^est  tresbien  cogneue ,  mérite  qu'à  son  iugement  vous 

'  Il  s'agit  i^obablement  de  Claude  Dupny,  né  i  Paris  en  1645,  et  un 
des  quatorze  juges  envoyés  dans  la  Guyenne,  d'après  le  traité  de  Fleiz, 
en  1580.  C'est  peut-être  dans  cette  circonstance  que  Montaigne  lui 
adressa  cette  lettre  de  recommandation.  J.  V.  L. 
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aportiez  vostre  doniceur  naturelle,  si  en  cause  du  monde 
vous  la  pouvez  iustement  apporter.  Il  a  faict  chose  non 
seulement  excusable  selon  les  loix  militeres  de  ce  siècle, 
mais  necessere,  et,  comme  nous  iugeons,  louable;  il  Ta 
faict  sans  doubte  fort  pressé  et  envis  ^  Le  reste  du  cours 
de  sa  vie  n'a  rien  de  reprochable.  le  vous  supplie,  mon- 
sieur, y  employer  vostre  attention  ;  vous  trouverez  l'air  de 
ce  faict  tel  que  ie  *vous  le  représente,  qui  est  poursuivi  par 
une  voye  plus  malicieuse  que  n'est  Tacte  mesme.  Si  cela 
y  peult  aussi  servir,  ic  vous  veulx  dire  que  c'est  un  homme 
nourri  en  ma  maison  ,  aparenté  de  plusieurs  honnestes 
familles,  et  surtout  qui  a  tousiours  vescu  honnorablement 
et  innocemment,  qui  m'est  fort  ami.  En  le  sauvant,  vous 
nie  chargez  d'une  extrême  obligation.  le  vous  supplie  très- 
humblement  l'avoir  pour  recommendé,  et,  aprez  vous  avoir 
baisé  les  mains,  prie  Dieu  vous  donner,  monsieur,  longue 
et  heureuse  vie.  Du  Castera,  ce  23  d'avrih 

Vostre  affectionné  serviteur, 

Montaigne. 

X. 

A  MADAMOISELLE  PAULMIER^. 

Madamoiselle,  mes  amis  sçavent  que  dez  l'heure  que  ie 
vous  eus  veue,  ie  vous  destinay  un  de  mes  livres  :  car  ie 
sentis  que  vous  leur  aviez  faict  beaucoup  d'honneur.  Mais 
la  courtoisie  de  monsieur  Paulmier  m'oste  le  moyen  de 
vous  le  donner,  m'ayant  obligé  depuis  à  beaucoup  plus 
que  ne  vault  mon  livre.  Vous  l'accepterez,  s'il  vous  plaist. 

'  Malgré  lui,  invUus. 

>  Cette  demoiselle ,  née  en  1554 ,  se  nommoit  Marguerite  de  Chau- 
mont.  Elle  fut  mariée  en  1674  avec  Julien  Le  Paulmier,  et  mourut  en 
1599. 

m.       *  34 
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•comme  estant  vostre  avant  que  le  le  deusse  ;  et  me  ferez 
cette  grâce  de  l'aymer,  ou  pour  l'amour  de  luy,  ou  pour 
l'amour  de  moy  ;  et  ie  garderay  entière  la  debte  que  i'ay 
•«Bvers  monsieur  Paulmier,  pour  m'en  revencher,  si  ie  puis 
-d'ailleurs,  par  quelque  service. 
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munes,  2!)3.  Dans  une  amitié' 
parfaite,  c'est  k  celui  qui  reçoit 
que  celui  qui  donne  est  obligé. 
234.  L'amitié  parfaite  est  indi- 
visible. 236.  Les  amitiés  ordinai- 
res peuvent  être  partagées  entre 
plusieurs  personnes,  ibid.  Amitié 
unique  et  principale  dénoue  ton- 
tes autres  obligations,  ibid.  Ami- 
tié des  maris  envers  leurs  fem- 
mes, restreinte  par  la  théologie, 
258.  Le  vrai  but  de  l'amitié,  III, 
282. 

Amour.  Comment  se  guérit,  au 
jugement  de  Cratès,  II,  112. 
Combien  cette  passion  a  d'em- 
pire sur  l'esprit  de  l'homme,  225 
et  suiv.  Si  les  désirs  que  l'amonr- 
inspire  aux  homme.s  sont  les  plus 
violents,  4-^5.  Moyens  dont  on 
s'est  servi  pour  les  amortir,  ibid. 
et  suiv.  Ses  emportements  bannis 
du  mariage,  et  pourquoi,  III,  91. 
Tout  tend,  parmi  les  hommes,  à 
mettre  en  jeu  ce  te  passion,  101. 
Ce  que  c'est  que  l'amour,  134. 11 
rend  l'homme  ridicule,  et  sem- 
blable aux  b^tes,  ibid.  et  suiv. 
Ne  doit  point  être  condamné, 
puisqu'il  nous  est  inspiré  par  Ifr 
nature,  136.  Parler  discrètement 
de  l'amour,  c'est  le  rendre  plus 
piquant,  139.  L'amour  des  Espa- 
gnols et  des  Italiens,  plus  res- 
pectueux et  plus  timide,  n'en  est 
que  p'us  agréable,  ibid.  et  suiv. 
L'amour  doit  être  conduit  par 
degrés  et  sans  précipitation,  140. 
Pourquoi,  en  amour,  les  hommes 
ont  tort  de  blâ  r  er  la  légèreté  et 
l'inconstance  des  femmes,  147. 
Pouvoir  inju.^te  que  des  amants 
favorisés  s'attribuent  sar  leurs 
maîtresses,  163.  Avantages  qu'on 
pourroit  retirer  de  l'amour  dans 
un  ftije  avancé,  169  et  snrv.  Quei 
est  rage  auquel  l'amour  convient 
proprement  et  naturellement  , 
182. 

Amour  conjugal.  Doit  être  accom- 
pagné de  respect,  I.  269. 

Amours  dénaturées.  Vrai  moyen 
de  les  décréditer,  I,  129. 

Amurat.  Immole  six  cents  jeunes- 
Grecs  à  l'amc  de  son  père,  I,  263. 

Amyot  \ Jacques).  Loué  de  ce  que» 
dans  sa  traduction  de  Plutarqae,. 
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il  u*a  pas  fraseisé  les  noms  la- 
lins,  I,  287.  Eloge  de  som  styl«, 
49S. 
Anacharsis.  Quel  est»  à  son  avis, 
le  gouTernement  le  plus  heureux, 

I,  37t>. 

Anaxacoras.  Le  premier  philoso- 
phe qui  ail  reconnu  que  toutes 
choses  ont  été  faiies  et  sont  gou- 
vemées  par  un  esprit  infini^  il, 

140. 

AxAXARCRUS.  Mis  en  pi^s  par  le 
tyran  Nicoc'éon  ;  sa  lermetédans 
la  dottleiir,  I,  346,  477. 

ÀMAXIMANDER.  Sott  Opinion  sur  la 
nature  de  Dieu,  IL  140  >  et  s«r 
celle  de  notre  ame,  184. 

ANAXIMÈNE&  Son  opinion  sur  la 
nature  de  Dieu,  II,  l'M). 

Andbodvs.  Far  quelle  aventure  il 
échappa  4  la  mort  qu'il  alloit 
subir,  11.81  eUuti:. 

AifDRON,  Argien,  Traversoit  la  Li- 
bye sai»s  boire,  II,  439. 

Amglois.  Vœu  fort  particulier  de 
quelques  geatilshommes  anglois  : 
réflexions  à  ce  sujet,  II,  400. 

Anguien.  Voyez  Emohien. 

Animaux.  Voyez  tiêUa. 

Antigonus.  Comment  se  moque 
d'un  poëte  qui  Tavoit  appelé //« 
du  Soleil,  I.  368  et  sutv.  Com- 
ment punit  le»  soldats  d'Eu  mè- 
nes, son  ennemi,  après  qu'ils  le 
lui  eurent  li»ré  entre  les  mains, 
III,  14.  Comiwent  iU  se  dispensa 
de  rien  donner  i  un  philosophe 
cynique.  3'>9. 

AsTiocHUS.  Dépouillé  de  ses  con- 
quêtes par  une  lettre  du  sénat 
romain.  Il,  397  et  suiv. 

AsiTiSTBÈNSS.  Sa  réponse  à  ceux 
^tti  lui  reprochoient  sa  conversa- 
tion avec  tes  méchants,  I,  310. 
Sa  maxime  sur  Inconstance  dans 
le  malheur,  313.  Quel  étoit,  selon 
toi,   le  meilleur  apprentissage, 

II,  10.  Sa  réponse  au  prêtre  qui, 
l'Initiant  aux  mystères  d'Orphée, 
Vassuroit  que  ceux  qui  se 
votioicnt  à  cette  religion  joui- 
rent d'un  bonheur  éternel  et 
parfait  après  la  mort,  32.  Pour- 
quoi il  conseilloit  aux  Athéniens 
d'ordonner  que  tes  ânes  fussent 
employés  au  labourtige  comme 
lesehevaux,  III,  221  et  suit:. 


AnT1STB£XE&     ou.    ANTV>THÉIUCft, 

snrnomn  é  Hercule,  Ce  qu'ilcam- 
mandoit  à  ses  entants.  III.  206. 

Apollodore,  tyran  de  JPolidée. 
Toriuré  par  le  s&u  venir  de  sa 
propre  barbarie,  1, 503» 

Apparences.  Dans  la  vie,  le  saige 
est  déterminé  par  elles,  II,  124 
el  suiv.  Philosophes  qni  ont  son- 
tenu  qu'il  se  trouvait  dans  un 
même  sujet  des  apparences  con- 
traires, '.i&'i.  On  ne  peut  rien  j«- 
ger  définitivement  d'une  cfaiose 
par  les  apparences  que  nous  en 
donnent  les  sens,  27Sk. 

Approbation  publique.  Pourquoi 
dkiit  être  rpcherclwe,  II.  316. 

Ara'-us,  amiral  de  Sparte,  I,  138. 

Arcesilas.  Louable  de  ce  qa'il  sa- 
voit  bien  user  de  ses  richesses, 
I,  317.  Sa  réponse  &  m  jenne 
homme  effetiàné  qui  lui  demaa- 
doit  si  le  sage  peut  être  amon- 
reux,  III,  162.  Sa  visite  à  Ctési- 
bîos  malade,  314. 

Aecuias,  tyran  de  Thèbes.  Périt 
dans  une  conspiration,  pour  avoir 
différé  d'ouvrir  une  lettre,  I,&00. 

ARCHiLÉnNlDE,  mère  de  Brasidtts. 
Pourquoi  rejet  e  l'éloge  qu'on  lui 
fait  de  son  fils,  I,  361  el  suiv. 

Architecte.  Courte  harangue  d'un 
architecte  au  peuple  d'Athènes, 
I,  206.  Du  langage  des  architec- 
tes, 427  et  suiv. 

Archytas.  Sa  modération  dana  la 
colère,  II,  439.  Quelle  aversion  i! 
avoit  pour  une  parfaite  solitode, 
JIl,  298-2*.)9. 

Aréopage.  Pourquoi  ce  vénérable 
sénat  jugeoit  de  nuit,  II,  219. 

ArÊtin  [Pierre).  S'il  mérite  le  nom 
d.v  divin,  I,  428  et  suiv. 

Akgenterius  (  Jeau  ArgaUier) , 
médecin,  II,  522. 

ARGiPPEbS.  Peuple  qni  vivoit  en 
sûreté  sans  armes  oITensives,  II, 
297. 

AniOf^E.  A  quel  âge  Montaigne 
ces>a  de  prendre  goût  à  ses  ou- 
vrages, I,  562  ft  HU'v.  Ne  peut 
être  comparé  à  Virgile,  564. 

Aristakchus.  Ce  qu'il  disoit  poar 
se  jouer  de  la  présomption  de 
son  ùècle.  III,  429.  , 

Aristippe.  Sa  réponse  à  celui  qui 
lui  disoit  qu'il  devoit  aimer  sts 
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enfents.  parce  qa'ils  étoient  sor- 
tis d«  Itti,  I,  226.  A  soulevé  con- 
tre lut  toute  la  philosophie  par 
ses  opinions  hardies  en  rêveur  de 
la  Tolfipté  et  de  la  r;ch<*sse.  If, 
11.  Ses  mœais  louées,  ibid.  Pour- 
quoi ne  fait  pas  difficulté  d*ac-, 
cepter  une  robe  parfumée,  246  «/ 
suiv.  Pourquoi  il  souffre  que  De- 
nys  le  Tyran  lui  crache  au  visa- 
ge,  246.  Sa  Téponse  à  Di(^ène, 
qnilui  dit  que,  s'il  savoit  vivre  de 
choux,  il  ne  feroit  pas  la  cour  à 
des  tyrans,  ibid.  Quel  irait  il 
aToit  tiré  de  la  philosophie,  346. 
Ce  qu'il  dit  à  des  jeunes  gens  qui 
Foagissoient  de  le  voir  entrer 
chez  une  courtisane,  III,  146. 
ARisTODEMUs,  roi  des  Meêténiens. 
Ce  qui  le  détermine  A  se  tuer, 

ni,  75. 

Ariston.  Comment  il  définit  la 
rhétorique,  I,  425.  Son  opinion 
SUT  la  nature  de  Dieu,  H,  141. 
A  quoi  comparoit  une  leçon,  III, 
302. 

Aristote.  Comment  condtiisitVin- 
strnction  d'Alexandre ,  1 ,  196. 
Comment  définissoit  Tamitié  par- 
faite, 234.  A  quel  âge  il  vonloit 
qu'on  se  mariât,  534.  Qualifica- 
tion ridicule  qu*il  donne  à  I*hom- 
me.  Il,  100.  S  il  est  véritable- 
ment dogmatiste,  128  el  suiv. 
N'avoit  point  d'opinion  déter- 
minée sur  la  nature  de  Difu,  140. 
Censuré  pour  avoir  considéré  la 
pri7ation  comme  un  principe, 
180.  Combien  il  parut  sensible  à 
des  médisances  qu'on  1  ui  dit  avoir 
été  faites  contre  lui.  407.  Sa  ré- 
ponse A  celui  qui  denumdoit 
pourquoi  on  se  plaisoit  à  voir 
souvent  les  belles  personnes,  III, 
404-405.  Ce  quMI  dit  à  quelqu'un 
qui  lui  reprochoit  d'avoir  été 
miséricordieux  envers  un  mé- 
chant, 411. 

Arius.  On  ne  peut  rien  conclure 
contre  lui  de  la  manière  dont  il 
mourut,  I,  284. 

.%liMÉr<ri£.  S€»B  montagnes  sont  quel- 
quefois toutes  cou  fiertés  de  nei- 
ge, I,  298. 

Armes.  Mauvaise  coutume  de  ne 
les  prendre  que  sur  le  point 
d*nnc  extrême  nécessité,  1, 554. 


Armes  des  François,  f6fif.;  des 
Mèdea,  556  ;  des  piétons  romains. 
567  ;  des  Parthcs,  566. 

Armoirifs.  Incertaines,  1, 369. 

Arras.  Etrange  obstination  de  plu- 
sieurs de  ses  habitants ,  lors- 
qu'elle fut  prise  par  Louis  XI, 
1,335. 

Arria,  femme  de  Céeina  Patuê. 
Se  poignarde  elle-même,  pour 
encourager  son  mari  à  éviter  par 
sa  mort  le  supplice  qui  lui  étoit 
destiné,  II.  482  eu  suiv.  Belles 
paroles  qu'elle  dit  après  s'être 
donné  le  coup  mortel,  gâtées  par- 
Hartial,  qui  a  prétendu  les  em- 
bellir. 464. 

Arsac  {le  sieur  iT),  frère  de  Mon- 
taigne, I,  267. 

Artaxerxes.  Comment  adondt  la 
rigueur  de  quelques  lois  de  Per- 
se, II,  17. 

Artibos,  général  de  Varmée  de 
Perse.  Comment  son  cheval  fut 
cause  de  sa  mort,  I,  402. 

Asiatiques.  Pourquoi  ils  menoient 
en  leurs  guerres  femmes  et  con- 
cubines parées  de  leurs  plus  ri- 
ches joyaux ,  I,  396. 

AsiNlus  PoLLio.  Ce  qu'il  tronvoit 
à  reprendre  dans  les  Commen- 
taires de  César,  1, 574.  Sa  lâcheté 
de  ne  vouloir  publier  la  critique 
d'un  ouvrage  qu'après  que  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  seroit  mort , 
II .  407.  Pourquoi  il  ne  vouloi 
rien  répliquer  à  Auguste,  qui 
avoit  fait  des  vers  contre  lui,  III. 
200. 

Assassin.  Deux  assassins  de  Guil- 
laume I*^*",  prince  d'Orange ,  II ,. 
430  et  suiv. 

Assassins,  peuple  dépendant  de  la 
Phénieie.  Comment  ils  croient 
ga|*ner  le  paradis,  II,  432. 

AssiGNi  (  le  sieur  (f  ),  I,  32. 

Assyriens.  Comment  ils  domp- 
toient  les  chevaux  dont  ils  .se 
servoient  à  la  guerre ,  1 ,  409. 

AsTAPA ,  ville  d*Bspagne.  Avec 
quelle  fnrenr  ses  habitants  Ke 
Jettent  dans  un  bûcher  ardent 
avec  leurs  femmes,  leurs  tnfants. 
et  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
précieux.  I,  494  et  suiv. 
Atalante.  Par  quel  moven  elle  fut 
vaincue  à  ht  course ,  III,  64. 
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Ataraxie  if-ê  pyrrhoniens.  Ce  qae 
c'est,  n,  1*22  et  241. 

AthAi$me.  Rarement  établi  dans 
l'esprit  de  l'homme  comme  nn 
dogme  sérieusement  digéré ,  II , 
34. 

Athènes.  Ckiirment  elle  étoit  ai- 
mée des  étrangers,  III,  97. 

Athsniens.  Leur  superstition  sur 
la  sépulture  des  morts,  cruelle  et 
puérile ,  1 ,  25.  Comment  ils  en 
.sont  punis,  26.  De  leur  dieu  in- 
connu ,  II ,  138.  Pourquoi  firent 
couper  les  pouces  aux  iBgioètes, 
403. 

Athlèlet,  Lear  force  est  plutôt  vi- 
gueur de  nerfs  que  de  cœur,  I , 
181.  Qui  se  sont  privés  des  plai- 
sirs de  l'amour  pour  se  conserver 
plus  agiles  et  plus  vigoureux, 
536. 

Atlantide,  île.  Son  étendue,  1, 266. 
Ce  ne  peut  être  l'Amérique.  267. 

Amcus  {Pomponius).  Sa  mort  vo- 
lontaire, II,  286  et  suiv. 

AuBiCNY  (moiMteur  <f')  assiégeant 
Capoue ,  1 ,  36. 

AuFiDius.  Sa  mort,  I,  84. 

Auguste.  Il  veut  se  venger  de  Nep- 
tune après  une  tempête ,  1 ,  29. 
Comment  il  témoigne  son  afflic- 
tion pour  avoir  perdu  quelques 
légions ,  ibid.  Conjuration  de 
Cinna  contre  lui ,  découverte  un 
peuavantl'exécution,  lAOetsuiv. 
Son  discours  à  Cinna,  141.  Sa  clé- 
mence envers  ce  conjuré,  et  avan- 


tages qu'il  en  retira,  143.  Son 

sommeil  profond  â  Thcure  d'une 
bataille.  382.  Quel  âge  il  fixa 
pour  Texercice  des  charges  de  ju- 
dicature.  4-- 3.  Son  caractère  im- 
pénétrable aux  plus  hardis  ju- 
ges, 457.  Libéral  de  dons  ,  étoit 
avare  de  récompenses  d'honneur, 
622.  Epigramme  composée  par 
lui,  II,  77. 

AUGi  STIN  {saine\.  Miracles  attestés 
par  lui,  I,  221  et  suiv.  Quel  dom- 
mage c*eût  été  que  ses  écrits  eus- 
sent été  perdus.  562. 

AuRAT,  ou  plutôt  Daurat.  Mis  par 
Montaigne  au  rang  des  meilleurs 
poètes  latins  de  son  temys  ,  II , 
363. 

Auteur$.  Ne  doivent  écrire  sur 
chaque  sujet  que  ce  qu'ils  sa- 
vent, I,  268.  S'ils  peuvent  pré- 
tendre A  quelque  recommanda- 
tion parleurs  écrits,II,366tf^««ir. 

Autruches.  Attelées  à  uu  coclie, 
III,  171. 

Avarice.  Ce  qui  la  produit,  I,  352. 

Areugle.  Histoire  d'un  gentil- 
homme aveûgle-né,  II,  258. 
Exemple  d'un  homme  devenu 
aveugle  en  dormant ,  401. 

Avocats.  Comparés  aux  prédica- 
teurs, I,  48.  Persuadés  quelque- 
fois de  la  bonté  d'une  cause  par 
leur  propre  passion. II.  222etsuiv. 
Trouvent  a  toutes  causes  assez 
de  biais  pour  les  accommoder  où 
bon  leur  semble ,  247. 


Bains,  Les  anciens  en  usoient  tous 
les  jours  avant  le  repas ,  1 ,  416. 

.  Leur  utilité,  II,  471  et  suiv. 
Chaque  nation  en  fait  un  usage 
particulier,  630. 

Baisers.  Comment  ont  été  avilis , 
III,  141. 

Bajazet  I*"'.  Fit  éventrer  un  soldat 
accusé  d'avoir  pris  de  la  bouillie 
à  une  pauvre  femme  qui  en  sus- 
tentoit  ses  petits  enfant^,  I,  606. 

Barbare.  Ce  qu'emporte  ce  mot  dans 
la  bouche  de  chaque  peuple,  I, 
268.  Il  y  a  plus  de  barbarie  à 
manger  un  homme  vivant  qu'à  le 
manger  mort,  275. 


Bataille.  Si,  dans  une  bataille,  il 
faut  attendre  l'ennemi,  ou  l'aller 
attaquer.  I,  397  et  suiv. 

Bathury  (  BtieHne\,  roi  de  Pologne. 
Loué  par  Montaigne,  I.  296-297. 

Bayard.  Sa  fermeté  sur  le  point  de 
rendre  l'esprit .  1 ,  22.  t^uel  étoit 
son  vrai  nom,  391. 

Beauté  du  corps.  En  quoi  elle  con- 
siste ,  II ,  90  eiE  suiv.  Si ,  sur  cet 
article,  les  hommes  ont  quelque 
avantage  sur  les  bêtes,  91  «f«Ktr. 
De  quel  prix  est  la  beauté  corpo- 
relle,  330 ,  e/  III ,  404  et  suiv. 

Beauvais  [Vévégue  de\.  Vainqueur 
de  plusieurs  ennemis  â  la  bataille 
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de  Bouvines,  il  les  donnoit  à 
d'autres  pour  les  tuer  ou  les  faire 
prisonniers,  I,  363.  Pourquoi  il 
ne  se  servoit  que  d'une  massue 
dans  le  combat ,  ibid. 
Bbbius,  juge.  Particularité  remar- 
quable de  l'heure  de  sa  mort ,  I , 
84. 
BÉooiNs.  L'opinion  qu'ils  avoient 
d'une  nécessité  inévitable  et  pré- 
ordonnée les  engageoit  à  s  ex- 
poser dans  les  combats  sans  au- 
cune précaution,  II,  428  et  guiv. 
Bellay  \Gu'lkmtnedu].  Jugement 
sur  ses  Mémoires,  I,  577  et  êuiv. 
Bellay  Martin  du).  Ses  Mémoires 
historiques  :  ce  qu'en  pense  Mon- 
taigne, I.  577  e/  suiv. 
Bellay  (  Joachim  du  ).  Excellent 
poëte  françois ,  an  jugement  de 
Montaigne ,  II ,  364. 
Bembo  {le  cardinal]^  III,  130. 
Berthevillb,  lieutenant  du  comte 

deBrienne,  1,36. 
Bessus,  Paonien.  Comment  il  dé- 
couvrit lui-même,  sans  y  penser, 
le  parricide  qu'il  avoit  commis , 
1,502. 
J3étes.  Petites  bêtes  qui  ne  vivent 
qu'un  jour,  I,  94.  Les  bêtes  sont 
sujettes  i  la  force  de  l'imagina- 
tion, lll  et  suiv.  Certains  égards 
qu'on  doit  avoir  pour  les  bêtes  , 
II,  21.  Exemples  remarquables 
de  cette  espèce  de  respect,  ibid. 
et  suiv.  Se  communiquent  leurs 
pensées  aussi  bien  que  les  hom-  * 
mes,  45.  Habileté  qu'on  remar- 
que dansleur  conduite,  47  etauiv. 
Elles  ont  un  langage  naturel,  52. 
Suivent  librement  leurs  inclina- 
tions, 54.  Leur  subtilité  dans  leur 
chasse,  58.  Elles  discernent  ce 
qui  peut  les  soulager  dans  leurs 
maladies,  59.  Sont  capables  d'in- 
struction ,  60.  Ont  de  l'équité , 
ibid.  Leur  amitié  est  plus  vive 
-et  plus  constante  que  celle  des 
hommes,  72.  Il  y  a  des  bêtes  qui 
sont  bizarres   et  extravagantes 
dans  leurs  amours   comme  les 
hommes,  ibid.  Bêtes  qui  parois- 
sent  entachées  d'avarice,  74  et 
suiv.  Autres  qui  sont  fort  ména- 
gères, ibid.  Autres  qui  ont  la  pas- 
sion de  la  guerre,  75.  Société  qui 
•s'observe   entre   les  bêtes,   84. 


Pourquoi  Moïse  défendit  de  man- 
der leur  sang.  186. 
Betis,  gouverneur  de  Goza,  Fait 
prisonnier     par     .\1exandre-le- 
Grand,  I,  11.  Sa  valeur  et  sa  fer- 
meté jusqu'à  son  dernier  soupir, 
ibid. 
Bèze.  Mis  par  Montaigne  au  rang 
des  meilleurs  poëics  latins  de  son 
temps,  II.  363. 
BiAS.  Ce  qu'il  dit  à  des  gens  qui  , 
se  trouvant  avt  c  lui  dans  un  vais- 
seau battu  de  la  tempête,  implo- 
roient  le  secours  des  dieux,  I, 
309. 
Bibliothèque.  Ce  qui  sauva  les  bi- 
bliothèques du  (f  u  ,  lorsque  les 
Goths  ravageoient  la  Grèce ,  I , 
,168.  Situation  et  f«rme  de  la  bi- 
bliothèque de  Montaigne,  III, 
59  et  suiv. 
Bien.  Nous  le  desirons  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  que  nous  avons 
plus  de  peine  à  l'obtenir.  II,  291. 
Le  bien  et  le  mal  moral  se  troa- 
vent  en  nous  mêlés  ensemble, 
378  et  suiv. 
Bien-être  { le  ).  En  quoi  il  consiste 
pour  l'homme  ;  opinions  di\ erses 
a  ce  sujet,  II,  240  et  suw. 
Bieur/aire  {le).  Se  juge  par  la  seule 

intention  ,  1 ,  462. 
Biens  véritables.  Mettent  l'homme 
au-dessus  des  injures,  I,  313. 
Biens  de  fortune  :  en  quel  sens 
sont  utiles  i  ceux  qui  les  possè- 
dent ,  369  et  suiv.  Moyen  le  plus 
sage  de  les  distribuer  en  mou- 
rant,  545  e/ «uir.  Ce  qui  déter- 
mine certaines  g«ns  au  choix 
qu'ils  font  des  héritiers  de  leurs 
biens,  546.  Selon  Platon,  c'est 
par  les  lois  que  doit  être  réglée 
la  disposition  de  nos  biens,  547. 
BiON.  Ce  qu'il  dit  d'un  roi  qui,  dans 
le  deuil,  s'arrachoit  It'S  cheveux, 
1, 28.  Philosophe  faux  enprit  fort, 

II,  34.  Avec  quelle  franchise  il 
décrivit  son  origine  à  Antigonus, 

III,  288. 

BiRos  I  le  maréchal  de] y  maire  de 
Bordeaux,  III,  324. 

Blosius  (Catus).  Sa  réponse,  qu'il 
auroit/ait  toutes  choses  pour  son 
ami,  très-raisonnable  en  un  cer- 
tain sens,  I,  232. 

BoccACS.  Son  Décameron,  mis  par 
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Montai :;n«  an  rang  éta   H^es 
}«iinp)ement  plaisants,  I,  &62. 

IViMW.  Ri^raté  8or  ce  qq^îI  a  dit  île 
Plutarqne ,  I,  575;  If,  449. 

BoËTiE  (  Eslieune  de  La),  Aiilear 
<l*an  discoiirs  intitulé  rf«  la  Ser- 
vitude volontaire,  ou  le  Contr^un, 
({ueHe  en  fnt  Toccasion  et  la  ma- 
tière, 1. 185,  1S6.  k  quel  âge  il  le 
composa,  224  La  Bc^iie  et  Mon- 
taigne firentleiir  alliance  da  nom 
de/rêre:  ce  qu'il  faut  entendre 
par- là,  226.  Comment ,  d^s  leur 
première  rencontre,  ils  s'aimè- 
rent de  la  plus  parfaite  amitié, 
281.  Regrets  de  Montaigne  .sur 
sa  perte ,  288  et  guiv.  Eloge  t^uMl 
en  fait ,  289  et  gmiv.  Vingt-neuf 
sonnets  composés  par  lui  dans  sa 
jeanesse ,  241  et  mir.  Ses  excel- 
lentes qualités,  II.  360,  861. 

Sœu/.  Porté  par  une  temme ,  qui 
s'y  étoit  accoutumée  en  le  por- 
tant Tean,  I.  116.  Bœaft  qui 
comptoivnt  jusM^n'à  cent,  II,  61, 
62. 

lioiocALUS.  Réponse  généreuse 
qu'il  flt  aux  Romains ,  I,  490. 

Hoire,  Plaisir  de  boire ,  le  dernier 
dont  l'homme  est  capajble,  1, 470. 

Boiteux  et  boiteuse.  Sur  quoi  est 
fondé  un  proverbe  qui  court  de- 
puis long- temps  sur  leur  compte, 
III,  3fi7  et  suiv. 

itoLESL^s  IIÎ,  roi  de  Pologne. 
Trahi,  lïï,  13.  14. 

BoLE8L\8  IV,  roi  de  PMogne  ,  dit 
le  Pudique,  in,  lOl. 

BONIFACE  VIII ,  pape.  Son  carac- 
tère, T,  4rj6. 


BoHtCBB  { Bartkeiemj^  de  ),  «a  liége 
ért  Commercy,  1 ,  3S. 

BOROIA  {Cé<ar),  duc  de  FèiemH- 
noi* ,  1, 287  et  euir. 

Borgne.  Exemple  d'un  hewme  qui 
devint  horgwe  poar  avoir  ftdt 
semMant  de  l'être.  If,  899  elsuir. 

BoRNOMÉE,  cardinal.  Austérité  de 
sa  vie,  I,  350. 

BovcHBT,  auteur  des  Annales  d'A- 
quitaine. 1,221. 

Bouffons  qui  ont  plaisanté  en  mou- 
rant, 1,334,  335. 

Bourreaux.  De  ceox  qui  ont  cen- 
senti  à  être  les  boiirreaux  de  leurs 
propres  parents ,  III ,  16. 

BouTiÈRSs  { M.  de  ),  I,  600. 

Brésil.  Par  qui  ee^te  co«tiée  fut 
snmommée  ta  France  atUare- 
fique,  I,  2<i4.  Pourquoi  srs  habi- 
tants ne  mevroîent  que  de  vieil - 
li'sse.  n,  104. 

Brie!TNE  i  le  comte  de  ),  I.  9B. 

Brousse  (  le  sieur  de  La  ),  /rère  de 
Montaigne^  I,  501. 

Brittus.  Regrets  de  Montaigne  snr 
la  perte  du  livre  qa*il  m^oit  écrit, 
de  la  Vertu  ,  I,  570.  N'eslimoit 
pas  réloqaeoce  deCicéron ,  SîO- 
71. 

BvcsniALE,  cheval  d'Aiexamdre , 
f,  403. 

BvcHKSKS.  Mis  par  Montaigne  au 
rang  des  meilleurs  poètes  latins 
de  son  temps.  Il,  363. 

Bulle.  Formulaire  d'une  bulle  qui 
accorde  à  Montaigne  la  bour- 
geoisie romaine,  II  l ,  317,  318. 

BuNEL  (  pierre) ,  II,  23. 

BuREA  [le comte  de),  I,  Tl. 


C'^ALiouL.ik.  Ruine  une  belle  maison  ; 

pourquoi,  1 ,  29. 
Cambysbs.  Ce  qui  le  détermina  à 

UAn  mourir  son  frère,  III,  75. 
iyANlos    \Juiius)  ,  TMble  romain. 

S'appliqua  en  mourant  A  obser- 
^  t<er  l'effet  de  la  moit,  I,  r:4)S. 
Carnibales  ,  ou  sauvages  de  VA  - 

mérique.  Voy.  Amérique. 
Capilopus  {Lieii^s) ,  famevx  uu- 

tciir  de  centnnfi,  î,  172,  173. 
Oarapfe  (^n/«M«),  cardinal.  Son 
mattre-d'hôtel,  I,  486  ^  svir. 


Cammk'Wajlst  ,  le  plus  aiccellent 
hNMnme  de  cheval  du  temps  di* 
MMtaigne  1,412,413. 

Carmèadks.  Trop  passioanë  pour 
l'étttiie,  I,  197.  A  soutenu  q«e  la 
fiotre  est  desir^iHe  pour  elle- 
même,  II,  302,  803.  Noble  senti- 
mieut  de  ce  philosoplie,  ibid. 

Ca«o  {AuMÛhal),  Eloge  de  ses  let- 
tres, L.  380. 

Carthage.  Ses  habitants  jeté^ 
dans  une  «onfusion  soudaine  par 
desterreum  paaiqucs,I,7de<  sitir. 
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Carth.'lguiqis.  Leiu  barbue  sa- 
peistition  qm  IfS  portfât  i  im- 
moler des  enfants  à  S«turBe>  II, 
150.  Eb  qnel  cas  ils  puiû»soieBt 
leurs  généraux  viclorieux,  III, 
218. 

Cassius  Ssveaus.  Parloit  ntienx 
sans  être  préparé,  1, 49.  Mot  Ue 
loi,  551. 

Castalio  {SébastienH .  Savant  honw 

.  me  en  Allemagne,  meurt  de  mi- 
sère, I,  '^93. 

CxTEXA.  Supplice  de  ce  brigand 
italien.  Il,  16,  17. 

Caton  Vancieu ,  ou  le  censeur.  Sa 
parcimonie,  I,  42ii  et  tuie^  Bc- 
proche  qu'on  lui  a  fait  de  bien 
boire  ,  46d.  S* avisa  trop  tard 
d'apprendre  le  gnc.  II,  421. 

Caton  tejeuue.  Coaunentil  tourna 
en  ridicuie  les  plaisanteries  que 
Cicéron  avoii  répandiit-s  dans  un 
de  ses  plaidoyers,  I,  206.  Divers 
Jujrements  sur  sa  mort,  '<£99  et 
tuiv.  Beaux  traits  de  cinq  poètes 
latins  à  sa  louani;e.  comparés  et 
ai^réciés»  302.  Caton  tranquille 
à  la  veille  d'une  émeute  publia 
que  où  il  dcvoit  avoir  beaucoup 
de  part,  381  et  êuiv.  Sa  vertu  le 
pocia  à  se  donner  la  mort,  II ,  5 
«/  suiv.  Avec  quelle  fermeté  et 
sérénité  d'amè  il  l'affronta,  6.  Sa 
mort  moins  belle  que  celle  de 
Socrate,  7.  Sa  vertu  pliis  p«ire 
que  celle  de  Caton  le  censeur, 
418,  et  9uh\ 
Catulle.  Kb  quoi  supérieur  à  Mar- 
tial, I,  5»-5.  566. 
<.*ATULLUS  iQ.  lMtatiu»\.  Fourqiioi 
il  prit  la  Ihùte  dans  un  conobat, 

I,  3t>l. 

-Cauniens.  Bannissoient   de  leur 

pays  les  dieux  étrangers,  II,  110. 

Caupène,  en  CUalosse  \le baron  de), 

II,  532  et  tuiv. 

CÉA,  île  de  A^ég repont.  Histoire 
singtiUèrc  d'une  temme  de  cette 
ile.  I,  497.  498. 

Cerfs.  Attelés  à  un  coche*  III,  171 . 

i'RSAR,  excellent  capitaine,  eut 
l'ambirîon  de  se  faire  conuAitre 
aussi  pour  e> collent  ingénieur, 
I,  66.  Ce  qu'il  dit  à  nu  soldat 
cassé  de  vieillesse,  P2.  Son  intré- 
pidité en  présence  de  ses  légions 
matinées,  148.  Moyeas  qu'il  em- 


ploya pour  sa  iftir«  tim&t  de  mh 
enncBiis,  150.  U  marcKeit  tête 
nue  devant  se»  année,  296.  Sâ'il 
l^ura  de  bonne  foi  à  la  mort  de 
Potfipée,  30&.  Pout^nai  il  n  écnt 
ba  propre  histoire,  32&.  De  eom- 
bien  il  s'endetta  ponr  arriver  au 
suprême  pouvoir,  3S3w  H  était 
fort  bon  boœme.de  cheval,  402 
et  suiv,  Avoit  un  cheval  ûnfl^ukier 
qui  ne  put  étie  dressé  que  par 
lui,  403.  pourquoi  il  lut  appel(' 
y^nda  régis  NicomeiHs  »  419. 
Eloge  de  ses  Comnaentairea,.  512. 
On  y  a  trouvé  des  mt-prises,  574- 
75.  A  qnelle  occasion  Montaigne 
le  traite  de  brigand,  II.  5.  Sin- 
gulières preuves  de  démence , 
15.  Quelle  mort  César  trouvut 
la  plus  souhaitable,  2B6>  Il  h 
vendu  et  donné  des  royaumes, 
lorsqu'il  n'étoit  que  simple  ci- 
toyen  romain, 39^,  397.  LespAai- 
sirs  de  l'amour  ne  l'empêchèrent 
jamais  de  profiter  dea  eecasiens 
de  s'agrandir,  4  9  ei  «»»«.  Sa  s»- 
briété  singulière ,  460.    A  quel 

Sqpofi  il  fui  traité  d'ivtogne  p«ir 
ktott,  ibid.  Sa  doueeisr  et  s» 
clémence  envers  sea  ennemis  , 
461.  Egards  qu'il  avoit  pour  ses 
amis ,  463.  iîa.  justice,  ibid.  Son 
ambitiott  effrénée  a  rendu  bi\ 
mémoire  odiense  à  tous  les  gens 
de  bien ,  ibid.  et  suiv.  Ses  Codi- 
mental res  devrfûent  être  le  bré- 
viaire de  tout  homme  de  guerre, 
466.  Comment  il  rassurait  txs 
trtMipes  lorsqu'il  les  voyott  alar- 
mées par  la  crainte  des  forces 
nombreuses  de  rennemi,  487.  Il 
accoutumoit  ses  seklats  A  loi 
obéir  sans  s'informer  de  sea  desr  • 
S4:ins»  tbid.  A,musoit  ses  ennemiii 
pour  les  surprendre  avee  plus 
d'avantage,  ibid.  et  smc.  Vertu 
qu'il  exigeoit  de  ses  soldats,  46b. 
Il  leur  accordoit  beaucoitp  de 
licence ,  et  vouloit  qu'ils  fussent 
richement  armés  ,  ibid.  Ihaih 
l'occasion,  les  t  rai  toit  avec  bean- 
coup  de  sévérité,  469.  Poun^noi 
il  fit  faire  un  pont  sur  le  Rhin. 
ibid.  Pourquoi  il  aimoit  A  haran- 
guer ses  soldats ,  ibid.  Rapidité 
de  ses  expéditions  militaires,  470 
et  suiv.  Il  vmiloit  tout  voir  lui- 
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m«me,  471.  Âimoit  mieux  une 
victoire  g><gnée  par  prudence  que 
par  la  force  des  arme^,  ibid.  Plus 
circonspect  dans  ses  entreprises 
qu'Alexandre ,  il  se  jetoit  hardi- 
ment dans  le  péril  lorsque  la  né- 
cessité le  requéroit,  472  et  suiv. 
Sa  conflnnce  et  sa  fermeté  au 
siège  d'Alesia ,  473-474.  Il  n'ap- 
proavoît  pas  toute  sorte  de 
moyens  d'obtenir  la  victoire , 
475  €l  miv.  Il  savoit  très  bien 
nager,  et  en  tira  de  très  grands 
avantages,  476.  Combien  ses  sol- 
dats lui  étoient  affectionnés,  477. 
Exemples  ntémurables  deleur  in- 
trépidité et  de  leur  dévouement 
à  son  service,  478,479.  Inhuma- 
nité de  César ,  eiu'agé  dans  une 
guerre  civile ,  III ,  22.  Comment 
sa  rube  troubla  toute  Rome ,  ce 
que  sa  mort  n'avoit  pas  fait,  71. 

Cnnus.  Comment  il  fut  traité 
pour  avoir  m  prisé  l'éloquence 
de  Cicéron,  I,  670,  671. 

Chalconoyle,  historien  grec.  II, 
417. 

Charges.  Désignées  par  des  titres 
trop  éclatants,  I,  428.  Grandes 
charge*  données  au  hasard ,  III, 
217. 218.  Ce  que  les  sages  recom- 
mandent  A  ceux    qui  exercent 
une  charge  publique,  326  et  suiv. 
Pourquoi  ils  ne  doivent  pas  trop 
se  passionner,  326,  327. 
Charillus  ,  LacédémoHien.  Sa  re- 
tenue dans  un  accès  de  colère, 
11,440 
Charles  V,  empereur.  Ce  qu'il  di- 
soit  des  caph  Mines  et  des  soldats 
de  François  I«%  f,  67,  68.  Quelle 
fut  laplu^  belle  de  ses  actions,&36. 
Charles   VIII  ,   roi  de  France. 
Quelle  fut,  en  partie  la  cause  de 
la  rapidité  de  ses  conquêtes  en 
Italie,  I,  168.  Service  que  lui 
rendit  mou  cheval  à  la  bataille  de 
Fornoue,  402. 
Charondas.  Chàtioitceux  qui  han- 
toient  mauvaise  compagnie,  I, 
310. 

Chastel  {Jacques  rful,  éréque  de 
SoissoHs.  Su  mort  volohtnirc.  I , 
496. 

Chasteté.  Devoir  qu'il  est  difficile 
aux  femmes  d'observer  dans  toute 
sa  rigueur,  111,  llo.  Ce  qui  doit 


les  encourager  à  la  bien  conser- 
Ter,  ibid.  et  suiv.  Etendue  de  eu 
devoir,  116  et  suiv.  C'est  de  1  in- 
nocence de  la  volonté  que  dépend 
la  chasteté  ;  exemples  divers,  119 
et  suiv.  La  curiosité  sur  l'article 
de  la  chasteté  des  femmes  est 
ridicule  et  pernicieuse,  121  et 
suiv. 
Chastillos    {l'amiral  de).  Voy. 

COUGNY.  * 

Châtiments.  Pourquoi  ne  devroient 
pas  être  infligés  par  des  gens  en 
culère,  II,  436  et  suiv, 
Chéloms,  /?//e  et  femme  de  rois  de 
Sparte.  Sa  tendresse  et  sa  géné- 
rosité, m,  468. 
Cheval.  Chevaux  destriers  ;  pour- 
quoi ainsi  nommés,  I,  401.  Che- 
vaux à  changer  au  milieu  de  la 
course ,  ibid.  Chevaux  des  Ma- 
mclucks  fort   adroits ,  402.  Du 
cheval  d'Alexandre  et  de  celui  de 
César,  403.  Aller  à  cheval ,  exer- 
cice très  salutaire ,  ibid.  Gens  dv- 
cheval  ;  à  quelle  occasion  les  gé- 
néraux romains  leur  ordonnoient 
de  mettre  pied  à  terre  dans  un 
combat ,  404.  Combats  à  cheval  ; 
quels    en   étoient    les   inconvé- 
nients, ibid.  Les  Massyliens  se 
servoient  de  leurs  chevaux  sans 
selle   et   sans  bride,  408.  Che- 
vaux farouches  des  Assyriens ,. 

409.  Le  sang  et  Turine  des  che- 
vaux dont  on  s'est  abreuvé  dans 
un  cas  de  nécessité,  ibid.  Che- 
vaux autant  estimés  et  respectés 
des  Américains  que  les  Espagnols^ 

410.  Chevaux  éventrés  pour  se 
garantir  du  froid,  411.  Chevaux 
tondus  pour  être  menés  en  triom- 
phe, 412.  Adresse  surprenante 
d'unhomme  achevai,  413. Autres 
exemples  du  même  genre,  ibid. 

Chèvres.  S'affectionnent  pour  les 
enfants  qu'elles  nourrissent  de 
leur  lait,  I,  549. 

Chien.  Animal  capable  de  raison, 
II,  60  ef  suiv»  Chien  qui  contre- 
fait le  mort.  61 .  Chien  qui  trouve 
le  moyen  de  tirer  de  Thuile  du 
fond  d'une  crtiche,  64.  Chiens 
dressés  à  combattre  dans  les  ar- 
mées, 66.  Chiens  de  chasse,  con- 
noissent  quel  est  le  meilleur  de 
leurs  petits,  70.  Chiens  plus  fidè- 
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les  que  les  hommes,  80  et  suir. 
Chien  des  Indes ,  d'une  magna- 
nimité extraordinaire,  86. 

CiiiLON.  Précepte  de  iui,  qui  ne 
s'applique  qu'aux  amitiés  com- 
munes, 1 ,  233. 

Chine  i^la).  Il  y  a  dans  ce  royaume 
des  officiers  établis  pour  récom- 
penser les  bonnes  actions,  aussi 
bien  que  pour  punir  les  mauvai- 
ses, III.  423. 

Chiron.  Pourquoi  refusa  l'immor- 
talité. I,  98. 

Chrétiens.  Pourquoi  ne  doivent 
point  autoriser  leur  religion  par 
les  événements,  I,  282, 283  Leur 
zèle  plein  d'injustice  et  de  fu- 
reur, II,  31  el  suiv.  Sur  quoi  est 
fondée  la  profession  qu'ils  font 
de  leur  religion,  33  el  suiv. 

'Christianisme.  Quelle  est  la  mar- 
que du  vrai  christianisme,  II,  28. 

Chrysippe.   Combien  il  aimoit  à 
charger  ses  livres  de  citations, 
I,  129,  171.  Comment  il  vient  à 
connoîtrc  que  les  chiens  raison- 
nent, II.  59,  60«  Jusqu'où  il  a 
multiplié  les  dieux,  141.  Raison 
ridicule  dont  il  se  sert  pour  prou- 
ver que  l'ame  réside  autour  du 
cœur,  Ib^,  187. 
'  CicÉRON.  Const'ilioit  la  solitude,  I, 
319.  Le  peu  de  solidité  de  ce  con- 
seil ,  ibid,  et  suiv.  Dans  quelle 
vue  il  a  publié  des  lettres  qu'il 
avoit  écrites  à  ses  amis .  324  et 
suiv.  Pourquoi  il  donna  la  liberté 
à  un  de  ses  esclaves,  329.  Quel 
jugement  Montaigne  t'aisoit  des 
oùrrases  philoiiophiques  de  Cicé- 
ron,  568.  Eloge  de  «es  lettres  a 
Atticus,  569.  Caractère  de  cet 
orateur»  570.  Sa  poésie  méprisée 
par  Montaigne ,  itfid.   Son  élo- 
quence incomparable  a  trouvé 
des  censeurs,  571.  S'il  a  méprisé 
les  lettres  dans  sa  vieillesse,  II, 
119.  Quelle  manière  de  philoso- 
pher étoit  le  plus  à  son  goût,  129 
el  suiv.  / 

-CiMBER,  un  des  conspirateurs  con- 
tre César  :  ce  qu'il  dit  en  s'enga- 
geant  dan  s  cet  te  entre  prise,  1,468. 
Cimetières.  Pourquoi  ont  été  pla- 
cés dans  l'intérieur  des  villes,  I, 
90. 
CisiAf  ,   conseiller   de  Pyrrhus. 


Comment   il    i^rime   la  value 
ambition  de  ce  prmce,  I,  376. 
CiNNA.  Sa  conjuration  contre  Au- 
guste, et  clémence  de  celui-ci,  I, 
140  el  suiv. 
Cippus.  Comment  il  lai  vint  des 

cornes  au  Itout,  I,  102. 
Civilité.  Trop  d'exactitude  y  est 
blâmable ,  1 ,  60  e<  suiv.  Avanta- 
ges d'une  civilité  bien  entendue, 
61. 
Cléanthes.  Opinion  peu  détermi- 
née qu'il  avoit  sur  la  nature  de 
Dieu,  II,  141.  Sa  résolution  À 
mourir,  287.  Combien  il  gagnoit 
par  le  travail  de  ses  mains ,  ill , 
330. 
Cleomènes,  _fils  d^Anaxandrides , 
mi  de  Sparte.  Cn»yoit  tout  per- 
mis contre  un  ennemi ,  I,  35.  Ce 
qu'il  répondit  à  des  ambassa- 
deurs de  Samos,  205,206.  Sa  ré- 
ponse à  ses  amis,  qui,  le  voyant 
pendant  sa  maladie  sujet  a  des 
fantaisies  particulières,  lui  en 
faisoient  des  reproches,  II,  219. 
Comment  il  se  moqua  d'un  rhé- 
toricien   qui  haranguoit  sur  la 
vaillance,  438. 
Cleomènes  III.  A  tend  la  dernière 
extrémité    p  ur   se    donner    la 
mort,  I,  486. 
CLiMACiDES,/emin<;jï  de  Syrie.  Quel 

étoit  leur  office,  II,  56. 
Clodomire,  roi  d'Aquitaine.  Far 
son  opiniâtreté  à  poursuivre  son 
ennemi  vaincu ,  il  perd  la  vie,  I, 
394. 
Cix>vis.  Quel  salaire  obtinrent  de 
lui   trois    esclaves    qui   avoient 
trahi  leur  maître,  III,  14. 
Coches,  De  quel  usage  i's  ont  été 
dans  la  guerre,  III,  170.  i^eur 
usage  pour  le  luxe,  171. 
Cocunge.    Maintes   gens   s'en  ef- 
fraient, mais  beaucoup  en  tirent 
profit ,  1 ,  350.    Braves  gens  qui 
furent  cocus,  et  qui  le  surent 
sans  exciter  de  tumulte,  III,  113. 
Mal   qu'on  est  obligé  de  tenir 
secret,  123. 
Cœlius  ,  Vorateur.  S'emporte  con- 
tre un  homme  qui.  pour  ne  pas 
l'irriter,  évitoit  de  le  contredire., 
II.  441. 
Colère.    Des    châtimen*s    infligea 
dans  la  colère,  II,  436.  Modéra- 
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it<m  de  quéhntes  grands  hommes 
«Iftns  4c*  tteeks  de  «ol«(re  ,  438  et 
««/?>.  La  colère .  pa*<stoB  sujette 
À  s'^ap|ri«ndir.  440.  Il  vaut  mieux 
la  lais  er  éclater  q«e  de  la  tenir 
rt^ifernitée ,  443.  Règles  à  ob-ier- 
ver  en  foisaat  éclater  sa  colère  , 
444.  Si  la  colère  peat  servir  d*ai- 
i^uilloB  à  la  vaillance  et  à  la 
Vertn,  4f€. 

l'OLiGNY  \Gn9pard  de\^  seigneur  de 
ChtutUlonnttur-Loingy  tÊmirtU  de 
France,  11,  4T7. 

Hollège» ,  sévèrement  Jug^s  par 
Montai sne  ,  1 ,  197.  Cruautés 
qu'on  y  exerce  contre  Tenfance, 
199. 

CombaUre  h  Vèpce  et  k  la  tape, 
usagn  pratiqué  par  ^es  anciens 
Romains,  I,  416. 

Vomédieni^  qui  pleurcxent  encore 
an  sortir  du  théâtK ,  où  ils 
.'ivolent  été  attendris  par  leur 
rAIe,  III,  74. 

i-omcdiesjfrançoiae».  Du  temps  de 
Montaigne,  raanquoient  dMaren- 
tion,  I|  565. 

CoMiXES  [Philippe  de\.  Jv«ement 
qu'en  fait  Montaigne,  i,  576. 
Mot  de  cet  kistorien  critiqué, 
m,  t»,  229. 

Commander,  S'il  est  plas  doux  de 
commander  qun  d'obéir ,  1 ,  87 1 . 
A  qui  il  appartient  de  comman- 
der, ibid. 

VommenU^êeari.  Poarqnoi  il  y  en 
a  un  fort  grand  nombre ,  III , 
416  e/  suiv. 

Conférence.  Son  «tilité,  IIÏ,  202. 
f^^erciee  pins  avantageux  que 
celui  des  livres,  ibid.  Pnurquoi 
fcm  y  doit  admettre  les  reparties 
vives  -et  hardies,  222  et  suiv. 

Confiance.  Elle  doit  être  ou  pa- 
rottre  exempte  de  crainte,  1, 147 
et  euiv,  Oonliance  envers  des 
troupes  rnispectes,  <q-ui  eut  un 
heareux  saccès,  149  et  suiv. 

Conjurations.  S'il  est  dangereux  de 
Im  prévenir  par  des  «xécvtions 
sanglantes,  I,  110  «<  suiv.  Con- 
seil donné  à  un  tyran  pour  l'en 
aiettM  à  couvert,  150. 

Connoissanee  des  eftttses.  A  quel 
usage  doit  être  employée,  I.  339. 
A  qaoi  sa  hSdiiit  notre  connois- 
sanee  des  dioses  natuc^lles ,  II , 


66  et  suiv.  Jasqu^nù  peut  attein- 
dre l'humaine  ccmnoissaace ,  213 
et  suiv. 
CoiVRXii,  marquis  de  Mon^erra^ , 

II.  432. 

Conrad  TII.  Comment  il  fut  récon- 
cilié avec  Quelphe ,  son  grand 
ennemi,  I,  8. 

Conscifsnct.  Sa  Torce,  T,  BOl  et  smir. 
Ne  laisse  pas  le  crime  long^temps 
secret,  503-  Fruit  de  la  bonne 
conscience,  iVid.  et  suiv  Satis- 
faction qui  y  est  attachée,  III,  27» 

CmikeUs.  Ûs  sont  in  *épen liants  des 
événements,  lit,  37  et  suiv. 

Constfincf..  Comment  définie,  et  en 
quoi  elle  consiste ,  I,  S6  ef  suiv. 
Constance  au  milieu  des  mal- 
heurs, 313  eC  suiv.  Conatanci^ 
dans  la  doolenr  :  exemples  sur 
ce  sujet  qui  tiennent  de  la  fu- 
reur, 476  et  suiv. 

Cxtnverser.  Combien  il  est  utile 
de  savoir  converser  fandliêre- 
mmt  avec  tonte  sorte  de  gens, 

III ,  48  ef  tuiv.  Il  faut  se  mettre 
au  niveau  de  ceux  avec  qui  Von 
converse ,  49.  Comment  on  peut 
juger  la  capacité  d'un  homme 
dnns  la  conversation,  222  et  suie. 
Utilité  dans  la  conversation  des. 
reparties  vives  et  hardies,  226  ei 
suiv. 

CoRVEi  ros  G.vLLrs.  Sa  mort,  T,  84. 

Corps.  Les  exercices  du  corps  et  la 
bienséance  extérieure ,  considé- 
rable partie  de  l'éducation  des 
ca  ants,  1, 198  et.  suiv,  DiTersité 
d'opini  ms  sur  la  matière,  qui 
produit  le  corps  de  Vhomme,  II . 
206  et  suiv.  At-aatages  de  la 
beauté  du  corps ,  330  et  suiv.  La 
santé,  lavigunir  du  corps,  est 
cause  des  élancements  extraor- 
dinaires de  l'esprit,  III,  81  et 
suiv. 

CORRX«,  conseUier  au  parlement  de 
Touiouse.  Son  opinion  dans  l'af- 
fa  re  du  fïnix  Martin  Guerre,  III» 
3S2  et  suiv. 

Coutez  (  Fernand),  Comi^ment 
singulier  que  lui  adr^sent  des 
peuples  d'Amérique,  I,  26S,  264. 
Quelle  idée  les  a'nbassadeurs 
du  roi  de  Mexique  lai  donnèrent 
de  la  grandeur  de  leur  mÉhns 
ihid. 
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CossiTiUs  iLuciu»).  De  feouDe, 

changé  en  homme.  1, 102. 
CoTYS,  roi  de  Thrttce.  Pourquoi  il 
caace  de  beaux  vases  après  les 
avoir  payés  Itbéralcineiit ,  III  » 
338,339. 
(Joumrdiêe.  Voy.  Polltonuerie, 
CouriUan  (/e),  livre  italien  cité,  I, 

409. 
Courtiiatiê.   Avec  quelle  bossesse 
ils  cachent  aux  princes  leurs  dé- 
fauU,  111,  I99et8uiv» 
Coutume.  Sa  force  ,1,  \\6et  suiv. 
Etranges  impressions  qu  elle  fait 
sur  nos  âmes,  120.  Coutumes  bi- 
zarres de  divers  peuples ,  122  et 
9uir.  Combien  est  in^)ériettx  le 
Joug  de  la  coutume,  126.  C'est 
l'unique  fondement  de  quantité 
de  choses  très  autorisées  dans  le 
monde»  129  et  suiv.  Des  coutu- 
mes anciennes,  413  et  fuiv.  Cou- 
tumes établies  dans  un  pays  , 
directement  contraires  i  celles 
de  quelque  autre  pavs  III,  438. 
CRAsaus  I  Pubiius  u  Pourquoi  fait 
donner  le  fouet  à  un  ingénieur, 
1.  69. 
Cratès.  Sa  réponse  i  celui  qui  lui 
demandât  jusqu'à  quel  temps  il 
falloit  philosopher,  I,  155.  Sa 
recette  contre  l'amour,  II,  112. 
Ce  qu'il  pensoit  de  notre  ame, 
184.  Singulières  dispositions  qu'il 
fit  A  sa  mort,  III.  241. 
Crédulité.  Marque  de  (oiblesse ,  I, 

217  el  iuiv. 
Crémutius  Cordus.  Voyant  qu  on 
brûloit  ses  livres,  se  lait  mourir 
lui-roéme,  I,  551. 
Cretois.  Imprécations  qu'ils  fai- 
soient  contre  ceux  qu'ils  haïs- 
goient  beaucoup ,  1 ,  127.  Cretois 
réduits  à  boire  Turine  de  leurs 
chevaux,  409,  4iO. 
Crime.  La  peine  nait  avec  lui ,  I , 

502. 
Criminelê.  Livrés    aux   médecins 


pour  être  anatomiséi»  en  vie ,  II, 
394. 

Crocodile.  Quel  secours  H  re^t  du 
roitelet,  et  quels  égards  II  a  pour 
lui.  II,  t5. 

Crœsus.  Acte  barbare  de  ce  prince, 
11,417. 

CroyttBts,  Si  la  multitude  de» 
croyants  est  une  bonne  preuve 
de  h»  vérité.  III,  359. 

Cruauté  extrême,  II,  17  et  suiv. 
Conséquences  de  la  cruauté  qu'on 
exerce  sur  les  bétes,  18  et  tuiv. 
Là  cruauté  est  l'effet  de  la  pol- 
tronnerie, 404  et  9uiv.  Un  premier 
acte  de  cruauté  en  produit  d'au- 
tres nécessairement,  414.  ExeiP" 
pie  remarquable  sur  ce  sujet, 
ibid.  et  tuiv. 

Cuisines  portatives  en  usage  di^z 
les  Romains,  I,  417. 

Curiosité.  C*  lie  qui  doit  être  inspt  - 
rée  aux  jeune!)  gens,  I,  184,  185. 
Curiosité,  passiion  a«  ide  et  gour- 
mande du  nouye'lcs,  499.  fxi- 
nestes  eflfctH  de  la  curiosité,  II, 
114  et  suiv.  Est  viciewic  partout, 
mais  où  pernicieuse,  III,  \'J\  et. 

SUIV, 

Cyniquss.  Appcloient  vice ,  de  n'u- 
ser faire  i  découvert  ce  que  (^ous 
faisons  en  secret  11,249,250  Jus- 
qu'où aIWit  leur  impudence, î!51. 

CvaOB.  Défense  qu'il  fit  A  ses  en- 
fants d«  voir  et  de  toucher  mon 
corps  après  sa  mort,  I,  23.  Pour- 
quoi fut  battu  A  l'école.  I6ô.  l66. 
Établit  le  premier  des  chevaux 
de  postp,  II ,  389 ,  390.  Exemple 
de  sa  libéralité  après  qu'il  fut 
roi,  d'où  les  princes  peuvent  ap- 

Ï «rendre  A  bien  placer  leurs  dons, 
II ,  176  et  suir.  «^'o  m  ment  il  se 
mit  à  couvieft  des  traits  de  la 
belle  Paathée  ia  captif  e,  341 . 
Cyrus  le  Jeune,  Pourquoi  il  se 
préféroit  A  son  frère  Artaxerxcs, 
i,  470. 


Daminoas,  Lanédémonieu.  6a  gé-  Dandamis  ,  saffe  indien.  Ce  qu'il 

néreuse  réponse  A  quelqu'un  qui  blàmoit  dans  8ocnite  .  Pytha- 

œenaçoit  tes  Lacédémonicns  de  gore,  Diogène.  III,  10  e/  su*r- 

la  puisEsnce  de  Philippe,  I,  479.  Darius.   Proposition   qu'il  fuit  à 
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des  Indiens  qui  mangeoient  leurs 
p^res  tri^passés,  et  aux  Grecs  qui 
les  bruloient.  1, 128. 

David.  Comment  et  par  qui  ses 
psaumes  doivent  être  chantés,  I, 
44.3  et  suiv, 

Déjauts.  Raisons  que  nous  avons 
tous  de  supporter  les  dérauts 
d'autrui,  III,  211  e<  suiv. 

DélibératioH.  Doit  précéder  nos  en- 
gagemfnts  dans  les  affaires ,  et 
surtout  dans  des  querelles,  III, 
346  et  suiv. 

Déluges.  Ont  causé  de  grands 
changements  sur  la  terre,  I,  265 
et  sutv. 

DiMKDES .  Athénien.  Jugement 
quM  prononce  contre  un  homme 
qui  veudoit  les  choses  nécessai- 
res aux  enterrements,  I,  115. 

DÉMÊTKI178.  Son  jugement  sur  la 
VOIX  du  peuple,  II.  308,  309. 

DÉMOCRITE.  Comparé  avec  Hera- 
clite, pourquoi  lui  est  préféré,  I, 
423.  Un  Jour  qu'on  lui  avoit  servi 
des  figues  qui  sentoient  le  miel, 
il  se  mit  d'abord  à  rechercher  la 
cause  physique  de  ce  goût,  II, 
13i  Cwmmmt  sa  servante  mit 
fi  à  celte  recherche,  ibid.  Opi- 
nion vague  qu'il  avoit  de  la  na- 
ture de  Dieu.  1  0. 

Denisot  \Nicofas''.  Poëfe  moins 
connu  par  ce  nom, que  par  celui 
de  cnmte  d'Alsin'us,  anagramme 
de  son  nom,  I,  390. 

DeNYS.    Voy'!Z  DlONYfelUS. 

Désir.  S'accroit  par  la  difficulté 
d'obtenir  une  chose,  II,  291. 

Deuil.  Comment  les  femmes  le  por- 
toient  amieunement,  et  devroient 
le  portfr  encore,  selon  Montai- 
gne, I,  420. 

Devns  \/aHx\.  Comment  traités 
par  les  Scythes,  I,  273. 

Dévotion  sup'Tcéleste.  Ce  qu'eu  ju- 
geoit  Montaigne.  II,  323. 

DrxGoRAS.  Sa  r»^pon  e  à  ceux  qui 
lui  monti  oient  des  tableaux  de 
gens  échappés  du  naufrage ,  I , 
65  Nioit  ouvertement  l'existence 
deDeu.  Il,  141. 

D»"  bARcuris.  Ce  qu'il  pensoit  de 
notre  ame,  II,  184. 

Dieu.  Les  hommes  ne  doivent  pas 
l'invoquer  indifTéremment  i  toute 
occas'on,   f,   440.  II  faut  avoir 


l'ame  nette  quand  on  le  prie,, 
441.  Prier  Dieu  seulement  par 
coutume,  en  qnoi  blâmable,  ibid. 
et  suiv.  Le  n  )m  de  Dieu  ne  doit 
pas  entrer  dans  nos. discours  or- 
dinaires, 448.  Dieu  doit  être  prié 
rarement,  et  pourquoi,i6i{/.  Dieu 
ae  fait  connottre  par  ses  ouvra- 
ges visibles;  ce  qui  devroit  nous 
y  attacher  solidement ,  II,  35  et 
suiv.  Sa  nature  ne  doit  point 
être  recherchée  trop  curieuse- 
ment par  l'homme-,  115.  A  quoi 
se  réduisent  nos  notions  sur  la 
Divinité.  117.  Idées  que  les  his- 
toires païennes  nous  rJonnent  de 
Dieu,  137  et  suiv  Diverses  opi- 
nions des  philosophes  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  138  p^  suiv.  Des 
hommes  en  faire  des  dieux,  c'est 
la  dernière  des  extravagances, 
142  et  suiv.  Il  est  ridicule  de 
raisonner  de  Dieu  par  compa- 
raison à  l'homme  ,  148  et  suiv.  ; 
et  de  juger  du  pouvoir  et  des 

Serfections  de  Dieu  par  rapport 
nos  conceptions  et  par  rapport 
à  nous,  152  et  suiv.  Arguments 
que  la  philosophie  a  imaginés 
pour  et  contré  une  Divinité,  éga- 
lement frivoles,  158  et  suiv.  Dieu 
seul  a  une  substance  réelle  et 
constante,  270  et  suir.  Comment 
son  nom  peut  être  accru,  299. 

Dieux  qui  épousant  les  querelles 
des  hommes,  II.  165  e<  suir. 
Dieux  étrangers  bannis  par  les 
Caunicns ,  170.  Puissance  des 
dieux  bornée  à  certaines  choses, 
ibid.  Dieux  chétifs  et  populaires, 
171. 

DiocLÉTiEN.  Pourquoi  il  ne  voulut 
point  reprendre  le  gouvernement 
de  l'empire,  auquel  11  avoit  re- 
noncé, I,  376.  ' 

DlQDORtJS  le  dialecticien.  Sa  mort 
soudaine  causée  par  la  honte ,  I, 
17. 

DiOGÈNE  le  cynique.  Comment  il 
en  usoit  avec  ses  amis  quand  il 
avoit  besoin  d'argent,  1 ,  234. 
235.  Diogène  plus  mordant  que 
Timon,  423-424.  Impudence  de 
ce  philosophe,  II,  251.  Raillé 
sur  ce  qu'en  plein  hiver  il  em- 
brassoit  tout  nu  une  statue  de 
neige,  III,  338. 
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DiOGBNE  Lasrce.  Ce  qu'en  pcn-  54.  Quelles  sont  les  voies  natu- 

soit  Montaigne,  I,  572.  relies  qui  y  conduisent,  II,  225. 

VioMÉDOS,  capitaine athénieyi.Con-  Divorce.  Si,  par  l'interdiction  du 

damné  injustement  à  la  mort,  divorce,  on  a  resserré  les  nœuds 

prie  pour  ses  Juges,  I,  25,  26.  du  mariage,  II,  296. 

DiONYSius  le  père,  tyran  de  Syra-  Doctrine  rutuvelle.  Pourquoi  on  doit 

cuse.  Sa   cruauté  au    siège  de  s'en  défier,  selon  Montaigne,  II, 

Rhége ,  T,  9, 10.  Grand  chef  de  228  et  suiv. 

guerre,  voulut  encore  s'illustrer  Dogmntisles.  A  quoi  se  réduit  leur 

par  la  poésie  ,  66.  Conseil  qu'il  profession,  II,  127. 

reçut  po\ir  se  mettre  à  l'abri  des  Dormir.  Sommeil  profond  de  grands 

conjurations  ,  15<).  Comment  il  personnages  dans  leurs  plus  im- 

se  moquoit  des  grammairiens,  portantes  affaires,  I,  380  e/ su/v. 

des  musiciens  et  des  orateurs.  Nations  où  le^  hommes  dorment 

159.  Comment  il  traita  un  Syra-  et  veillent  par  demi-années,  3S3. 

cusain  qui  tenoit  ses  richesses  Douaire.  Gros  douaire  est  la  ruine 

cachées  dans  la  terre,  356.  Sa  des  familles,  1,  544,  546. 

poésie  méprisée  aux  jeux  olym-  Douteur.'lM  pire  accident  de  notre 

piques,  II,  325.  Quelle  fut  la  être;  comment  peut  être  adou- 

cause  de  sa  mort ,  326.  Pourquoi  cie,  I,  S4l  et  suiv.  Plusieurs 

il  condamna  Philoxène  aux  car-  exemples  de  fermeté  dans  la  dou- 

rières,  et  Platon  à  être  vendu  leur,  344  et  suiv.  Opinion  de  la 

esclave,  III,  200.  douleur,  sur  quoi  fondée,  359. 

DioscoRiDE,  île  de  la  mer  Rouge.  N'est  pas  toujours  à  fuir,  II,  107. 

Habitée  par  des  chrétiens  d'un  Tient  à  la  volupté  par  un  bout, 

genre  tout  particulier,  I,  446.  380.  Plaisant  moyen  de  la  diver- 

Disputes   malconduiles.    Mauvais  tir,  III,  72  et  suiv. 

effets  qu'elles  produisent,  III,  Dreux  [bataille  de).  Ses  accidents 

207.  C'est  l'ordre  et  la  conduite  les  plus  remarquables,  I,  383. 

quidonnent  du  prix  à  la  dispute,  Drogues  médicinales.  Forfanterie 

209-210.  Les  disputes  sont  infi-  employée  dans  leur  choix  et  leurs 

nies  parmi  les  hommes,  et  ne  doses,  II,  537  et  suiv. 

roulent  la  plupart  que  sur  des  Drogues  odorijérantes. Mê]ées  avec 

mots,  419  et  suiv.  les  viandes,  I,  438  et  suiv. 

Dissimulation.  Inconvénients  dont  Drusus  (Xtt;iu«).  Ce  qu'il  dit  d'un 

ce  vice  est  accompagné ,  II,  342  architecte  qui  lui  oflfroit  de  dis> 

et  suiv.'  poser  sa  maison   de  telle  sorte 

Diversion.  Consoler  par  diversion  ;  que  ses  voisins  n'y  auroient  au* 

de  quelle  utilité,  III,  61  et  suiv.  cune  vue,  III,  29,  30. 

Cette  voie  utilement  employée  Duels.  C'est  par  lâcheté  qu'on  y  a 

dans  la  guerre  et  les  négocia-  introduit  des  seconds,  des  tiers, 

tions,  63  et  suiv.  Est  une  recette  etc.,  II,  408-409.  Histoire  d'un 

utile  aux   maladies  de    l'ame  ,  duel  entre  des  François  à  Rome, 

64-65  ;  et  en  particulier  contre  409  et  suiv. 

l'amour,  69.  Duras  {madame  de).  Fin  de  chapi- 

Divination.  Son  étrange  origine,  I,  tre  adressée  à  cette  dame,  II,  539. 


Échecs.  Quel  jugement  Montaigne  Écriture  sainte.  S'il  faut  la  met- 

faisoit  du  jeu  des  échecs,  I,  422.  tre  entre  les  mains  du  petit  peu- 

Ce  jeu  peut  nous  aider  à  nous  pie,  1*443,  444;  et  la  traduire  en 

connoltre  nous-mêmes,  ibid.  .toutessortesd'idiomes,444e/sti'r. 

Écrits  obscurs.  Trouvent  des  in-  Écrivains.  Pourquoi  les  écrivains 

terprètes  qui  leur  font  honneur,  ineptes  devroient  être  réprimés 

II,  253.  par  les  lois,  III,  235  et  suiv. 

m.  35 
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Edouard    I",    roi    d'Angleterre. 

Pourquoi  il  veut  que  ses  us  soient 

portés  dans  rarméc  de  son  fils. 

Iorsqu*4I    marchera    contre    les 

,  Ecossois,  I,  21,  22. 

Edouard  III,  rot  d'Angleterre. 
Pourquoi,  à  la  bataille  de  Crécy, 
il  ne  veut  pas  envoyer  du  secours 
an  prince  de  Galles.  I,  362.  Ce 
qu'il  disoit  de  (  'harles  V,  roi  de 
France,  II,  385.  Pourquoi,  en 
faisant  une  paix  générale  avec  la 
France,  il  ne  voulut  pas  termi- 
ner le  dilTérend  du  duché  de  Bre- 

,  tagne,  393. 

Edouard,  prince  de  Galles^  fils  du 

précédent.  Comment  sa  colère  fat 

apaisée  en  Guienne  par  la  valeur 

de  trois  gentilshommes  françois, 

,1.7-8. 

Éducation  des  enfants.  Ouvrage 
tout  plein  de  difficultés.  I,  173 
et  suiv.  Education  des  enfants 
doit  être  conduite  sans  violence, 
199.  Effets  d'une  bunne  éduca- 
tion, II,  362.  L'éducation  fortifie 
les  inclinations  naturelles,  loin 
de  les  changer,  III,  32. 

effets.  Un  même  effet  produit  par 
deux  causes  directement  contrai- 
res ,  1 ,  388.  Raisons  opposées 
^  d'un  même  effet,  III.  373  et  suiv, 

Eginard,  chanceiier  de  Charletna- 
gne,  I,  577. 

Egmont  iLamoralf  comte  d\  I,  38. 

Éguxlleltes  ou  aiguillettes.  D'oi^ 
procède  ce  qu'on  a  nommé  noue- 
ment  d'aiguilleties,  I,  104.  Mal 
d'imagination  ,  guéri  par  un 
moyen  fondé  sur  le  même  prin- 
,  cipe,  105  e/  suiv, 

Egypte.  Serment  des  juges  d'Egyp- 
te, III,  lîi.  Pourquoi  l'on  y  or- 
donna, par  une  loi  expresse,  que 
les  corps  des  belles  et  Jeunes 
femmes  seroient  gardés  trois 
jours,  avant  que  «l'être  mis  entre 
les  mains  de  ceux  qui  dévoient 
^  les  embaumer,  142. 

écYPTiESS.  Comment,  au  milieu 
de  leurs  festins,  rappeloient  aux 
convié»  l'idée  de  la  mort,  I,  90. 
Pourquoi  ils  avoient  le  crftne 
plus  dur  que  les  Peroes.  296.  Les 
Egyptiens  off'roient  i  leurs  dieux 
des  pourceaux  en  figure,  II,  17. 
Adoroient  dans  les  animaux  quel- 


que image  des  facultés  divines, 
20-21  ;  et  portoient  le  deuil  à 
leur  trépas,  22.  Leur  prudence 
impudente  au  sujet  de  leurs 
dieux,  143. 

Éléphants.  Dressés  à  danser  au  son 
de  la  voix,  II,  63.  Subtilité  et 
pénétration  de  ces  animaux,  64 
et  suiv.  Si  les  éléphants  ont  quel- 
que sentiment  de  religion,  67. 
Eléphant  rival  d'Aristophane  le 
grammairien ,  73-74.  Eléphant 
touché  de  repentir,  86. 

Éloquence.  Elle  a  plus  contribué 
que  les  armes  à  l'avancement 
des  grands  personnages  de  Rome, 
I,  42b  et  SUIV.  En  quel  temps  elle 
y  a  le  plus  fleuri,  426.  Ce  qai 
constitue  la  véritable  éloquence, 
III,  126  et  suiv. 

Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Edit 
cruel  qu'il  fit  publier  contre  les 
Juifs,  I,  337.  Êffiet  horrible  qui 
en  résulte,  ibid.  et  suiv. 

Ehpéoocles.  Pourquoi  refuse  la 
royauté  que  lui  nffroient  les  Agri- 
gentins,  I,  155.  Son  opinion  tou- 
chant la  nature  de  Dieu,  II,  140. 

Empereurs  romains.  Pourquoi  les 
dépenses  qu'ils  faisoient  pour  les 
spectacles  publics  étoient  injus- 
tes, m,  177. 

Encens.  Son  usage  dans  les  églises, 
sur  quoi  fondé,  I,  438. 

Enéide.  Si  ce  poëme  et  VOrlando 
furioso  peuvent  être  pomparés 
ensemb'c,  I,  564. 

Enfants.  Le  mensonge  et  l'opiniâ- 
treté doivent  être  d'abord  répri- 
més en  eux,  I,  4ô.  Combien  il 
importe  de  les  corriger  de  bonne 
heure,  118, 119.  Il  n'est  pas  aisé 
de  prévoir,  par  leurs  premières 
actions,  ce  qu'ils  seront  un  jour, 
174.  Le  succès  de  I  éducation 
d'un  enfant  dépend  du  choix  que 
Ton  fera  de  £on  gouverneur,  175. 
Utilité  des  royages  pour  les  en- 
fants, 180.  Pourquoi  ils  ne  de- 
vroient  point  être  élevés  auprès 
de  leurs  parents,  ibid.  Doivent 
être  dressés  à  avoir  en  compa- 
gnie les  yeux  ouveits  sur  tout  ce 
qui  s'y  passe.  184.  Il  faot  leur 
inspirer  la  sincérité  et  une  boo- 
nête  curiosité ,  ibid.  Bn  quoi 
temps  doivent  être  instruits  dans 
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les  flcieDoes,  190, 191.  A  quoi  on 
p2Ut  connoitre  qu'un  enfant  est 
bien  ou  mal  né.  194,  195.  Un  en- 
fant est  capable  de  recevoir  les 
leçons  de  philosophie,  195-196. 
Les  enfants  ne  doivent  pas  être 
«engagés  à  l'étude  par  sévérité, 
199.  Doivent  être  corrigés  de 
toute  humt- ur  étrange  et  parti' 
culiére,  200;  et  formés  à  toute 
sorte  de  coutumes,  et  même  à 
pouvoir  soufVrir  quelques  excès, 

201.  C'est  par  leurs  actions  qu'on 
doit  juger  des  progrôs  qu'ils  font, 

202.  Doivent  être  plus  soigneu- 
sement instruits  dans  laconnois- 
sance  des  clio>es  que  dans  celle 
des  mois,  203.  Ne  doivent  pas 
s'emharra>ser  de  débrouiller  des 
subtilités  sophistiques,  207.  So- 
crate  veut  qu'on  leur  donne  un 
beau  nom,  388.  D'où  vient  que 
leur  affection  envers  leurs  pères 
est  moins  grande  que  celle  de 
leurs  pères  envers  eux,  627  et 
suit'.  Violence  dans  leur  éduca- 
tion ,  condamnée ,  533.  Vrai 
moyen  de  se  faire  aimer  de  ses 
enfants,  534.  L'appellation  pa- 
ternelle ne  doit  piis  leur  ère  in- 
terdite, 63S  et  suiv.  Ils  doivent 
être  admis  à  viire  familièrement 
avec  leurs  pères,  lorsqu'ils  sont 
d'âge  pour  cela,  539.  On  a  raison 
de  les  empêcher  de  contrefaire 
les  défauts  naturels,  II,  400.  Ne 
devroient  pas  être  abandonnés 
indiscrètement  au  gouvernement 
de  leurs  parents.  43iet$uiv.  Pa- 
tience merveilleuse  d'un  enfant 
lacédémonien.  449. 

Sn/ant  monstrueux»  Sa  descrip' 
tioD,  II,  432. 

SufanteiMut.  Douleurs  qui  rac- 
compagnent, supportées  sans  pei- 
ne, I,  344  et  suiv.  Exemple  re- 
marquable sur  cela  d'une  dame 
romaine,  345. 

KNGâlEN  [le  due  tT).  Fut  sur  le 
point  de  se  tuer,  croyant  avoir 
perdu  la  bataille  de  Cerisolles, 
qu'il  gagna,  I,  4b7. 

Snnemi  vaincu.  S'il  faut  le  pour- 
suivre à  outrance,  I.  392  et  suiv. 

enthousiasme.  Elève  l'homme  au- 
,  dessus  de  lui-nême,  I,  479. 

Kfaminondas.  Sa  fermeté  dans  une 


accusation  qui  lui  fut  intentée 
devant  le  peuple  thébain,  I,  9. 
Mot  excellent  de  lui,  77.  Com- 
ment il  qualifioit  les  deux  fa- 
meuses victoires  qu'il  avoit  rcm- 
por  ées  centre  les  Lacédémo- 
nicris,  553.  Pourquoi  il  refusa 
des  richesses  légitimes,  II,  3. 
Fut,  se'on  Montaigne,  le  plus 
excellent  homme  dont  on  ait 
connoissunce,  49o  et  suiv.  Csirac- 
tère  de  sa  valeur,  de  son  courage 
et  de  son  habileté  dans  la  guer- 
re, 497.  Son  savoir,  ses  mœurs, 
sa  vertu  pleine  partout  et  uni- 
forme, ibid.  Sa  ré.'^olution  à  de- 
meurer constamment  attaché  i 
la  pauvreté  :  ce  qu'en  jui;coit 
Montaigne,  498.  Prc::ves  palpa*- 
bles  de  sa  bonté,  de  son  équité 
et  de  son  humanité,  ibid.  et  suiv. 
Sa  douceur  et  sa  courtoisie  dans 
le  fort  du  combat,  499.  Jusqu'où 
il  portoit  la  délicatesse  sur  l'ar- 
ticle de  la  justice,  ibid.;  et  III, 
.20  et  suiv. 

Épée.  L'arme  la  plus  sûre  et  la 

,  plus  utile  dans  un  combat,  1,405. 

Épicharis.  Accusée  d'avoir  trempé 
dans  une  conspiration  contre  Né- 
ron :  sa  fermeté  dans  les  tour- 

,  ments,  II,  450. 

Épicurk.  Dispense  son  sage  de  la 
prévoyance  et  du  souci  de  l'ave- 
nir, I,  18.  Ne  mettoit  aucune  ci- 
tation dans  ses  écrits,  171.  Mis 
en  opposition  avec  Cicéron  et 
Pline,  328.  Ce  qu'il  penaoit  des 
richesses,  351.  S'il  n'auroit  pas 
préféré  ses  ouvrages  à  des  en- 
fants nés  de  lui,  552.  Ses  dogmes 
irréligieux  et dé'icats.  sa  'ie  dé- 
voticuse  et  laborieuse,  II,  11. 
Comment  Epicure  repré^entoit 
les  dieux,  141  et  suiv.  Opinion 
de  ce  philosophe  à  l'égard  dès 
plai^sirs  obscènes, 248.  Cunseilloit 
de  fuir  la  gloire,  301  ;  et  n'y  étoit 
pas  ins<'nsible  lui-même,  ibid.  et 
suiv.  Lettre  qu'il  dicta  un  peu 
avant  son  dernier  soupir,  302. 

Épicuriens.  Extravanance  de  leurs 

principes  de  physique,  II,  188. 

Pourquoi  ils  déchargeoient  la  Di- 

^  vinitédetoutesortedesoin8,224. 

ÉPIMÉNIDS.  Son  sommeil  durant 
cinquante-sept  ans,  I,  383. 
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Épingle.  Femme  guérie  de  rima- 
gination  d'avoir  avalé  une  épin- 
gle, I,  m. 

Éponge.  Usage  qu*en  faisoient  les 

,  anciens  Romains,  1,  416. 

Equicola,  théologien,  III.  130. 

EbcaUN  {Antoine).  Moins'  connu 
par  ce  nom,  qui  étoit  son  vrai 
nom,  que  par  celui  de  capitaine 
Poulin  et  du  baron  de  La  Garde, 

I.  391. 

Jiscares,  poissons.  Comment  s'as- 
sistent les  uns  les  autres,  II,  84. 

Esclave,  récompensé  et  puni  pour 
avoir  trahi  son  maître,  III,  14. 

Escrime.  Exercice  qui  n'a  rien  de 
noble,  II,  411  et  suiv.  Est  inutile 
et  dommageable  dans  les  com- 
bats, 412  et  suiv.  Il  est  malséant, 
et  pourquoi,  413. 

EscuT  (le  seigneur  de  T),  au  siège 

,  de  Reggio,  I,  32.  33. 

Esope.  Quel  cas  Montaigne  Taisoit 
de  ses  fables,  I,  563.  A  quelle 
occasion  il  lui  donne  le  titre  de 
grand  homme,  III,  492. 

Espagnol.  Fermeté  d'un  paysan 
espagnol  mis  à  la  torture  ia  plus 
violente,  II.  449,  450. 

Espagnols.  Avec  quelle  barbarie 
ils  traitèrent  les  Américains,  III, 
185.  Cruautés  qu'ils  exercèrent 
contre  le  dernier  roi  du  Pérou, 
187  ;  et  contre  celui  de  Mexico, 
188.  Boucherie  qu'ils  firent  de 
leurs  prisonniers  de  guerre,  189. 

Espérance.  Jusqu'où  doit  nous  ac- 
compagner, I,  486. 

Ssprit.  Les  hommes  ne  sont  pas 
moins  attachés  aux  productions  de 
leur  esprit  qu'à  leurs  enfants,  I, 
b^9et  suiv.  Pourquoi  il  est  dange- 
reux de  commencer  tard  à  faire 
imprimer  les  productions  de  son 
esprit,  III,  402. 

Esprit  humain.  Comment  défini, 

II,  210  et  suiv.  Pourquoi  est  in- 
capable d'arriver  à  la  connois- 
sance  évidente  des  choses,  213  et 
suiv.  Jugements  de  l'esprit  dé- 
pendants des  altérations  du 
corps,  218  et  suiv.  Son  infirmité 
malaisée  à  découvrir,  220.  Est 
grand  ouvrier  de  miracles,  233. 
Comment  se  détermine  à  choisir 
entre  deux  choses  indifférentes, 
289.  La  plupart  des  esprits  ont 


besoin  de  matière  étrangère  pour 
s  exercer.  III,  45.  Il  est  occupé 
ou  détourné  par  très  peu  de  cho- 
se, 70  et  suiv.]  et  déterminé  par 
de  pures  imaginations,  par  des 
objets  chimériques,  71.  Il  est 
trop  étroitement  uni  au  corps,  81. 
Vanité  de  ses  recherches,  qui  pa- 
roft  en  ce  qu'il  s'attache  souvent 
à  découvrir  les  causes  d'un  fait 
avant  que  d'être  assuré  de  ce 
fait,  3Ô6  et  suiv.  Il  se  forge  des 
raisons  des  choses  les  plus  vai- 
ncs, 373  et  suiv. 

Esprits  simples.  Propres  à  devenir 
bons  chrétiens,  l,  434-35.  Esprits 
médiocres,  sujets  à  s'égarer,  435. 
Grands  esprits,  chrétiens  les  plus 
accomplis,  ibid.  Quels  esprits 
sont  les  mieux  disposés  à  se  sou- 
mettre à  la  religion  et  aux  lois 
politiques,  II,  127.  Esprits  com- 
muns, plus  propres  aux  affaires 
que  les  subtils,  382. 

EssÉNfENs.  Comment  ils  se  main- 
tenoient  sans  l'usage  des  fem- 
mes, III,  136  et  suiv. 

Estampes  {madame  c?'),  I,  577. 

EsTitiSAC  {madame  d').  Citée  com- 
me un  exemple  d'affection  ma- 
ternelle. I,  527  et  suiv. 

EsTRÉE  {le  seigneur  d'],  1, 288, 289. 

Btat.  Rien  n'est  plus  dangereux 
pour  un  état  qu'un  grand  chan- 
gement, III,  253.  Exemple  re- 
marquable de  la  difficulté  qui 
accompagne  la  réformation  géné- 
rale d'un  état,  254  et  suiv. 

États  politiques.  Sujets  aux  mê- 
mes accidents  que  le  corps  hu- 
>  main,  II,  391  et  suiv.  Ne  laissent 
pas  de  se  soutenir,  quoique  fort 
déréglés,  255  et  suiv.  Une  vertu 
naïve  et  sincère  ne  peut  être  em- 
ployée à  la  conduite  des  états 
corrompus,  306. 

Être  à  soi.  Combien  il  importe  de 
savoir  être  à  soi,  I,  315. 

Étude.  Quel  en  doit  être  le  fruit,  I, 
179. 

EuDAMiDAS,  de  Corinthe.  Son  tes- 
tament singulier,  I,  235. 

EUOAMIDAS,  de  Lacédémone.  Ce 
qu'il  dit  d'un  philosophe  qui  dis- 
couroit  de  la  guerre,  II.  437,  438. 

EuDiMONiDAS.  ou  pLulôt  Eudtimi' 
daSj  fils  d'Archidamuê  et  frère 
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dTAgis.  Mot  de  ce  Lacédémonien 

sur  Xénocrate,  II,  419. 
EuDuxus ,  philosophe  pythagori^ 

eien.  A  quel  prix  il  souhaitoit  de 

voir  le  soleil  de  fort  près,  II,  134. 
EUMÈNEs.  Sa  belle  réponte  à  Anti- 

eone,  lors  du  siège  de  Nora,  1,33. 

Livré  à  Antigone  par  ses  soldats, 

III,  14. 


Expérience.  Si  elle  peut  terminer 
l'incertitude  philosophique,  II, 
180  et  suiv.  Ce  n'est  pas  assez  de 
compter  les  expériences,  il  faut 
les  peser  et  les  assortir,  III,  215. 
Pourquoi  l'expérience  n'est  pas 
un  sûr  moyen  pour  nous  instruire 
de  la  vérité  des  choses,  412. 

Eyquem,  11,313.  Yoy.  Montaigme. 


FaiaîisvM.  Quel  usage  on  a  fait  de 
cette  doctrine,  II,  429  et  suiv. 

Favorinus.  Pourquoi  il  se  laisse 
vaincre  dans  une  dispute  de  gram- 
maire par  l'empereur  Adrien,  III, 

aoo. 

Femmes.  Action  généreuse  des  fem- 
mes de  Weinsberg,  I,  8.  Fem- 
mes jugées  incapables  d'une  par- 
faite amitié,  2À.  Qui  s'enseve- 
lissent ou  qui  se  brûlent  avec  le 
corps  de  leurs  maris,  335.  Qui 
méprisent  la  douleur  pour  l'inté- 
rêt de  leur  beauté,  346  et  suiv. 
Comment  les  femmes  porîoient 
le  deuil  anciennement,  et  de- 
vroient  le  porter  encore,  à  l'avis 
de  Montaigne,  420.  Qui  ont  pré- 
féré la  conservation  de  leur  hon- 
neur à  la  vie,  489  et  suiv.  Qui  se 
donnent  la  mort  pour  encourager 
leurs  maris  à  les  imiter,  492. 
Pourquoi  les  femmes  ont  du  pen- 
chant à  contrarier  leuA  maris, 
541.  Leur  gros  douaire  est  la 
ruine  des  familles,  544-545.  Il 
est  dangereux  de  laisser  aux 
femmes  la  liberté  de  partager  A 
leurs  enfants  le  bien  de  leurs  pè- 
res, 547  et  suiv.  Le  temps  de 
leurgrossesse  estindéterminé,  II, 
207.  Pourquoi  elles  se  masquent, 
et  prennent  des  airs  sévères  et 
pleins  de  pqdeur,  294  cl  suiv. 
biflférence  qu'il  y  a  entre  l'hon- 
neur des  femmes  et  leur  devoir, 
318.  Exe  m  pie  remarquable  d'une 
femme  qui  se  noie  pour  avoir  été 
battue  par  son  mari,  425.  Fem- 
mes indiennes  qui  se  brûlent  ou 
s'enterrent  volontairement  avec 
le  corps  mort  de  leurs  maris,  ibid. 
Femmes  emportées,  comment  de- 
viennent furieuses.  441.  Femmes 


de  Gascogne  très-obstinées,  451. 
Ce  que  Montaigne  Jugeoit  des 
femmes  qui  n'étalent  leur  aflfec- 
tion  pour  leurs  maris  qu'après 
qu'ils  sont  morts,  479.  Exemple 
d'une  femme  sans  nom  et  de 
basse  naissance  qui,  par  pure 
affection  pour  son  mari,  attaqué 
d'un  mal  incurable,  l'encourage 
à  la  mort  et  meurt  avec  lui,  481 
et  suiv.  Si  les  femmes  doivent 
être  savantes,  III,  49  et  suiv. 
Quelles  connoissances  leur  con- 
viennent, 50  et  suiv.  Du  com- 
merce avec  les  femmes  :  sincérité 
qui  doit  l'accompagner,  53  et 
suiv.  Lois  sévères  imposées  aux 
femmes  par  les  hommes,  avant 
qu'elles  y  aient  donné  leur  con- 
sentement, 97  et  suiv.  Si  ces  lois 
ont  rendu  les  femmes  plus  rete- 
nues,  107  et  suiv.  Combien  il  leur 
est  difficile  de  garder  leur  chas- 
teté, 109  et  suiv.  Ce  qui  doit  les 
y  engager,  110  et  suiv.  Combien 
les  femmes  sont  tourmentées  par 
la  jalousie,  et  combien  elles  sont 
odieuses  lorsqu'elles  s'y  aban- 
donnent, 115.  Femmes  scythes 
crevant  les  yeux  à  leurs  esclaves 
pour  s'en  servir  plus  secrètement, 
116.  A  quel  prix  une  femme  fai- 
soit  gloire,  dans  les  Indes  orieU' 
taies,  d'abandonner  son  honneur, 
120.  Jalousie  d'une  femme  est 
très  funeste  à  son  mari,  123  et 
suiv.  Pourquoi,  en  amour,  les 
hommes  ont  tort  de  blâmer  la 
légèreté  et  l'inconstance  des  fem- 
mes, 147  et  suiv,  A  quel  Age  les 
femmes  doivent  changer  le  titre 
de  belles  en  celui  de  bonnes,  163. 
Feraulez.  Bel  exemple  qu'il  donne 
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FiclN  \Marftile\,  interprète  de  Pla^ 
ton,  m,  130. 

Fi//e.  ' -hangée  en  homme,  I  102, 
103.  Fille  d'ane  vertu  Tort  éqtii- 
roque,  qui  se  précipita  de  peur 
d'être  violée  par  un  soldat,  459- 
4f0. 

Filles.  L'éducation  qu'on  leur  donne 
ne  tend  qu'à  leur  inspirer  de 
l'amour,  lil,  ICI;  et  c'est  à  cette 
passion  qu'elles  sont  portées  na- 
turcllfment,  102. 

Finesse  contre  un  ennemi.  Blâmée, 
«!t  avec  raison,  1,30  et  suiv. 

FiORWANTi,  médecin  de  Bologne^ 
111,  522. 

Flora.  Quelle  étoit  l'humeur  de 
cette  fameuse  courtisane,  III, 
56.57. 

Florentins.  Dénonçoientla  guerre 
au  son  d'une  cloche,  I,  32. 

7*01'.  Le  seul  principe  qui  attache 
le  chrétien  a  sa  religion  ,  II ,  26. 
Description  d'une  vraie  et  vive 
foi,  ibid.  et  stàv. 

Foix  (  Dianft  de).  Yuy.  Gurson. 

Foix  [  Françoi»  de),  duc  de  Can» 
dale^  I,  176. 

Foix  |  Gaston  de  )«  à  la  bataille  de 
Kavenne,  I,  394. 

Foix  [Paul  <<«i.  Regrets  de  sa  mort, 
Jll,  252  e/suio. 

Fortune.  A  beaucoup  de  part  aux 
ouvrages  de  poésie,  de  peinture, 
et  aux  entreprises  militaires,  I , 
144, 145.  Elle  corrige  quelquefois 
nos  desseins,  290.  Surpasse  les 
règlements    de   Thumaine    pru- 
dence, 291.    Faveur   singulière 
)     qu'elle  fit  à  deux  proscrits,  ibid. 
l     et  suiv.    Les  événements   de  la 
I    guerre  dépendent  d'elle  pour  la 

r   plupart,  400. 

V'ouLQUEs,  comte  d'Anjou.  Va  se 

k  faire  fouetter  à  Jérusalem,  I, 

?   348. 

ourmi.     Exemple     remarquable 
d'une  espèce  de  communication 
entre  les  fourmis,  II,  67  et  suiv. 
Prévoyance  des  fourmis,  75. 
R.VNCE  ANTARCTIQUE.  Pat  qui  dé- 

r  couverte,  1, 284. 
RANÇOis  [les).  Hardiesse  merveil- 


leuse de  trois  gentilshommes  fran- 
çois,  1,7,  8.  Les  François  sont 
fort  changeants  dans  leur  ma* 
nière  de  s'habiller,  414.  Ils  con- 
damnent bientAt  les  modes  quMIs 
ont  le  plus  admirées,  ibid.  Ne 
s'armoient,  du  temps  de  Mon- 
taigne, que  sur  le  point  d'une 
extrême  nécessité ,  554.  Leurs 
armes  les  incommodoient  pVus 
par  leur  poids  qu'elles  ne  contri- 
buoient  a  leur  défense ,  ibid.  et 
suiv. 

François  I",  roi  de  France.  Com- 
ment il  fit  tomber  en  contradic- 
tion un  ambassadeur,  I,  46  e< 
cictv.  Pourquoi  il  aima  mieux  at- 
tendre Charles  V  sur  ses  propres 
terres,  que  de  Taller  attaquer 
chez  lui,  398  et  stàv.  Les  Mé- 
moires de  Du  Bellay  ne  donnent 
qu'une  cunnoissance  imparfaite 
du  règne  de  ce  prince,  577  et 
suiv. 

François,  marquis  de  Saluées. 
Obligé  au  roi  de  France  de  son 
marquisat;  pourquoi  le  tri^t,  I, 
52  et  suiv. 

François,  duc  de  Bretagne.  Quelles 
connoissances  il  exigeoit  des 
femmes,  I,  163. 

Franc  ET  (  le  seigneur  de),  I,  66. 

Fregose  (  Oetavien],  I,  36. 

Froissard.  Historien  plus  recom- 
mandable  par  sa  candeur  que 
par  son  habileté,  I,  573. 

Fronde ,  dont  les  anciens  se  ser- 
voient  dans  les  combats  :  son 
usage  ,  1 ,  406. 

Fuite.  Noble  usage  qu'en  ont  fait 
des  nations  très-belliqueuses,  I , 
67. 

FULYlus.  Ayant  découvert  &  sa 
femme  un  secret  de  l'empereur 
Auguste,  qu'elle  éventa  aussitôt, 
veut  se  tuer  :  comment  il  est  pré- 
venu dans  ce  dessein  par  sa 
femme,  I,  492  et  suiv. 

Funérailles.  Le  trop  grand  soin 
que  Ton  prend  d'avance  à  ce  sujet 
est  une  vanité  ridicule,  1, 24.  Ne 
doivent  être  ni  mesquines  ni  trop 
pompeuses»  ibid. 
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Galba,  empereur.  Son  goût  en 
amour,  III,  162. 

Galba,  simple  parliculier.  Ce  qu'il 
dit  à  un  valet  qui  lui  alloit  voler 
de  Targenterie,  dans  le  temps 
quMl  faisoit  semblant  de  dormir 
pour  favoriser  une  intrigue  amou- 


Geta,  empereur,  Faisoit  servir  jafs 
mets  à  sa  table ,  selon  les  prt- 
mières  lettres  de  leur  nom  "^ 
386. 

GéTES.  Comment  ils  envoient 
députés  à  leur  dieu  Zamolxis,  j 
149  et  suiv. 


reuse  entre  sa  femme  et  Mécène,     Giraldi  \Lilio-Gregorio)y  I,  29: 


III,  120. 

Gallio  {Junius).  Pourquoi  rap- 
pelé i  Rome  du  lieu  où  il  avoit 
été  exilé,  I,  262. 

Gallus  Vibrs.  Devint  fou  en  tâ- 
chant de  comprendre  Tessence 
de  la  folie,  I,  loi. 

Gascons.  Admirés  pour  avoir  des 
chevaux  accoutumés  de  virer  en 
courant,  I,  407. 

Gaulois.  Ne  pouvoient  souffrir 
d'être  blessts  par  des  Aèches ,  I , 
406,  407.  Regardolent  Taccoin- 
tance  avec  les  femmes  comme 
préjudiciable  au  courage,  534  et 
miv.  Description  de  leurs  ar- 
mes, 555. 

Gène.  Ses  inconvénients,  I,  505. 
L'usage  en  est  condam'né  par  plu- 
sieurs nations,  et  pourquoi,  506. 

Génération.  Est  la  principale  des 
actionâ  naturelles  :  disposition 
qui  y  est  le  plus  propre  ,  II ,  71. 
D*un  homme 
qui  y  sont  nécessaires 
quoi  Taciion  qui  nous  met  au 
monde  est  exclue  des  propos  sé- 
rieux et  réglés,  III,  87  et  suiv. 

Généraux  darmie.  S'iU  doivent  se 
déguiser  sur  le  point  de  la  mêlée, 
I,  396  et  suiv. 

Gentilhomme.  Son  devoir  envers  un 
grand  qui  va  le  visiter,  1 ,  60. 
Doit  être  affcctioiiné  à  son  prince» 
sans  s'attacher  à  lui  par  des  em- 
plois i  la  cour,  183.  Condition 
des  gentilshommes  en  Franco 
du  temps  de  Montaigne ,  374. 
Mariage    singulier   d'un     vieux 


Gladiateurs.  Puurquoi   donné:j| 
spectacle  au  peuple  romain  pi 
être  égorgés  en  sa  présence , 
334  et  suiv. 

Gloire.  La  plus  inutile ,  vaine 
fausse  monnoie  qui  soit  à  notl 
usage,  I,  314  Incompatible  av< 
le  repos,  322.  Vanité  de  la  pai 
sion  que  les  hotnmes  ont  pourj 
gloire,  3'dO.  Philosophes  qui 
ont   prêché  le  mépris,  II, 
Puurquoi  peut  être  recherchée 
301.  Combien  peu  de  gens  qui  o| 
droit  À  la  gloire  y  ont  part,  31^ 
Ce  que  c'e&t  que  la  gloire  qui 
consarve  dans  les  livres,  315 
suiv.  Court  moyen  de  parvenir' 
la  gloire,  III,  31. 

Gloses.  Ne  servent  qu'à  obscurcj 
le  texte,  et  surtout  celui  des  loij 
III,  416  et  suiv. 

GoBRiAS.  Voulut  mourir  pour 


...  ,.  venger,  II.  209. 

ïlTiL^^v^n?    GouRNAY  Le  Jars  (Marie  de),  fil 
ssaires,  434.  Pour-         ^'alliance   de    Montaigne.     S^ 

éloge,  II,  365.  i 

Gouvernement.  Chaque  peuple  efé. 

content  de  celui  auquel  il  est  ae*- 

coutumé ,  1 ,  128.  Quel  est ,  su|« 

vant  Anacharsis,  IepluHheureu)É, 

376.  A  quoi  se  réduisent  les  disr 

putes  sur  la  meilleure  forme  ^ 

gouvernement,  III,  251.  Quel  e^t 

le  meilleur  pour  chaque  natioiij 

252.  Si  rien  peut  autoriser  K^ 

maux  qu'on  cause  à  son  pay^ 

sous  pré.extede  corriger  les  abiiii 

de  son  gouvernement,  380. 

gëntinrorameTli,33«.  Combien     Gouverneur  d'un  enfant.  C'est  du 
il  lui  est  honteux  d'être  obligé        choix  qu'on  en  fait  que  dépend  I« 

46  et  suiv,         succès  de  Tcducation,    I,   17^ 


de  se  dédire,  III,  346 
Gentilhomme  qui  passoit  un  an 
entier  san.s  boire,  439. 
Germain  lAfarie),  de  fille  devenue 
garçon,  I,  103. 


Qualités  qu'il  doit  avoir,  et  règle 
qu'il  doit  suivre  en  instruisant 
son  élève,  176.  ]^ 

Goy£\  [Jndré],  If  2ie,  l 
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Grammairiens,  Leur  langage,  I, 
428.      ^ 

Gramost  [maJnme  de),  comUsee 
de  Guicke.  Hommage  que  lui  fait 
Montaigne  des  sonnets  de  La 
Boëtie,  I,  241. 

Gramont  (&f.  de],  comte  de  Guicke, 
tué  au  siège  de  La  Fère,  III,  73, 
74. 

Grandeur.  Qui  la  connott ,  la  peut 
ruir  sans  beaucoup  d'effort,  III, 
193. 

Grands.  Ne  doivent  point  être  loués 
pour  des  choses  communes,  1, 325 
et  suiv.  Pourquoi  les  grands  doi- 
vent avoir  plus  de  soin  de  cacher 
leurs  fautes  que  les  petits ,  372. 
Pourquoi  les  grands  paroissent 
quelquefois  plus  sots  quMIs  ne 
sont  effectivement,  III ,  216.  Le 
silence  leur  est  d'un  merveilleux 
usage,  217.  Combien  leur  rang 
nous  impose,  220-221.  Qu'il  faut 
se  défier  de  l'habileté  d*uu  homme 
qui  occupe  un  grand  poste,  222. 

Grarelle.  Son  avantage  sur  bien 
d'antres  ma' adies,  111,457  e/«uiv. 

Grecs.  Ne  se  piquoient  pas  d'une 
scrupuleuse  bonne  foi,  1, 31.  Leur 
nom  étoit  un  terme  de  mépris 
chez  les  Romains,  152.  Grecs  fa- 
meux par  leur  retraite  d'auprès 
de  Babylone  :  combien  ils  souf- 
frirent eu  passant  par  les  monta- 
gnes d'Arménie,  298.  Pourquoi, 
sur  la  fin  du  repas,  les  Grecs  bu- 
voient  en  plus  grands  verres  qu'au 
commencement,  473-474. 

Grégoire  XIII,  pape,  III,  172, 
332. 

Grouchy  {Nicolas),  I,  212. 

GuERENTE  {Guillaume),  I,  212. 


Guerre.  Dénoncée  au  son  d*nne  clo- 
che ,  1 ,  32.  Parole  des  gens  de 
guerre  peu  certaine,  34.  La  pas- 
sion pour  la  guerre,  preuve  d'im- 
bécillité dans  l'homme,  se  trouve 
dans  quelques  animaux.  II,  75, 
76.  Guerre  étrangère,  de  quelle 
utilité,  393.  Caractère  de  la  guerre 
que  se  firent  César  et  Pompée, 
m,  337  e£  suir.  Désordres  causés 
par  la  guerre  civile  en  France, 
du  temps  de  Montaigne,  377, 378. 

Guerriers.  Quels  étoient  les  plus 
grands  guerriers  du  temps  de 
Montaigne,  à  son  avis,  II,  363  e/ 
suiv. 

GuEscLiN  {Bertrand  du),  connéta- 
ble de  France.  Honneurs  qu'on 
lui  rend  après  sa  mort ,  1 ,  20  e/ 
suiv.  Estnommé  si  différemment, 
qu*on  ne  sait  lequel  de  ses  noms 
doit  être  honoré  de  ses  victoi- 
res ,  390. 

Guevara.  Ses  lettres;  ce  qu'en  ju- 
geoit  Montaigne,  I,  409. 

GuicciARDiN.Quel  jugement  Mon- 
taigne faisoit  de  cet  historien,  I, 
575,  576. 

GuiLLA UME,  comte  de  Saîsberi.  Pris 
par  l'évêque  de  Beau  vais  à  la  ba- 
taille de  Bouvines,  I,  363. 

Guise  {le  duc  d^).  Sa  conduite  à  la 
bataille  de  Dreux ,  1 ,  383.  Mou- 
rut à  Orléan?!,  II,  363. 

GuRSON  {Diane  de  Foix,  comtesse 
de).  Le  chapitre  de  V Institution 
des  enfants  lui  est  dédié.  I,  169. 

Gylippus.  de  Sparte,  I,  397. 

Gymnosophistes.  Se  brûloient  vo- 
lontairement après  un  certain 
âge,  ou  lorsqu'ils  étoient  mena- 
cés de  quelque  maladie,  II,  427. 


Habits.  Bizarrerie  de  la' coutume 
en  ce  qui  les  concerne,  I,  131. 
Tout  homme  de  bon  sens  doit  s'y 
conformer,  t6t(2.  Quand  les  habits 
de  soie  commencèrent  à  être  mé- 
prisés en  France,  378. 

Halct/ons.  Leurs  qualités  merveil- 
leuses ;  fabrique  admirable  de 
leur  nid,  II,  87  et  suiv. 

Hannibal.  Sa  réponse  à  Antiochus, 
qui  lui  demanda  si  les  Romains 


se  contcnteroient  de  son  armée , 
1 ,  395.  A  vécu  la  belle  moitié  de 
sa  vie  de  la  gloire  acquise  en  sa 
jeunesse,  454. 

hardiesse.  Ju.«qu'où  elle  doit  s'é- 
tendre, 1, 147  et  suiv. 

Harpasté.  Folle  de  la  femme  de 
Sénèque  :  devenue  aveugle,  elle 
s'imagina  que  c'étoit  la  maison 
où  elle  habitoit  qui  étoit  deve- 
nue obscure,  II,  401.  Sages  ré- 


DES  MATIERES. 


553 


flexions  de  Sénèquc  sur  Timagi- 
nation  de  cette  folle,  ibid.  et  tuiv. 

Hasard.  Pourquoi  il  peut  tant  sur 
nous,  I,  464.  Il  a  beaucoup  de 
part  aux  actions  humaines,  III , 
217  et  8uiv. 

HÉGÉsiAS.  Pensoit  que  le  sage  ne 
doit  rien  faire  que  pour  soi,  I, 
424.  Ce  qui  portoit  ses  disciples 
à  se  priver  de  la  vie,  III,  66. 

HÉLIODORB,  évéque  de  Tricca.  Aime 
mieux  perdre  son  évéché  que  son 
roman,  I,  660. 

HÉLiOGABALE.  OÙ  il  fat  mis  à  mort, 
I,  281.  Ses  apprêts  pour  se  faire 
mourir  délicatement,  II,  284. 

Henri  IV,  roi  d'Angleterre.  Défi 
fait  à  ce  prince  par  Louis,  duc 
d'Oriéans,  II,  409. 

Henri  VU,  roi  d^AngUlerre.  Sa 
perfidie  à  T^ard  du  duc  de  Suf- 
folk,  1,37  et  suiv. 

Henri  VIII,  roid'Alngleterre.  Com- 
ment il  surprit  en  faute  un  am- 
bassadeur, I,  47,  48. 

Héraclidb  de  Pont.  Opinions  in- 
déterminées qu'il  avoit  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  II,  140,  141. 

Heraclite.  Sa  réponse  aux  Ephé- 
siens ,  qui  lui  reprochoient  de 
passer  son  temps  A  jouer  avec 
des  cnTants,  I,  166.  Heraclite  et 
Démocrite;  leur '"humeur  oppo- 
sée :  pourquoi  Montaigne  donne 
la  préférence  à  celle  de  Démo- 
crite, 423.  Heraclite  avoue  que 
l^essence  de  Vame  nous  est  in- 
connue, II,  186.  Son  opinion  sur 
la  formation  du  monde,  sa  des- 
truction et  sa  renaissance,  232. 
Ce  que  Cratès  jugeoit  de  ses 
écrits,  III,  417. 

Hérisson.  Prévoit  le  vept  qui  doit 
souffler,  ir,  69. 

Hermachus  [Lettre  d^Epicure  à\ 
H,  302. 

HÉSIODE  {mort  d*]^  II,  80. 

HiÉRON.  Croit  que  les  rois  sont 
moins  en  état  de  goûter  les  plai- 
sirs de  la  vie  que  de  simples  par- 
ticuliers, I,  371.  Ce  qu'il  trou- 
voit  incommode  dans  la  royauté, 
373. 

Hilaire  [saint).  Ses  miracles  dans 
Bouchet,  f,  221.  Demande  à  Dieu 
la  mort  de  sa  fllle  Abra  et  de  sa 
femme,  286-287. 


Himbbrcourt  {le  sieur  d'].  Com- 
ment il  calma  la  furie  des  Lié- 
geois, III,  63,  64. 

Hippias,  d*Elis.  Pourquoi  il  avoit 
appris  à  faire  toutes  les  choses 
dont  il  avoit  besoin  pour  Tcntre- 
tien  et  la  commodité  de  la  vie, 
111,269,270. 

Hippocrate,  le  père  de  la  médeci' 
ne,  II,  435,  b20et  suiv. 

Hirondelles.  Employées  à  porter 
des  nouvelles,  II ,  390. 

Histoire,  S'il  convient  qu'elle  soit 
écrite  par  un  philosophe  et  un 
théologien,  1, 114.  L'étude  en  est 
très  utile  aux  jeunes  gens,  186. 
Pourquoi  Montaigne  préféroit  la 
lecture  de  l'histoire  à  toute  autre 
lecture,  671  et  suiv.  Quelles  sont 
les  seules  bonnes  histoires,  672  et 
suiv. 

Historiens.  Combien  il  importe 
qu'un  historien  connoisse  sa  pro- 
fession, I,  67.  Qualités  qu'il  doit 
avoir,  267  et  suiv.  Historiens  sim- 
ples, par  où  estimables,  673.  En 
quoi  consiste  le  prix  des  histo- 
riens excellents,  ibid.  Quels  sont 
les  historiens  méprisables,  ibid. 
et  suiv. 

Homère.  Reconnu  pour  maître  de 
toute  sorte  de  gens  ;  sur  quel  fon- 
dement, II,  264.  Sa  prééminence 
sur  les  plus  grands  génies  ,  490. 
A  d'abord  atteint  la  perfection  de 
son  art,  491.  Éloge  qu'en  fait 
Plutarque,  et  qui  ne  convient 
qu'à  lui  seul,  492  Rien  n'est  si 
universellement  connu  que  son 
nom  et  ses  ouvrages,  493. 

Homme.  Sujet  vain, ^divers  et  on- 
doyant, I,  10.  Trop  occupé  de 
l'avenir,  17.  En  quoi  consiste  son 
devoir,  18.  Les  hommes  ont  cru 
que  les  faveurs  du  ciel  les  ac- 
compagnoient  dans  le  tombeau, 
21.  L'homme  s*cn  prend  i  des 
choses  inanimées  pour  amuser 
ses  passions,  27  et  suiv.  A  com- 
bien de  revers  il  peut  être  ex- 
posé avant  sa  mort,  74  et  suiv. 
C'est  la  mort  des  hommes  qui 
fait  connottre  leur  vrai  caractère, 
76.  Qui  leur  apprend roit  à  mou- 
rir, leur  appr«>ndroit  à  vivre,  90. 
Comment  l'homme  est  acheminé 
naturellement  à  la  mort,  91  et 
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suir.  Ponrs'uoi  chacun  est  satis- 
fait du  lieu  Je  sa  naissance,  128. 
Ce  qui  constitue  le  vrai  mérite 
de  rhoinine,etsa  supériorité  sur 
ceux   de  son  espèce ,  277.  Les 
bons  ou  mauvais  succès  ne  prou- 
vent ni  son  mérite  ni  son  démé- 
rite. 283  et  suiv.  L'homme  est 
sujet  à  des  passions  opposées,  3U5 
et  sw'v.   Il    se    passionne  pour 
mille  choses  qui  ne  le  conccrni*nt 
point,  310  el  suiv.  Si  un  homme 
doit  être  loué  pour  des  qualités 
qui  ne  conviennent  point  au  rang 
qu'il  tient  dans  le  monde,  325  el 
avû\  Ce  qui  rend  un  homme  aisé 
ou  indigent,  3&7  et  suiv.  L'hom- 
me doit  être  estimé  par  liii-mê- 
me^  non  par  ses  atours,  384  et 
suiv.  Imperrection  de  1  homme, 
démontrée  par  l'inconstance  de 
ses  désirs,  430  el  suiv.  Quel  est 
le  Cwurs  naturel  du  la  vie   de 
l'homme,  452.  Les  luis  ont  ac- 
cordé trop  tard  aux  hon.mes  le 
maniement  de  leurs  affaires,  453 
el  suiv.  A  vingt  ans  l'homme  tait 
voir  ce  qu'il  est  capable  de  faire, 
ibid.  Homme,  peu  d'accord  avec 
lui-même,  456  el  suiv.  Incon- 
stance de  ses  inclinations,  458. 
Qu'il  n'est  pas  sûr  de  juger  de 
l'habileté  et  de  la  vertu  des  hom- 
mes par  quelques  actions  exté- 
rieures, 459  ei  suiv.  L'homme  le 
plus  sage  peut  être  dérangé  par 
divers   accidents,  460  el  suiv. 
L'homme  est  élevé  quelquefois 
au-dessus  de  lui-même  par  une 
espèce   d'enthousiasme  ,  476  et 
suiv.  Il  est  une  bonne  discipline 
à  lui-même,  517.  Hommes  créés 
capables  de  raison,  à  quelle  fin, 
529  el  suiv.  Si  l'homme  a   de 
grands  avantages  sur  les  autres 
créatures,  II,  3'èelsuiv,  De  quel 
droit  il  se  donne  la  supériorité 
sur.  les  animaux,  43  et  suiv.  La 
nature  Ta  traité  plus  favorable- 
ment qu'on  ne  l'imagine,  48  el 
suiv.  L'homme  a  des  armes  na- 
turelles ,  51.  S'il  est  naturel  à 
l'homme  de  parler,  52.  Hommes 
et  animaux,  également  soumis  à 
l'ordre  de  la  nature  ,  53  el  suiv. 
Hommes    esclaves    des    antres 
hommes,  56.  Quel  soin  ils  pren- 


nent de  certaines  bêtes,  57.  Force 
de  l'homme,  inférieure  à  celle  de 
plusieurs  animaux>  58.  Hommes 
venus  de  pays  éloignés  en  France; 
pourquoi  tenus  pour  sauvages, 
66.    A    l'égard    de    la    beauté, 
les  hommes  n'ont  point  de  privi- 
lège   particulier   au-dessus    des 
bête»,  90  el  suiv.  L'homa:e  a  plus 
de  raison  de  se  couvrir  qu'aucun 
autre  animal,  93.  II  s'attribue  des 
biens  imaginaires,  et  laisse  les 
réels  aux  animaux,  94.  £n  quoi 
consiste  l'excellence  de  l'homme 
sur  la  bête,  9ô.  Vices  et  passion^! 
de  l'homme,  ibid.  L'homme  foit 
porté  à  s'imaginer  que  tout  ce 
qui  existe  est  fait  pour  lui,  IG9. 
Il  n'a  que  des  idées  confuses  de 
soi-même,  177  el  suiv.  Incerti- 
tude que  chaque  homme  peut 
remarquer  dans  ses  jugements. 
217.  L'homme  est  inconstant  dans 
ses  désirs  ;  preuve  de  sa  foiblcsso, 
237  el  suiv.  Confusion  où  se  jet- 
tent les  hommes  sur  le  règlement 
de  leurs  mœurs,  240  el  suiv.  Peu 
d'hommes  meurent  arec  unevraic 
fermeté  d'ame,  281 .  Les  hommes 
sont  souvent  réduits  à  se  servir 
de   mauvais  moyens .  pour  une 
bonne  fin,  394.  Hommes  sangui- 
naires et  meurtriers  sont  Iflchcs 
et  timides,  413-414.  Leurs  desin; 
devroient  être  amortis  avec  l'âge. 
420.  Ils  parviennent  rarement  à 
cet  état,  d'agir  constamment  se- 
lon les  principes  d'une  vertu  soli- 
de, 421  et  sutv.  Hommes  doubles: 
à  quoi  utiles,  III,  7.  Pourquoi 
fuit-on  A  voir  naître  l'homme, 
tandis  qu'on  court  A  le  voir  mou- 
rir! 136-137.  Hommes  qui  se  ca- 
chent d'autres  hommes,  et  sont 
ingénieux  À  se  maltraiter  eux- 
mêmes,  137-138.  Comment  le  vice 
d'un  homme  peut  servir  d'in- 
struction aux  autres,  200  Moyen 
de   juger  de   la  capacité   d'un 
homme  dans  la  conversation,  222 
êl  suiv.  Quel  parti  peut  prendre 
un  homme  vertueux    dans  des 
temps  fort  déréglés,  310.  Pour- 
quoi l'homme  n'aime  pas  A  *è 
connoftre  et  A  s'observer  lui-mê- 
me, 319  el  suiv.  Sottise  des  hom- 
mes qui  sans  discrétion  asserriv 
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sent  leur  temps  et  leurs  faculté 
à  d'autres  hommes,  322.  L'hom- 
me qui  connoît  exactement  ce 
qu'il  se  doit  &  lui-même,  trouve 
par  là  ce  qu'il  doit  aux  autres, 
.  326.  Il  doit  savoir  ce  qui  Tinté- 
resse  proprement  et  essentielle- 
ment, 329.  II  doit  borner  ses  de- 
sirs,  s'il  veut  être  à  couvert  des 
insultes  de  la  fortune.  333.  Les 
hommes  sont  naturellement  fort 
portés  à  faire  valoir  leurs  opi- 
nions, 389.  L'homme  est  incapa- 
ble de  modération,  même  à  l'é- 
gard de  la  science,  373.  L'expé- 
rience que  chaque  homme  a  de 
soi-même  suffit  pour  le  rendre 
sage,  426  el  suiv.  (^uel  est  le  vrai 
chef-d'œuvre  de  l'homme,  481. 
L'homme  est  fou  qui  veut  s'éle- 
ver au-dessus  de  lui-même,  492 
et  suiv. 
Honnête  homme.  II  n'est  pas  moins 
estimé  pour  être  déshonoré  par  sa 


femme,  III,  122.  L'honnête  hom- 
me n'est  point  eâté  par  l'emploi 
qu'il  exerce,  334. 

Honrieur.  Récompenses  d'honneur 
doivent  être  dispensées  avec 
beaucoup  de  discrétion,  I,  522  et 
suiv. 

Horace.  Cas  que  Montaigne  fai- 
soit  de  ce  poëte,  I,  664.  D'où 
vient  que  son  expression  est  plei- 
ne d'énergie,  III,  128. 

HoRN  { Philippe  de  Montmorency- 
Nivela  comte  de).  Sa  mort,  I,  38. 

HospiTAL  {Michel  L').  Mis  par 
Mofntaigne  au  rang  des  meilleurs 
poètes  latins  de  son  temps,  III, 
3^3. 

HuNrADE  [Jean  Corvin),  I|,  429  et 
euiv. 

HvpéRiDES.  Sa  réponse  anx  Athé- 
niens, qui  se  plaignoient  de  l'à- 
preté  de  ses  discourM,  III,  4. 

Hyposphagma.  Sorte  de  maladie  ; 
sa  description,  II,  270. 


Ici'rTAS,  Syracusain.  Conspire  con- 
tre TifTioIéon,  I,  291. 
Icus.  Chasteté  de  cet  athlète,  1, 536. 

ICNATIUS,  ou  mieux  EGNATIU8,p^e 

et  fils.  Tous  deux  proscrits,  ter- 
minent leur  vie  dans  un  même 
instant,  I,  292. 

Ignorance  et  sagesse.  Parviennent 
aux  mêmes  fins,  I,  434.  Deux 
sortes  d'ignorance,  ibid.  Pour- 
quoi l'ignorance  est  recomman- 
dée par  la  religion,  IT,  9S,  99. 
Ses  effets  sont  préférables  à  ceux 
<le  la  science ,  102.  La  science 
nons  rejette  en  ses  bras  pour 
nous  sauver  des  injures  de  la 
fortune,  107.  Ignorance  et  sim- 
plicité, leur  utilité,  117.  Tous 
les  abus  du  monde  viennent  de 
re  qu'on  nous  apprend  à  crain- 
dre de  faire  profession  de  notre 
ignorance,  III,  361.  Espèce  d'i- 
gnorance très-estimable,  362. 

Jtjnoranls.  Il  y  a  parmi  les  igno- 
rants plus  de  véritable  mérite 
que  parmi  les  savants,  H,  97. 

Ile.  Découverte  par  les  Carthagi- 
nois, ne  peut  être  l'Amérique,  I, 
266  et  suiv. 


Imagination.  Ses  effets,  I,  100  et 
suiv.  L'imagination  canse  des 
extases  et  des  déiaillances  ex- 
-traor  inaires,  103.  Met  en  crédit 
les  visions  et  les  enchantements, 
103-4.  PIai«iant  conte  d'un  ma- 
lade soulagé  par  des  clystères 
qu'il  ne  prenoit  p-int,  110-111. 
Maladies  causées  par  un  pur  ef- 
fet d'imagination,  m.  Ses  effets 
sur  le  corps  d'autrui,  111-112;  et 
sur  les  femmes  grosses,  112.  Ima- 
gination, faculté  commune  anx 
bêtes  et  aux  hommes,  ibid.,  et 
II,  %1- et  suiv. 

Immoiéralion  vers  le  bien.  Ce  que 
c'est,  I,  267  et  suiv. 

Immnrlolilé.  Pourquoi  refusée  par 
Chiron,  I,  98  et  suiv. 

Imposture.  Sur  quoi  elle  s'exerce 
le  plus  communément,!,  282  el 
suiv. 

Inclinations  naturelles.  Si  elles  sont 
extirpées  par  l'éducation,  IJI, 
32  et  suiv. 

INDATHYR6ES,  rot  des  Scythes.  Ré- 
ponse qu'il  fait  à  Darius,  qui  lut 
reprochait  jde  jernlpr  A  ••«-  -«• 
proche,  l,  67,  58. 


556 


TABLE  ANALYTIQUE 


iKDiBve.  Se  brûlant  tous  dana  lenr 
Tille,  assiégée  par  Alexaivdre,  I, 
494. 

Indolence  et  pesanteur  cTetprit. 
Compagnes  de  la  vigueur  et  de 
la  santé,  II,  105.  Indolence  par- 
faite, n'est  ni  possible  ni  désira- 
ble, 107. 

Industrie  /rivale.  Récompensée  se- 
lon son  vrai  mérite,  1, 432  et  suiv. 

Innocents.  Reconnus  pour  tels,  sa- 
crifiés aux  formes  de  la  justice, 
lir,  421.  II  n'est  pas  sûr  i  une 
personne  innocente  de  se  mettre 
entre  Its  mains  de  la  justice  hu- 
maine, 422  et  suiv. 

Intention.  Juge  de  nos  actions,  I, 
37  et  suiv.  C'est  par  elle  seule 
qu'on  doit  juger  si  une  action 
est  bonne  ou  mauvaise,  461  et 
suiv. 

IPHICRATE,  d*Athènes,  l,  327. 


Iphigénie.  Artifice  dont  un  peintre 
se  servit  dans  la  représentation 
de  son  sacrifice,  I,  14. 

lRÉN£E.  Quel  fut  le  genre  de  sa 
mort,  I,  284. 

IsABBAU,  princesse  d' Ecosse  f  1, 163. 

Isabelle,  reine  d^ Angleterre,  1, 
290.291. 

ISCHOLAS,  capitaine  laeédénutnien. 
Sacrifie  sa  vie  pour  le  bien  de 
son  pays,  I,  278. 

Italiens.  Plaisante  raison  de  leur 
manque  de  bravoure,  II,  8.  Tien- 
nent leurs  femmes  dans  une  trop 
grande  contrainte  ,  III ,  143  et 
suiv. 

Ivrognerie.  Vice  grossier,  et  dont 
les  suites  sont  quelquefois  très- 
funestes,  I,  466  et  suiv.  N'a  pas 
été  fort  décriée  par  les  anciens, 
469.  C'est  un  vice  moins  mali- 
cieux que  les  autres,  470. 


Jacoq.  Complaisance  de  ses  fem- 
mes; I,  280. 

Jacques  de  Bourbon,  rot  de  Na~ 
pies.  Simplicité  de  sa  personne, 
et  luxe  de  son  cortège,  III,  58. 

Jalousie.  Action  extraordinaire 
qu'occasionne  cette  pa.ssion,  II, 
424,  425.  Son  injustice.  III,  112. 
Les  plus  sages  ont  été  les  moins 
sensibles  à  cette  passion,  113  et 
suiv.  Combien  les  femmes  sont 
tourmentées  par  la  jalousie,  et 
combien  elles  deviennent  odieu- 
ses lorsqu'elles  s'y  abandonnent, 
115.  Jalousie  d'une  femme  fu- 
neste à  son  mari,  123-124. 

Jarnac  [bataille  de],  I,  284. 

Jaropele,  duc  de  Russie.  Com- 
ment il  punit  un  gentilhomme 
dont  la  trahison  lui  avoit  procuré 
le  moyen  de  se  venger  d'un  roi 
de  Pologne,  son  grand  ennemi, 
III,  13,  14. 

Jasoh,  de  P hères.  Comment  guéri 
d'un  apostume,  I,  290. 

Jean  I*"*",  roi  de  Caslille,  I,  220. 

Jean  II  roi  de  Portugal,  l,  336  et 
suiv. 

Jean  Second,  poëte  latin  moderne. 


Jeanne  I«,  reine  de  Naples.  Pour- 
quoi elle  fit  étrangler  Ândréosse, 
son  premier  mari,  III,  148. 

Jeu.  Pour  y  réussir,  il  faut  être  mo- 
déré dans  le  gain  et  dana  la  per- 
te, III,  329. 

Jeune  homme.  Pourquoi  ne  doit 
être  ni  délicat  ni  trop  régulier 
dans  sa  manière  de  vivre,  III, 
441. 

Jeunes  gens.  Il  y  en  a  de  bonne  fa- 
mille qui  s'adonnent  au  larcin; 
pourquoi,  I,  531  et  suiv. 

Jeuxde  main.  Sontodieux,  III,  227. 

Jeux  et  exercices  publics.  Sont  uti- 
les à  la  société,  I,  216.  217. 

Joie.  Exemples  divers  de  morts  su- 
bites causées  par  la  surprise  d'un 
plaisir  inespéré,  I,  16,  17. 

Joie  constante.  Marque  de  sagesse, 
I,  192. 

Joirville  {lesirede\  I,  577. 

Journal.  Tenu  par  le  père  de  Mon- 
taigne des  choses  les  plus  impor- 
tantes qui  concernent  sa  famille, 
I,  293,  294. 

Juan  d'Autriche  {don),  vainqueur 
des  Turcs,  I,  284. 

Jugement.  Est  un  outil  à  tons  su- 
jets, et  se  mêle  partout,  I,  420. 
A  peine  y  a-t-il  une  seule  heure 
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en  notre  vie  où  notre  jugement 

se  trouve  en  son  assiette,  II,  920. 

Juges.  Serinent  que  leur  faisoient 

5r£ter  les  rois  d*Eg]rpte.  III,  12. 
uges  de  la  Chine  établis  pour 
récompenser  les  bonnes  actions 
aussi  bien  que  pour  punir  les 
mauvaises,  423. 

Juifs,  Traités  inhumainement  par 
\ea  Portugais,  pour  les  faire 
changer  de  religion ,  I,  336  et 
suiv.  Far  zèle  peur  la  leur,  se 
tuent  et  tuent  leurs  propres  en- 
fants, 337-338. 

Jules  II,  pape^  1,  47,  48. 

Julien,  empereur.  Différentes  pei- 
nes qu'il  infligea  à  de  lâches  sol- 
dats, I,  64,  66.  Pourquoi  n'étoit 
point  touché  des  louanges  de  ses 
courtisans,  375.  Etoit  ennemi  de 
la  religion  chrétienne,  mais  très 
grand  homme,  et  doué  d'excel- 
lentes vertus,  II,  373  et  suiv.  Sa 
chasteté,  sa  justice,  374  et  suiv. 
Réponse  qu'il  fit  i  un  évéque  qui 
osa  rappeler  tnecAan^,  et  traître 
à   Christ,  374-76.  Sa  sobriété, 

375.  Son  application  au  travail, 
son  habileté  dans  Tart  militaire, 

376.  Sa  mort  semblable  &  celle 
d^Bpaminondas,  ibid.  Pourquoi 
on  lui  a  donné  le  titre  à^* Apostat, 
ibid.  Il  fut  fort  entêté  du  culte 


des  faux  dieux,  et  extrêmement 
superstitieux,  ibid.  et  suiv.  BMI 
est  vrai  qu'il  ait  dit,  quand  il  se 
sentit  blessé  :  •«  Tu  as  vaincu, 
Nazaréen,  »  377.  Il  vouloit  réta- 
blir le  paganisme,  ibid.  Pourquoi 
il  accorda  une  tolérance  générale 
aux  différents  partis  qui  divi- 
soient  les  chrétiens,  ibid,  et  suiv. 
Preuve  sensible  de  son  activité 
et  de  sa  sobriété,  385-6. 

Jument.  Son  lait  fait  les  délices  des 
Tar tares,  I,  411. 

Juste  Lipse.  Son  éloge,  I,  173. 

Justice.  Vendre  la  justice,  coutu- 
me farouche,  1, 130,  131.  Ce  que 
signifioit  Tépée  rouillée  de  Mar- 
seille, 132-133.  Les  exécutions  de 
la  justice  devroient  être  bornées 
à  une  mort  simple,  sans  aucune 
marque  de  rigueur ,  II ,  15  et 
suiv.,  et  416  et  suiv.  Justice  ma- 
licieuse, qui,  par  fraude  et  faus- 
ses espérances  de  pardon,  amène 
le  criminel  à  découvrir  son  fait, 
TII,  3.  Justice  universelle,  beau- 
coup plus  parfaite  que  la  justice 
particulière  et  nationale,  10.  La 
ju&tice  est  proprement  la  vertu 
qui  convient  aux  rois,  175.  Il 
n'est  pas  sûr  à  l'innocent  de  se 
mettre  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice humaine,  421  et  suiv. 


Karenty  {ensorcelés  de),  III,  281,     Kinge,  femme  de  Boleslas,  roi  de 
282.  Pologne,  consent  au  vœu  de  chas- 

teté de  son  mari,  III,  101. 


Labiénus.  Ses  écrits,  les  premiers 
qui  aient  été  condamnés  à  être 
brûlés,  1, 650,  551.  Il  ne  put  sur- 
vivre à  cet  affront,  ibid. 

LiACiDÉMOifiENB.  Vaine  cérémonie 
qu'ils  observoient  à  la  mort  de 
leurs  rois,  I,  19,  £0.  Comment 
instruisoient  leurs  enfants,  165. 
En  quoi  cette  instruction  diffé- 
roit  de  celle  que  les  Athéniens 
donnoient  à  leurs  enfants,  167. 
Ce  que  les  Lacédémoniens  ré- 
pondirent à  Antipater,  qui  leur 


demandoit  cinquante  enfants 
pour  otages  ,  ibid.  Avec  quelle 
constance  leurs  enfants  suppor- 
toient  la  douleur,  345.  Action 
d'un,  enfant  de  Lacédémone,  de- 
venu esclave  et  traité  indigne- 
ment par  son  maftre,  479  et  suiv. 
Réponse  généreuse  des  Lacédé- 
moniens A  AntIpater  et  à  Philip- 
pe, 480.  Reproche  fait  à  un  sol- 
dat lacédémonien,  557.  Ce  que 
comprenoit  la  prière  publique  et 
particulière  que  les  Lacédémo- 
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niens  faisoient  à  la  Divinité,  IT, 
238.  Si  ce  qu'a  dit  Plutarque 
d'un  enfant  lacédémonien,  qu'il 
se  laissa  déchirer  le  ventre  par 
un  renardeau  qu'il  avoil  volé,  est 
incroyable,  447  et  suiv. 

Ladislas,  roi  de  Naples.  Comment 
il  fut  empoisonné,  l(,  4&8  et  suiv. 

Lahontam  [vallée  de)  y  en  Geuco^ 
gne.  II,  532.  533. 

Laïs.  Ce  qu'elle  disoit  des  philoso- 
phes de  son  temps,  III,  303,  304. 

Langage  gascon.  Ce  qu'en  jugeoit 
Montaigne,  II,  330. 

Langage  humain.  Plein  de  défauts^ 
II,  158  et  suiv.  Pourquoi  le  lan- 
gage commun,  si  propre  à  tout 
autre  usage,  devient  ob-cur  dans 
les  contrats  et  les  testaments,  III; 
416. 

Langues,  Comment  la  langue  est 
enrichie  par  de  bons  esprits,  III, 

128  et  suiv.  Ce  que  Montaigne 
jugeoit  de  la  langue  françoise, 

129  et  suiv. 

Lanssac  {M.  de),  maire  de  Bor- 
deaux, III,  323,  324. 

Laodice,  ou  plutôt  Ladice.  Belle 
Gr^ecque  mariée  à  Ân>asis,  roi 
d'Egypte  :  pourquoi  elle  promet 
une  statue  a  Vénus,  I,  106,  107. 

Larcin.  Pourquoi  permis  par  Ly- 
curgue,  II,  245.  Pourquoi  moins 
haï  que  l'indigence,  III,  34  et 
suiv. 

Laurentine,  fameuse  courtisane. 
Par  quelle  aventure,  ayant  cou- 
ché dans  le  temple  d'Hercule, 
elle  parvint  aux  honneurs  divins 
après  sa  mort,  II,  166  et  suiv. 

LÉON,  Hébreu,  rabbin,  III,  130. 

LÉON  ,  pape  arien,  successeur  de 
Félix.  Sa  mort,  I,  284. 

LÉON  X,  pape.  Sa  mort,  causée  par 

•   un  excès  de  joie,  I,  16,  17. 

hÉortOR,  fille  de  Montaigne^  I,  533  ; 
III,  101  et  suiv, 

LÉPiDUS  (il/.  ^"mtVtus).  Meurt  du 
déplaisir  que  lui  cause  la  mau- 
vaise conduite  de  sa  femine,  III, 
113. 

Lettre.  Si  la  lecture  d'une  lettre 
doit  être  différée,  I  499  et  suiv. 

Lettres.  Si  la  connoissance  des  let- 
tres est  d'une  §^bsolae  nécessité, 
I,  162  et  suiv.  Éioge  excessif  que 
Cicéron  fait  des  lettres,  II,  99, 


100.  D'où  vient  que  les  gens  de 
lettres  sont  vains  et  foibles  d'en- 
tendement, 361. 
LÈVE  [Antoine  £?ei .  Déconseille  une 
expédition  pour  flatter  adroite- 
ment son  maître  Charles -Quint, 

I,  361. 

Libéralité.  Si  elle  sied  bien  à  un 
roi,  et  jusqu'à  quel  point,  III. 
173  et  suiv.  Exemple  de  libéra- 
lité d'un  prince,  par  où  les  au- 
tres peuvent  apprendre  à  placer 
leur*  dons,  176  et  suiv. 

Liberté.  En  quoi  consiste  la  vérita- 
ble, I,  92-93. 

LiCQUES  {le  seigneur  de] ,  I,  288-89. 

Liuus  Grégorius  Giraldus,  sa- 
vant italien.  Meurt  de  misère,  I, 
293. 

Lion.  Noble   gratitude  d'un  lion. 

II,  81  et  suiv.  Lions  attelés  à  un 
coche,  III,  171. 

Xi7s.  Comment  les  femmes  s'y  cou- 
choient  chez  les  Romains,  1, 419. 

LiviA  lia  signera).  Ses  caleçons,  I, 
180. 

XlviE.Favorisoit  les  amours  de  son 
mari  Auguste,  1,  280.  Ce  qu'elle 
dit  après  avoir  vu  par  hasard 
des  hommes  nus,  III,  108. 

Livres.  Quand  on  a  commencé  à 
Rome  de  brûler  les  livres  qui  dé- 
plaisoient  aux  empereurs,  I,65r. 
Avantages  qu'on  rerire  de  leur 
commerce,  III,  57  et  suiv.  Incon- 
vénients attachés  aux  plaisirs 
qu'ils  procurent,  61.  Pourquoi 
tout  abrégé  d'un  bon  livre  est  un 
sot  abrégé,  235  et  suiv. 

Loi  très  sage  concernant  les  rois 
trépassés,  I,  18.  Luis  de  l'hon- 
neur opposées  à  celh^s  de  la  jus- 
tice, 130  et  suiv.  S'il  est  utile  de 
changer  les  lois  qui  sont  établies 
par  un  long  usage,  132  e/  suiv. 
En  quel  cas  les  hiis  ancienne 
doivent  faire  place  4  de  nou- 
veaux règlements,  137  et  suiv. 
Des  Ioi2>  somptuaires,  377  et  suit. 
Les  lois  ont  accordé  trop  tardauz 
hommes  le  maniement  de  leurs 
affaires,  453e/s«iv.  Lois  fort  né- 
cessaires pour  tenir  l'homme  en 
règle.  II,  210  et  suiv.  Lois  hu- 
maines sujettes  à  de  continuels 
changements,  241  et  suiv.  S'il  y  a 
des  luis  naturelles ,  c'est-à-dire 


DES  MATIÈRES. 


»â9 


reconnues  nni^erselleinent  tt 
constamineiit ,  243  et  suiv.  Jus- 
tice des  lois,  sur  quoi  fondée,  244. 
Lois  naturelles  perdues  parmi 
les  hommes,  ibid.  et  euiv.  Les 
plus  justes  ont  quelque  mélange 
d'injustice,  381.  Multiplicité  des 
lois  funeste  à  un  état,  III ,  413. 
II  y  A  plus  de  lois  en  France  que 
dans  tout  le  reste  du  monde  en- 
semble, ibid.  Lois  de  la  nature 
sont  les  meilleures  ,  414.  Imper- 
fection des  luis  qui  concernent 
les  sujets  d'un  état,  420  et  suiv. 
Ce  qui  maintient  en  crédit  les 
lois  les  plus  déraisonnables ,  424 
et  suiv. 

Lorraine  {cardinal  de).  Mis  en 
comparaison  avec  Sénèque,  II, 
445  et  suiv. 

Lorraine  [René  II,  duc  de),  1, 304. 

Louis  [éainl\.  Avec  quelle  dureté 
il  se  traitoit  par  dévotion,  I  3l8. 
Pourquoi  11  détourne  un  roi  tar- 
tare,  qui  s'étoit  fait  chrétien, 
d'aller  baiser  les  pieds  du  pape  à 
Lyon,  II,  28. 

Louis  XI ,  le  plus  défiant  de  nos 
rois.  I.  147,  148. 

LucAirf.  Condamné  4  la  mort,  ren- 
dit l'esprit  en  prononçant  quel- 
ques vers  de  sa  Pharsale,  I,  561, 


552.  Pourquoi  Montaigne  le  pra- 
■  tiquoit  volontiers ,  564. 

Lucrèce,  poète  épicurien.  S'il  peut 
être  comparé  à  Virgile,  I,  561. 
Comment  il  perdit  la  raison  et  la 
▼ie,  II,  100,  note.  Vive  peinture 
qu'il  a  faite  des  amours  de  Vé- 
nus et  de  Mafs,  III,  )26  et  suiv» 

Luther.  Premiers  progrès  de  sa 
réforme,  II,  24. 

Lutte,  Condamnée  par  Philopœ- 
men  et  par  Platon,  II,  412  ef 
suiv. 

Luxe.  Lois  que  fit  Zaleucns  pour  le 
corriger,  1 ,  378.  En  France ,  on 
prend  pour  règle  la  règle  de  la 
cour,  379. 

Lycon,  philosophe.  Ce  qu'il  pres- 
crivit au  bujet  de  ses  funérailles, 
1,24. 

Lycuroub.  Pourquoi  il  défendoit 
aux  Lacédémoniens  de  dépouiller 
leurs  ennemis  vaincus,  I,  395. 
Pourquoi  il  leur  permit  le  larcin, 

II,  245.  Ce  qu'il  ordonna  aux 
mariés  de  Lacédémone  ponrtenlr 
l'amour  en  haleine,  292. 

Lyncestes.  S'il  fut  réputé  juste- 
ment coupable ,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pu  réciter  le  discours  qu'il 
avoit  médité  pour  sa  défense, 

III,  260. 


Machiavel  {jugement  sur],  II, 
355. 

Maçon  [Tévéque  de).  Bsi  conduite 
dan?  son  ambassade  à  Rome ,  I, 
67-69. 

Mahomet.  Pourquoi  a  promis  à 
ses  sectateurs  un  paradis  abon- 
dant en  toute  sorte  de  voluptés 
sensibles,  II,  144. 

Mahomet  II.  Comment  il  traita 
celui  dont  il  s'étoit  servi  pour 
faire  périr  son  frère,  111, 15. 

Mains.  Grand  nombre  d'actions 
qu'on  exprime  par  leur  moyen , 
II,  46. 

Mal.  Ce  que  c'est  ;  et  comment  il 
vient  &  nous  intéresser,  I,  332  et 
suiv.  N'en  point  avoir,  c'est  avoir 
le  plus  de  bien  qu'on  puisse  es- 
pérer, II,  lOd.  Conseil  que  donne 


la  philosophie  d'oublier  nos  maux 
passés,  108. 

Malade.  Combien  il  lui  importe 
d*avoir  de  la  confiance  en  son 
médecin  ,1,  110  et  suiv.^  et  III , 
519. 

Maladie.  Qui  n'étoit  qu'un  pur 
effet  d'imagination,  I,  WOet  suiv. 
Maladies  de  corps  et  d'esprit , 
causées  par  l'agitation  de  notre 
ame,  II,  103-104.  De  diverses 
maladies  contrefaites  et  deve- 
nues réelles  ,512  et  suiv.  Senti- 
ments opposés  des  médecins  sur 
la  cause  des  maladies,  520  et 
êuiv.  Chaque  maladie  avoit  son 
médecin  particulier  chez  les 
Egyptiens,  5.^6.  Les  maladies 
ont  leurs  périodes,  qu'il  faut  at^ 
tendre  tranquillement,  III,  449 
et  suiv. 
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Manger.  Quelques  personnes  iCtà- 
ment  pas  qu'on  les  voie  manger, 
111,137. 

Manlius  TorQoatus.  Général  ro- 
nain  qui  condamna  son  fils  à  la 
mort;  jugement  qu'en  porte  Plu- 
tarque,  I,  476. 

Marcelun  (Ammien).  Historien 
païen ,  qui  a  été  témoin  des  ac- 
tions de  Julien  l'Apostat,  le  blâme 
d'avoir  défendu  aux  ch^tiens  de 
tenir  des  écoles,  II,  374. 

Marguerite,  reine  ele  Navarre,  En 
quoi  faisoit  consister  le  devoir 
d'un  gentilhomme  envers  un 
grand  qui  va  le  visiter,  I,  60. 
Etrange  idée  qu'elle  donne  de  la 
dévotion  d'un  jeune  prince,  449. 
Eloge  de  son  Heptatnârony  II,  14. 

Mariage.  Quelle  sorte  de  marché; 
I,  228.  Ce  qu'emporte  cette  liai- 
son, 259.  Sa  principale  fin ,  ibid. 
Continence  conjugale,  260.  Quel 
âge  y  est  le  plus  propre ,  534.  Si 
on  en  a  rendu  le  nœud  plus 
ferme,  en  ôtant  le  moyen  de  le 
dissoudre,  II,  206,  297.  Les  em- 
portements de  l'amour  en  sont 
bannis,  et  pourquoi*,  III,  90  et 
suiv.  Idée  d'un  bon  mariage,  93. 
De  quel  prix  est  un  bon  mariage, 
94.  Le  mariage  doit  être  exeir^t 
de  haine  et  de  mépris,  95.  Diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  mariage 
et  l'amour,  97.  Pourquoi  les 
hommes  s'y  abandonnent  libre- 
ment à  l'amour  qu'ils  défendent 
rigoureusement  aux  femmes,  100. 
Ce  qui  peut  faire  un  bon  mariage, 
124.  Loi  établie  par  Platon  pour 
décider  de  l'opportunité  de  tout 
mariage,  148.  Dans  le  mariage, 
l'amitié  est  ranimée  par  l'ab- 
sence, 279  et  8uiv, 
Marie  Germain.  Voy.  Germain. 
Marie  Stuart,  reine  d*Ecos»e ,  I, 

75. 
Mariés.   Comment  ils  doivent  se 
comporter  en  la  couche  nuptiale, 
I,  107. 
Maris.  A  quels  maux  ils  s'exposent 
en  tenant  leurs  femmes  dans  u^ie 
trop  grande  contrainte ,  III,  124 
et  suiv. 
Marius  le  père ,  plus  délicat  dans 

sa  vieillesse,'  III,  442. 
Maril's  le  jeune.  S'endort  après 


avoir  donné  le  signal  du  combat, 
dans  sa  dernière  journée  contre 
Sylla.  I,  382. 
Makot,  cité,  I,  490. 
Marseille.  On  y  gardoit  du  poison 
aux  dépens  du  public,  pour  ceux 
qui  Toudroient  s'en  servir,  1, 497: 
Martial.  Ce  que  Montaigne  pen- 
soit  <1e  ses  épigrammes ,  I ,  ô€6 
et  suiv, 
Martin   (  lecapîlaine  St.-),  un  des 

frères  de  Montaigue,  I,  éé. 
Massinissa  ,  rot.  Sa  vigueur  jus* 
qu'à  une  extrême  vieillesse ,  1, 
296. 
Massylibns  ,    peuple    éC Afrique. 
Comment  ils  gouvernoient  leurs 
chevaux,  I,  4M. 
Matecoulom  (  le  sieur  de),  un  des 
frères  de  Montaigne,  II,  409,410. 
Matignon  ,  maréchal  de  France  , 

maire  de  Bordeaux,  III,  324. 
Maximilisn.  Pudeur  très  particu- 
lière de  cet  empereur,  I,  23. 
MÉcÉNAS.  Sa  pa^on  pour  la  vie  , 

II.  501. 
Méchants.   Combien   leur  société 

est  funeste,  I,  310. 
Mechmet  ,  einpereur.  Supplices 
barbares  qu'il  ordonnoit,  II,  417. 
Médecine,  Méprisée  par  Montaigne 
en  maladie,  et  pourquoi,  I,  143. 
Ses  succès ,  sur  quoi  fondés,  144. 
L'expérience  lui  semble  peu  fa- 
vorable, II,  512.  Quand  elle  com- 
mença d'être  reçue  parmi  les 
Bomains ,  513.  Fut  chassée  de 
Rome  par  l'entremise  de  Caton 
le  censeur,  ibid.  Quand  et  par 
qui  mise  en  crédit,  521  et  suiv. 
Qu'il  n'est  pas  sûr  que ,  supposé 
que  la  médecine  ne  fait  point  de 
bien ,  elle  ne  fasse  point  de  mal , 
528  et  suiv.  Ses  promesses,  la 
plupart  incroyables ,  525  et  suir. 
Foiblesse  des  raisons  sur  quoi  est 
fondé  cet  art,  527  et  suiv.  Son  in- 
certitude autorise  presque  toutes 
nos  envies,  III,  447  et  suiv. 
Médecins.  S'ils  font  plus  de  bien 
que  de  mal ,  et  comment  ils  ex- 
cusent le  mauvais  succès  de  leurs 
ordonnances ,  II ,  515  et  suiv. 
Loi  des  Egyptiens  qui  les  obii- 
geoit  d'en  répondre,  518.  Le  mys- 
tère leur  est  très  nécessaire,  ibid. 
Ils  y  ont  renoncé  mal>à-propo8. 
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iùid.  et  suiv.  Pourquoi  on  mé- 
decin devroit  être  seul  à  traiter 
un  malade,  520.  Médecins  qui, 
depuis  Hippocrate,  ont  com' 
battu  les  opinions  et  la  pratique 
!es  uns  des  autres ,  s'entre-accu- 
sant  d'ignorance  et  de  fourberie, 
ibid.  et  suiv.  L?s  médecins  sont 
fort  sujets  à  se  méprendre,  523 
et  suiv.  Contes  plaisants  contre 
les  médecins,  532  et  suiv.  Sont 
dignes  d'estime,  et  pourquoi,  535. 
Ils  ne  font  eux-mêmes  que  fort 
peu  d'usage  des  drogues  médici- 
nales, ibid.  et  suiv.  D'où  vient 
qn'on  se  livre  communément  aux 
médecins ,  536.  Sur  quoi  est  fon- 
dée la  connojssance  qu'ils  pré- 
tendent avoir  de  la  bonté  de  leurs 
drogues,  537  et  suiv.  Les  Juris- 
consultes et  les  médecins  sont 
nuisibles  aux  pays  qu'ils  habi- 
tent, III,  415. 

MÉDICI8  [Catherine  Je],  reine  de 
France,  IJI,  172,  173. 

MiDicis  [Laurent  de),  ducd*Urbin, 
I,  53. 

Méditer.  Occupation  importante , 
III,  45,  4B. 

MÉDOis.  Pesamment  et  malaisé- 
ment armés,  I,  556. 

Mkgabyzus.  Comment  il  fut  repris 
par  Apeiles,  chez  qui  il  s'avisa 
de  parler  de  peinture,  III,  217. 

Mënander.  Sa  réponse  au  reproche 
qu'on  lui  faisoit  de  ne  pas  tra- 
vailler à  une  comédie  qu'il  avoit 
promise ,  1 ,  207.  Son  mot  sur  la 
rareté  des  amis,  238. 

Mensonge.  Yice  très  odieux,  I,  45. 
Doit  être  soigneusement  sup- 
primé dans  les  enfants,  ibid.  D'où 
vient  qu'aujourd'hui  nous  som- 
mes si  sensibles  au  reproche 
qu'on  nous  fait  de  mentir,  II, 
370  et  suiv.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains étoient  moins  délicats  que 
nous  sur  ce  point,  372. 

Menteurs,  Doivent  avoir  bonne  mé- 
moire, I,  43. 

Mer,  Si  c'est  la  crainte  qui  fait 
soulever  l'estomac  à  ceux  qui 
voyagent  sur  mer,  III,  166  et 
suiv. 

Mères.  Il  est  iuste  de  leur  laisser 
la  tutelle  de  leurs  enfants,  I, 
545.  Quel  fond  on  peut  faire  sur 

III. 


leur  affection  naturelle  pour  eux, 
547  et  suiv.  Quelle  est  la  plus 
utile  et  la  plus  honorable  occu- 
pation d'une  mère  de  famille,  III, 
279. 

Merlins.  Espèce  particulière  d'en- 
fants chez  les  mahométans,  II, 
167. 

Merveille.  Ambassadeur  secret 
de  François  I<'*',  assassiné  à  Mi- 
lan par  le  duc  de  Sforce ,  I,  46 
et  suiv. 

MéTELLUS.  Ses  belles  paroles  sur 
les  difficultés  qui  doivent  accom- 
pagner la  vertu ,  II ,  3. 

Métempsycose.  Reçue  par  plusieurs 
nations,  II,  19. 

MÉTROCLE8.  A  quelle  occasion  il  fut 
attiré  de  la  secte  des  péripatéti- 
ciéns  à  celle  des  stoïciens ,  II , 
249. 

Mets,  Servis  alphabétiquement,  I, 
386. 

Mexicains.  Distingnoientle  monde 
en  cinq  âges,  et  se  croyoient  dans 
le  dernier  lorsque  les  Espagnols 
vinrent  les  exterminer,  III ,  190 
et  suiv.  Quel  serment  ils  faisoient 
faire  à  leurs  rois,  222.  La  pre- 
mière leçon  qu'ils  donnent  à  leurs 
enfants,  450. 

Mexique.  Nombre  prodigieux 
d'hommes  que  sacrifloit  annuel- 
lement lu  roi  de  ce  pays,  I,  263. 
Combien  de  fois  il  changeoit  d'ha 
bit  par  Jour,  298.  Cruauté  des 
Espagnols  envers  le  dernier  roi 
du  Mexique,  III,  \^  et  suiv. 

MiDAS.  Fut  obligé  de  révoquer  la 

frière  qu'il  avoit  faite  aux  dieux, 
I,  238.  Est  déterminé  par  un 
songe  i  se  tuer,  III,  75,  76. 
Miracles,  que  saint  Augustin  té- 
moigne avoir  vus,  I,  221,  222. 
Miracles  faux,  comment  accré- 
dités dans  le  monde  ,  III ,  357  et 
suiv.  Ce  qui  fait  qu'on  a  de  la 
peine  A  se  désabuser  d'un  faux 
miracle,  359.  Histoire  d'un  faux 
miracle  qui  fut  sur  le  point  d'être 
accrédité,  quoique  bftti  sur  un 
fondement  très-foible,  360e/sttù*. 
Si  des  événements  miraculeux 
racontés  dans  nos  livres  sacrés, 
on  n'en  peut  rien  conclure  en  fa- 
veur de  pareils  événements  mo- 
dernes ,  363. 
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Mode.  Entêtement  et  inconstance 
des  François  sur  ce  qu'ils  appel- 
lent La  mode,  1,  413,  414. 

Modèratiùn.  Requise  même  &  l'é- 
gard de  la  vertu,  I,  257.  Celle 
qu'on  doit  garder  dans  les  trou- 
bles civils,  III,  5  et  «tito.  j  et 
entre  des  gens  brouillés,  7  et 
euiv. 

Modestie.  Fort  nécessaire  aux  jeu- 
nes gens ,  I,  102  et  suiv,  ;  et  aux 
femmes.  III,  145  et  suiv. 

Maurs.  Science  des  mœ«irs  doit 
être  inculquée  de  bonne  heure 
dans  l'esprit  des  enTanti»^  1 ,  186 
et  suiv.  Les  mœurs  du  simple 
peuple  plus  réglées  que  celles 
des  philosophes,  II,  363. 

MOLLEY-MoLUCH,  roide  Fez.  prêt 
à  mourir  de  maladie,  il  livre  ba- 
taille aux  Portugais  ,  et  expire 
victorieux,  II,  387  et  suiv. 

Monde.  Fréquentation  du  monde, 
de  quelle  utilité,  I,  186  et  suiv. 
Le  monde  doit  être  le  livre  d*nn 
jeune  homme ,  187  et  suiv.  La 
pluralité  des  mondes  crue  autre- 
fois ,  et  encore  à  présent  :  ce 
qu'on  en  peut  conclure ,  selon 
Montaigne,  II,  154.  Le  monde 
est  sujet  à  des  changements  con- 
tinuels, 231. 

Monde  \ Nouveau-] .  Réflexions  sur 
sa  découverte,  I,  '264  et  suiv.  On 
y  vivoit  sans  magistrats  et  sans 
lois  plus  réguliArument  que  nous 
ne  Faisons,  11,1 13.Conformité  sur- 
prenante des  coutumes,  mœurs 
et  croyances ,  entre  le  Nouveau- 
Monde  et  le  nôtre,  233  et  suiv. 
Du  Nouveau-Monde,  et  du  génie 
de  ses  habitants  quand  on  en  fit 
la  découverte,  III,  182.  Il  fut 
subjugué  par  les  ruses  des  Espa- 
gnols plutôt  que  par  leur  valeur, 
188  Avec  quelle  inhumanité  les 
habitants  du  Nouveau-Monde  fu- 
rent traités  par  les  Espagnols , 
185  et  suiv. 

Monstres.  S'il  y  en  a  véritablement, 
II.  434. 

MoNTAiGNB  {Pierre  EvQUEM,  sei- 
gneur de),  père  de  Vauteur  des 
Essais.  Soins  qu'il  prit  pour  l'é- 
ducation de  son  fils,  I,  211.  Un 
de  ses  projets,  292.  Son  portrait, 
472.  Demande  à  son  fils  la  tra- 


duction de  la  Théologie  nalurelk, 
II,  24,  25.  Aimoit  à  bâtir,  243. 
Maire  de  Bordeaux,  324.  Non- 
veaux  détails  sur  la  manière  dont 
il  éleva  son  fils,  III,  4B7. 
Montaigne  (  Michel  Eyquem  ,  sei- 
gneur de],  auteur  des  Essais. 
Pourquoi  il    s'est   amusé  à  les 
écrire ,  1 ,  40.  Se  plaint  de  son 
peu  de  mémoire,  41.  Avantages 
qui  en   résultent  pour  lui ,  42. 
Ennemi  des  vaines  cérémonies, 
60.  CofTiment  profitoit  de  la  con- 
versation des  hommes,   66,  66. 
Temps  précis  de  sa  naissance,  82. 
Pourquoi  il  eut  soin  de  se  fami- 
liariser de  bonne  heure  avec  la 
mort,  87.  Pourquoi  refuse  d'écrire 
l'histoire  de  son  temps  ,  114.  Il 
fut  insitruit  dès  l'en  Tance  à  ne 
mêler  aucune  finesse  ou  trom- 
perie dans  ses  jeux,  119.  Mépri- 
soit  la  médecine,  et  pourquoi, 
143.  A  quoi  be  rédoit  la  connoifr- 
sancc  qu'il  avoit  des  sciences, 
169.  Ses  livres  favoris,  ibid.  Ju- 
gement qu'il  porte  de  son  oo- 
vraj?e,  173  Quel  style  lui  plaisoit 
le  plus,  208.  Comment  il  apprit 
le  latin,  211  ;  et  le  grec,  212.  On 
l'évcilloit  dans  son   enfance  au 
son  de  quelque  instrument ,  213. 
Comment  il  prit  du  goût  pour  la 
lecture  dès  l'âge  de  huit  ans,  214. 
Ne  lut  jamais  de  romans,  ihvi. 
A  quel  flse  il  jouoit  les  premiers 
rôles  dans  des  tragédies  latines , 
216.  Sa  liaison  avec  La  Boetie 
(  voyez  ce  nom  ).  En  différents 
temp^,  son  god;  pour  la  poésie  a 
été  différent,  303.  Critique  qu'il 
fait  de  Pline  le  jeune  et  de  Ci- 
céron,  324.  En  quoi  il  fait  con- 
sister le  mérite  de  ses  Essais, 
327  et  suiv.  Son  génie  pour  le 
style  épistolaire,  329.   Ennemi 
des    compliments   outrés  qu'on 
emploie  dans  les  lettres,  330.  Peu 
propre  â  faire  des  lettr&s  de  rc- 
comivandation,    ibid.    Ecrivoit 
ses  lettres  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité et  de  Dé^igcnce,33l.  Com- 
ment il  s*est  comporté ,  par  rap- 
port aux  commodités  de  la  vie, 
en  trois  sortes  d'état^f  où  il  avéca, 
352  et  suiv.  Comment  11  régloitsa 
dépense,  366.  Ce  qu'il  dit  de  sa 
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jnaDière  de  travailler  et  d'envi- 
sager un  sujet,  420.  Comment  il 
juge  du  prix  de  son  livre.  436. 
Portrait  et  caractère  qu'il  fait  de 
son  père,  472.  Montaigne  étoit 
peu  sensible  au  plaisir  de  boire  , 
473.  His:oire  d'un  accident  qui 
lui  causa  un  long   évanouisse- 
ment, 51.0.  Difficultés  attachées 
il  Tétude  constante  qu'il  fait  de 
lui-même,  518  S'il  est  blâmable 
d'entretenir  le  monde  de  soi,  519. 
Ce  qui  lui  a  mis  en  tête  de  se 
mêler  d'écrire,  527.  Ne  souffroit 
pas  volontiers  près  de  lui  les  en- 
fants nouveau- nés,  530.  A  quel 
âge  il  se  maria,  534.  De  l'afTec- 
tion  qu'il  avoit  puur  son  livre, 
6&3.  Pourquoi  il  a  caché  le  nom 
des  auteuis  de  qui  il  a  emprunté 
des  pensées  ,  5ri0.  Ce  qu'il  cher- 
choil  dans  les  livres,  561.  Pour- 
quoi il  préféroit  les  anciens  aux 
modernes,  562.  Ce  qu'il  pensoit 
d'Ovide  fiur  la  fin  de  ses  jours, 
663.   Ptëtes  latins  qu'il  mettoit 
au  premier  rang,  564.  Quel  usage 
il  faisoit  de  Sénèque  et  de  Plu- 
tarque,  5-7.  Pourquoi  il  se  plai- 
soit  surtout  à   l'histoire,  571  et 
9Utv.  En  c.uoi  consistoit  la  vertu 
de  Montaigne,  II,    9.   Il  étoit 
moins  réglé  dans  ses  opinions  que 
dans  ses  mœurs.  11.  En  quoi  con- 
sistoit sa   bonté,  13    II  pouvoit 
résister  aux  plus  fortes  impres- 
sions de  la  volupté,  ibid.  Il  avoit 
le  naturel  fort  tendre     14.  Son 
humanité  à  l'égard  des  bêtes,  18. 
Quelle  étoit  sa  devise,  159.  La 
foiblesse  et  l'inconstance  de  son 
jugement,  221  et  suiv.  Pourquoi 
il  ne  prenoit  pas  aisément  de  nou- 
velles opinions,  226.  Comment  il 
obtint   1  ordre  de  Sain < -Michel , 
239.  Comment  il  se  trouva  pré- 
servé dan^  une  maison  sans  dé - 
fense,  durant  les  guerres  civiles, 
296  et  suiv.  Geste  particulier  de 
Montaigne,  marque   apparente 
d'une  sotte   fierté,  320.  Il  etoit 
porté  i  ravaler  le  prix  des  cho>-es 
qu'il  possédoit,  l't  A  ne  pas  faire 
grand  cas  du  lui-même,  323.  De 
toutes  les  opinions  concernant  le 

Êrix  des  hommes,  quelles  il  em- 
rassoit  plus  facilement,  ibid.  Il 


étoit  toujours  fort  peu  satisfait 
des   productions  de  son  esprit, 
324.  Quelle  idée  il  avoit  de  ses 
ouvrages ,   326.   Se   croyoit  peu 
propre  k  entretenir  les  princes , 
328  Caractère  de  son  style,  ibid. 
Son  françois  étoit  corrompu  par 
le  langage  du  pays  où  il  vivoit , 
330.   Facilité  qu'il   avoit  eue  à 
parler  et  à  écrire  en  latin  ,  ibid. 
Qualités  corporelles  de  Montai- 
gne, 331  et  suiv.  Il  étoit  d'une 
complexion   délicate  et  noncha- 
lant, 337.  Ennemi  de  la  fatigue 
de  délibérer,   338.  Dt-goûté  de 
l'au  bition  par  l'incertitude  qui 
l'accompagne,  339  Peu  fait  aux 
mœurs  de  son  siècle,  3U.  Il  haïs- 
soit  la  dissimulation,  342.  Ëtoit 
naturellement    ouvert    et    libre 
avecles grands, 345.  Âvoit  lamé- 
moire  fort  infidèle,.346.  Etoit  en- 
nemi de  toute  obligation  et  con- 
trainte, 347.   Nouyelles  preuves 
de  l<i  défectuosité  de  sa  mémoire^ 
3^8.  Caractère  de  son  esprit,  350. 
Son  ignorance  des  choses  les  plus 
vulgaires,  351.  Montaigne  etoit 
naturellement  irrésolu,  c54.  Peu 
favorable  au   changement   dans 
les  affaires  publiques,  356.  Sur 
quoi  étoit  fondée  l'e&time  qu'il 
faisoit  de  lui-même,  ibid.;  et  l'i- 
dée qu'il  avoit  de  la  justesse  de 
ses  opinions,  3ô8.   11  aimoit  à 
louer  le  mérite  dans  ses  amis,  et 
même  dans  ses  ennemis.  360.  Il 
étoit  peu  prévenu  en  faveur  de 
son  siècle,  362.  Pourquoi  il  parle 
si  souvent  de  lui-mê  .  e  dans  sou 
livre ,  368  et  suiv.  Soulagement 
que  Montai.;ne  trouve  dans  la 
vieillesse,  421.  Caractère  de  son 
courroux  dans  les  grandes  et  les 
petites  aff'aires.  444.  Devenu  su- 
jet à  la  coli-.ue,  il  s'accoutume  à 
souffrir  patiemment  ce  mal,  601. 
Quel  u^agc  il  tire  de  cette  dou- 
loureuse maladie,   502.  Il  croit 
qu'on  doit  se  plaindre  librement 
dans  le  fort  de  la  douleur,  503.  Il 
se  posséduit  assez  lui-même  dans 
seM  accès  de  colique,  503. 11  pense 
tenir  de  son  père  le  mal  de  la 
pierre  à  quoi  il  est  sujet,  603  ;  et 
le  mépris  qu'il  a  pour  la  méde- 
cine, ibid.  Sur  quoi  il  fonde  ce 
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mépris,  510  et  iuiv.  Il  préfère 
Tettime  présente  à  celle  qui 
pourroit  le  suivre  après  sa  mort, 
540.  Quels  biens  il  met  en  ligne 
de  compte ,  ibid.  Pourquoi  il  a 
parlé  si  librement  contre  la  mé> 
decine,  541.  Eu  quel  état  il  se-^ 
roit,  s'il  ▼enoit  jamais  à  se  livrer 
entre  les  mains  des  médecins, 
543.  Que  ce  n*est  pas  un  désir  de 
gloire  qui  Ta  porté  4  écrire  contre 
les  médecins,  ibid.  el  suiv.  Etoit 
ennemi  de  toute  tromperie ,  III, 
1.  Délicatement  consciencieux 
dans  ses  négociations  avec  les 
princes,  3.  N'embrassoit  aucun 
parti  avec  trop  d'ardeur,  4.  Sa 
conduite  entre  des  personnes  de 
diflférent  parti ,  7.  Il  fuyoit  les 
emplois  publics  et  toutes  sortes 
d'artifices ,  9.  Pourquoi  et  com- 
ment il  entreprit  de  parler  de  lui 
dans  ce  livre ,  24  ei  suiv.  Jugeoit 
mieux  de  lui-même  par  ses  pro- 
pres réflexions  sur  sa  conduite , 
que  par  les  reproches  ou  les 
louanges  de  ses  amis,  27.  Pre- 
noit  son  jugement  pour  directeur 
ordinaire  de  ses  actions,  35.  Ne 
se  repentoit  point  de  la  manière 
dont  il  avoit  conduit  ses  affaires, 
36-37.  Se  servoit  rarement  des 
avis  d'autrui  dans  la  conduite  de 
ses  affaires,  et  en  donnoit  rare- 
ment aax  autres,  39.  Pourquoi 
ne  s'affligeoit  pas  lorsque  les  évé- 
nements ne  répondoient  pas  à  ses 
désirs,  ibid.  Ce  qu'il  jugeoit  d'un 
repentir  causé  uniquement  par 
l'âge,  40.  En  quoi  il  faisoit  con- 
sister son  bonheur,  42.  Peu  at- 
tentif aux  conversations  frivoles, 
46  et  suiv.  Se  blâme  d'être  trop 
délicat  dans  le  commerce  qu'il 
est  obligé  d'entretenir  avec  le 
commun  des  hommes,  ibid.  Pas- 
sionné pour  des  amitiés  exquises, 
peu  propre  aux  amitiés  commu- 
nes ,  47.  Quelle  étoit  la  solitude 
qu'il  desiroit,  51.  De  quelle  sorte 
d'hommes  11  recherchoit  la  fami- 
liarité, 52.  De  la  douceur  qu'il 
trouvoit  dans  le  commerce  des 
femmes,  53.  Il  voulolt  que  ce 
commerce  fût  accompagné  de  sin- 
cérité, 54.  En  amour,  il  préféroit 
les  grâces  du  corps  à  celes  de 


l'esprit,  57.  Quel  usage  il  tlroit 
de  son  commerce  avec  les  livres , 
ibid.   Ce   qu'il  dit  de  sa  biblio- 
thèque et  de  sa  situation,  59  ei 
suiv.  Se  délivroit  d'une  passion 
par  le  moyen  d'une  autre  pas- 
sion,  70.  Ce  qu'il  pense  de  ceux 
qui  condamneront  la  licence  de 
ses  écrits,  83.  Il  aimoit   à  dire 
tout  ce   qu'il  osoit  faire,   ibid. 
Pourquoi  il  aimoit  à  rendre  sa 
confession  publique,  86  et  suiv. 
Quelle  raison  l'engagea  i  se  ma- 
rier, quoique  assez  mal  disposé 
pour  le  mariage,  95.  Ce  qu'il 
jugeoit  de  la  langue  françoise, 
129.  Pourquoi,  excepté  Plutar- 
que .  il  aimoit  à  se  passer  de 
.  livres  en  écrivant,  130  et  suit.; 
et  à  composer  chez  lui,  où  il  n'é- 
toit  aidé  de  personne,  131.  II 
étoit  fort  sujet  à   imiter,  132. 
Produisoit     ordinairement     ses 
plus  profondes  pensées  à  l'im- 
proviste,  133.  N' aimoit  pas  à  être 
interrompu  lorsqu'il  parloit,  ibid. 
Son  goût  sur  le  chapitre  de  l'a- 
mour, 146.  Fort  libre  dans  ses 
paroles  :  comment  il  excuse  cette 
licence,  153.  Avec  combien  de 
discrétion  et  de  bonne  foi  il  se 
conduisoitdans  ses  amours,  ibùi. 
et  suiv.  Croyoit  que  l'amour  étoit 
salutaire,  pris  avec  modération, 
159.  Ne  pouvoit  souffrir  ni  co- 
che, ni  litière,  ni  bateau,  169. 
N'a  jamais  souhaité  des  postes 
fort  élevés,  193.  Il  auroit  préféré 
une  vie  tranquille  et  délicieuse 
à  celle  d'un  Régulus,  195.  N'ai- 
moit  ni  à  mattriscr  ni  à  être  maî- 
trisé, ibid.  Souffroit  sans  peine 
d'être  contredit  en  conversation, 
206  el  suiv.  Pourquoi  il  se  déficit 
de  l'habileté  d'un  homme  lors- 
qu'il le  voyoit  dans   un  grand 
poste,  222  et  suiv.  Aimoit  à  rail- 
ler et  â  être  raillé,  226  el  suiv. 
Comment  il  s'y  prenoit  pour  ja- 
ger  d'un  ouvrage  d'esprit  dont 
l'auteur  le  voutoit  faire  juge,  227. 
Comment  il  plaisante  sur  le  des- 
sein qu'il  a  pris  d'enregistrer  ses 
propres  fantaisies,  234.  Il  étoit 
plus  sage  et  plus  modéré  dans  la 
prospérité  que  dans  l'adversité, 
23T.  Pourquoi  il   se   p'aisoit  à 
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voyager,  238.  Fuyoit  l'embarras 
des    affaires   domestiques,  241. 
Etoit  peu  sensible  au  plaisir  de 
bâtir,  et  à  d'autres  plaisirs  d'une 
▼ie  retirée,  243.  Aimoit  à  se  fier 
à.  ses  domestiques,  245.  Evitoit 
de  s'instruire  de  ses  propres  affai- 
res,   par  pure  négligence,  246. 
Nullement  enclin  à  thésauriser, 
il  étoit  assez  habile  à  dépenser, 
248.  Ennemi  des  répétitions,  259. 
Se  défioit  de  sa  mémoire,  lors 
noême  qu'il  avoit  appris  un  dis- 
cours par  cœur,  ibiU.  Faisoit  vo- 
lontiers des  additions  à  son  livre, 
mais  n'y  corrigeoit  rien,  261 .  Fort 
exposé  dans  aa,  maisou  durant 
les  guerres  civiles;  pourquoi  il 
est   fâché  de  n'être    â  couvert 
du   pillage  qu'à  la  faveur  d'au- 
trui ,   265.    Montaigne    se    tc- 
noit   absolument  obligé  par  les 
engagements  de  la  probité  et  de 
ses  promesses.  266.  Il  étoit  si  en- 
nemi   de    la    contrainte,    qu'il 
comptoit  pour  un  gain  d'être  dé- 
gagé de  son  attachement  à  cer- 
taines personnes  par  leur  ingra- 
titude, 267.  Se  félicitoit  de  ne 
devoir  rien  aux  princes,  et  de 
vivre  dans  l'indépendance,  269. 
Sa  tendresse  pour  Paris,  275.  Il 
regardoit  tous  les  hommes  comme 
ses  compatriotes,  276.  Avantages 
qu'il   trouvoit  à  voyager,  277. 
Pourquoi  il  aimeroit  mieux  mou- 
rir ailleurs   que  chez  lui,  284. 
Voudroit  être  assisté  d'un  sage 
ami  en  sortant  du  monde ,  2£è. 
Ce  qu'il    gagne    à   publier    ses 
mœurs,  287.  Quels  étoient  ses 
préparatifs  par  rapporta  la  mort, 
291  et  suiv.  Sa  manière  de  voya- 
ger, 293.  De  quel  genre  de  mort 
il    s'accommoderoit   le    mieux, 
ibid.  Il  se  prêtiiit  sans  peine  aux 
différents  usages  et  aux  maniè- 
res de  chaque  pays,  296.  Auroit 
aimé  un  compagnon  de  voyage 
avec  qui  il  eût  pu  s'entretenir, 
298.  Raisons  qui  auroient  pu  dé- 
tourner Montaigne  de  la  passion 
de  voyager,  299.  Ce  qu'il  répond 
à  ces  raisons,  300.  Pourquoi  il 
est  obligé  de  se  peindre  tel  qu'il 
est,  305.  Il  étoit  peu  propre  au 
maniement  des   utfuires  publi- 


ques, 306.  Pourquoi  il  aimoit  â 
faire  des  digressions,  310  et  suiv. 
Son  inclination  pour  la  ville  de 
Rome,  313.  Pourquoi  Montaigne 
ne  comptoit  point  pour  un  mal- 
heur de  n'avoir  point  d'enfants 
qui  pussent  porter  son  nom,  316. 
Une  des  faveurs  de  la  fortune 
qui  lui  plaisoit  le  plus,  ce  fut 
d'avoir  été  fait  bourgeois  de 
Rome,  317  et  suiv.  Se  passionnoit 
pour  fort  peu  de  choses,  320. 
Pourquoi  il  s'opposoit  aux  affec- 
tions qui  l'attachoient  à  autre 
chose  qu'à  lui,  321.  Elu  maire  de 
Bordeaux,  il  fut  obligé  d'accep- 
ter celte  charge,  qui  lui  fut  con- 
tinuée par  seconde  élection,  323. 
Portrait  qu'il  fit  de  lui-même  à 
messieurs  de  Bordeaux ,  324. 
Pourquoi  il  étendoit  ses  besoins 
au  delà  de  ce  que  la  nature  exige 
nécessairement,  331  e/  suiv.  En 
épousant  un  parti,  il  n'épousoit 
point  les  injustices  et  les  entête  - 
ments  ridicules  de  ce  parti,  335. 
Avoit  soin  de  ne  pas  devenir 
esclave  de  ses  affections,  338. 
Comment,  dans  la  conduite  de  ses 
affaires  et  de  ses  propres  actions, 
il  évitoit  les  inconvénients  en  les 
prévenant,  339.  Il  s'opposoit  d'a- 
bord au  progrès  de  ses  passion», 
340.  A  quel  prix  il  a  eu  soin  d'é- 
viter les  procès,  343.  Jugement 
qu'on  fit  de  la  manière  dont  i! 
s'étoit  acquitté  de  sa  mairie  de 
Bordeaux,  348.  En  quelles  sortes 
d'affaires  Montaigne  auroit  pu 
être  employé  utilement ,  349. 
Quel  étoit  le  miracle  le  plus  réel 
à  ses  yeux,  357  et  suiv.  Il  étoit 
ennemi  des  décisions  trop  har- 
dies, 361.  Maltraité  des  deux 
partis  durant  les  désordres  d'une 
guerre  civile,  comment  il  souf- 
frit cette  infortune,  382.  A  quelles 
extrémités  il  fut  réduit  par  la 
peste  qui  le  chassa  de  chez  lui, 
387.  Dans  quelle  vue  Montaigne 
a  chargé  son  livre  de  citations, 
400.  Son  air  naïf  lui  a  été  d'un 
grand  usage,  et  en  particulier 

dans  deux  occasions  très  impqr- 
taniuB,  toT  rc  »»fv,  j^n  simplicité 

de  son  intention,  qui  paroissoit 

dans  ses  yeux  et  dans  sa  voix. 
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cmpéchuft  qu'on  ne  prtt  en  mau- 
Taise  part  la  liberté  de  scm  dis- 
cours, 411.  Il  s'étudioitini-iiiéme 
pins  qu'aucun  sujet;  ce  qu'il  ap- 
prcnoit  par  lâ,  425.  Cette  étude 
l'instruisoità  juger  passablement 
des  autres,  430.  Il  se  seroit  cru 
propre  à  parler  librement  à  son 
mattre,  et  à  lui  apprendre  A  se 
ronnotire  lui-même,  43i  et  auiv. 
Pourquoi  il  croit  que  ï^on  livre 
pent    fournir    des    instructions 
utiles  à  la  santé  du  corps,  434. 
Malade,  il  conservoit  la  même 
manière  de  vivre  que  lorsqu'il 
étoit  en  santé,   436.   Fuyoit  la 
chaleur  qui  vient  directement  du 
feu,  437.  Usages  aux<iuels  il  se 
trouvoit  asservi  dans  sa  vieil- 
lesse, 442.  Il  avoit  boin  de  se  te- 
nir le  ventre  libre,  443.  Sain  et 
malade,  il  suivoit  volontiers  ses 
appétits  naturels,  445.  Pourquoi 
le  parler  lui  nuisuit  dans  ses  ma- 
ladies, 448.  Pourquoi  il  évitoit 
de  consulter  les  médecins,  461. 
l\  aimoit  à  flatter  son  imagina- 
tion dans  ses  maux,  comme  par 
'exemple  dans  la  gravelle.  452. 
Il  étoit  grand  dormeur,  461.  Il 
avoit  naturellement  la  constitu- 
tion fort  saine,  dont  il  sentoit  les 
effets  jusque  dans  la  vieillesse, 
463.  Son  esprit  peu  troublé  par 
les  maux  du  corps,  464.  Ses  son- 
ges plutôt  ridicules  que  tristes, 

465.  11  étoit  peu  délicat  A  table, 

466.  Il  fut  dressé,  dès  le  berceau, 
à  la  pi  ILS  commune  façon  de  vi- 
vre, 467.  Fut  tenu  sur  les  fonts 
par  des  personnes  de  la  plus 
basse  naissance,  ibid.  Quel  fut 
le  fruit  de  cette  éducation,  468.  Il 
n'aimoit  pas  A  être  long-temps  à 
table,  ibid.  De  quelle  espèce 
d'abstinence  il  étoit  capable,  469. 
De  son  goût,  qui  a  eu  ses  chan- 
gements et  ses  révolutions,  ibid. 
II  étoit  friand  de  poisson,  et 
ii'aimoit  point  A  le  mêler  avec  la 
chair,  472.  Jeûnoit  quelquefofs, 
et  pourquoi,  ibid.  Règles  qu'il 
observoit  A  l'égard  de  ses  vête- 
ments, 472-473.  Il  préféroit  le 
amer  au  &uiipci  .  «{urtre  mesure 

il  observoit  dans  son  boire,  474. 
Son  goût  par  rapport  à  Tair,  475. 


Il  étoit  plus  incommodé  par  un 
grand  chaud  que  par  un  grand 
froid,  ibid.  Il  avoit  la  vue  longue; 
mais  ses  yeux  étoient  aisément 
fatigués  par  l'exercice,  476.  Sa 
démarche  :  il  se  tt*noii  fort  peu 
dans  une  même  situation,  ibid. 
Il  mangcoit  avec  trop  d'avidité, 
477.  Ce  qu'il  jugeoit  des  plaisirs 
de  la  table,  ibid.  et  suiv.  Dahs 
quel  rang  il  mettoit  les  plaisirs 
purs  de  l'imagination  et  les  plai- 
sirs corporels,  479.  Usage  qu'il 
faisait  de  la  vie,  486  et  suiv.  Il 
aimoit  A  goûter  les  cloneeurs  de 
son  état,  487.  Ses  discours  s'ae- 
cordoient  avec  ses  mœurs,  490. 
MoîrrooNTouR  [bataille  rfe),  1,  284. 
MosT-DORE.  Mis  par  Montaigne 
au  rang  des  meilleurs  poètes  la- 
tins de  son  temps,  II,  363. 
MONTPORT  {Jean  V,  comte  de]^  duc 

de  Bretagne,  I,  304. 
MoNTLUC  (Biaise  de\  maréchal  de 

France,  I,  5i3. 
MONTMORD  ,/«  seigneur  rfr),  I,  32. 
MoNTMuRENCY  [le  cnnnitnble  dé\. 
Sa  conduite  au  siège  de  Pavie, 
J,  61.  Sa  mort  est  un  des  événe- 
ments les  plus  remarquables  du 
temps,  II,  364. 
Morale.  Leçons  de  morale   aussi 
méprisées  de  celui   qui  les  fait 
que  de  celui  A  qui  il  les  fait,  III, 
301  et  suiv. 
MoROZo  \Matleo  di)^  complice  des 
menées  ^ntre  le  duc  d'Athènes, 
I,  151. 
Mort.  En  quel  sens  elle  nous  ac- 
quitte de  toutes  nos  obligations, 
1,  37.  Unique  juge  du  bonheur 
des  hommes,  74.  Mépris  de  la 
mort,  un  des  principanx  bienfaits 
de  la  vertu,  80.  Plusieurs  exem- 
ples de  morts  extraordinaires  et 
soudaines.  83.  Combien  il  im- 
porte d'être  préparé  d'avance  A 
la  mort,  et  de  se  familiariser  avec 
elle,  86.  Quelles  sont  les  morts 
les  plus  saines,  89.  Ne  pas  crain- 
dre, la  mort  nous  procure  une 
vraie  liberté,  92.  Motifs  d'en  user 
-ainsi,  94.  La  morl  fait  partie  de 
rorarc  de  Tt^nivers,  96.  Pourquoi 
est    mêlée    d'amertume ,    ibid. 
Pourquoi  nous  parott  antre  A  la 
guerre  que  dans  nos  maisons,  99. 
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Piver&i-é  d'opinions  touchant  la 
mort,  333.  Plaisanteries  dites  à 
l'heure  de  la  mort,  ibid.  et  suiv. 
Mort  recherchée  avec    avidité, 
335.  Mort,  recette  à  tous  maux, 
480.  Elle  dépend  de  la  volonté  de 
rhomme,  ibid.    Raisons   contre 
une  mort  volontaire,  482.  Kai« 
sons  qui  peuvent  porter  l'homme 
à  se  donner  la  mort,  485.  Morts 
funestes,  pour  avoir  été  précipi- 
tées, 487.  Mort  préférée  a  l'escla- 
vage, 48S;  et  à  une  vie  malheu- 
reuse ,  491.   Mort  désirée  pour 
l'espérance  d'un  plus  grand  bien, 
496.  On  ne  la  peut  essa3'er  qu'une 
fois,  et  nous  sommes  tous  ap- 
prentis quand  nous  y  venons, 
507.  Comment  on  peut  se  fami- 
liariser avec  la  mort,  ibid.  Si  les 
défaillances,  dans  Tagonie  de  la 
iport,  sont  fort   douloureuses , 
512,  513.  La  ir.ort  s'interprète 
par  la  vie,  II,  6.  Ce  qu'on  doit 
juger  de  la  fermeté  de  bien  des 
gens  qui  se  sont  donné  la  mort, 
'284.  La  nnort  la  plus  désirable, 
286.  L'envie  de  mourir  utilement 
est  très  louable,  mais  l'exécution 
n'en  est  pas  en  notre  puissance, 
386.  Si  ceux  qui,  prêts  à  recevoir 
la  mort  sur  un  échafaud,  se  li- 
vrent à  de  grands  transports  de 
dévotion,  doivent  être  loués  de 
fermeté,  III,  65.  Si,  lorsqu'on 


meurt  dans  ane^  bataille  ou  dans 
un  combat  singulier,  on  pense 
beaucoup  à  la  mort,  66.  Di (Té- 
rentes  considérations  qui  nous 
empêchent  de  penser  dirçcte- 
ment  à  la  mort,  67.  A  quoi  sert 
la  préparation  à  la  mort,  392.  La 
mort  fait  partie  de  notre  être,  et 
est  très  utile  à  la  nature,  399. 

Mucius  ScÉ^'OLA..  Sa  fermeté  à 
souffrir  la  douleur,  I,  346. 

M  ULEASSES,  ou  wieux  Muley-Ha- 
ÇAN,  roi  de  Tunis.  Ce  qu'il  blâ- 
moit  dans  la  conduite  de  son 
père,  I,  534. 

Mules  et  mulets.  Monture  honora- 
ble et  déshonnrable  en  différents 
pays,  1, 409.  Exemple  d'une  sub- 
tilité malicieuse  dans  un  mulet , 
II,  74. 

Multitude.  Combien  son  jugement 
est  méprisable,  II ,  308. 

Muret  [Marc -Antoine).  Mis  par 
Montaigne  au  rang  des  meilleurs 
orateurs  de  son  temps,  I,  212. 

Musa,  mé'eein  d'Auguste,  11,521. 

Muses.  Sont  le  jouet  et  le  passe- 
temps  de  l'esprit,  III,  60.  Sont 
en  grande  liaison  avec  Vénus,  69. 

MussiDAN  [siège  de),  I,  34. 

Myson,  un  des  sept  sages.  Sa  ré- 
ponse à  celui  qui  lui  demanda 
de  quoi  il  rioil  étant  seul,  III, 
212. 


Nacre.  Quelle  liaison  elle  entretient 
avec  le  pinnotère,  II,  85. 

Nanseau  ou  Nassau  [le  comte  de], 
I,  32. 

Nations.  S'il  y  en  a  qui  dormant  et 
veillent  six  mois  de  suite,  1, 383. 
Kations  qui  ont  eu  un  chien  pour 
leur  roi,  II,  46.  Qui  ne  s'expri- 
ment que  par  gestes,  46. 

Nature.  Elle  est  supérieure  À  l'art, 
I,  270',  II,  46.  Ce  que  MonUigno 
conclut  de  là  en  faveur  des  bêtes 
contre  l'homme,  ibid.  L'étude  de 
la  naturo  est  une  pâture  pour 
l'esprit  humain  134.  Aller  selon 
la  nature  :  ce  que  c'est,  selon 
nous,  156.  Se  con/ormer  à  ta  na- 
ture, précepte  de  grand»  impor- 


tance, même  par  rapport  à  Tcx- 
térieur,  IIÏ,  407.  La  nature  a 
rendu  agréables  i  l'homme  les 
actions  qu'il  doit  faire  nécessai- 
rement, 480. 

Naturel  sanguinaire  à  T égard  des 
bêtts.  Ce  qu'il  dénote,  11,  18. 

Nausi  PHASES,  disciple  dePyrrhon. 
Croyoït  tout  incertain,  II,  158. 

Nécessité.  Est  une  violente  maî- 
tresse d'école,  I.  394. 

Nécessités  luilurelles.  LeursUmites, 
I,  317. 

Neige.  Les  anciens  s'en  servoient 
pour  rafraîchir  leur  vin,  I,  417. 

NÉORITES.  Comment  ils  traitent 
les  corps  morts,  III.  389. 

NÉAOX.  Magnanimité  du  deux  sol- 
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data  interrogés  par  ce  tyran,  I, 
19.  Ce  qa'il  sentit  en  quittant  sa 
mère,  dont  il  avoit  ordonné  la 
mort,  907.  Acte  dlinmanité  qu'il 
folt  parottre  en  signant  la  sen- 
tence d*un  criminel,  466. 
Neutralité.  N'est  ni  belle  ni  hon- 
nête dans   les  guerres   civiles, 

iir,  5. 

NiCÉTAS,  OU  plutôt  HiCÉTAS,   Sy- 

racutain,  A  été  un  des  premiers 
à  soutenir  le  mouvement  de  la 
terre,  II,  227. 

NiciAS.  Comment  perd  l'avantage 
qu'il  avoit  nettement  gagné  sur 
les  Corinthiens,  I,  21. 

NiNACHETUEN,  teiçneuT  indien.  Se 
jette  dans  le  feu  pour  ne  pas 
survivre  à  son  déshonneur,  1, 491 
et  suiv. 

NiOD^.  Pourquoi  les  poètes  ont 
Teint  qu'elle  fut  convertie  en  ro- 
cher, I,  14. 

Nobles.  Distribués  en  un  festin  en 
dilTérentes  tables,  suivant  la  res- 
semblance de  leurs  noms,  I,  385 
fit  euiv.  A  quel  rang  &ont  élevés 
dans  le  royaume  de  Calecut,  III, 
93. 

NobUise.  Noms  fiers  et  magnifi- 
ques de  l'ancienne  noblesse,  T, 
385  et  suiv.  Ce  qui  la  constitue 


essentiellement  en  France,  526. 
Noblesse  n'est  point  jointe  né- 
cessairement à  la  vertu,  III,  92. 
Noms.  Pris  en  mauvaise  part,  1, 
385.  Noms  plus  ordinaires  dans 
les  généalpgies  de  quelques  prin- 
ces, ibid.  Il  est  bon  d'avoir  un 
nom  facile  à  prononcer,  386. 
Prendre  le  nom  de  ses  terres  : 
confusion  que  produit  cet  usage, 

388.  Changements  de  noms  con- 
tribuent à  falsifier  les  familles 
les  plus  obscures,  ibid.  Noms  et 
surnoms   diversement    changés , 

389.  Noms  communs  à  plusieurs 
personnes,  391 . 

NoDB  {de  La).  Son  éloge,  II,  364. 

Nouveautés.  Introduites  dans  les 
lois,  sont  toujours  funestes,  I, 
132  et  suiv.  Le  meilleur  prétext* 
en  est  très-dangereux,  137.  Dans 
les  habits,  les  danses,  etc.,  sont 
funestes  à  la  jeunesse,  379. 

Nu.  La  coutume  d'aller  nu  r.'arien 
de  contraire  à  la  nature.  I,  294 
et  suiv.  L'homme  est  le  seul  ani- 
mal abandonné  nu  sur  la  terre, 
II,  49. 

NuMA,  roi  de  Rome,  II,  138. 

Numides.  Pourquoi,  montés  à  che- 

.  val  dans  le  combat,  ils  en  me- 
noient  un  second,  I,  401. 


Obéissance  pure.  Première  loi  que 
Dieu  a  imposée  aux  hommes,  II, 
98. 

OcTAVius  (Sagifta).  A  quelle  action 
barbare  il  fut  entraîné  par  sa  ja- 
lousie, II,  115. 

Oiseaux.  Prédictions  qui  se  tirent 
de  leur  vol,  II,  69.  Oiseaux  pas- 
sagers prévoient  le  changement 
des  saisons,  70. 

O'siveté.  Ses  dangereux  effets,  I, 
39. 

Olivier' [le  chancelier).  Mot  qu'on 
lui  attribue,  II,  340. 

Opiniâtreté.  Doit  être  d'abord  ré- 

Ërimée  dans  les  enfants,  I,  46. 
)e  celle  des  femmes,  II,  451. 
Est  sœur  de  la  constance,  au 
moins  en  vigueur  et  fermeté , 
ibid.  Opiniâtreté  et  affirmation 


sont  signes  exprès  de  bêtise,  III, 
429. 

Opinions.  Epousées  aux  dépens  de 
la  vie,  I,  336.  Donnent  du  prix  i 
bien  des  choses,  351.  De  la  li- 
berté des  opinions  philosophi- 
ques, II,  243. 

Oracles.  Quand  ils  ont  commencé 
à  perdre  leur  crédit,  I,  51. 

Orange  [Guillaume  de  Nassau , 
prince  d'),  II,  430. 

Orateur.  Il  est  attendri  par  un  rûle 
feint  qu'il  joue  lui-même,  III, 
74. 

Ordres  de  chevalerie.  Institutioa 
louable  et  d'un  grand  usage,  I, 
522.  L'ordre  de  Saint-Michel, 
d'abord  très-estimé,  comment 
est  venu  à  tomber  dans  le  mé- 
pris, ibid.  et  suiv.  II  est  difficile 
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de  mettre  en  crédit  un  nouvel 

ordre  de  chevalerie,  525  et  suiv. 
Orgueil.  Ses  funestes  effets,  II,  114. 
Origène.  Pourquoi  il  s'abandonna 

à  l'idolâtrie,  III,  86. 
OsTORius.  Avec  quelle  fermeté  il  se 

donna  la  mort,  II,  285. 
Otanes.  a  quelle  condition  il  re- 


nonça au  droit  qu'il  avoit  de 
prétendre  au  royaume  de  Perse, 
III,  195. 

Othon.  S'endormit  un  peu  avant 
que  de  se  tuer,  1,  381.  Ce  qu'il 
eut  de  commun  avec  Caton,  ibid. 

Ovide.  A  quel  âge  Montaigne  com- 
mença de  s'en  dégoûter,  I,  563. 


Paluel  (le),  danseur,  I,  179. 

Palus  Meotidbs.  Combien  les  ge- 
lées y  sont  âpres,  I,  297. 

PAM.STIUS.  Sage  réponse  de  ce  phi- 
losophe à  un  jeune  homme  qui 
lui  aemandoit  s'il  siéroit  bien  au 
sage  d*étre  amoureux,  III,  156. 

Paracelse,  médecin  alchimiste,  II, 
229,  522. 

Paris.  Ce  que  pense  Montaigne  de 
cette  ville,  I,  439;  III,  275. 

^Parlementer.  Voyez  Place  assié- 
gée. 

Parleurs.  De  deux  espèces,  les  uns  ^ 
propres  à  être  prêcheurs,  et  les 
autres  avocat*:,  I,  48  et  suiv. 

Parménides.  Ce  qu'il  prenoit  pour 
Dieu,  II,  140.  Son  opinion  sur  la 
nature  de  notre  ame,  184. 

Parole.  La  plus  parfaite  est  sus- 
ceptible de  divers  sens,  II,  252. 

Parthes.  Presque  toujours  à  che- 
val, I,  403.  Description  de  leurs 
armes,  558. 

Pasiclès.  Impudence  de  ce  phi- 
losophe cynique,  T,  416. 

Passions.  Celles  qui  se  laissent 
goûter  et  digérer  ne  sont  que 
médiocres,  I,  16.  On  s'en  prend 
à  des  choses  inanimées  pour  les 
amuser,  28.  Les  premiers  mou- 
vements des  passions  permis  au 
sage  par  les  stoïciens,  59.  Pas- 
sions déréglées  animent  et  ac- 
compagnent les  plus  éminentes 
vertus.  II,  223.  Quels  effets  doit 
produire  leur  diversité,  224.  On 
peut  se  dégager  d'une  passion 
par  le  moyen  d'une  autre,  III, 
69,  70.  Comment  les  passions 
sont  dissipées  par  le  temps,  ibid. 
Exemples  de  passions  très-vio- 
lentes excitées  par  des  causes 
frivoles,  344. 

Palenôtre.   Prière  que  les  chré- 


tiens devroient  constamment  em- 
ployer, I,  440. 

Paulin  A ,  femme  de  Saturninus. 
Matrone  de  grande  réputation  à 
Rome,  qui  pensoit  coucher  avec 
le  dieu  Sérapis,  II,  166. 

Paulinus,  évéque  de  Nol".  Ce  qu'il 
dit  après  le  sac  de  cette  ville , 
étant  dépouillé  de  tous  ses  biens, 
et  prisonnier,  I,  313. 

Pausanias  le  Lacédémonien.  Sup- 
plice qui  lui  fut  infligé,  et  dont 
sa  mère  donna  la  première  idée, 
I,  258. 

Pausanias  le  Macédonien.  Cité 
comme  exemple  des  inconvé- 
nients d'une  profonde  ivresse,  I, 
468. 

Pavie  [siège  rfc),  I,  62. 

Paxea  ,  femme  romaine.  Pourquoi 
se  donne  la  mort,  I,  492. 

Pays.  Petit  pays  où  régnoient  la 
paix  et  la  santé ,  parccqu'il  n'y 
avoit  ni  gens  de  loi  ni  médecins  ; 
comment  il  fut  enfin  exposé  aux 
procès  et  à  une  légion  de  mala- 
dies, II,  532  et  suiv. 

Paysans  et  philosophes.  Honnêtes 
gens,  I,  4%. 

Pédants.  Méprisés  en  tout  temps 
des  plus  galants  hommes,  1, 152. 
Extrême  différence  entre  les  an- 
ciens philosophes  et  nos  pédants, 
154.  Caractère  d'un  parfait  pé- 
dant, 160. 

Pieu  [royaume  du'.  Tous  les  habi- 
tants y  vont  les  pieds  nus  en 
tout  temps,  I,  296. 

Peine.  Naît  avec  le  péché,  I,  502. 
Peines  dans  une  autre  vie ,  sur 
quoi  fondées,  II,  147. 

PÉLAGIE  {sainte).  Mort  de  cette 
vierge,  I,  490. 

Pelletier,  médecin  et  mathéma- 
ticien, l,  106;  11,230. 
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Pères.  Ont  plus  d^aflfectioii  pour 
leurs  entants  que  les  enfants  nVn 
ont  pour  leurs  p^res ,  1 ,  529. 
Comment  cette  affection  devroit 
être  réglée.  630.  En  quel  temps 
les  pères  doivfut  admettre  leurs 
enfants  au  partage  deleursbiena, 
631.  Jeunes  gens  poussés  au  Inr- 
cin  par  l'avarice  du  leurs  pères, 
ibid.  Mauvaise  excuse  des  pères 
qui  thésaurisent  pour  se  faire 
respecter  de  leurs  enfants,  532. 
Par  où  ils  doivent  se  rendre  res- 
pectables ,  534.  Un  père  sur 
l'âge  doit  laisser  T usage  de  ses 
biens  à  ses  enfunts,  mais  avec  la 
liberté  du  les  reprendre  s'ils  abu- 
soient  de  cette  bonté,  536  et  suiv. 
Un  père  doit  se  familiariser  avec 
ses  enfants  qui  le  méritent  : 
exemple  remarquable  sur  ce  su- 
jet, 543.  Dureté  de  certains  pères 
qui  privent  leurs  enfants  du  fruit 
de  leurs  biens,  même  après  leur 
mort,  544.  Indiscrétion  des  pères 
qui  châtient  leurs  enfants  dans 
de  violents  accès  de  colère,  II, 
4^  el  suiv.  Ressemblances  qui 
passent  des  pères,  aïeuls  ou  bis- 
aïeuls, aux  enfnnts,  507. 

PÉRIANDER,  médecin  grec.  Repro- 
che que  lui  faisoit  Ârchidamus 
de  quitter  la  gloire  de  bon  méde- 
cin pour  acquérir  celle  de  mau- 
vais poutc,  I,  6U. 

PiRlANDER,  Ij/ran  de  Corinlhe. 
Jusqu'où  il  porta  Tairour  qu'il 
avoit  pour  sa  femme,  III.  142. 

P£ROU.  Le  dernier  roi  du  Pérou, 
commen'  traité  par  les  Espa- 
gnols, 111,187.  Pompe  et  magni- 
ficence des  ouvrages  du  Pérou, 
191,  192. 

Perrozet,  habile  cartter,  111,413. 

P£RSE.  Jusqu*à  quel  temps  les  rois 
de  Perse  retenoieut  leurs  femmes 
dans  leurs  festins,  I,  260. 

Perses.  Enseignoieut  la  vertu  à 
leurs  enfants,  au  lieu  des  lettres, 
I,  165  Trnitoient  de  leurs  prin- 
cipales affaires  après  boire,  470. 

Perséus  ,  auditeur  de  Zenon.  A 
quoi  il  dit  qu'on  a  attaché  le  nom 
de  Dieu,  II,  141. 

Persecs  ,  roi  de  Macédoine.  Pri- 
sonnier â  Rome  ,  mourut  par  ia 
privation  du  sommeil ,  1 ,  383. 


Son  caractère,  qui  est  à  peu  près 
celui  de  tous  les  hommes ,  III , 
431. 

Pertes.  Plus  glorieuses  que  les  plus 
fameuses  victoires,  I,  278. 

Pescaire  {le  marquis  de),  I,  36. 

Peste.  Description  d'une  pe&te  qui 
survint  dans  le  pays  où  étoit 
Montaigne,  III,  3B7.  Fermeté  du 
peuple  dans  ce  désastre  général, 
389. 

PÉTRARQUE,  I,  15. 

PÉTRONiua  (  Granius  )  ,  questeur 
dans  l'armée  de  César.  Sa  ré- 
ponse à  Scipion  qui,  l'ayant  fait 
prisonnier,  lui  offroit  la  vie,  II > 
478. 

PÉTRONius,  favori  de  Néron.  Avec 
quelle  mollesse  il  mourut,  III, 
294. 

Pets ,  qu'un  homme  avoit  à  cora- 
mandeiqent;  histoire  sur  ce  su- 
jet, rapportée  par  saint  Augus- 
tin, I,  109.  Peis  organisés,  selon 
Vives,  ibid. 

Peuples,  qui  n'attaquent  jamais 
leurs  ennemis ,  qu'ils  ne  leur 
aient  déclaré  la  guerre,  I,  31. 
Chaque  peuple  content  du  gou- 
vernement auquel  il  est  accou- 
tumé; 128.  Peuples  chez  qui  les 
enfants  mangent  leurs  pères  tré- 
passés; autres  qui  les  brûlent, 
ibid.  Qu'il  faut  au  peuple  une 
religion  palpable,  II,  138  et  suiv. 
Qu'il  est  besoin  qu'il  ignore 
beaucoup  de  choses  vraies,  et 
qu'il  en  croie  beaucoup  de  faus- 
ses, 172.  Peuples  chez  qui  le  fils 
mangcoit  son  père,  et  pourquoi, 
245. 8i  le  peuple  a  raison  d'être 
choqué  des  dépenses  extrava- 
gantes des  princes  .  III .  173. 
Comment  les  politiques  l'amu- 
sent dans  le  temps  qu'ils  le  mal- 
traitent le  plus,  236.  Avec  qnelle 
indiscrétion  les  peuples  se  lais- 
sent mener  par  les  chefs  de 
parti.  337. 

Peur.  Etjranges  effets  de  cette  pas- 
sion ,  1 ,  70  e/  suiv.  Effets  oppo- 
sés qu'elle  produit,  71'  el  suit. 
Pousse  quelquefois  à  des  actions 
valeureuses,  72.  Suspend  toute 
autre  passion ,  ibid.  Même  effet 
produit  par  la  peur  et  par  une 
extrême  ardeur  de  courage,  433. 
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Phalarica.  Espace  d'arme  ;  sa  dev- 
cription  et  son  usag«,  I,  406. 

Pharax.  Empêche  d'autorité  un 
roi  de  Lacédémone  de  poursui- 
vre un  corps  de  troupes  qui  Te- 
noient  d'échapper  à  une  déroute, 
1,394. 

PHERicYDES.  Lettre  qu'il  écrivit  à 
Thaïes ,  comme  il  expiroit ,  II , 
118. 

Phiuppb.  Sa  lettrée  Alexandre, 
où  il  le  reprend  de  ce  qu'il  tft- 
choit  de  gagner  les  Macédoniens 
par  des  présents,  III,  177.  Com- 
ment Philippe  satisfit  à  l'équité 
et  aux  formes  judiciaires,  après 
avoir  prononcé  un  jugement  dont 
il  reconnut  l'injustice,  421  e<«urr. 

Pjiilippidbs.  Sage  réponse  qu'il  fit 
au  roi  Lysimachus,  III,  8. 

Philistus,  ehê/dn  l'armée  de  mer 
du  jeune  Dényê.  Comment  se 
trouva  réduit  dans  un  combat  à 
se  donner  lui-même  la  mort,  II, 
387. 

Philopœmbn.  De  quoi  loué  par 
Pltttarque,  I,  138.  Sa  conduite 
dans  une  bataille  contre  les  La- 
cédémoniens,  384. 

PJtilonopher»  Ce  que  c'est,  I,  78 
et  eniv. 

Vhiloeophes.  S'il  convient  à  un 
philosophe  d'écrire  l'histoire,  I, 
114.  Philosophes,  pourquoi  mé- 
prisés ,  164  et  suiv.  Extrême  dif- 
lerenre  qu'il  y  a  entre  eux  et  nos 
pédants,  ibid.  et  suiv.  lis  renon- 
cent malaisément  au  de^ir  de  la 
gloire,  360.  Sectes  entières  de 
philosophes  qui  ont  méprisé  les 
disciplines  libérales  ,  II ,  127. 
Leur  conduite  à  l'égard  de  la 
religion  et  des  lois,  135.  S'ils  ont 
parlé  sérieusement  de  la  hiérar- 
chie de  leurs  dieux,  et  de  la  con- 
dition des  hommes  dans  une  au- 
tre vie ,  148  et  suiv.  S'ils  ont 
traité  la  science  sérieusement, 
lb9.  Opinions  licencieuses  qu'ils 
ont  débitées  concernant  le  vice 
et  la  vertu,  et  les  lois  cummuné- 
ment  éUblies,  248  et  suiv.  Phi- 
losophes qui  ont  prêché  le  mé- 
pris de  la  gloire,  300. 
Philosophie.  En  quoi  consiste  la 
vraie,  au  jugement  rie  Platon,  I, 
179.  Pourquoi  la  philosophie  est 


méprisée  par  les  gens  sensés,  191 . 
La  philosophie,  formatrice  des 
mœurs ,  s'ingère  partout ,  196  et 
sutv.  La  philosophie  et  la  théo- 
logie se  mêlent  de  régler  tontes 
les  actions  des  hommes,  269.  Phi- 
.  losophie  ,  nous  renvoie  à  Tigno- 
raiice  pour  nous  mettre  à  couvert 
des  maux  qui  nous  pres&ent,  If, 
107.  Elle  nous  conseille  ridicule- 
ment d'oublier  nos  maux  passés, 
106.  Recette  qu'elle  ordonne  à 
toutes  sortes  de  nécessités,  qui 
est  de  mettre  /in  à  la  vie  que 
nous  ne  pouvons  endurer,  111. 
Toute  la  philosophie ,  divisée  en 
trois  genres,  120  et  suiv.  Philoso- 
phie est  une  poésie  sophistiquée, 
176.  Reproche  qu'on  peut  faire  à 
quiconque  se  mêle  de  philoso- 
phie .  tbid.  et  suiv.  Vanité  des 
-recherches  philosophiques,  186. 
Philosophie,  pleine  d'incertitudes 
et  d'extravagances,  189  et  suiv. 
Plan  d'un  ouvrage  de  philoso- 
phie beau  et  utile,  selon  Mon- 
taigne ,2àl  et  suiv.  Comment  les 
foibles,  au  dire  de  Socra^e,  cor- 
rompent la  dignité  de  la  philo- 
sophie, III,  216. 

PHitx)XENU8  Comment  il  témoi- 
gna Min  dépit  contre  celui  qui 
lisoit  mal  ses  ouvrages.  II,  264. 

¥aKYSÈ,/ameuse  courtisane.  Com- 
ment elle  gagna  ses  juges ,  III , 
404. 

Physionomie  avantageuse.  N^est 
pas  fondée  directt-ment  sur  les 
beaux  traits  du  visage,  III,  404. 
Si  l'on  peut  faire  quelque  fond 
sur  la  physionomie,  ibid. 

Phytun  ,  gouverneur  de  Rhige.. 
kvtc  quelle  constance  il  soume 
les  traitements  barbares  de  Denys 
le  Tyran,  1, 9  e/  suiv. 

PiBRAC.  Son  éloge,  III,  262  el  note. 

Pie»  Comment  elle  vint  à  imiter  le 
son  de  la  trompette.  II,  63. 

Pieds.  Façonnés  au  service  que 
rendent  les  mains,  I,  llO. 

Pigeons.  Dressés  a  porter  des  let- 
trtis,  II,  391. 

PlBOM ,  général  romain.  A  qnel 
excès  d'injustice  il  fut  entraîné 
par  colère  et  par  la  dureté  de 
son  tempérament,  II,  440. 

Pitié.  Comment  dissipe  l'inimi- 
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tié,  1, 7.  En  qaoi  parait  Ticiense 
aux  btoïques,  8. 

PiTTACus.  Quel  étoit  le  plus  grand 
mal  qu'il  eût  à  souffrir  dans  la 
▼ie,  III,  124. 

Place  assiégée.  Si  le  gouverneur 
doit  en  sortir  pour  parlementer, 
I,  30  e/  «Kie.  Places  surprises 
dans  le  temps  qu'on  parlemen- 
toir,  34  el  guiv.  Défense  trop  opi- 
niâtre d'une  place  ,  pourquoi 
punie,  62.  Gouverneurs  de  place, 
comment  punis  de  leur  lâcheté, 
63  el  suiv. 

Place  consulaire,  A  table  étoit  plus 
accessible,  et  pourquoi,  I,  601. 

Plaisir.  C'est  le  but  et  le  fruit  de 
la  vertu  des  hommes,  1, 78.  L'es- 
prit et  le  corps  doivent  s'aider 
mutuellement  dans  son  usage, 
II If  158  el  auiv. 

Platon.  Beau  précepte  qu'il  allè- 
gue souvent  dans  ses  écrits,  J, 
18.  Comment  tança  un  enfant 
qui  jouoit  aux  noix,  118.  Eloge 
de  ses  lois  sur  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  200.  Comment  il  ran- 
geoit  Jes  biens  corporels ,  356. 
Combien  de  serviteurs  il  avoit, 
430.  Ordonne  une  sépulture  igno- 
minieuse pour  les  suicidés ,  484. 
Dialogues  de  Platon;  ce  qu'en 
Jugeoit  Montaigne,  569.  Impres- 
sion que  fit  sur  plusieurs  de  ses 
disciples  son  discours  sur  l'im- 
mortalité de  l'ame,  II,  32.  Ne 
vouloit  pas  qu'on  parlât  aux 
hommes  d'enfer  et  de  Tartare  , 
33.  Quels  ont  été  ses  véritables 
sentiments,  131.  A  combien  de 
sectes  il  a  donné  naissance,  ibid. 
Pourquoi  il  a  choisi  de  philoso- 
pher par  dialogues,  132.  Opinion 
peu  déterminée  qu'il  avoit  sur  la 
nature  de  Dieu ,  135  el  140.  Sur 
les  plaisirs  qu'il  promet  à  l'hom- 
me en  l'autre  vie ,  144  et  suiv. 
Conte  qu'on  a  fait  sur  sa  nais- 
sance ,  167.  Si  Platon  a  dit  que 
la  nature  est  une  poésie  énigma- 
tique,  175.  Comment  Timon  l'ap- 
peloit  par  injure,  ibid.  Ce  quil 
disoit  de  la  nature  de  notre  ame, 
184.  Définition  ridicule  de  l'hom- 
me, faite  par  Platon,  188.  Pour- 
quoi ce  philosophe  refusa  une 
robe  parfumée,  245.  Sa  retenue 


dans  un  accès  de  co!ère,  439.  Par 
qui  surnommé  l'Homère  des  phi- 
losophes, 493.  Beau  mot  de  lui 
au  sujet  de  ceux  qui  en  médi- 
soient,  III ,  112.  Sa  loi  pour  dé- 
cider de  l'opportunité  de  tout 
mariage,  148.  Quelles  qualités  il 
exige  d'un  homme  qui  prétend 
examiner  l'ame  d'un  autre  hom- 
me, 432.  Ce  qu'il  exige  de  celui 
qui  veut  entreprendre  de  guérir 
les  maladies  des  hommes,  435. 
Plaute.   Mauvais   goût  de  ceux 

qui  l'égalent  à  Térence,  I,  564. 
Pline  le  jeune.  Dans  quelle  vue  il 
conseilloit  la  solitude,  I,  319.  Le 
peu  de  solidité  de  ce  conseil,  ibid. 
A  quelle  fin  a  publié  des  lettres 
qu'il  avoit  écrites  â  ses  amis, 
324,325. 
Plutarque.  Eloge  qu'en  fait  Mon- 
taigne, I,  185.  Ce  qu'il  juge  de 
Brutus  et  de  Torquatus,  qui  con- 
damnèrent  leurs   enfants  â  la 
mort,  4?^.  Plutarque  et  Sénèque 
comparés  ensemble,  567.  Plutar- 
que croit  qu'après  la  mort  les 
gens  vertueux  deviennent  enfin 
de  vrais  dieux,  II,  206.  Sa  dou- 
ceur, son  équité,  438  el  suiv.  Il 
est  justifié  par  Montaigne  du 
reproche  que  lui  fait  Jean  Bo- 
din  d'avoir  écrit  des  choses  in- 
croyables ,  447  el  suiv.  Si  Plu- 
tarque a  manqué  d'équité  dans 
le  choix  qu'il  a  fait  des  Romains 
pour  les  mettre  en  parallèle  avec 
les  Grecs ,  453.  Il  est  moins  ten- 
du ,  et  par  conséquent  plus  per- 
suasif que  Sénèque,  III,  376. 
Poésie.  C^'le  qui  est  excellente  est 
au-dessus  des  règles,  1, 302.  Poé- 
sies d'un  goût  bizarre,  432.  Poésie 
populaire ,  comparable  à  la  plus 
parfaite,  435.  Poésie  médiocre, 
insupportable,  436. 
Pdele,  Ses  saillies  dépendent  beau- 
coup de  la  fortune,  1. 144.  Est  de 
tous  ouvriers  le  plus  amoureux 
de  son    ouvrage ,  562  et  suiv. 
Poëtes  latins  et  françois  du  temps 
de  MonUigne,  II,  363. 
Poison.  Gardé  et  préparé  aux  dé- 
pens du  public,  pour  ceux  qui 
voudroient  s'en  servir,  I,  497. 
Poisson.  On  le  faisoit  voir  nageant 
dans  les  salles  basses  des  anciens, 
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I,  417.  Petit  poisson  qui  arrête 
les  navires  en  pleine  mer,  II,  68. 
Assistance  que  se  prêtent  entre 
eux  les  poissons ,  84. 

Poitiers.  Fondation  de  Notre- 
Dame-la-Grande  dans  celte  ville  ; 
son  origine,  I,  386. 

PoL  (  Pierre),  docteur  en  théologie. 
Comment  se  promcnoit  dans  Pa- 
ris sur  sa  mule,  I,  407. 

PoLÉHON ,  philosophe.  Pourquoi 
appelé  en  justice  par  sa  femme  , 
III ,  100. 

Police  Aunimne.  Pleine  d'imperfec- 
tionS)  a  besoin  du  vice  pour  se 
soutenir,  JIF,  2. 

Politiques.  Comment  ils  amusent 
le  peuple  dans  le  temps  qu'ils  le 
maltraitent  le  plus .  III ,  236. 

PoLLio.    Voyez  AsiNius  POLLIO. 

PoLONOis.  Se  blessent  pour  auto- 
riser  leur  parole,  I,  347. 

Poltronnerie.  Si  elle  doit  être  punie 
de  mort,  [ ,  63  f£  suiv.  Comment 
on  la  punit  ordinairement,  64. 
Est  mère  de  la  cruauté ,  II ,  404. 

Pompée.  Pardonne  à  toute  une 
ville ,  en  considération  de  la  gé~ 
nérosité  d'un  citoyen,  I,  10. 
Blâmé  de  n'avoir  pas  bien  su  pro- 
fiter de  l'avantage  qu'il  eut  une 
fois  sur  César,  393;  et  d'avoir  or- 
donné à  ses  troupes  d'attendre 
l'ennemi,  au  lieu  d'aller  fondre 
sur  lui,  397.  Etoit  bon  homme  de 
cheval,  402.  Déclaroit  ses  enne- 
mis tous  ceux  qui  ne  Vaccompa- 
gnoient  pas  à  la  guerre,  II ,  461. 

Pompée,  danseur  du  tentps  de  Mon- 
taigne, I,  179. 

PoMPEiA  Paulina,  femme  de  Se- 
nèque.  Résolue  de  mourir  avec 
son  mari,  se  fait  ouvrir  les  veines 
des  bras ,  II ,  484  et  suiv.  Néron 
empêcha  l'exécution  de  ce  des- 
sein, 487. 

Portugais.  Chassés  par  des  mou- 
ches à  miel  de  devant  une  ville 
qu'ils  assiégeoient,  II,  79 

FosiDONius,  philosophe  stdteien. 
De  quelle  manière  il  triomphe 
de  la  douleur,  I,  339  et  suiv. 

Voste.  Chevaux  de  poste,  établis 
par  Cyrus,  II,  389.  La  même 
chose  pratiquée  par  les  Romains, 
390.  Comment  on  couroit  la  poste 
au  Pérou,  391. 


PosTUMius,  dictateur.  Pourquoi  fit 
mourir  son  fils,  I,  258. 

Pouces.  Coutume  de  contracter  al- 
liance en  se  blessant,  s'entre-sn- 
çnnt  les  pouces,  If,  402.  Etymo- 
logie  du  mot  pouce ,  ihid.  Com- 
ment nommés  en  langue  grecque, 
ihid.  Pouces  baissés ,  marque  de 
faveur;  et  haussés,  marque  du 
contraire,  403.  Comment  étoient 
punis  autrefois  chez  les  Romains 
ceux  qui  se  coupoient  les  pouces, 
ihid.  Pouces  coupés  à  des  en- 
nemis vaincus,  ihid. 

Poulpe.  Sorte  de  poisson  qui  change 
de  couleur  quand  il  veut,  II,  69. 

PoYET  (  le  chevalier),  I,  49. 

Praxitèles.  Effet  que  produisit  sa 
statue  de  Vénus  sur  un  jeune 
homme,  III,  142. 

Prédicateurs.  Comparés  aux  avo- 
cats, I,  48.  Sont  persuadés  par 
leur  propre  passion,  II,  222. 

Prédictions.  Qui  se  tiroient  du  vol 
des  oiseaux  ;  de  quel  poids  ,  II , 
69. 

Présomption.  Maladie  naturelle  à 
l'homme,  II,  43.  Son  unique  par- 
tage, W9.  Ce  que  c'est  que  la  pré- 
somption, 319.  La  crainte  d'y 
tomber  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  nous  connoitre  tels  que 
nous  sommes,  ibid. 

Prière  à  Dieu.  Celle  que  les  chré- 
tiens devroient  constamment  em- 
ployer, I,  439,  440.  C'est  la  seule 
dont  se  servoit  Montaigne ,  440. 
Ce  qu'on  doit  juger  des  prières 
de  ceux  qui  persistent  de  dessein 
délibéré  dans  de  mauvaises  ha- 
bitudes, 442.  Abus  qu'on  fait  des 
prières,  451. 
'  Prince.  Loi  qui  ordonne  d'examiner 
la  conduite  des  princes  après  leur 
mort,  I,  18.  Cérémonie  ordinaire 
à  leur  entrevue,  60.  Triste  état 
d'un  prince  trop  défiant ,  146.  Si 
un  prince  fait  mieux  d'attendre 
son  ennemi  sur  ses  propres  terres, 
que  d'aller  l'attaquer  chez  lui , 
398.  Exemples  qui  établissent  sur 
cela  le  pour  et  le  contre  ,  ibkl.  et 
suiv.  Combien  il  importe  aux 
princes  de  fuir  la  fourberie ,  II , 
344  et  suiv.  Un  prince  doit  mourir 
debout,  384;  et  commander  ses 
armées  en  personne,  ihid.  Quelle 
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devrait  être  Tactivité  et  la  ao- 
briété  des  princes,  3tô.  Leur  se- 
cret est  une  importune  garde  4 
qui  n'en  a  que  faire ,  III ,  8.  En 
quel  cas  un  prince  est  excusable 
de  manquer  à  sa  parole,  16.  Ex- 
cellent caractère  d'un  prince  qui 
étoit  supérieur  aux  accidents  de 
la  fortune,  329. 

Principes.  Diversité  d'opinions  sur 
le  sujet  des  principes  naturels  , 
Il ,  177  et  suiv.  En  recuvant  des 
principes  sans  examen  ,  on  s'ex- 
pose à  toute  sorte  d'égarements, 
179, 

Procès.  Il  n'en  est  point  de  si  clair, 
auquel  les  avis  ne  se  trouvent 
divers,  II,  247. 

Profil.  Divers  exemples  qui  mon- 
trent que  le  profit  de  l'un  est  le 
dommage  de  l'autre,  I,  115  et 
suiv. 

Promesse.  Le  seul  cas  où  un  par- 
ticulier est  autorisé  à  manquera 
sa  promesse.  III,  19,  20. 

Pronosticalions  de  différents  genres. 
Quand  ont  été  abolies,  I.  51. 

Prophètes  des  sauvages  de  L'Amé- 
rique. Leur  morale  ;  comment  ils 
sont  traités  si  leurs  prophéties  se 
trouvent  lausses,  I.  273. 

Protagoras.  N'avoit  aucune  opi- 
nion sur  l'existence,  la  non- 
existence  et  la  nature  de  Dieu, 
II,  140. 

pROTOOÈNEs.  Comment  il  acheva 
par  hasard  une  peinture  qu'il 
alloit  effacer,  I,  290. 


Psaumes  de  David.  CDmnrent  et 
par  qui  d9ivent  être  chantés,  I, 
443. 

Purgat'on.  Si  Tutilité  des  purga- 
tiuns  procurées  par  la  n.eidecine 
est  bien  avérée,  II,  514. 

Pyrrhon.  Comment  dépeint,  II, 
125.  Essaya  vainement  de  faire 
répoudre  sa  vie  à  sa  doctrine, 
422,  423. 

Pyrrhoniens.  Ce  qu'ils  profes- 
soient ,  II ,  121.  Ce  qu'ils  ga- 
gnoient  par  là ,  122.  Langage 
qui  leur  est  ordiiftiire,  124.  Leur 
conduite  daus  la  vie  commune, 
125.  Ils  sont  embarrassés  à  trou- 
ver des  expressions  qui  puissent 
représenter  leur  opinion ,  159 
Ce  que  c'est  que  leur  ataraxie, 
241. 

Pyrrhus.  Ce  qu'il  dit  des  Romains 
en  voyant  leur  armée  en  ordre 
de  bataille,  I,  273.  Sa  vaine  am- 
bition, 376.  11  pensa  perdre  une 
bataille  pour  s'être  déguisé  dans 
le  combat,  397. 

Pythagore.  Ce  qu'il  répondit  à 
un  prince  qui  lui  demanda  de 
quelle  science  il  faisoit  profes- 
sion ,  1 ,  202  et  la  note,  Pytha- 
gore calme  l'emportement  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  par  la  mu- 
sique, 387.  Âchetoit  des  bêtes 
en  vie  pour  leur  redonner  la 
liberté,  II,  18.  Quelle  idée  il 
croyoit  que  l'homme  peut  avoir 
de  Dieu,  138.  Ce  que  c'est  que 
Dieu  selon  ce  philosophe,  140. 


QucUités.  Celles  qui  ne  convien- 
nent point  au  rang  qu'un  homme 
tient  dans  le  monde ,  ne  sau- 
roient  lui  faire  honneur,  I.  284. 

Quartilla.  N'avoit  point  mémoire 
de  son  fiUage,  IIL  447. 

Q*ierelles.  Délibération  qui  doit  les 
précéder,  III,  342  et  suiv.  Com- 


bien sont  honteuses  la  plupart 
des  réconciliations  qui  les  sui- 
vent, 346. 

QuiNTiLiEM.  Pourquoi  n'approuve 
point  qu'aux  écoles  on  fouette 
les  jeunes  gens.  I,  200. 

Quito.  Chemin  magnifique  de  Quito 
4  Cusco,  III,  192. 


Rabelais.  Mis  par  Montaigne  au  Raisciac  ,  seigneur  allemand.  Sa 
rang  des  livres  simplement  plai-  mort  subite  causée  par  la  tris- 
sants,  I,  562.  tesse,  I,  15. 
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Ralêon  humainn.  Si  elle  peut  Juger 
de  ce  qui  la  regarde  immédiate- 
ment, II,  183.  L'assoupissement 
de  notre  raison,  voie  naturelle 
pour  entrer  au  cabinet  des  dieux, 
225.  Glaive  double  et  dangereux, 
354. 

Rang.  Combien  le  rang  nous  im- 
pose. III,  221. 

Rançon  \le  comte  de  Guy\^  I,  32. 

Ravenne  [victoire  de],\,  394. 

Razias  ,  surnommé  le  père  aux 
Juifs.  Sa  mort  généreuse,  ac- 
compagnée d'une  lermcté  ex- 
traordinaire, I,  489. 

Hécompensex,  Dans  une  autre  vie  ; 
sur  quoi  fondées,  II,  146  et  êuiv. 

Régente  de  collège.  Plaisamment 
caractérisés,  I,  204. 

Régulus.  Sa  parcimonie,  I,  429. 
A  montré  plus  de  fermeté  que 
Caton,  482. 

Religion.  N'a  point  de  fondement 
humain  plus  as<iuré  que  le  mé- 
pris de  la  vie ,  1 ,  93.  Les  hom- 
mes ne  s'en  servent  communé- 
ment que  comme  d'un  moyen 
pour  satisfaire  leurs  plus  injustes 
passions»  II,  29.  Quelle  est  la 
plus  vraisemblable  des  opinions 
humaines  touchant  ta  religion , 
137.  II  faut  une  religion  palpa- 
ble pour  le  peuple,  138.  Zèle  de 
religion  souvent  excessif,  par 
conséquent  in'iuste,  II,  373.  A 
porté  les  chrétiens  i  détruire  les 
livres  des  païens ,  et  à  diffamer 
l'empereur  Julien,  ibid. 

Rémora.  Petit  poisson  que  les  La- 
tins prétendoient  avoir  la  pro- 
priété d'arrêter  les  navires,  II,  68. 

Renard.  Raisonne  très  sensible- 
ment, II,  55. 

RENi  {te  roi).  Son  portrait  présenté 
à  François  II,  11.353. 

RENftE  [le  capiUiine),  l,  290. 

Repentance  des  hommes.  Pleine  de 
corruption  pour  l'ordinaire ,  HT, 
34.  Quel  doit  être  l'effet  d'une 
vraie  repentance.  33.  On  ne  peut 
se  repentir  de  sa  forme  univer- 
selle, selon  Montaigne ,  ibid.  Du 
repentir  causé  uniquement  par 
l'âge,  40. 

Repos  et  gloire.  Choses  Incompati- 
bles, I,  322. 


Réputation.  Rst  mise  à  trop  haut 
prix,  IV,  SlOel  suiv. 

Résolution.  De  quel  usage,  I,  7. 
Réso.ution  extraordinaire,  149, 
150. 

Ressemblance.  Passe  des  pères,  des 
aïeuls  et  des  bisaïeuls ,  aux  en- 
fants, II,  r307. 

Retraite.  Quels  tempéraments  y 
sont  les  plus  propres ,  1 ,  316. 
Dans  quelle  vue  Pline  et  Cicéron 
la  coiiseiltoicnt,  319.  Peu  de  so- 
lidité qu'il  y  a  dans  ce  conseil, 
ibid.  Voyez  Solitude. 

Révélation.  C'est  d'elle  que  nous 
vient  l'assurance  de  l'immorta- 
lité de  rame,  II,  202. 

Rhétorique.  Art  trompeur ,  pire 
que  le  fard  des  femmes,  I,  425. 
Quel  est  son  véritable  usage , 
ibid. 

Richesse.  Moyens  d'éviter  les  em- 
barras qui  les  accompagnent,  I , 
356  et  suiv. 

Robert,  roi  de  France,  I,  289. 

Robert  I**',  roi  d* Ecosse,  I,  21. 

Rochefoucauld  [le  comte  de  La) ^ 
I,  204. 

Rois.  Nous  leur  devons  l'obéis- 
sance, mais  l'estime  et  l'affec-» 
tion  ne  sont  dues  qu'à  leurs  ver- 
tus, I,  18,  19.  Vanité  imperti- 
nente d'un  roi ,  29.  De  quoi  ils 
doivent  se  glorifier,  327.  Ils  sont 
sujets  aux  mêmes  passions  et 
aux  mêmes  accidents  que  les 
autres  hommes,  3f^8.  Sont  moins 
en  état  de  goûter  les  plaisirs  que 
de  simples  particuliers, 371.  Sont 
prisonniers  dans  les  limites  de 
leur  pays,  373.  Comment  un  roi 
peut  in.spirer  à  ses  sujets  le  mé- 
pris de  l'or,  de  la  soie ,  et  det 
vaincs  dépenses ,  377  et  suiv. 
L'ame  d'un  roi  et  celle  d'un 
savetier  sont  jetét-s  au  même 
moule ,  II,  79.  Les  rois  doivent 
mourir  debout,  383;  et  comman- 
der leurs  armées  en  personne, 
384.  Si  la  libéralité  sied  bien  à 
un  roi,  et  Jusqu'à  quel  point, 
III,  173,  174.  Quelle  est  la  vertu 
qui  convient  proprement  aux 
rois,  175.  Il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  cont»'nter  l'avidité  de 
leurs  sujets ,  ibid.  Les  rois  sont 
excusables,  parceque  leur  métier 
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est  un  des  plus  difficiles.  196. 
Pourquoi  ils  sont  exclus  de  l'hon- 
neur qui  vient  des  exercices  du 
corps  et  de  l'esprit,  197.  La  seule 
chose  que  les  enfants  des  rois 
apprennent  comme  il  faut,  iUid, 
Défauts  des  rois,  comment  ca- 
chés à  leurs  yeux ,  198  et  9uiv. 
Les  rois  donnent  les  plus  grandes 
charges  au  hasard,  217.  Quel 
respect  leur  est  dû  ,  221.  Les 
rois  auroient  besoin  d'un  officier 
chargé  de  leur  parler  librement , 
et  de  leur  apprendre  i  se  con- 
noitre,  432,  433. 
Romains.  Pourquoi  ûtoient  aux 
peuples  nouvellement  conquis 
leurs  armes  et  leurs  chevaux,  I, 
404.  Combattoient  à  lépée  et  i 
la  cape,  413.  Prenoient  des  bains 
tous  les  jours  avant  le  repas , 
ibid.  Se  parfumoient  tout  le 
corps  et  se  faisoient  pinceter  tout 
le  poil ,  ibtd.  Âimoicnt  à  se  cou- 
cher mollement,  et  mangeoient 
sur  des  lits ,  ibid.  et  416.  Com- 
ment ils  témoignoient  leurs  res- 
pects aux  grands,  416.  Â  quel 
usage  ils  mettoient  Téponge  , 
ibid.  Comment  rafratchîssoient 
leur  vin,  417.  Avoient  des  cuisi- 
nes portatives,  ibid.  Avoient  des 
poissons  dans  leurs  salles  basses, 
ibid.  'Quelle  étoit  chez  eux  la 
place  d'honneur  à  table  ,  418. 
S'ils  se  nommoient  avant  ou 
après  ceux  à  qui  ils  parloient  ou 
écri voient,  ibid.  Leurs  femmes 
se  baignoient  avec  les  hommes , 


ibid.  Ils  payoient  le  batelier  en 
entrant  dans  le  bateau,  419.  De 

Suelle  couleur  étoient  les  habits 
e  deuil  des  dames  romaines, 
420.  Les  Romains  portoient  mê- 
me accoutrement  les  Jours  de 
deuil  et  les  jours  de  fête,  433. 
Armes  d'un  piéton  romain ,  5ô7. 
Pour  quelle  raison  les  Romains 
se  maintenoient  continuellement 
en  guerre,  II,  392.  De  la  gran- 
deur romaine ,  396.  Pourquoi  ils 
rendoientaux  rois  leurs  royau- 
mes après  les  avoir  conquis,  396. 
Pourquoi  les  Romains  ont  refusé 
le  triomphe  à  des  généraux  qui 
avoient  remporté  de  grandes  vic- 
toires, III,  218. 

Rome.  Etoit  plus  vaillante  avant 
qu'elle  fût  savante,  I,  168;  II, 
97.  Inclination  particulière  que 
Montaigne  avoit  pour  cette  ville. 
111,313  et  suiv  Considérée  com- 
me la  métropole  de  toutes  les 
nations  chrétiennes,  315. 

RoMMERO  (  Julien  )  ,  gouverneur 
d'Yvoy,  I,  36. 

Ronsard.  Excellent  poëtc  fracçois, 
au  jugement  de  Montaigne,  II, 
364. 

Rossignols.  Instruisent  leurs  petits 
à  chanter,  II,  62. 

Ruses  de  guerre.  Condamnées  chez 
les  anciens,  I,  30,  31.  Autorisées 
chez  nous,  32. 

RusTicus.  Pourquoi  loué  par  Plu- 
tarque  et  par  Montaigne,  II, 
499. 

RuTiLius  (Publius),  II,  412. 


Sacrifices  humains.  En  usage  dans 
presque  toutes  les  religions,  I, 
263.  Comment  pratiqués  dans  le 
Nouveau  -  Monde  ,  ibid.  Con- 
stance de  ceux  qu'on  y  sacrifloit, 
ibid.  Combien  cet  usage  étoit 
farouche  et  insensé,  II,  150. 

Sage.  En  quoi  il  diffère  du  fou  par 
rapport  aux  passions,  1, 59.  Dans 
la  conduite  de  la  vie,  le  sage  est 
déterminé  par  les  apparences , 
126. 

Sagesse.  Quelles  en  sont  les  mar- 
ques ,  1, 192.  Quel  est  son  but. 


ibid.  Comment  définie  par  Sénè- 

que,  457.  Son  caractère,  selon 

Montaigne,  III,  83. 
Sagesse  et  ignorance.  Parviennent 

aux  mêmes  fins,  I,  431,  435. 
Sallussbs  i  Franco is^  marquis  <2rK 

I,  52. 
Salone.  Succès  étonnant  que  ses 

habitants,  réduits  à  l'extrémité, 

eurent  sur  ceux  qui  les  tenoient 

assiégés,  II,  478. 
Salsberi  [Guillaume,  comte  de\  I, 

363. 
Sanciio,  douzième  roi  de  Navarre, 
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surnommé  le  Tremblant ,  I,  433. 

Satisfaction.  Après  la  mort,  de  nul 
poids,  I,  37,  38. 

Saturninus.  Ce  qu'il  dit  aux  sol- 
dats qui  Tavoient  élu  général, 
III,  307. 

Sauvages  de  l'Amérique.  Leur  con- 
stance lorsqu'ils  sont  faits  pri- 
sonniers, I,  279.  Chanson  guer- 
rière d'un  prisonnier  sauvage , 
ibid.  Chanson  amoureuse  cTun 
sauvage  d'Amérique ,  280.  Du 
langage  de  ces  sauvages,  281. 
Sauvages  venus  en  France  :  ce 
qu'ils  jugèrent  de  nos  mœurs  , 
ibid.  Réponse  qu'un  de  ces  sau- 
vages fit  à  Montaigne,  ibiU.  et 
suit'.  Voyez  Amérique. 

Savants.  Méprisables,  parcequ'ils 
sont  malappris,  I,  155.  Ne  s'ap- 
pliquent qu'à  remplir  la  mé- 
moire, 156.  Ne  songent  qu'à  faire 
une  vaine  montre  de  leur  science, 
ibid.  Sottise  d'un  Romain  qui  se 
croyoit  savant,  parcequ'il  avoit 
des  savants  à  ses  gages ,  157 , 
158.  Caractère  des  faux  savants, 
160.  Surnommés  lellre-ferits  en 
Férigord  ;  signification  de  ce  mot, 
ibid.  Savants  qui  recherchent  la 
vérité,  comparés  aux  épis  de  blé, 

II,  118.  S'ils  peuvent  prétendre 
à  quelque  recommandation  par 
leurs  écrits,  120  et  suie.  Le  prin- 
cipal savoir  de  notre  siècle  est 
de  savoir  entendre  les  savants  , 

III,  418.  D'un  savant  homme 
qui  aimoit  à  étudier  au  milieu 
d'un  grand  bruit,  439. 

Sc.EVA ,  centurion  de  Parmée  de 
César.  Combien  de  coups  il  re- 
çut sur  son  bouclier  en  soutenant 
une  attaque,  II,  477. 

ScANDERBERCU.  Comment  il  fut 
apaisé  par  un  soldat  qui  l'avoit 
irrité,  I,  8.  Ce  qui  sufBsoit,  se- 
lon lui,  à  un  chef  de  guerre  pnour 
garantir  sa  réputation  militaire, 
II,  475. 

Science.  Nous  ne  sommes  savants 
que  de  la  science  présente,  I, 
157.  Doit  être  accompagnée  de 
jugement,  161.  Est  dangereuse 
pour  qui  n'en  sait  pas  faire  usage, 
163  et  suiv.  Quelle  est  la  plus 
difficile  et  la  plus  importante , 
174.   De    quelle   utilité   est   la 

ilï. 


science  ,    175.  Si  elle  exempte 
l'homme  des  incommodités  hu- 
maines ,  II  ,  97.    Les   sciences 
traitent    les  choses   avec   trop 
d'art,  III,   130.  Etrange  abus 
qu'on  fait  de  la  science ,  207  et 
suiv.  C'est  un  bien  dont  l'acqui- 
sition est  dangereuse,  374.  Si, 
dans  les  maux  de  la  vie ,  nous 
tirons  de  grands  secours  des  in- 
structions de  la  science,  390. 
Science  de   gueule.  Plaisamment 
tournée  en  ridicule ,  1 ,  426  ei 
suiv. 
SCiPioN  l'Africain.  Son  intrépi- 
dité, 1, 147.  A  vécu  la  belle  moi- 
tié de  sa  vie  de  la  gloire  acquise 
en  sa  jeunesse ,  454.  Accusé  de- 
vant le  peuple ,  dédaigne  fière- 
ment de  se  justifier,  504. 
SciPiON  le  jeune.  Ce  qu'il  répondit 
à  un  jeune  homme  qui  lui  faisoit 
montre  d'un  beau  bouclier,  I, 
556.  Comment  il  feisoit  manger 
ses  soldats,  557. 
SciPiON,  beau-père  de  Pompée.  Ac- 
quit beaucoup  de  gloire  par  sa 
mort.  I,  76,  77. 
ScRiBONiA,  dame  romaine.  Pour- 
quoi elle  conseille  à  son  neveu 
de  se^tuer,  I,  489. 
ScyTHEs.  Comment  excusèrent  leur 
'fuite  à  Darius,  qui  les  poursui- 
voit ,  1 ,  57,  58.  Les  Scythes  s'a- 
breu voient  du  sang  de  leurs  che- 
vaux, 409.  Par  combien  de  meur- 
tres  ils   honoroient   leurs    rois 
morts,  11,57. 
SÉBASTIEN,  roi  de  Portugal ^  II, 

387. 
Sbbono  (Raymond).  Apologie  de  sa 
Théologie  naturelle ,  II ,  22  et 
suiv.  Montaigne  le  traduisit  de 
l'espagnol  en  françois,  25.  Objec- 
tion qu'on  faisoit  contre  ce  livre; 
et  réponse ,  ibid.  et  suiv.  Autre 
objection  contre  la  foiblesse  de 
ses  arguments,  réfutée  par  Mon- 
taigne, 37. 
SÉCHEL  {Georges).  Avec  quelle  hor- 
rible férocité  il  fut  traité  après 
avoir  été  vaincu  et  pris  par  le 
vayvode  de  Transylvanie,  II, 
417,  418.  ' 
SÉJAN.  Pourquoi  sa  fille  fut  forcée 
par  le  bourreau  avant  qu'il  l'é- 
tranglât, III,  15. 
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SÉi.EUCOP,  roi.  Le  peu  de  cas  qu'il 
faiaoit  de  la  royauté,  I,  370. 

SÊLm  I«".  Ce  qu'il  ptnsoit  des  vic- 
toires gngnées  en  l' absence  du 
maître,  II,  385. 

Semence.  Par  quel  moyen  elle  de- 
vient prolifique,  II,  207. 

Sknsqus.  Conseil  fort  extraordi- 
naire qu'il  donne  à  un  de  ses 
amis,  I,  286.  Comparé  avec  Flu- 
tarque,  567.  Sénèque  prétend  ne 
devoir  sa  vertu  qu'à  lui-même , 
II,  K)0.  Comment  il  élève  le  sage 
au-dessus  de  Dieu ,  ibid.  Pensée 
de  Sénèque  critiquée  avec  raison, 
280.  Sénèque  comparé  avec  le 
cardinal  de  Lorraine ,  446.  Por- 
trait injuste  que  l'historien  Dion 
a  fait  de  ce  philosophe,  ibid. 
Sénèque  prêt  à  mourir  par  Tor" 
dre  de  Néron  :  ce  qu'il  dit  à  ses 
amis  et  à  sa  femme,  486.  Preuve 
singulière  de  l'affection  que  Sé- 
nèque avoit  pour  sa  femme,  486. 
Grands  efforts  qu'il  fit  pour  se 
préparer  contre  la  mort,  III,  375 
et  suiv.  Il  s'accoutuma,  pendant 
un  an,  à  ne  rien  manger  qui  eût 
eu  vie,  440. 
Sens.  Si  l'expérience  des  sens  peut 
meltn  fin  à  l'incertitude  philo* 
sophique ,  II,  182.  Les  sens  sont 
le  commencement  et  la  fin  de  nos 
connoissances,  %5.  Il  y  a  lieu 
de  douter  si  l'homme  est  pourvu 
de  tous  les  sens  naturels,  257. 
Les  sens  ne  trompent  Jamais , 
selon  Ëpicure,  260.  L'expérience 
démontre  l'erreur  de  l'opération 
des  sens,  262.  Les  sens  imposent 
quelquefois  à  notre  raison,  265. 
Ils  sont  altérés  par  les  passions 
de  l'ame,  268.  Considération  sur 
let  sens  des  animaux,  269.  Diffé- 
reBce  extrême  entre  les  effets  de 
leurs  sens  et  les  eff'ets  des  nôtres, 
ibid.  Combien  le  jugement  de 
l'opération  des  sens  est  incertain, 
271.  On  ne  peut  juger  définitive- 
ment d'une  chose  par  les  appa- 
rences qu'on  en  reçoit  par  les 
sens,  276. 
Senteurs  étrangères'.  A  bon  droit 
suspectes,  I,  437. 

Sépulture  des  morts.  Superstition 
cruelle  et  puérile  des  Athéniens 


à  ce  sujet,  I,  26.  Comment  pu- 
nie, 26. 
Sbrtorius.  Comment  il  débusqua 
ses  ennemis  d'un  poste  iioacces- 
Bible,  II,  78. 
Servitude  volontaire.  Titre  d*a& 
ouvrage  de  La  Boëtie ,  ]*ami  de 
Montaigne,  I,  186. 
Servius  le  Gramnudrien.    Com- 
ment se  déli^'a  de  la  goutte ,  I , 
481. 
SÉvÉRUS.  Foyer  Cassius. 
Sbxtilia,  ou  Sextitia,  dame  ro- 
maine.  Pourquoi   se   donne   la 
mort,  I,  492. 
Sporce  [LudoviC'Mariê] ,  dixième 
duc  de  Milan.  Sa  captivité  et  sa 
mort,  I,  75. 
StVRCB    (  François  III) ,  jUs  dtt 

précédent,  I,  46. 
Silence.  Estd'un  merveilleux  usage 

aux  grands,  III,  217. 
Sincérité.   Doit   être   inspirée  de 
bonne  heure  aux  enfants ,  I  »  183 
et  suiv. 
Singes  d'une   grandeur   extraor- 
dinaire qu'Alexandre  rencontra 
dans  les  Indes;  comment  ils  fu- 
rent attrapés,  III,  132. 
Société.  Ceux  qui  se  dérobent  aux 
offices   communs  de  la  société 
prennent  le  parti  le  plus  com- 
mode, II,  465. 
SoCRATE.  Ce  que  c'étoit  que  son 
Démon  ^  I,  56.  Comment  il  se 
joue  d'un  sophiste  qui   n'avoit 
rien  gagné  à  Sparte,  167.  Ré- 
flexions sur  ce  qu'il  répondit  à 
celui  qui  lui  demanda  d*où  il 
étoit,   186.  Son  opinion  sur  re 
que  doivent  faire  les  jeunes  gens, 
les  hommes  faits  et  les  vieillards, 
316.  Pourquoi  il  fut  estimé  le 
seul  sage,  521.  Comment  s'es- 
sayoit  A  la  vertu ,  II ,  3.   Pour- 
quoi la  vertu  lui  devint  aisée, 
4.  La  gaieté  qui  accompagna  sa 
mort  la  met  au^fessus  de  celle 
de  Caton,  7.  Ce  qui  lui  fit  donner 
lenom  de  5(7j;re,  114,  1T5.  Bé 
ponse  de  Socrate  à  ceux  qui  lui 
demandoientce  qu'il  savoit,  118. 
Il  ne  faisoit  cas  que  de  la  scienc^ 
des  mœurs ,  130.  Pourquoi  « 
comparoit  aux  sages  -  femmes  , 
131.  Ses  idées  confuses  de   b 
Divinité,  140.  Ce  qu'il  deman 
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doit  aux  dieux  t  238.  Noble  conr- 
stance  dont  sa  mort  fut  accum- 
pagaée,  286.  II  étoit  de  beaucoup 
supérieur  à  Alexandre.  III ,  31. 
Pourquoi  il  ne  8'oppo<>a  que  mol- 
lement au  dessein  que  ses  enne- 
mis avoient  de  le  faire  mourir, 
43.  Ce  qu'il  dit  en  voyant  quan- 
tité de  joyaux  et  de  meubles  de 
prix,  330.  Comment  il  conseillolt 
qu'on  se  défendît  contre  l'amour, 
340.  Admirable  par  la  simplicité 
de  ses  discours  et  de  sa  conduite, 
37].  Son  caractère  ,  qui  nous  a 
été  transmis  par  des  témoins  très 
fidèles  et  très  éclairés ,  373  Dis- 
cours plein  de  simplicité  qu'il  fit 
à  ses  juges ,  395  et  suiv.  En  quoi 
consistent  la  noblesse  et  l'excel- 
lence de  ce  discours  ,  39:* ,  399. 
Portrait  abrégé  de  la  noblesse 
et  de  la  simplicité  de  l'ame  de 
Socrate,  483. 

Soi,  Combien  il  importe  de  savoir 
être  à  soi,  1, 315.  C'est  une  chose 
louable  que  d'être  juste  estima- 
teur de  soi-même,  620.  S'occuper 
de  soi  n'est  pas  se  plaire  en  soi, 
621.  Que  chacun  doit  se  faire 
juge  de  soi-même,  lil.  27. 

Soie  [habits  de).  Quand  les  hommes 
commencèrent  à  en  mépriser 
l'usage  en  France,  I,  378. 

Soldat.  Venant  à  guérir  d'une  ma- 
ladie qui  lui  rendoit  la  vie 
odieuse,  perdit  toute  sa  valeur, 

I,  460.  Autre  soldat  qui  n'est 
vaillant  que  pour  regagner  ce 
qu'il  avoit  perdu,  ibid. 

Soldats.  Comment  leur  •acheté  doit 
être  punie,  I,  63.  S  ils  doivent 
être  richement  armés,  396  et 
suiv.  S'il  leur  faut  permettre 
dlnsntter  l'ennemi,  ibid.  La  vie 
de  soldat  est  agréable  et  très 
noble,  III,  462. 

Soleil.  Son  adoration,  culte  le  plus 
excusable,  II,  139. 

tk)UMAN  II,  empereur  des  7Vr6«, 

II,  345. 

StdUmde.  L'ambition  nous  en  donne 
le  goût,  I,  309.  But  qu'un  s'y 
propose,  ibid.  Elle  ne  nous  dé- 
gage point  de  nos  vices,  810  et 
Muir.  En  quoi  consiste  la  vraie 
M>litude,  318.  A  qui  elle  convient 
te  mieux,  816.  Quelle  occupation 


il  faut  choisir  à  une  telle  vie, 

318.  Solitude  recherchée  par  dé- 
votion ;  ce  qu'on  en  doit  juger, 

319.  Le  vrai  usage  de  la  solitude, 
321.  Voyez  RelraiU. 

SoLON.  Réflexions  sur  le  mot  de  ce 
philosophe,  que  nul  Aomme  ne 
peut  être  dit  heureux  avant  sa 
mort,  I,  20  et  74.  Ce  qu'il  répon- 
dit A  ceux  qui  l'exhortoient  à  ne 
pas  répandre  pour  son  fils  mort 
des  larmes  inutiles,  II,  246  et 
suiv.  li  permit  aux  femmes  de 
se  prostituer  pour  gagner  leur 
vie,  III,  121. 

Sommvil.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  lui  trouve  de  la  ressem- 
blance avec  la  mort,  I,  609. 

Sophocle.  Mourut  de  joie,  I,  16. 
Censuré  pour  avoir  loué  un  beau 
garçon,  261.  Jugement  en  sa  fa- 
veur; s'il  étoit  bien  fondé,  464 
et  suiv, 

SoPHRONiE  {sainte] .  Mort  de  cette 
vierge,  I,  490. 

Sorciers.  Raisons  qui  obligeoient 
Montaigne  à  ne  rien  décider  sur 
le  chapitre  des  sorciers,  et  à 
traiter  de  chimères  la  plupart 
des  contes  qu'on  en  fait,  III,  303 
et  suiv.  Il  est  porté  A  croire  que 
ceux  qu'on  traite  de  sorciers  ont 
l'imagination  blessée, 366 eisuzv. 

Sot.  Il  est  imposbihle  de  traiter  de 
bonne  foi  avec  un  sot,  lll,  207. 
C  omment  un  sot  dit  quelquefois 
une  chose  sensée,  224.  Ce  qu'il  y 
a  de  p'us  déplaisant  dans  le  sot. 
c'est  qu'il  admire  tout  ce  qu'il 
dit.  226. 

Sottise.  Ne  pouvoir  souffrir  la  sot- 

-  tise  est  une  maladie  de  l'esprit 
fort  incommode,  III,  203.  L'ex- 
térieur grave  et  la  fortune  de 
celui  qui  parle  donnent  souvent 
du  poids  aux  sottises  qu'il  dit, 
214. 

Soumission.  Adoudt  un  cœur  irrité, 
1,7. 

Sourds  naturels.  Pourquoi  ne  par- 
lent point,  II,  63. 

Spartiates.  Pourquoi  ils  refusè- 
rent le  prix  de  la  valeur  A  un  de 
leurs  citoyens  qui  s'étnit  le  plus 
distingue  dans  un  combat,  1, 300 
et  suiv. 

Spectacles  publics.  Co.mbien  utiles 
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dans  les  grandes  Tilles,  1, 216  et  Stratonice,  femme  de  Dêjolarus. 

suiv.  Quelques  mots  sur  ceux  Vertu  de  cette  princesse,  I,  280. 

que  les  empereurs  romains  don-  Strozzi  ,  maréckal  de  France,  II, 

noient  au  peuple,  III,  177.  363  et  466. 

SpEusiPPUs,   philosophe.   Fausse  SubriusFlavtus.  8a  constance  snr 

tradition  sur  sa  mort,  I,  84.  II  le  point  d'être  mis  à  mort,  III, 

mit  fin  lui-même  à  sa  vie,  482.  66. 

Son   opinion  sur  la   nature  de  Suceèe.  N'est  pas  une  preuve  d'ha- 

Dieu,  II,  140.  bileté,  III,  218. 

Spurina,>«uiic  Toscan  doué  d*une  Suffolk  \duc  de).  Périt  victime  de 

beauté  singulière.  Pourquoi  se  la  mauvaise  foi  de  Henri  VIT, 

défigure  tout  le  visage,  II,  464.  roi  d'Angleterre,  I,  37. 

En  quoi  son  action  étoit  digne  Suicide.  Sépulture    ignominieuse 

de  blftme,  465.  ordonnée  par  les  lois  de  Platon 

Statilius.  Pourquoi  refusa  d'en-  pour  ceux  qui  s'étoient  tués  eux- 

trer  dans  la  conspiration  contre  mêmes,  I,  484.  Quelles  sont  les 

César,  I,  424.  raisons  les  plus  justes  de  se  don- 

Stilpon,  philosophe.  Sa  constance  ner  la  mort,  485. 

après  l'embrasement  de  sa  pa-  Sujets.  S'il  leur  est  permis  de  se 

trie,  où  il  avoit  tout  perdu,  1,313.  rebeller    et   armer  contre    leur 

C^omment  il  hâta  sa  mort,  474.  prince  pour  la  défense  de  la  re- 

II  devoit  sa  tempérance  i  ses  ligion,  11,  30. 

soins,  II,  12.  SULMONE  {le  prince  de),  I,  413. 

Stoïciens.  Appellent  misérables  et  Supérieur.  Ce  qu'il  doit  surtout  at- 

/ous  tous  les  hommes,  excepté  tendre  de  ses  sujets,  I,  69. 

leur  sage,  I,  481.  Pourquoi  le  Surnoms  illustres.  Donnés  mal  à 

fou,  selon  eux,  ne  doit  point  re-  propos  à  des  esprits  médiocres, 

noncer  à  la  vie,  ibid.  Ils  ne  pen-  I,  428. 

sent  pas  que  des  amours  sainte-  Sylla.  Se  montre  inexorable  à  Pé- 

ment  réglées  soient  interdites  au  rouse,  I,  10.  Comment  récom- 

>age,  II,  248.  pense  et  punit  un  esclave  ponr 

Straton  ,  philosophe.  Ne  recon-  avoir  trahi  son  maître,  III,  14. 

noissoit  ponr  Dieu  que  le  méca»  Sylvius,  médecin  célèbre  du  temps 

nisme  d'une  nature  insensible,  de   Montaigne.    Conseilloit    de 

II,  I41'et  162.  Où  il  loge  Tame,  s'enivrer  une  fois  tous  les  mois, 

186.  1, 470. 


Table,  Quelle  étoit  la  place  d'hon-  TagÈ8.  Auteur  de  l'art  de  deviner 

neur  à  table  chez  les  anciens  Ro-  parmi  les  Toscans,  I,  54. 

mains,  1, 418.  Plaisirs  de  la  table,  Talna.  Meurt  de  joie,  I,  16. 

comment  ménagés  par  les  Grecs  Tamburlan  ou  Taherl.\n,  I,  168 

et  par  les  Romains,  III,  469.  et  411  ;  III,  270. 

Tacite.  Son  génie  et  son  caractère,  Tasso  (Torquato),  le  célèbre  pacte, 
selon  Montaigne,  III,  230.  Il  a  devient  fou  quelque  temps  avant 
jugé  de  Pompée  avec  trop  de  sa  mort,  I,  104  et  suiv, 
sévérité,  231.  S'il  a  bien  jugé  Taurea  Jubeluus.  Sa  mort  géné- 
,  d'un  mot  de  Tibère,  écrivant  au  reuse,  I,  494. 
hénat,  ibid.  Blâmé  pour  s'être  Taverna  [Francisque],  ambassa- 
excusé  d'avoir  parlé  de  soi  dans  deur  de  Fr.  S/orce,  duc  de  Mi- 
son  Histoire,  232.  Tacite  et  tous  /a»,  I,  46. 
les  historiens  sont  louables  de  Térencb.  S*il  est  l'auteur  des  co- 
rapporter    des   faits   extraordi-  médies  publiées  sous  son  nom, 
naircs  et  des  bruits  populaires,  1 ,  325.  En  quoi  Montaigne  le 
233.  trouve  admirable,  564.  Pourqnoi 
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il  doit  être  placé  fort  au-dessas 
de  Plante,  ibid.  Son  éloge,  565. 

Tjsrks,  roi  de  Thrace.  Sa  passion 
pour  la  guerre.  T,  349,  350. 

Ternate,  la  principale  île  des  Mo- 
luques.  On  n'y  entreprend  Jamais 
la  guerre  qu'après  l'avoir  dé- 
clarée d'une  manière  fort  parti- 
culière, I,  31. 

Terreurs  paniques.  Ce  qu'on  entend 
par-là,  I,  73. 

Thalès.  Ce  qu'il  fit  pour  répondre 
à  ceux  qui  lui  reprochoient  de 
ne  mépriser  les  richesses  que 
parcequ'il  ignoroit  l'art  de  s'en- 
richir, I,  165.  Pourquoi  ne  vou- 
loit  pas  se  marier,  351.  Mot  de 
lui  a  ce  sujet,  534.  Son  opinion 
sur  la  nature  de  Dieu,  II,  139. 
Reproche  que  lui  fit  une  Milé- 
sienne,  et  qui  peut  s'appliquer  i 
quiconque  se  mêle  de  philoso- 
phie, 177.  Ce  qu'il  disoit  de  la 
nature  de  notre  ame,  184;  et  de 
la  diflSculté  pour  l'homme  de  se 
connottre,  20ë. 

Thalestris,  reine  des  Amazones. 
Pourquoi  ellealla  trouver  Alexan- 
dre, III,  146,  147. 

TaÉASOf/emmede  Pyihagore.  Ce 
qu'elle  disoit  d'une  femme  cou- 
chée avec  son  mari,  1, 107. 

Thébains.  Adoucis  par  la  fermeté 
d'Epaminondas,  T,  9.  Cruautés 
exercées  contre  eux  par  Alexan- 
dre, 12. 

Themixtitan.  Sacrifices  sanglants 
offerts  à  celte  divinité,  II,  150. 

THEODORC78.  Ce  qu'il  répondit  à 
Lysimachus  qui  menaçoit  de  le 
tuer,  T,  333.  Ne  vouloit  pas  que 
le  sage  se  hasardât  pour  le  bien 
de  son  pays,  424.  Nioit  ouverte- 
ment qu'il  y  eût  des  dieux,  II, 
141. 

Théologie  et  Philosophie.  Se  mê- 
lent de  régler  toutes  les  actions 
des  hommes,  I,  259.  La  théologie 
ne  doit  avoir  rien  à  démêler  avec 
les  autres  sciences,  447. 

Théon  le  philosophe.  Se  promenoit 
en  songeant  tout  endormi,  III, 
466. 

TiréoPHiLB,  empereur.  Forcé  par 
un  de  ses  chefs  à  se  sauver  par 
la  fuite,  après  la  déroute  de  son 
armée,  I,  71. 


Thëopiiraste.  Indéterminé  dans 
ses  opinions  sur  la  nature  de 
Dieu,  II,  141. 

Théopompb,  roi  de  Sparte.  Refuse 
un  éloge  pour  le  donner  i  son 
peuple,  I,  362. 

Thomas  {Simon),  médecin,  1, 101. 

Thons.  Semblent  avoir  quelque 
teinture  de  mathématiques,  II, 
85,86. 

Thrace.  Ses  habitants  tiroient  des 
flèches  contre  le  ciel  quand  il 
tonnoit,  I,  29,  30.  En  quoi  les 
rois  de  Thrace  se  distinguoient 
de  leur  peuple,'  367. 

Thrasonides,  jeune  homme  arec. 
Pourquoi  refuse  de  jouir  de  sa 
maîtresse,  III,  141. 

Thuriens.  Ce  que  leur  législateur 
ordonna  contre  reux  qui  propo- 
seroient  ou  l'abolition  ou  1  intro- 
duction d'une  nouvelle  loi,  1, 132. 

Tibère.  Refuse  son  consentement 
A  un  acte  perfide  qui  auroit 
tourné  à  son  avantage,  III,  1. 

TiGELLiNUs.  Sa  mort  pleine  de 
mollesse,  I,  84  ;  III,  294. 

Tigre.  Exemple  de  générosité  de 
cet  animal,  II,  86.  Tigres  atte- 
lés à  un  coche,  III,  171. 

TiMOLEON.  Comment  sauvé  d'un 
assassinat,  I,  291.  Pourquoi  il 
pleura  son  frère  à  qui  il  venoit 
de  donner  la  mort,  308.  A  quelles 
conditions  il  ^ut  justifié  de  ce 
meurtre  parle  sénat  de  Corinthe, 
III,  17,  18. 

Timon,  surnommé  le  Misanthrope. 
Juge  moins  mordant  que  Dio- 
gène,  I,  423. 

Trahison  utile.  Préférée  à  l'honnê- 
teté hasardeuse,  III,  10  et  suiv. 
Combien  la  trahison  est  funeste 
à  qui  se  charge  de  l'exécuter,  1 1 
et  suiv.  En  quel  cas  la  trahison 
est  excusable,  13.  Trahisons  pu- 
nies par  ceux  qui  les  avoient 
commandées,  ibid.  et  suiv. 

Traîtres.  Tenus  pour  maudits  par 
ceux  mêmes  qui  les  récompen- 
sent, III,  15. 

Trapezonce,  c'est-à-dire  Georges 
de  Trébizonde,  dialecticien ,  II, 
60. 

Tripoli  [Raymond,  comte  de),  II, 
432. 

Tristesse.  Passion  méprisable,  I,. 
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12.  S«ti  effets,  ibid.  Lorsqu'elle 
est  extrême,  ne  se  peut  expri- 
mer, 13.  Exemple  mémorable 
d'une  mort  subite  occasionnée 
par  la  tristesse,  16.  Autres  effets 
de  cette  passion,  16. 

Taivulcb  [Alexandre.  Sa  mort,  I, 
33. 

Triyulce  {Théodore).  Mots  remar- 
quables qu'il  dit  au  sujet  de 
Barthélémy  d'AWiane,  I,  :^l. 

TuLUUsMARCELLiNus.^euiM  Ro- 
main. Avec  quelle  fermeté  il  se 
résout  à  mourir,  II,  288. 

Turcs.  Comment  se  nourrissent 
dans  leurs  armées,  I,  410.  Ont 


des  aumônes  et  des  hdpltaax 
pour  les  bêtes,  II,  21 .  Fondement 
le  plus  commun  de  leur  courage, 
429  et  tuiv.  Turcs  fanatiques  :  se 
font  honneur  de  ravaler  lenr  pro- 
pre nature,  III,  137  et  êuiv, 

TuRNSBUS  \Adrianu$).  Son  carac- 
tère, I,  161.  Son  éloge,  II,  241. 
Mis  par  Montaigne  au  rai^  des 
meilleurs  poètes  latins  de  son 
temps,  364. 

Tyran.  Comment  défini  par  Pla- 
ton, I,  372.  Tyrans  ingénieux  à 
prolonger  les  tourments  de  ceux 
qu'ils  lont  mourir,  II,  416. 


VrcuL-KNIA,  aïeule  de  Plautiu»  Silanus^  II,  286. 


Vaillance,  A  ses  limites  comme  les 
autres  vertus,  I,  62.  Est  la  pre- 
mière de  toutes  parmi  les  Fran- 
çois, 626.  Ce  qui  doit  l'avoir  mise 
en  crédit  parmi  les  hommes,  ibid. 
C'étoit  une  vertu  populaire  en 
France  du  temps  de  Montaigne, 
11,366. 

Vaincus  morts.  Pleures  par  leurs 
vainqueur»,  I,  304  et  suiv. 

Fa/acAt,  courriers  du  Grand-Sei- 
gneur.  Ce  qui  fait  qu'ils  vont 
avec  une  extrême  diligence ,  II, 
391. 

Valbntinois.  Voyez  BoROlA. 

Varron.  Le  plus  subtil  et  le  plus 
savant  auteur  latin,  au  jugement 
de  Montaigne,  II.  166.  Comment 
il  excusoit  les  absurdités  de  la 
religion  romaine,  172.  Quelles 
qualités  il  demande  dans  des 
convives  pour  rendre  un  festin 
agréable,  III,  477. 

Vaux  [Henri  de),  chevalier  cham" 
penoiSf  I,  3d. 

YfiLLY  (le  seigneur  du],  awJMSsa- 
deur  de  France  à  Rome,  I,  68. 

Vengeance.  Celle  qui  nous  porte 
jusqu'à  tuer  notre  ennemi  de- 
vient par  cela  même  inutile ,  II, 
405.  Moyen  de  dissiper  un  vio- 
lent désir  de  vengeance,  III,  89. 


Venise  [jugement  sur],  I,  439. 

Vercinoétorix,  roi  des  Arvernu, 
II,  475. 

Vérité.  D'où  nous  vient  sa  connois- 
sance,  II ,  117.  S'il  est  au  pou- 
voir de  l'homme  de  la  trouver, 
ibid.  Sa  recherche,  occupation 
très  agréable,  133. 

Vertu.  Comnr.ent  la  volupté  en  est 
le  but  et  le  fruit,  I,  78.  Le  mé- 
pris de  la  mort  est  un  de  ses 
Srincipaux  bienfaits,  80.  Est  le 
ut  de  la  sagesse,  1^.  Son  vrai 
portrait,  i6t(/.  Comment  doit  être 
représentée  aux  jeunesgmis,  194. 
Est  facile  à  acquérir;  est  la  source 
des  vrais  plaisirs,  ibid»  Son  véri- 
table emploi,  ibid.  Si  elle  peut 
être  recherchée  avec  trop  d'ar- 
deur, 257.  Motifs  vicieux  détnti- 
sent  son  essence,  300.  Se  contente 
de  soi,  314.  Veut  être  recherchée 
uniquement  pour  elle  -  mêflw:, 
4(33,  La  vertu  est  supérieure  à  ce 
qu'on  appelle  bonté  naturelle, 
II,  1.  Doit  être  accompagnée  de 
difficultés,  3.  Comment  elle  de- 
vient aisée  dans  les  âmes  nobles 
comme  étoient  celles  de  Socrate 
et  de  Caton,  ibid.  et  suiv.  La 
vertu  a  différents  degrés,  7,  8. 
Elle  est  désirable ,  indépendam- 
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ment  de  la  gloire  qui  peut  Tac- 
corr.pagDer,303.Seroit  une  chose 
frivole,  si  elle  tiroit  sa  recom* 
mandation  de  la  gloire ,  304.  A 
son  lustre  indépendant  de  l'ap- 
)irobation  des  hommes,  307.  Une 
vertu  naïve  el  sincère  ne  peut 
être  employée  à  la  conduite  d'un 
état  conompn,  III,  306. 

Verviks  {k  seigneur  i/ej,  condamné 
i  mort,  I,  63. 

Vêtements.  De  l'usage  de  se  vêtir, 
I,  294  et  suiv. 

Teuve.  Qui  se  trouve  grosse  sans 
savoir*  à  quelle  occasion  elle  Té- 
toit  devenue,  1, 4fl».  On  doit  taia- 
ser  aux  veavet  de  quoi  mainte- 
nir leur  état,  546. 

Viondea,  Farcies  de  drogues  odori- 
férantes, I,  439. 

ViBTUS  TlRltrs,  sénateur  de  Capoue. 
Comment  lui  et  vingt-sept  séna- 
teurs de  Capoue  se  donnent  la 
mort,  I,  498. 

Vices.  Prennent  pied  dés  la  plus 
tendre  enfance,  et  devroient  être 
corrigés  au  plus  tût,  1, 116e/ «utr. 
Ne  sont  pas  tous  également  énor- 
mes, 466.  Un  vice  n'entraîne  pas 
tous  les  vices  à  sa  suite,  II,  12. 
Vices  déguisés  sous  le  nom  de 
vertus,  III,  7.  Donlevr  qni  ac- 
compagne le  vice,  26. 

Victoire.  N'étoit  point  acquise, 
chez  les  Grecs,  à  celui  qui  de- 
mandoit  i  l'ennemi  un  corps  pour 
l'inhumer,!,  21.  En  quoi  elle  con- 
siste réellement,  277.  Est  le  bat 
principal  d^un  capitaine  et  de 
chaque  soldat,  383.  Celle  qui  se 
gagne  sanb  le  maître  n'est  pas 
complète,  II,  385. 

Vie.  Le  mépris  qu'on  en  fait,  fonde- 
ment le  plus  assuré  de  notre  re- 
ligion, I,  93.  N'a  qu'nne  entrée, 
et  cent  mille  issues,  480.  Mépris 
de  la  vie  mal  foadé,  483  et  sut». 
Vie  de  l'homme,  comparée  avec 
raison  à  un  songe,  II,  268.  Vie 
exquise  est  celle  qui  est  réglée 
intérieurement  et  en  son  parti- 
culier, III,  27.  Par  quels  objets 
frivoles  le  désir  de  la  vie  est  en- 
tretenu, 72.  Quel  est  le  vrai  but 
de  la  vie,  393,  394. 

Vieillards.  Exemple  d'un  vieillard 


qni,  voulant  se  faire  craindre 
dans  sa  famille,  y  étoit  méprl&é, 
1, 539  et  r»iv.  Vieillards  trompés 
par  leurs  domestiques,  ibid. 
D'autres  par  leurs  femmes,  541. 
Les  vieillards  ont  besoin  de  s'é- 
gayer l'esprit,  III,  76  et  suiv. 
Doivent  assister  aux  Jeux  et  aux 
exercices  des  Jeunes  gens,  78;  et 
profiter  de  toutes  les  oeearions 
de  Jouir  de  quelque  plaisir,  79>. 

Vieilles  gens.  Ce  que  c'est  que  leur 
sagesse,  III,  40.  Leurs  défauts 
peints  au  naturel,  43. 

Vieillesse.  Mourir  de  vieillesse, 
chose  singelîère  et  extraordi- 
naire, 1, 4S&.  Quelle  étude  con- 
vient à  la  vieillesse,  II,  421.  81 
la  vieillesse  doit  nous  empêcher 
de  ▼03rsger,  III,  284. 

Vierge.  Ne  pouvoit  être  mise  à 
mort  parmi  les  Bomains,  III,  15. 

ViLLBOAiGVOïc  (  Nic.  DuTomd  de  ), 
chevalier  de  Malle^  I,  964. 

Vi%.  Gelé  et  distribué  par  mor- 
ceaux, I.  297.  La  délicatesse  au 
vin  est  a  fnir,  et  pourquoi,  470 
et  suiv.  Jusqu'à  quel  âge  Platon 
le  défendoit  aux  enfants,  474. 
Restrictions  requises  dans  l'u- 
sage du  vin,  ibid.  Vin  pur,  con- 
traire à  la  vieillesse,  Und, 

Virgile.  Cas  que  Montaigne  fai- 
soit  de  ses  Géorgiques,  et  du  cin- 
quième livre  de  VÉnéide,  I,  564. 
Si  l'on  peut  lui  comparer  Lucrèce 
on  l'AflosCe,  ibid.  Ce  qo'fl  doit  à 
Homère,  II,  490. 

Viêione  et  enchantements.  N'ont  de 
crédit  que  par  la  puissance  de 
rimaginatfon,  1, 102. 

Vi\'Ès,  cité  par  Montaigne,  1, 109. 

Voix.  Qualifiée  par  Zénnn  fleur  de 
la  beauté,  II,  264.  Comment  il 
faut  régler  sa  voix  en  conversant 
avec  les  hommes ,  1(1,  448. 

VOLUMMIUS  \Lu€ius]f  I,  426. 

Volupté.  Sujette  à  plus  d'incom- 
modités et  de  traverses  que  la 
vertu,  I,  79.  Cherche  i  s'irriter 
par  la  douleur,  292.  Volupté  con- 
stante et  universelle,  seroit  in- 
supportable à  l'homme,  II,  381. 
Volupté  corporelle  a  son  prix, 
quoiqu'elle  soit  inférieure  i  celle 
de  l'esprit,  III,  490. 
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Voyages.  De  quelle  utilité  ils  aont  ibid.  Si  la  yieillesae  doit  nous 

i  on  jeune  homme,  I,  180.  Â  empêcher  de  voyager,  Ilf,  2S4. 

quel  ftge  un  jeune  homme  de-  Vue.  Comment  elle  en  impose  à 

vroit  commencer   ses   voyages,  l'esprit,  II,  2fô,  266. 


WiCLSF  {Jean)  ,  l'hérétique,  ï,  72. 

WiTOLDC  ,  prince  de  Lilhuanie. 

Pourquoi  ordonna  que  les  crimi- 


nels condamnés  i  la  mort  se  d  • 
fissent  eux-mêmes  de  leurs  pro- 
pres mains,  III,  16. 


XwTHiENs.  Ne  purent  être  dé- 
tournés de  courir  volontairement 
à  la  mort,  1. 336. 

XÉNOCRATE.  Etablit  huit  dieux, 
II,  140.  0)mment  il  maintint  sa 
continence,  46B. 

Xknophanes.  Le  seul  philosophe 
théiste  qui  ait  rejeté  toute  sorte 
de  divination,  T,  56.  Son  opinion 
sur  la  nature  de  Dieu,  II,  141. 
Quelle  forme  les  animaux  don- 
nent à  Dieu,  selon  ce  philosophe, 
168. 


XÉNOPHON.  Pourquoi  il  a  écri 
propre  histoire,  I.  325.  Op 
peu  déterminée  qu'il  avoit 
la  nature  de  Dieu,  II,  140. 

Xerxès.  Fouette  THellespont.  et 
envoie  un  cartel  au  mont  Athos, 
I,  28.  Pourquoi  frappé  d'un  sen- 
timent de  joie  et  de  tristesse  à 
la  vue  de  ses  troupes  innombra- 
bles, 307.  Proposa  un  prix  pour 
qui  inventeroit  un  nouveau  plai- 
sir, 111,478. 


YvoY.  Surprise  de  cette  ville  par  la  faute  de  Julien  Rommero ,  I,  36. 


Zaleucl's.  Lois  qu'il  fit  pour  cor- 
riger le  luxe,  I,  378. 

Zamolxis,  divinité  des  Gètes,  II, 
149. 

ZÉsoBiE.  Rare  exemple  de  conti- 
nence conjugale,  I,  260. 

ZÉVON  d'Elée.  Opinion  qu'on  lui 
attribue,  II,  141.  Comment  il 
déflnissoit  la  voix,  264. 

ZENON  de  CUium.  Avoit  deux  sortes 
de  disciples  d'un  génie  fort  diffé- 
rent, I,  210.   Ne  reconnoissoit 


pour  dieu  que  la  loi  naturelle 
II,  141.  Comment  il  définissoi 
la  nature,  172.  Foiblesse  de  se 
arguments,  189  et  suiv.  Sa  chas- 
teté, III,  136. 

Zeuxidamus.  Réponse  de  ce  roi  de 
Sparte,  I,  203. 

ZiscHA  (Jean).  Ordonne  qu'on  fasse 
un  tambour  de  sa  peau  après  sa 
mort,  I,  22. 

ZOROASTRE.  Opinion  sur  l'époque 
où  il  a  vécu,  II,  233. 
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